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N. B. — Les questions qui n’ont pas recu de réponse dans ce volume étant accompagnées d’un 
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ERRATA ET CORRIGENDA 


ToxE V. 


Pages. 
A Ya Table, p. xv, à « Villes (Noms de villes 
SE ridicules »), après 258, ajoutez : 
75. 
Tome VII. 


A la Table, p. vin, après « Fête des Vieillards », 
ajoutez cette ligne : Fiasco (far) (VI, 165, 
339). 720. 

Toue VIII. 


170, 1. 58, lisez : pour (non par). 
349 1. 46, — 319 de 
89. 1. 20, — Prault (non Prunet). 
À a Table, p. v, après « Baïf », lisez : 225 
non 325). 
A la Table, p. xij, après « Partage de Mont- 
gomery, » ajoutez : 664 à 610. 


Tome X. 


696, 1. 57, après 614, ajoutez : 665. 
3. 1. Uk er : Pierres (non Pierre). 
716, 1. 57, aprés 1806, ajoutez : Paris, Bos- 
sange, VI-416 p. et un Avertissement. 
737, |. 30, es il (non y). | 
741, 1. 30, — détruites (non déteintes). 
— 1.55, — mes enfants (non mon enfant). 
756, 1. 7 — impio (non impie). | 
757, 1. 62, après 670, ajoutez : 732. 


TomE XI. 


8, 1. 5, lisez : ehemaligen. 
20, 1. 4, — Harmand. 

PP 19» — Rubeus (non Rubens), 
SA. 1. 45, — Calvo. 


97, ; 

£ 1. 58, — 2e édit. (non 12°). 

85, 1. 6, — 3 vol. in-8° (non 1 vol.). 

1. 6 et 31,— Pauca meæ. 

, 1. 57, — Hemsterhuis. 
, 1. 57, — Lemau de la Jaisse. 

114, 1. 3, — H. de S. 

11 à a à _ 

117,1 13,— 1777 (non: , 

6 1. 18; Feporter la parenthèse à la ligne 13, 

après le mot « nettement. » 

134, 1. 12, lisez : Elkovan (non Elkoran). 
143, 1. 41, — seizième (non deuxième). 

155. 1. 4, — XI, 104 (non X, 104). 

159, 1. 62, — une lettre (non un livre). 

164, 1. 56, — will (non withj.  : 

167, 1. 12, — weib und (non weïber). 

— J. 13, — Der bleibt (non der wird). 

174, L. 3 et 35, — H. des. 

175, 1. 25, — H. des. | 

170, L. 6, — est l’équivalent(non cetéquivalent). 
153, 1. 64, — Zoprorouèe, .. EYxwuov... 
191,1. 55, — Dessau (non Sessonne). | 
202, I. 29, — André-Robert Andrea de Nerciat. 
204, 1. 62, — conférenciers (non conférences). 
207, 1. 21, — Boursault. | 

220, |. 28, — amis connus (non cornus). 
261,1. 28, — 152 (non 116). 

— 1. 32, — affettuoso (non maestoso). 

262, 1. 29, — Saint Caprais. 

266, 1. 47, — août 1848 (non août 1828). 


. 52, — Royomir (non Rogomir). 
1. 14, — XI, 203 (non 208). 
. 31 et 40, — Bixiou. 
. 28, — 1846 (non 1746). 
. 18, — 1771 (non 1781). 
. 19, — 1773 (non 1783). 
313,1. 2, — conspiration (non inspiration). 
. 5, — XI, 259 (non X, 250). 
— 1. 10, — armez (non aies). 
. 14, — il faut (non fait). 
. 52, — Janville (non Joinville). 
. 15, — Suard. 
. 33, — Esménard. 
. 27, — avec (non avait). 
. 20, — Que « c'était... (non C'était...) 
. 3, — festons (non con 
. 39, — peindre (76n feindre). | 
358, 1. 6, — Doctrinaires (non Dominicains). 
5, — 45 contel 
4, — Trois Ville se prononçait Tré- 
ville (non Tréville Troiville). 
. 28, — dorso (non darbo). 
. 12, — Gaudinien. 
. 50, — Tatler {non Sutler). 
. 58, — Riom (non du trésor). 
. 20, — Martin (non Marlius). 
. 22 et 23, — Argand. 
— |. 23, ajoutez la signature H. I. 
2, lisez : l'œuf de (non du). 
7, — Nieremberg (non Nuremberg). 
. 36, — Monseignat. 
. 15, — situation (non existence). 
. 22, — Sannazarius. 
. 29, — Solar (non Solier). 
. 2, — Solar (non Sola). 
4, — Cleriadas (non Claeriadus). 
12, — On croit (non on voit), 
11, — meuty (n0n menty). 
. 23. — 1628 (non 1558). 
512, 1. 48, — mes (non nos). 
523, 1. 19, — Rior (non Rion). 
524, 1. 4, 10 et 14, — Bidpaï. 
1. 46, — Cadzand. 
1. 5o, effacez ne. 
1. 56, lisez : trufeeur. 
1. 61,— dit voir. 
— F 42, 54, 59,— benoiet. 
] 
1 
1 


LE) 
(ex) 
it 
» 
st 
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. 2, — toute, 

. 24, — beau fils, 

. 29, — Crasse (non Crosse). 

. 22,— impudence (non imprudence). 

. 25, — s’est (non s’en). 

. 14, — 1346 (non 1348). 

. 24, — phyosophique. 

. 4, après : dérivé, ajoutez : le nom 
u mois d'Avril. 


— |. 40 et 41, — Lafitte de Pelleport. 
687, 1. 11, — Riocreux. 
ÿ 1. 56, — Hautefeuille (non Hauteville). 
99, 1. 10, — Dussiéux. 
1. 50, effacez dont. 
720, 1. 56, lisez : 676 (non 476) 
1. 34, — Je trouve (non se trouve). 


Cherches ot 
vous trouverez. 


SINGULA 


QquæaQus 


10 Janvier 
1878. 


Il se faut 
enir’aider. 


CLTECT 


L'Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHEOLOGUES, ETC. 


Ce ++ ant Eten Dee ere ve 


1878. — Onzième année. 


Favete linguis. 


L'heure a sonné! Voilà notre petit Intermé- 
diaire dans sa onzième année. 

Ses parrains des premiers jours apprendront 
avec plaisir qu’il entre dans la seconde période 
décennale sous des auspices favorables. Des 
amis nouveaux sont venus et viennent à lui, 
qui paraissent charmés de faire sa connais- 
sance et lui expriment un vif regret de ne l’a- 
voir pas connu plus tôt. — Est-il besoin de 
dire que ceregret est tout à fait partagé, et que 
les nouveaux amis ne sont pas moins bien ac- 
cueillis que les anciens? 

Ceux-ci, hélas! quand nous les comptons, 
ne répondent pas toujours : Présent! Il en 
manque quelques-uns à l’appel, chaque fois 
que nous arrivons à la fin d’un exercice : c’est 
le destin! 


Singula de nobis anni prædantur euntes ! 


Aujourd’hui, ceux qui ne sont plus là se 
nommaient Taxile Delord, E. de Manne, E. 
ou (de La Flèche), etc. — L’Intermédiaire 
garde un souvenir reconnaissant à ces bons 
amis de la première heure. 


Questions. 


BEeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Le Temps, qui sans repos... — Sait-on 
de qui sont cesquatre vers, anciens et char- 
mants, que j'ai vu citer sans nom d'auteur ? 


Le Temps, qui, sans repos, va d’un pas si léger, 
Emporte avecque lui toutes les belles choses: 
C’est pour nous avertir de le bien ménager 

Et faire des bouquets en la saison des roses. 


Je ne les ai pas trouvés dans Malherbe, 
où je les cherchais. A. À 


Redondilles. — Prosper Mérimée, dans 
l'Etude posthume sur Cervantes que vient 
de publier la Revue des Deux Mondes, 


parle d’une épitaphe en redondilles com- | 


2 


posée is l’auteur de Don Quichotte. Des 
redondilles ? Qu'est-ce donc que cela? 


e 
SR 


Impair. — Je cherche ce mot dans les 
Dictionnaires de la langue française qui 
sont à ma disposition, et je trouve seule- 
ment que c’est un qualificatif s’appliquant 
aux nombres qui ne se peuvent diviser en 
deux nombres entiers égaux entre eux. 
J'ai pourtant entendu, à plusieurs repri- 
ses, employerce terme comme substantif, 
et dans un sens qui m'a semblé être celui 
de « méprise », ou « bourde », ou ce 
qu’on appelle un « pas de clerc ». L'autre 
jour encore, je l’ai trouvé imprimé, avec 
cette acception évidente, dans un journal. 
« J’ai fait, vous avez fait un impair. » Est- 
ce que c'est là un mot d'argot récent ? 
Est-ce un néologisme inconnu encore à 
tous les lexicographes? D'où peut-il bien 
dériver ? W.T. 


‘Boire à tire-larigot. — D'où vient cette 
expression qui a été AS par Rabe- 
lais (Gargantua, ch. VII)? Est-elle anté- 
rieure au XVIe siècle ? 

PauLz Nipons. 


Ribeaupierre. — « Les ribauds se ré- 
pandirent dans plusieurs parties de la 
France, et, sans rappeler que Ribaumont, 
Ribaupierre et Ribaudon, noms d'homme, 
de seigneurie et d'île, sont évidemmen: ti- 
rés de cette source impure....» Ainsi s’ex- 
prime le Bibliophile Jacob, dans Pichon, 
le Roy des Ribauds (Paris, Claudin, 1878). 
Les Aisaciens acceptent-ils cette étymolo- 
gie du nom de Ribeaupierre ? P. 


Baradelle. — Un inventaire, fait à Pa- 
ris, en 1780, renferme l'article suivant : 
« Une baradelle d’or et ses crayons, aussi 
d’or, dans un étui de laque, garni d’or et 
d’un bouton de brillant, prisé 120 1. » 

Qu'est-ce qu’une Baradelle ? 

Azr. D. 


ee 


N° 232.) 


ta etmmemenmmmmmt À 


Pouppetier. — Parmi les comptes des 
artistes et artisans employés aux ouvrages 
de peinture et de stuc à Fontainebleau, 
de 1537 à 1540, nous trouvons l’article 
suivant : « À Jean Veloux, pouppetier, et 
Nicolas Groust, paintre, à raison de 
20 livres, pour chacun d'eux, par mois. » 
(Les comptes des bâtiments du roi, par le 
M: L. de Laborde, publiés par la Société 
de l'histoire de l'Art français, p. 137.) 

Que fait cé « pouppetier », qui est payé 
au même taux mensuel que le Primatice, 
et plus que Pierre Bontemps ? 

Azr. D. 


RER 


Cartes de visite. — À quelle époque re- 
monte l'emploi de cartes, soit comme té- 
moignage de visites faites en l'absence 
d'une personne, soit comme marque de 
politesse, de déférence, de sympathie, ou 
de souvenir au jour de l'an, soit enfin 
comme accusé de réception et réponse à 
des lettres de faire part? N’a-t-on pas éta- 
bli, et cela par documents authentiques, 
que l'usage des timbres-poste avait fait, 
comme l'invention des omnibus, une pre- 
mière apparition à Paris au XVIIe siècle ? 
Est-ce que les cartes de visite seraient 
aussi du grand siècle ? Joan. 


Sur le duel de Canillac et de Vaillac. 
— Où trouverai-je des renseignements 
comme je les aime, — c’est-à-dire clairs, 
exacts, complets, — sur le duel (printemps 
de 1640) de MM. de Canillac et de Vaillac, 
duel dans lequel le dernier fut tué ? 

JACQUES bE MoNTARDIF. 


La tête de Pascal: — Un exemplaire 
des Pensées (Paris, 1670, in-12), indiqué 
au catalogue de la vente des livres appar- 
tenant à M. Potier, libraire (1872, n° 231, 
p. 33), contenait la note suivante, d’une 
main du temps : « M. Pascal estant mort, 
« M. Valland, médecin de Madame la 
« Princesse de Conti, fitla dissection de sa 
« teste. Il la trouva sans suture, comme 
« le sont celles des femmes, ce que J’ai 
« pp de M. Périer, beau-frère de feu 
« M. Pascal, » 

Ya-t-il d'autres témoignages à l'appui de 
cette assertion? Est-il vrai que les crânes 
de femmes sont sans suture ? Quelle est à 
cet égard l'opinion des anatomistes ? 

À. READER. 


Le traité de la Sainte-Alliance, dicté 

ar la Sainte Vierge. — Feu M. Charles 
Liu ancien avocat du barreau de Pa- 
ris, a publié, en 1870, un volume assez 
singulier, intitulé : « Le Passé, le Présent 
« et l'Avenir de l'Humanité, dédié aux 
« peuples des deux Continents et à ceux 
« qui les gouvernent » (Paris, Librairie du 
Crédit général, grand in-8° de xy-231 p.). 


L’'INTERMÉDIAIRE 
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Ce volume est consacré à la mémoire 
d'un mystique catholique qui a eu une 
certaine réputation, F.-G. Coëssin, l'au- 
teur des Neuf Livres, édités en 18090, le 
fondateur des Familles Spirituelles, etc., 
etc. On y trouve de tout et bien d’autres 
choses encore. Il y est notamment révélé, 
avec preuve indéniable à l'appui, que 
M. Emile de Girardin s’engageait, le 
12 mars 1936, à assister à une « grand’- 
messe », après laquelle il irait « recueillir 
la féconde parole » du maître, et qu’à la 
suite de cette grand’'messe et de cette con- 
férence (je ne plaisante pas !), icelui, 
Emile de Girardin, contractait par écrit 
l'obligation de mettre, par sommes suc- 
cessives, à Ja disposition d’icelui Coëssin 
cinquante mille francs, nécessaires audit 
Coëssin.... il n’est pas dit pourquoi. (Un 
passage de La France Mystique, d'Alex. 
Erdan, t. 1, p. 196, concorde bien avec 
cette curieuse information.) 

Mais une révélation bien autrement cu- 
rieuse et importante pour l’histoire, si 
elle mérite d'etre confirmée, est celle qui 
résulte du passage suivant (pp. 200 à 
202) : 

« On croit généralement que les quatre 
articles composant le traité auquel on a 
donné le nom de la Sainte-Alliance, ont 
été dictés à l'empereur Alexandre par la 
baronne de Krudner. Cette opinion est 
fausse. C’est une autre dame, la marquise 
d’'Argense, femme du marquis d'Argense, 
lieutenant-colonel du régiment du roi avant 
la Révolution, qui a dicté cette pièce sin- 
gulière à l'empereur Alexandre, au nom 
de la sainte Vierge. 

« Et voici comment. À l’époque où l'em- 
pereur de Russie et le roi de Prusse se 
trouvaient à Paris par suite dela coalition, 
madame la baronne de Krudner habitait le 
rez-de-chaussée de l'hôtel Montchenu, rue 
du Faubourg-Saint-Honoré. Cet hôtel 
avait un jardin assez grand, où se trouvait 
une porte qui donnait sur les Champs- 
Elysées. C’est par cette porte que l’empe- 
reur Alexandre se rendait tous les jours 
chez madame de Krudner, vers les onze 
heures du soir. La soirée se passait en dis- 
cours mystiques, en grande partie proférés 
par madame de Krudner. Beaucoup de 
personnes venaient à cette réunion. Si Je 
les nommais, ces personnes, on verrait 
que chacune d’elles y allait par un motif 
différent. 

« Vers onze heures et demie, tous les 
étrangers se retiraient, et madame de 
Krudner, sous le nom d'agapes, faisait ap- 
porter du pain, du vin et du fromage. 
L'empereur participait à cerepas singulier. 

« Madame la marquise d’Argense avait 
été liée, dans sa jeunesse, avec Mesmer. 
Elle était fille d'un marquis de Pons, qui 
s'était donné quelque célébrité comme 
visionnaire. Elle avait émigré, avec son 
mari, pendant la Révolution française, et 
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ils étaient rentrés l’un et l’autre en France 
avec le roi, qu'ils avaient accompagné à 
Gand, d'où ils étaient venus après les Cent- 
Jours. 

« Madame d’Argense s’introduisit chez 
madame de Krudner, par le moyen de 
madame de Lezay-Marnésia, dont le mari 
avait été, avant la Révolution, capitaine 
au régiment du roi. C’est dans ce régiment 
que M. d'Argense avait été lieutenant- 
colonel. 

« Ce fut à madame de Lezay que ma- 
dame d'Argsense confia son 
qu'elle donna le soin de parler à l'empereur 
Alexandre, pour le disposer à recevoir la 
révélation dont elle était favorisée, disait- 
elle, dansses visions habituelles, qu’elle ne 
pouvait dicter qu'à l'empereur lui-même. 

« L'empereur Alexandre était trop connu 
de madame de Lezay-Marnésia pour que 
cette dame eût le plus petit doute sur le 
succès de sa mission. En effet, le soir même, 
elle lui en parla, et l’empereur Alexandre 
se prêtaavec empressement aux desseins de 
madame d'Argense, qui lui étaient trans- 
mis, dès le lundi matin et à midi précis. 

a Madame de Krudnerévacua sonappar- 
tement tout entier, disposa toutes choses 
pour le grand mystère, et l’empereur, avec 
madame d’Argense, restèrent seuls dans le 
cabinet de madame de Krudner, qui était 
au fond de l’appartement. 

« Là, madame d’Argense, femme âgée 
de plus de soixante ans, et qui paraissait 
en avoir plus de soixante-dix, à cause de 
ses infirmités et d'une paralysie qui lui 
ôtait l’usage du bras, se plaça dans le lit 
de repos, ordonna, au nom de Marie, mère 
de Dieu (c'est ainsi qu'elle appelait la 
sainte Vierge), à l'empereur Alexandre de 
se mettre à genoux, de porter la main 
gauche surl'Evangile, etd'écrire, del’autre, 
les quatre articles de la Sainte-Alliance. 

«a L'empereur de Russie, après les avoir 
écrits de sa main, promit solennellement 
de les faire accepter par l'empereur d’Au- 
triche et par le roi de Prusse, et, conformé- 
ment à sa promesse, se rendit dansla jour- 
née chez les deux souverains. 

«On m'a assuré que la rédaction fut 
confiée à M. Bergasse (1), qui faisait partie 
de notre société et qui a quelque penchant 
pour le mystérieux. Je ne serais pas étonné 
qu'on se fût adressé à lui pour cet objet, 
mais je ne suis pas certain de ce dernier 
fait. 

« Depuis lors, l'empereur a fait une pen- 
sion de 10,000 francs à madame d’Ar- 
gense, qu'elle touchait encore, par les 
mains de l’ambassade, au moment de mon 
départ de France, il y a deux mois. Il est 
possible que la mort de l'empereur Alexan- 
dre ait changé quelque chose à des dispo- 
sitions si excessivement généreuses, » 

L’Intermédiaire nous a précédemment 


(1) Avocat, ami de Mesmer. 


me me ne ne ee ee ans mommreg 


secret, et : 
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instruits, par le double témoignage de Ber- 
ryer et du duc de Fitz-James (X, 540, 
408), de cette étrange et pourtant certaine 
vérité, que le coup d’Etat de Juillet 1830 
avait été inspiré au duc de Polignac par 
la sainte Vierge. Je pose la question de 
savoir si l'intervention de l’Immaculée 
Conception dans le fameux traité de la 
Sainte-Alliance est également un fait ac- 
quis à l’histoire ? O. B. 


Lettre de Jean Besly à André Du Chesne. 
— Quelles sont les premières et les derniè- 
res lignes de la lettre adressée par le savant 
historien du Poitou, Jean Besly, à son ami 
André Du Chesne, lettre qui a été impri- 
mée en tête des Œuvres d'Alain Chartier, 
publiées par le père de l’histoire de France 
(Paris, 1017, in-4°) ? 

Ux PROvINCIAL, 
dont ila curiosité est plus grande que sa 
bibliothèque. 


«La Poétique de La Mesnardière. » — De 
combien de pages se compose le volume 
in-4 de l’académicien Hipp. Jules Pilet de 
La Mesnardière, intitulé : La Poétique 
(Paris, 1690) ? UX PROVINCIAL. 


«Le Théâtre des Farces de Maroquin. »— 
Occupé de recherches sur la littérature po- 
pulaire de la France au XVIIe siècle, je 
serais fort désireux d'apprendre, grâce à 
l’obligeance de quelque Intermédiairiste, 
où l'on pourrait rencontrer un exemplaire 
du Théâtre des farces de Maroquin avec 
son Testament drolifique. Le Manuel du 
Libraire (5e édit., t. [1T, col. 1444) indique 
cet opuscule comme ayant fait partie d'un 
recueil porté au Catalogue du duc de La 
Vallière (en 1783), n° 3913, art. 37. Il 
mentionne aussi une édition de Rouen 
(sans date), petit in-8 de 26 pages. Toutes 
les recherches que j'ai faites ou fait faire, 
pour découvrir ce livret, sont restées in- 
fructueuses, et je ne l'ai trouvé sur aucun 
des très-nombreux catalogues que j'ai con- 
sultés. C. M. 


« La Moïsade. »— Pièce de vers, composée 
vers 1740, que J.-B. Rousseau attribuait 
à Voltaire et que Voltaire attribuait à 
Rousseau, mais qui paraît être d’un nommé 
Lourdet. Voici les deux premiers vers, les 
seuls que cite Beuchot dans une note de 
son Voltaire : 


Votre impertinente leçon 
Ne détruit pas mon pyrrhonisme. 


Elle a été reproduite dans l'édition des 
« Œuvres complètes de J.-B. Rousseau » 
(Paris, Lefèvre, 1820, 5 vol. in-8o, avec les 
épigrammes libres formant un cahier sé- 
paré, avec une pagination qui fait suite à 
celle du second volume, p. 576 et suivan- 
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tes). Ce cahier (dit le « Manuel du libraire » 
de Brunet, 5° édition, IV, 1421), ne se 
trouve pas dans tous les exemplaires et 
manque, me dit-on, à celui de la Biblio- 
thèque Nationale. De combien de vers se 
compose la Moïsade ? : 
La présente note, et la réponse qui 
pourra y être faite, pourront être ajoutées 
utilement à l’article « Moïsade, » dans la 
3e édit. du « Dictionnaire des none » 
L. B. 


« Les Bambous. » — Fables de La Fon- 
taine, travesties en patois créole, par un 
. vieux Commandeur. : Nevers (Ile de 
France), 1780, in-8, 144 p. 

Intéressant spécimen des patins portés 
par les neiges de la Martinique. Cette belle 
coquille se lit page 664 du Catalogue trimes- 
triel du libraire Ed. Rouveyre, n° 7860. 
— Passons. « Ile de France. » M. Oli- 
vier Barbier donne le même titre, col. 381. 
c. du t. I de son édition du « Dictionnaire 
des ouvrages anonymes. » Le vieux Com- 
mandeur se nomme « Bourdillon. » — Ru- 
brique : Fort-Royal. Martinique, 1846, 
in-8°, 11-140 p. — Est-ce une réimpres- 
sion ? (Voy. pour les « Fables de La Fon- 
taine en patois, » Interm., IX, 453, 508, 
538, 597; X, 142.) H. I. 


« Napoléon peint par lui-même. » — En 
1818, il a été publié à Londres, chez le 
libraire Colburn, un volume intitulé : Na- 
poléon pen par lui-même. Extraits du 
véritable manuscrit de Napoléon Bona- 
parte, par un Américain (in-8° de VIII- 
1083 pages). Cet ouvrage, s’il faut en croire 
l'éditeur, serait une relation des entretiens 

u'un Voyageur américain eut, à l’île 
d'Elbe, avec Napoléon, au mois de juillet 
1814. Quel est l’auteur de cet ouvrage 
curieux et peu commun ? Quérard (Super- 
cheries littéraires dévoilées) n’a pu me 
renseigner. Serai-je plus heureux en m'a- 
dressant à mes confrères intermédiairistes ? 

Pau PINsoN. 


«Le Plagiat, » de Nodier.—Le petit traité 
de Charles Nodier sur le Plagiat (Ques- 
tions de littérature légale) est devenu à 
peu près introuvable. Il faut remuer nos 
grandes bibliothèques de fond en comble 
pour avoir la bonne fortune de le rencon- 
trer. Comment se fait-il qu'aucun éditeur 
de nos jours n'ait songé à réimprimer cet 
duscule qui, du reste, est tombé dans le 
domaine public ? 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


« De Tabarin et ses nouveaux éditeurs. 
— Par un Bibiophile Tabarinesque. » A 
Paris, J. Techener, 1858, in-8, 8 p. et le 
titre. Tiré à 50 exemplaires. Extrait du 
Bulletin du Bibliophile du mois d'octobre 
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1858.— M. Auguste Veinantne serait-ilpas 
l'auteur de cette plaquette ? H. I. 


221 


L'Ara Cœli et Il Santo Bambino. 
L'auteur anonyme des ÆErinnerungen 
eines chemaligen Jesuitenzægiings (Sou- 
venirs d’un ancien élève des Jésuites), 
Leipzig, Brockaus, 1862 (t. I), in-12 de 
466 pages, décrit, p. 328 et suiv., les mer- 
veilles du Bambino, d’après une histoire 
publiée à Rome, avec l'approbation des 
autorités compétentes, et, ce nonobstant, 
les Jésuites qui racontaient ces merveilles, 
en 1847, à leurs élèves, avaient soin d’a- 
jouter : « Non est de fide.» Pourrait-on 
avoir le titre et le nom de l’auteur de cet 
ouvrage ? OL. B. 


Bismarckiana. — A-t-on publié un ou- 
vrage de ce genre, soit en Allemagne, soit 
en France ? Ce ne sont pas les matériaux 
qui manquent. — J'ai lu, il y a quelques 
années, ce propos attribué à M. de Bis- 
marck : «Je ne commencerai à craindre 
ou à avoir des préoccupations à l’endroit 
de la France que lorsque je verrai le Fi- 
garo n'avoir plus que 5 ou 6,000 abonnés. » 
— Si j'en crois M. Leclercq, dans son vo- 
lume intitulé : « La Guerre de 1870. L'es- 
prit parisien du régime impérial, p. 203 
(6me édit. Bruxelles, 1871, in-12 de XI- 
219 p.), le Siècle aurait dit, vers le milieu 
de novembre 1870 : « C’est l’esprit qui a 
perdu la France; » Entendons-nous, nous 
voulons dire l'esprit boulevardier, cet es- 
prit qui se compose, pour les neuf dixiè- 
mes, de calembours, de jeux de mots, de 
scepticisme, de, tranchons ‘le mot, de 
blague ; pour le dixième restant, de forfan- 
terie et de mensonges ridicules, Comment 
voulez-vous, par exemple, que l’Europe 
ne hausse pas les épaules de pitié, quand, 
au milieu de nos désastres, elle nous voit 
lire avec une avide confiance le récit, pu- 
blié par le Figaro, d’un grand conseil de 
guerre tenu à Versailles par le roi de 
Prusse, le prince royal, M. de Moltke et 
cinq ou six généraux commandant des 
corps d’armée prussiens, et où, sans doute, 
le sténographe du Figaro tenait la plume, 
car le compte rendu a un caractère tout à 
fait sténographique ! Il n’y manque pas 
même le coup de poing sur la table, HE 
par la main auguste de Guillaume Ier, Et 
tout cela est accepté comme paroles d'E- 
vangile, non-seulement sur le boulevard, 
mais dans cent mille familles et par un 
million de lecteurs. — Non ! tant que le 
Figaro, le Gaulois, le Paris-Journal et 
autres journaux du même acabit ne seront 
pas tombés à un tirage de 500, à l'usage 
exclusif d'un nombre égal de ramollis et 
de drôlesses, iln’y a pas d'espoir de voir 
la France se releyer. On parle avec mé- 
pris des Grecs du Bas-Empire qui dispu- 
taient sur la nature de la lumière au mont 
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Thabor, lorsque Mahomet II battait en 
brèche les murailles de Constantinople. 
Mais les Grecs du Bas-Empire étaient des 
aigles auprès de nos boulevardiers! Ils 
agitaient une question théologico-physi- 
que, laquelle manquait évidemment d’ac- 
tualité, mais qui, du moins, accusait des 
préoccupations d'esprit élevées : tandis 
que nos Journaux d’esprit ne s'occupent 
que des ignominies de la sentine parisienne. 
— Que les destins s’accomplissent, quels 
w'ils soient, Mais si la guerre actuelle 
nit sans avoir tué en France l’esprit du 
boulevard, la paix qui la suivra ne sera 
ni durable ni féconde, et ne sera qu’une 
halte dans la boue. » — Cette rencontre, si 
rencontre 1l y a, me semble de bon au- 
gure. Un Ex-BouQuINEUR. 


Réponses. 


Portraits à rechercher dans divers ta- 
bleaux (III, 260, 719; IV, 83, 71; X, 
649, 712). — Parmi les tableaux de la Ga- 
lerie du Louvre, on signale, cette année, 
un magnifique PA es de jeune homme, 
le poing sur la hanche, adossé à une co- 
lonne portant ses armoiries, qui sont : 
trois glands sur fond d'or. Le portrait est 
dû à Van Calcar, mais on n'avait pu jus- 

u'ici découvrir le nom du personnage. 
Or, il paraît qu'en examinant de plus près 
la peinture, on a pu lire à la loupe, sur 
le chaton de la bague que porte le gen- 
tilhomme, le nom d'André Vésale. Assu- 
rément voilà une précieuse découverte, 

On m’a assuré Jadis que, dans la Prise 
de la Smala, d'Horace Vernet, à Ver- 
sailles, le juif qui se sauve, emportant un 
sac d'écus, était le facies du baron de 
Rothschild, que le peintre, mal satisfait 

ar lui, aurait intercalé en manière de 

on souvenir. J’avoue que l’assertion m’a 
toujours semblé suspecte, non-seulement 
par son improbabilité, mais même par le 
manque de ressemblance. 

Il y a aussi au Louvre un grand tableau 
de Paris Bordone, dont l'origine est assez 
curieuse et surtout pornographique. Je tâ- 
cherai d’atténuer ia crudité des expres- 
sions, tout en réclamant l’indulgence des 
Intermédiairistes effarouchables, s’il en 
est. | 

Tout le monde connaît ce tableau, ar- 
rivé là depuis une vingtaine d'années seu- 
lement, Je crois, et qui représente un 
jeune hornme à l'œil demi-langoureux, 
tourné de profil vers une splendide virago, 
qui regarde le public de face, et tient 
d’une main une couronne de feuillage. 
Jusqu'ici tout est orthodoxe. Mais ce 
qu'on ne voit plus, c’est ce qui se trouve 
sous la couronne, et pour cause. Pour 
l'intelligence de la chose, il faut savoir 
que ce tableau était l'enseigne ou l’or- 
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nement d’un lupanar de l'époque. Dès 
lors, bien des choses se devinent et s’ex- 
pliquent. La couronne de feuillage est un 
repeint, ajouté postérieurement, pour les 
convenances de l'exposition publique. 
Quinriius. 


Prononciation des noms propres d’ori- 
gine étrangère (VIII, 130, 186, 208, 243, 
497, 560; IX, 172, 260, 338, 401, 435; 
X, 681, 714, 745). — L'explication ima- 
ginée ex æquo par les collabos C. S. 
et H. D., pour rendre raison de la pro- 
nonciation Lass, est assurément fort in- 
génieuse, mais je crains qu'elle ne soit un 
peu forcée pour être admissible. Ma rai- 
son de douter, c’est que cette prononcia- 
tion est adoptée par les descendants mé- 
mes de Law, les marquis et comtes de 
Lauriston actuels, et que c'est d’un de ces 
descendants que j'ai appris jadis la vraie 
manière de prononcer le nom, Je n'ai pas 
alors songé à m'’enquérir du pourquoi, et 
n'ai plus aujourd'hui l’occasion de réparer 
cet oubli. Mais, a priori, je ne saurais 
admettre qu'une prononciation reçue par 
la famille elle-même ne repose que sur 
une corruption de la nature de celle’ que 
présument les deux collabos susnommés. 
Je croirais plutôt à une contraction d’un 
nom analogue à celui de Lévis, Resterait 
toutefois à expliquer alors pourquoi l’on 
dit Lass (pour Law) de Lauriston (pour 
Lawriston) et non Lass de Lassriston. 
A quoi, pour ma part, je me bornerai 
provisoirement à répondre : Usus magis- 
ter loquendi. Sans aspirer en aucune façon 
à me créer, dans l’Intermédiaire, une spé- 
cialité pour ce genre d'informations, il me 
sera permis de rappeler que J'ai déjà eu 
l’occasion de signaler, pour certains grands 
noms de France, des anomalies de même 
nature (IX, 172). PEPx. 


— En 1837 (il y a longtemps, hélas!), 
M. Saint-Marc Girardin faisait, en Sor- 
bonne, un cours de littérature française. 
Quand il en fut à la Régence, à propos de 
Voltaire, il eut naturellement à parler de 
Law, ne fût-ce qu’incidemment. Le pro- 
fesseur, se fondant sans doute sur l’usage, 
prononçait Lass. Pour nous qui suivions 
ce cours avec assiduité, il ne nous est ja- 
mais arrivé d'entendre à cet égard aucune 
protestation de la part d'aucun des cinq 
cents auditeurs. — Mais comment se fixer 
là-dessus ? PHILIBERT AUDEBRAND. 


— Saint-Simon, la première fois qu'il 
parle de Law ft. XIII, p. 430) : « Il s'appe- 
lait Law, mais quand il fut plus connu, 
on s’accoutuma si bien à l'appeler Las, 
que le nom de Law disparut. » Cela don- 
nerait raison à M. Minart, mais aussi 
sans doute à M. Peph; d'autant mieux 
que Saint-Simon dit ailleurs que Law 
prononçait mal le français. Pour admet- 
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tre l'intervention de la phrase anglaise 
Law's system, il faudrait que l'habitude 
de prononcer lace ne se fût introduite en 
France que bien plus tard. O. D. 


Amicus Plato (VIII, 355). — Les Geflü- 
gelte Worte, de Georg Büchmann (o° 
édition, Berlin, 1876), renferment sur ce 
passage une notice qui répond à ma ques- 
tion, 

D'abord j'y vois que le proverbe est 
cité dans Don Quichoite, 2° partie, ch. 48. 
Toutefois je n’ai pas su j'y découvrir. 

J'y lis ensuite que le proverbe se ren- 
contre dans la Vie d'Aristote, par Ammo- 
nius, seulement c’est à « Socrate » que la 
vérité doit être préférée, et c’est, selon 
Büchmann, Aristote qui le déclare. I] 
me semble cependant que le biographe 
du Stugyrite attribue le mot à Platon. 
Voici, au surplus, le passage (traduction 
latine) : 

« Quod si et Platoni ipsi contradicit, 
nihil mirum; nam in his quoque cum 
Platone sentit. Ipsius enim est sententia, 
majorem veritatis quam cujusquam alius 
_ rei habendam esse curam. Id quod ipsis 

verbis sic expressit : « Amicus quidem 
Socrates, sed magis amica veritas. » Atque 
alibi : « Socrates quidem parum curandus, 
at veritas plurimum. » (Biblioth. grecque 
de Firmin Didot.) Px. R 


Le Journal de M, de Ghantelou{IX, 549). 
— Ce Journal a été publié par M. Ludovic 
Lalanne, dans la Gazette des Beaux-Arts 
de 1877. , JR. 


Maurevel ou Maurevert (IX, 707; X, 
50). — Au nombre des historiens du 
XVIe siècle qui ont parlé de l'assassin du 
connétable de Mouy, il faut citer tout par- 
ticulièrement de Villegomblain (« Mémoi- 
res des troubles arrivés en France sous 
les règnes des rois Charles IX, Henri II] 
et Henri IV », Paris, 1668, 2 vol. in-12), 
qui donne de curieux détails sur cet évé- 
nement et sur son auteur qu'ilappelle Mor- 
nel. Voici ce qu'il rapporte : « Mondit Sei- 
gneur (duc d'Anjou) estoit à Champdenier, 
où le vint trouver avec un cheval fort las 
un gentilhomme de Brie, nommé Mornel, 
et lui apporta nouvelle, qu'ayant désiré 
faire un grand service au Roy et à luy, il 
avoit essayé en tout ce qu'il avoit pû de 
tuër Monsieur l’Admiral; mais parce qu'il 
voyoit luy estreimpossible, estant toujours 
trop accompagné, il avoit pris le mesme 
dessein sur le sieur de Moùy Saint-Falles, 

ue ledit Admiral avoit laissé pour la det- 
ense de Niort, où estant demeuré, luy 
l’accompagnant comme il se promenoit 
hors la ville, 1l avoit veu son coup à propos, 
et lui avoit donné un coup de pistolet, 
en si bon lieu, qu'il s’asseuroit s'il n'en 
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estoit mort, que bien-tost il en mourroit. 

« Monseigneur fit bonne réception à cet 
homme, comme luy apportant nouvelle de 
la mort de l’un des principaux chefs de ses 
ennemis, neantmoins luy en son ame, et 
tous les gens de bien en leur courage, et 
parapparence détestèrent cet acte, comme 
très-execrable qu’il estoit. 

« Monseigneur lui donna chevaux et ar- 
gent, pour estre luy mesme porteur de 
cette nouvelle au Roy et à la Reyne. Il 
fut bien reçu de leurs Majestez, mais non 
gueres gardé, et le renvoyerent en sa mai- 
son, avec promesse d’une bonne pension, 
laquelle en effet il obtint, et en fut payé 
toute sa vie. 

« Du depuis il fut encore employé en un 
acte non guere meilleur, toutefois aucune- 
ment moins scelerat, car ce fut sans com- 
munication, amitié ny familiarité, pour un 
jeune homme, avec Monsieur de Moüy, et 
estoit tant aimé de luy, qu’il ne l’eust püû 
davantage demonstrer à son fils propre. 
Et de fait, l’on dit qu’il ne l’appelloit point 
autrement que son fils. Long-temps après 
le fils aisné dudit sieur de Moüy, qui pour 
lors estoit encore enfant, vengea la mort 
de son père en la personne de Mornel, et 
le tua; mais il luy en cousta la vie, et à 
un galant homme de bonne maison de Pi- 
cardie de ses voisins et amis, nommé Sau- 
cour. 

« Voilà comment ce malheureux 
homme, qui estoit tenu et estimé fort las- 
che de courage, fut l'instrument de Ia 
mort de trois vertueux et braves gentils- 
hommes. Cet homme pour ses meschan- 
cetez, et pour servir à la passion et ven- 
geance des Grands, hors le bourreau de sa 
conscience, qui peut-estre quelquefois le 
tourmentoit, et la crainte de ses forfaits, a 
tousjours esté favorablement entretenu de 
biensfaits jusques à sa mort, et estoit en- 
tretenu d’une garde ordinaire, portans ar- 
quebuze à l’entour de luy ; et luy mesme 
on l’a veu entrer souvent dans le logis du 
Roy, luy estant permis de porter sur luy 
des armes defenduës à toutes sortes de 
gens, quand il venoit demander sa pension, 
ou pour autres affaires qu'il avait auprès du 
Roy, ou de la Reyne sa Mère; mais il es- 
toit bientostrenvoyé, et contenté, et fut-on 
bien aise d’en estre desfait par le moyenet 
aux dépens d’autruÿ. » 

On voit, d’après ce qui précède, que le 
meurtrier de de Mouy fut largement ré- 
compensé par la famille royale, et surtout 
par Charles IX, qui devait l’employer plus 
tard à assassiner l’Amiral de Colces D'un 
autre côté, je trouve la preuve des bien- 
faits qu'il a reçus dans une lettre adres- 
sée par le roi à son frère le duc d'Alençon, 
où l'assassin de de Mouy est nommé 
Charles de Louviers, seigneur de Monre- 
veil, reproduite au Bulletin de la Conven- 
tion, séance du 4° jour de la 2° décade du 
dixième mois de l'an deux, sous le titre 
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Trait historique. Ce document est précédé 
d’une lettre non moins curieuse, écrite 
dans ce style emphatique qui caractérise 
l'époque révolutionnaire, adressée aux 
membres de Ja Convention nationale. 

« Un membre du comité d'instruction 
publique a lu les lettres suivantes : 


Paris, le 13 ventôse, l’an II de la Répu- 
blique française, une et indivisible. 


Les administrateurs composant le Dé- 
partement, aux Citoyens Représentans 
du Peuple composant le Comité d'in- 
struction publique de la Convention Na- 
tionale. 


« Nous vous envoyons, citoyens-repré- 
sentans, l'original d’une lettre d’un des 
Nérons de la France, de Charles IX ; elle 
est adressée à son frère le duc d'Alençon, 
et datée du 10 octobre 1569. Il y annonce 

u’il vient de donner le collier de son or- 
dre à Charles de Louviers, seigneur de 
Monreveil, pour le récompenser de l'assas- 
sinat du connétable de Mouy, Cette pièce 
nous a paru un titre précieux pour dépo- 
ser de la profonde scélératesse des tyrans 

ui ont gouverné la France, et pour forti- 
de. dans l'esprit d’un peuple qui a recou- 
vré sa liberté, la juste horreur du gouver- 
nement monarchique qui comble de fa- 
veurs et de récompenses les crimes les 
plus atroces, commis pour l'intérêt person- 
nel du despote. Nous nous empressons de 
déposer dans vos mains ce monument de 
crime et d’infamie, nousreposant sur vous 
pour en faire l'usage le plus propre à forti- 
fier l'amour du républicanisme, (Suivent 
les signatures.) 


a Mon Frère, 


« Pour le signalé service que m'a fait 
« Charles de Louviers, seigneur de Mon- 
« reveil, présent porteur, étant celui quia 
« tué Mouy, de la façon qu'il vous dira, Je 
« vous prie, mon frère, lui bailler de ma 
« part le collier de mon ordre, ayant été 
« choisi et élu par les frères compagnons 
« dudit ordre, pour y être associé, et 
« faire en sorte qu'il soit, par les manans 
« et habitans de ma bonne ville de Paris, 
« gratifié de quelque honnête présent, se- 
« lon ses mérites, priant Dieu, mon frère, 
« qu'il vous tienne en sa sainte et digne 
« garde. Ecrit au Plessis-lès-Tours, le 
« dixième jour d'octobre 1560. 

« Votre bon frère, (signé) CHARLES. » 

Au dos : À mon frère le duc d'Alençon, 

La Convention a ordonné le dépôt de 
cette pièce à la Bibliothèque Nationale. 

(Trouville.) PauLz Pinson. 


Enterrements civils (X, 37, 90, 150). — 
« Gardez-vous de croire que le sentiment 
public de la très-grande majorité de la na- 
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tion hésite sur certaines questions. Soyez 
assuré que rien n’est moins populaire, en 
France, que certains scrupules qui parais- 
sent régner dans la haute société militaire 
et politique. Mon Dieu, qu'il s’est donc 
mêlé de passion artificielle, d'ignorance, 
de sophismes, à certains débats. Quelle 
idée se font donc de la religion, de Ia foi 
religieuse et du prix de la sincérité morale 
ceux qui trouvent tout simple de flétrir of- 
ficiellement, autant qu'il est en eux, des 
funérailles non religieuses, — ou plutôt 
non ecclésiastiques? Ce qui confond d'é- 
tonnement, c'est qu’il se soit trouvé un 
seul politique pour croire que cette grande 
et salutaire doctrine de la vie future ait 
Jamais eu quelque chose à gagner dans 
notre pays à être patronnée, au nom de 
l'Etat, par des hommes d’Etat devenus 
impopulaires au plus haut degré! Certes, 
les « enterrements civils », surtout quand 
ils prennent le caractère d'une démonstra- 
tion, ne sont pas vus chez nous avec fa- 
veur. Nous n’en sommes pas encore venus 
à ce point que la destinée humaine nous 
paraisse assez riche pour se suffire à elle 
seule, ni assez brillante par elle-même 
pour se pouvoir passer, surtout au dénoû- 
ment, d’un rayon d'en haut. D'autre part, 
on n'est guère habitué généralement à 
concevoir la foi religieuse comme distincte 
des « religions établies » et des « céré- 
monies traditionnelles. » Mais ce qu’il faut 
ajouter, c’est que partout, même dans les 
campagnes, et presque dans les provinces 
les pluscatholiques, le peuple, livré à ses pro- 
pres instincts, y voit plus clair et se con- 
duit avec plus de sagesse que certains fins 
politiques conservateurs. Je l'ai vu entou- 
rer de respect des funérailles non ecclésias- 
tiques, soit qu'elles n'eussent d'autre sain- 
teté que celle de la loi, présente à tous les 
moments principaux de l'existence civile, 
soit qu'elles revêtissent un caractère reli- 
gieux spontané et tout laïque. La foule est 
chez nous tolérante,et mieux que tolérante, 
car elle a le vif sentiment du mystère de 
la destinée humaine : si elle se livre à des 
manifestations agressives, on peut être 
sûr qu’elle obéit à une incitation étrangère, 
Le fanatisme ne vient plus d’en bas :il 
vient d’en haut. La question que les sages 
ont si bien embrouillée et envenimée, le 
peuple la résout pacifiquement; il reste 
religieux dans la mort plus encore que 
dans la vie; il ne se départ guère des rites 
consacrés; mais il ne refuse pas le té- 
moignage de son Ds à ceux qui veu- 
lent vivre et mourir hors dela religion ou 
hors de l'Eglise. Sommes-nous donc au- 
jourd’hui tellement encombrés de sincé- 
rité, de droiture, d'honnêteté d'esprit, 

u’il faille à tout prix décourager les gens 
de se montrer tels qu’ils sont et d'agir 
comme ils pensent, même quand leurs 
pensées et leurs actes affectent un air dé- 
plaisant? » 
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Ces lignes que j'ai lues, je ne sais plus 
où, lan dernier, m'ont frappé, comme 
très-vraies, et je les avais copiées. Je viens 
de les retrouver et vous les envoie. 


Beaux vers d'un poëte inconnu (X, 129, 
400, 526). — Tout ce qu'on sait de l’auteur 
de ces fambes antinapoléonistes se trouve 
aux pages 150 et 151 de l'édition De la 
servitude volontaire, par Etienne de la 
Boétie, publiée à Bruxelles [chez les mar- 
chands de nouyvautés (sic)|, en 1836, par 
Adolphe Rechastelet, qui doit être l’ana- 
gramme de Charles Teste. Voici le passage 
curieux qui concerne le poëte Saussine : 
« Il est mort à l’âge de 19 ans, laissant 
dans l’affliction sa famille et ses quelques 
amis, au nombre desquels j'étais fier de me 
ranger. Ses études classiques avaient été 
brillantes ; ses talents et ses vertus le ren- 
dirent cher à tous ceux qui furent à même 
de les apprécier. Satin prématurée a été une 
grande perte, non-seulement pour la litté- 
rature et les sciences qu'il eût honorées par 
ses travaux, mais ericore pour la France 
entière, Je dirai même pour le genre hu- 
main, au bonheur duquel il eût certaine- 
ment consacré toute son existence. La su- 

ériorité et la profondeur de ses pensées, 
a noblesse de son âme, la pureté de son 
cœur et de ses intentions, son amour ar- 
dent pour le bien, son mépris et son hor- 
reur pour les vices, enfin son dévouement 
absolu à la grande cause humanitaire, tout, 
en lui, présageait un de ces hommes rares 
qui illustrent l'époque dans laquelle ils ap- 
paraissent. Il a laissé plusieurs manuscrits, 
qui seront publiés un jour si sa famille, 
qui n’est pas fortunée, peut en trouver le 
moyen. Suivant les gens de goût qui les 
ont parcourus, ils sont remarquables. Il 
règne dans presque tous cette sombre mé- 
lancolie, résultat naturel des observations 
HR es qu’il avait faites sur notre détesta- 

le état social et sur les institutions vi- 
cieuses ou atroces qui nous régissent. Sa 
prose était de beaucoup supérieure à sa 
poésie. Il n'avait guère que 18 ans lors- 
qu'il composa le morceau que nous impri- 
mons ci-après. C'est l’âge auquel La Boétie 
traçait son Traité de la Servitude volon- 
taire. Ces deux hommes étaient de même 
trempe, et tout ce que Montaigne disait de 
son tant bon ami au chancelier de l'Hospi- 
tal pourrait s'appliquer sans restriction au 
jeune ami dont nous déplorons la perte. 
Ceux qui ne le connaissaient pas pourront 
le juger par son œuvre. » Ces paroles tou- 
chantes, mais exaltées, donneraient à pen- 
ser que Charles Teste était le père de ce 
Jeune homme, comme on nous l'avait dit, 
et que c'était lui-même qui l'avait élevé 
avec amour dans la foi républicaine. Au 
reste, les bibliographes n'ont pas même 
_ prononcé le nom de Saussine, et les écrits 
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dont Charles Teste faisait espérer la publi- 
cation posthume, n’ont pas vu le jour. On 
nous a assuré que le véritable éditeur de 
la Servitude volontaire, publiée à Bruxelles 
avec les notes excentriques de Charles 
Teste, était M. Félix Delhasse, auteur du 
précieux Annuaire dramatique de la Bel- 
gique (Bruxelles, 1839-40, 7 volumes 
in-12), ouvrage très-exact et très-bien fait, 
qu contient de bonnes notices sur beaucoup 
‘auteurs et d'acteurs que des Biographies 
générales n’ont pas daigné faire entrer 
dans Jeur cimetière. M. Delhasse a beau- 
coup écrit dans les journaux et les revues 
belges; il a fourni aussi à beaucoup d’é- 
crivains les notes et les renseignements les 
plus utiles et les plus curieux. 1 


Homo homini lupus (X, 194, 244, 274, 
304, 333, 590). — Quand la question a été 
posée, je n'avais pas sous la main les Let- 
tres du bon Gui Patin, dans lesquelles je 
pensais bien retrouver notre texte. Quoi 
qu'il en soit, voici ce qu'on y peut lire 
(Lettre DXXVIII, à Falconet, 20 août 
1660): « M. Monerot, trésorier des parties 
« casuelles, avoit entrepris un parti contre 
« les partisans, et avoit fait son marché 
« moyennant 17 millions. Quelques parti- 
« sans, l'ayant découvert, ont enchéri par- 
« dessus, ont fait casser son traité, et of- 
« frent 30 millions avec bonne envie de 
« bien remuer le Monerot. Ainsi les loups 
« se mangent l'un l’autre. Erasme donc, 
« tout bon homme qu’il étoit, s’est trompé 
« quand il a dit: Æomo homini deus et 
« lupus lupinum non est; mais, en ré- 
« compense, il dit vrai quand il a dit : 
« Homo homini lupus. Je vous baise les 
« mains, etc. » 

Il conviendrait maintenant de vérifier 
si le mot se trouve dans Erasme, ce qui 
débouterait définitivement Hobbes de 
Malmesbury. À première vue, on peut 
parier pour ,Erasme, car Gui Patin est un 
Citateur terriblement ferré et d’une mé- 
moire à toute épreuve! 

QUINTILIUS. 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 739), 
— Barré de Jaliais est né à Chartres, en 
1772. Il était commissaire des guerres à 
Angers, quand le Premier Consul l'employa 
à pacifier la Vendée. Chargé par le géné- 
ral Hédouville de négocier avec l'abbé 
Bernier, il s’acquitta de cette mission 
avec un plein succès et contribua à rame- 
ner la paix dans ce malheureux pays. Il 
fut nommé sous-préfet, puis secrétaire gé- 
néral d’Eure-et-Loir. Il a publié, en 1855, 
un ouvrage relatif à la Vendée, 

Comme prénom singulier, nous pouvons 
citer celui de M. Bureaux de Puzy, né 
en 1799 et qui fit partie du conseil d'Etat 
jusqu’au 2 déc. 1851, [1 se nommait « Mau- 
rice Poivre. » A. Nas. 
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— Saint-Simon (t. XV, p.65) cite un nom 
qui vaut bien ceux-là : « Son nom est 
Chassepoux, sieur de Croquefromage; 
celui de sa femme est Bigre : je n'ai pu 
retenir le ridicule de ces noms. » Si « Lau, 
Loup, Lo, Leu,» est authentique, il a cet 
avantage sur « Marc, Roch, Luc, Cloud, » 
que nous a cité un Jour un de nos profes- 
seurs du Collége Bourbon. Mais ces facé- 
ties de parrain jovial sont encore loin de 
la prétention de « Martial, Côme, Annibal, 
Perpétue, Magloire. » Lors du ministère 
Polignac, on a sérieusement affirmé que 
tels étaient les prénoms de M. Guernon 
de Ranville, O. D. 


Les Mémoires d'un confesseur (X, 357, 
459, 717). — Encore un passage bon à 
noter, que je trouve dans l’ouvrage de 
J. Huber, les Jésuites (t. 11,p. 95) : « Clé- 
ment VIII se méfiait du confessionnal des 
Jésuites et disait : « Leur curiosité les 
pousse à pénétrer, à s'imposer partout, 
surtout au confessionnal; c’est le moyen 
de savoir tout ce qui se passe dans la mai- 
son du pénitent, tout ce qui concerne ses 
enfants, ses domestiques, les personnes 
qui sont liées avec lui, qui habitent le 
même quartier. Quand ils confessent un 
prince, ils s'emparent du gouvernement 
de toute sa maison; ils tentent même de 
gouverner ses Etats, en lui faisant com- 
pren que rien ne saurait lui réussir sans 
eur interventionet leur appui, »—«Jevou- 
drais bien savoir, dit-il ailleurs, ce qu'ils 
font tous les jours au confessionnal, pen- 
dant trois ou quatre heures, avec des per- 
sonnes qui se confessent jour par jour. Je 
ne peux pas me tenir d'en conclure qu'ils 
se servent de la confession comme d’un 
moyen de savoir ce qui se passe dans le 
monde ». Ce reproche concorde avec la 
remarque que faisait l’ambassadeur fran- 
çais à Venise, M. de Canaye, dans une 
dépêche adressée, le 6 juin 1606, au roi 
Henri IV : « Il est prouvé par des docu- 
ments Jésuitiques, saisis à Pergame et à 
Padoue, que les membres de l'Ordre s’in- 
forment, dans la confession, des capacités, 
de la manière de vivre des habitants, 
qu'ils cherchent à connaître les affaires les 
plus importantes de toutes les villes qu'ils 
habitent ; ilsen tiennent un registre si exact 
qu'ils savent indiquer les ressources des 
Etats et des familles ». | 

P;.c:e: 7 Or::B. 


Le roi Louis-Philippe trois fois rappelé 
(X, 382). — L'’historiette de l'Anglais de 
M. S,. D. n'a rien que de vraisemblable 
pour qui se rappelle ces premiers temps du 
Roï-citoyen sorti des pavés de Juillet, Sa 
Majesté bourgeoise a été jouée alors de 
bien des façons, et elle en a vu bien d’au- 
tres! Mais elle nous jouait aussi passable- 
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ment! C'était partie et revanche. Je me 
rappelle qu’un étranger (ils affluaient alors 
au Palais-Royal) avait été, par hasard, 
témoin d’un petit fait d'intérieur qui 
donne justement la contre-partie du triple 
rappel. Louis-Philippe venait de recevoir 
La Fayette, il le reconduisait et venait 
de lui donner une cordiale poignée de 
main, accompagnant ces bonnes paroles : 
« Adieu, mon cher général, c’est entendu, 
comptez sur moi! » — Et à peine le cher 
général avait le dos tourné, que mon 
étranger voyait le roi (qui ne se savait pas 
vu de lui) faire, de ses deux royales mains, 
additionnées au bout de son royal nez, le 
signe bien connu du gamin parisien, signe 
qui manque de noblesse, mais non de 
clarté... Hélas! le successeur de Charles X 
a eu du fil à retordre, mais il l’avait peut- 
être bien voulu. Et finalementil s'est trouvé 
que tout ce fil retordu par lui était trop 
blanc pour bien coudre ses finesses. 


— Le fait a été raconté, il y a longtemps, 
et presque dans les mêmes termes, par 
Henri Heine (Lutèce, XXIV, Paris, 6 no- 
vembre 1840) : 

« Lorsque je vins à Paris, peu de temps 
après la Révolution de Juillet, je me sou- 
viens très-bien de m'être rendu en hâte au 
Palais-Royal pour voir Louis-Philippe. 
L’ami qui m'y conduisait me raconta que 
le Roi ne paraissait plus qu'à de certaines 
heures sur la terrasse, maïs qu'auparavant, 
et jusque dans les dernières semaines, on 
avait pu le voir à toute heure, au prix de 
cinq francs. — « Au prix de cinq francs! 
m’écriai-Je tout étonné, est-il donc si bour- 
geoisement économe qu'il se montre pour 
de l’argent? — Non, mais on le montre 
pour de l'argent, et voicicomment la chose 
se passe : Il y a une société de claqueurs, 
de marchands de contremarques et autres 
gens de même farine, qui offrent à chaque 
étranger de lui montrer le Roi pour cinq 
francs ; 1ls vous proposent même que, si 
l’on voulait leur donner dix francs, on le 
verrait élevant ses regards vers le ciel et 
posant la main sur son cœur, comme pour 
protester de la sincérité de ses sentiments; 
mais si l’on y mettait vingt francs, on l'en- 
tendrait encore chanter la Marseillaise. Or, 
si l'on donnait à ces individus une pièce de 
cinq francs, ils se mettaient à pousser des 
hourrah et des cris d’allégresse sous les fe- 
nêtres du Roi, et Sa Majesté paraissait sur 
la terrasse, s’inclinait, et puis rentrait chez 
elle. Si on leur payait dix francs, ils criaient 
encore bien plus fort et gesticulaient comme 
des possédés quand le Roi paraissait, qui, 
alors, en signe d'émotion muette, élevait 
ses regards vers le ciel et posait la main sur 
son cœur. Mais les Anglais y dépensaient 
quelquefois vingt francs, et alors l’enthou- 
siasme était porté à son comble : les ma- 
roufles criaient comme des enragés, et, 
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aussitôt que le Roi paraissait sur la terrasse, 
ils entonnaient la Marseillaise et hurlaient 
d'une manière si effroyable que Louis- 
Philippe, peut-être seulement pour mettre 
fin à ce concert, s'inclinait, élevait ses re- 
gards vers le ciel, posait la main sur son 
cœur et chantait lui-même /a Marseillaise. 
S'il battait aussi la mesure avec son pied, 
comme on prétend, je ne saurais le dire. » 
Je ne puis d’ailleurs pas garantir la vé- 
rité de cette anecdote. L’ami qui me la 
raconta est mort depuis sept ans, » 
P,cic:: N°0: 


Ouvrages de Balzac qui n'ont pas vu le 
jour (X, 518). — Aux douze écrits déjà 
signalés par À. READER, je viens en ajou- 
ter un treizième qui se trouve mentionné 
en cestermes dans l'Histoire de Murger…. 
par trois Buyeurs d'eau (Hetzel, in-12, 
s. d., p. 185): « Dans les arts, :les orages 
du cœur n'inspirent jamais que médiocre- 
ment à l'heure même qu'ils sont subis. 
Les œuvres fortes, celles que l’on appelle 
des œuvres senties, ne naissent bien que du 
souvenir, — un souvenir éloigné... Cette 
opinion était celle d'un homme que per- 
sonne ne récusera, de Balzac, qui ne crai- 
gnit pas d’en faire le sujet d’une longue 
nouvelle, d’un petit roman que nous re- 
grettons vivement de ne point retrouver 
dans sa Comédie humaine. En 1839, une 
position particulière nous permit d’avoir 
en main — en troisième épreuve — ce 
petitroman. Rendu à son auteur, qu’est-il 
devenu? Il avait pour titre la Frelore. 
Nous signalons, en passant, la chose aux 
éditeurs du grand romancier. » , 

E. H. 


— 


Sésame, ouvre-toi(X, 580).-- Est-ce que 
ce n'est pas le mot qui, dans le conte 
d'Ali-Baba, des Mille et une Nuits, sert à 
ouvrir la porte de la fameuse caverne des 
40 voleurs? PoGGrARiDo. 


Byron et Dante (X, 623, 728). — Un de 
nos vieux poëtes (je cherche en vain son 
nom depuis un quart d’heure) a dit: 


Félicité passée 

Qui ne peux revenir, 

Tourment de ma pensée, ; 
Que n’ai-je, en te perdant, perdu le souvenir!.…. 


Le comte de Ségur a été d’un avis tout 
différent, en écrivant ce quatrain en tête 
de ses Mémoires : 

Le souvenir, présent céleste, 
Ombre des biens que l’on n’a plus, 
Est encore un plaisir qui reste 
Après tous ceux qu'on a perdus. 
Je cite de mémoire. PoGGiARipo. 


Le Prophète Morgard (X, 646, 726). — 
Dans un article sur l’histoire des A/ma- 
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nachs, publié en 1873 (la Mosaïque, t. I, 
p. 311), nous avons essayé de demontrer 
que les Ordonnances royales du temps de 
Louis XIII, confirmant celles de Char- 
les IX et de Henri III, avaient été on ne 
peut plus fatales aux devins et aux faiseurs 
de pronostications, qui, ne se contentant 
pas de prédire la pluie et le beau temps, 
s’arrogeaient le droit d'annoncer les ora- 
ges politiques, les « effets de Mars,» comme 
le dit doctement le Mercure françois. En 
1614, raconte à ce sujet le Cardinal de 
Richelieu, « au moment où les Princes ve- 
noient de quitter la Cour, force livrets sé- 
ditieux couroient entre les mains de cha- 
cun; les almanachs, dès le commence- 
ment de l'année, ne parloient que de 
guerre; il s’en étoit vu un, d'un nommé 
Morgard, qui étoit si pernicieux, que l’au- 
teur en fut condamné aux galères. » Aussi 
fut-il défendu, par une Ordonnance du 
20 janvier 1628, à toutes sortes de per- 
sonnes de faire aucun almanach et prédic- 
tion, hors des termes de l’astrologie licite, 
même d’y comprendre les prédictions con- 
cernant ies Etats et les personnes, les af- 
faires publiques et particulières. 

Le prophète Morgard, sur lequel M. Fir- 
min Boissier désire quelques détails bio- 
graphiques, était donc un de ces nombreux 
faiseurs d’almanachs, comme on en vit 
tant au XVIIe siècle. D’après la Rencon- 
tre et Naufrage de trois astrologues 
(Paris, 1634), il se nommait Noël-Léon 
Mauregard ou Moregart, et avait été, de 
1614 à 1619, un des prophètes le plus en 
crédit auprès du peuple et le plus active- 
ment poursuivi par la justice. On connaît 
ses malheurs par les lettres de Malherbe à 
Peiresc. Il écrit, par exemple, le 13 jan- 
vier 1614 : « Vous avez eu des almanachs 
de Morgart; il est à la Bastille, d'où il sera 
malaisé qu'il sorte que pour aller en 
Grève ; » puis encore, le 13 février suivant : 
« Morgart a été condamné, il y a quelques 
jours, en galères pour neuf ans. La reine 
eût bien désiré qu'il fût mort; toutes fois, 
la recommandation qu'elle en a faite lui 
rendra la vie pire que la mort. » Il paraît 
qu'il en réchappa cependant; ses alma- 
nachs de 1619 en sont la preuve. 

Pour compléter ces renseignements, 
ajoutons que le Magasin Pittoresque 
(XXI, 352) consacre quelques lignes à 
l’'Almanach du sieur Moregard, ainsiqu’on 
lit dans la table des quarante premières 
années de cette belle et utile publication. 
Enfin, voici la notice consacrée à ce per- 
sonnage par M. Ludovic Lalanne, dans son 
Dictionnaire historique de la France:«Mor- 
gard (Noël-Léon), professeur demathémati- 
ques, astrologue, mort probablement dans 
la première moitié du XVIIesiècle. Ayant 
fait paraître une Prédiction séditieuse 
pour l’année 1614. il fut condamné(r1jan- 
vier 1614) à neuf années de galères, au 
déplaisir de Marie de Médicis, qui aurait 
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voulu l'envoyer au gibet.— On a sous son 
nom des almanachs de 1619 et 1620. » 
S. BLONDEL. 


La Bouillotte (X, 674, 729). — « Bouil. 
lotte, jeu de hasard, plutôt que jeu de so- 
ciété. C'est le brelan renouvelé des Grecs, 
avec cette différence à peu près unique 
que la bouillotte se joue toujours à cinq, 
et qu’un joueur perdant et sortant est tou- 
Jours remplacé par un autre. C'est à cette 
chaleureuse activité, qui n’éprouve aucune 
interruption et qui ressemble en quelque 
sorte au bouillonnement d une marmite,que 
la Bouillotte doit son nom,— s'il ne vient 

as de ce que ce jeu a souvent fait bouillir 
a marmite des maisons qui le donnaient 

à jouer. » Suit un historique depuis 1789, 
et un aperçu du jeu, 

Telle est la description et l'étymologie 
lus ou moins satisfaisante qui se lit dans 
e Dictionnaire de la Conversation et de 

la Lecture (Paris, Belin-Mandar, 1833). 
Puisse cet extrait faire patienter, en atten- 
dant mieux. QUINTILIUS. 


Cras amet qui nunquam amavit (X, 705, 
758). — Noël, dans sa traduction de Ca- 
tulle (1806), incline vers le sentiment de 
ceux qui croient le poëte contemporain 
d’Apulée. Il cite les traductions suivantes: 


Demain que votre cœur soupire, 
Vous qui n'avez jamais connu lamour ; 
Vous, qui déjà connaissez son empire, 
Aimez demain ; c’est encor votre tour. 
(RABANY-BEAUREGARD.) 


Que le cœur qui n’a point aimé 

S’enflamme demain et soupire. 

Que le cœur qui s’est enflammé 

Suive encor l’amoureux empire. 
(DaxcHET, Aréthuse.) 


Celui qu'Amour n’a jamais pu charmer, 

Pour son repos, doit craindre sa présence; 

Et si quelqu'un, Iris, cesse d’aimer, 

En te voyant il faut qu’il recommence. 
(CHARLEVAL.) 


Qu'il aime dès demain qui n’a jamais aimé; 
Et quiconque aiïima dans sa vie 
Qu’il aime encor demain. Et c’est là, ma Lesbie, 
Ce que je fais depuis que vous m'avez charmé! 
(CHAULIEU.) 
P, c. c.: RISTELHUBER. 


Remplir une mission (X, 706, 761). — 
Le verbe remplir étant synonyme d’exé- 
cuter, d'accomplir (v. Littré), il est natu- 
rel, ce semble, de pouvoir « exécuter, ac- 
complir, remplir une mission », tandis 
qu'on ne saurait « exécuter, accomplir un 
but », ni par conséquent « remplir », 
comme il est dit plus bas (X, 706). 


Voilà D. L. content; son vœu s’est accompli, 
Notre but est afteint, et mon sort est rempli! 


QUINTILIUS. 
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— Littré aux mots but, rempli et rem- 
plir. Ma prophétie a été bien remplie 
(Mwe de Maintenon). — Et mon sort est 
rempli (Racine). — Remplir votre espoir 
(Corneille. Pourquoi ne pas dire : rem- 
plir une mission? L'idée de l’exécution 
complète de l'opération limitée qui vous 
est confiée ne fait-elle pas naître l’image 
d’un vase rempli jusqu'aux bords P 

Quant au but rempli, au lieu d’atteint, 
c’est autre chose, malgré les errements de 
Scint-Simon et J.-J. Rousseau. E. B. 


Buveurs d'eau. Barbe-Roberts. Canards 
à la dodine {X, 707). — Questions graves! 
J'ai vu des fumeurs avaler une grande 
quantité de fumée, boire ensuite un verre 
d’eau, et rendre après leur fumée en longs 
jets, par la bouche et les narines. Autre- 
fois on fumait peu et ce tour d'adresse 
pouvait amuser le populaire. — Les 
Barbe-Roberts seraient-elles des Barbes 
de capucin accommodées à la moutarde ? 
ou la Sauce-Robert elle-même, où domi- 
nent le vinaigre, les épices et la moutarde ? 
— Quant aux Canards à la dodine, je 
suis plus éclairé. Vous coupez des tran- 
ches d’oignon dans la lèchefrite, où vous 
recevez le jus du canard cuisant à la bro- 
che, vous y mêlez de la farine et du lait; 
vous servez chaud sous le rôti, et vous 
vous pourléchez les badigoinces, les bar- 
bes, voire même les doigts, jusqu'au 
coude. EPIPHANE SIDREDOULX. 


— Un « canard à la dodine », c’est un 
canard cuit à l'étuvée, mijoté à la casse- 
role et non rôti à la broche; ce que les ru- 
raux flamands de mes terres de Vorst ap- 
pellent vogelen. — Quant aux buveurs 
d'eau, ne sont-ce pas, tout simplement, 
des pauvres diables qui n'ont pas le moyen 
de se payer une bouteille de vin ou un 
verre de bière? — Enfin, « Barbe-Ro- 
bert, » c'est Sauce-Robert, sauce fortement 
épicée, inventée par un cuisinier nommé 
Robert. Pas besoin d’être un baron Brisse 
pour savoir cela. Le mot barbe, pour 
sauce, est encore en usage dans le nord de 
Ja France. Il vient, au reste, du sanscrit : 
bahrfa, qui veut dire « assaisonnèment. » 

aron P. I. O. T. De Vorsr. 


Vignette (X, 707, 763). — Ce mot est 
un diminutif de vigne, et vient de ce qu'o- 
riginairement les bordures des pages re- 
présentaient le plus souvent des branches 
de vigne chargées de pampres et de rai 
sins. « Je présentai un petit tableau de 
mon industrie, assez bien escript et enlu- 
miné de vignettes et florettes. » (Le Maire, 
Le temple de Vénus.) N. M. 


— Les premiers ornements introduits 
dans les livres, au renouveau de la gra- 
vure sur bois, furent des entrelacs de feuil- 
lages et de menues brindilles. Comme la 
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vigne prête beaucoup à ce genre de des- 
sin, par ses rameaux tordus, ses vrilles, 
ses feuilles découpées, on en usa fréquem- 
ment : d’où le mot de Vignette, dont 
l'acception s’est depuis beaucoup agrandie 
et modifiée. P: 


— Le Dictionnaire de Furetière donne 
cette explication : « Terme d'imprimerie. 
C’est une petite planche de bois où sont 
gravés ordinairement des pampres et des 
raisins, qu’on met pour ornement au haut 
d’une page, au commencement d'un livre. 
On en fait aussi de cuivre gravées de di- 
vers dessins, ou de chiffres. Les plus belles 
vignettes sont dans le livre de Desmarets, 
les Délices de l'Esprit. » P:P: 


Le Dante {X, 707, 762). — Littré ré- 
pond : « Ne dites pas le Dante; les Italiens 
ne mettent l’article qu'avec le nom de fa- 
mille : le Tasse, l’Arioste, et non avec le 
nom de baptême ; or Dante, abrégé de Du- 
rante, est un nom de baptême ; quand les 
Italiens mettent l’article au nom de ce 
poëte, c’est qu’ils le nomment de son nom 

de famille, l'Alighieri. » N. M. 


— En Italie, il est d'usage de mettre 
l’article devant les noms propres : il 
Tasso, l'Ariosto, le Tasse, l’Arioste. 
Or, Dante n'est qu'un prénom, qu'une 
abréviation de Durante, la règle s'oppose 
donc à ce qu’on dise le Dante; mais, 
comme l’Alighieri s’est approprié ce 
prénom et a fait oublier son contemporain 
Dante di Majano, à la rigueur on peut, 
je crois, dire le Dante — en français, du 
moins. POoGGIARIDO. 


Rovilius (X, 707, 763). — M. Ambroise- 
Firmin Didot(Encyclopédie mod.,t. XX VI) 
adopte l’orthographe Roville pour le nom 
de cet imprimeur de Lyon, qui se distin- 
gua, vers le milieu du XVIe siècle, par ses 
éditions latines, italiennes et françaises, 
ornées pour la plupart de gravures, pour 
lesquelles il n’épargnait ni soins, ni dépen- 
ses. N. M. 


— Dans un article sur Bernard Salomon, 
c'est-à-dire sur le petit Bernard, publié 
dans la seconde série des anciennes Archi- 
ves de l’Art français (Tross, 1, 1861, p. 
434), M. Rolle, de Lyon, a si bien répondu 
d’avance à la question, que je me borne à 
transcrire sa note, à propos d'une quittance 
du 16 janvier 1549, signée G. Roville: 
« Jusqu'à présent on était resté indécis sur 
la manière de prononcer ce nom; les uns 
disaient Rouïlle et même Rouillé, de sorte 
qu'un rimeur eût pu hésiter entre que- 
nouille, pouillé, Longueville et famille ; 
mais voici un renseignement qui tranche 
définitivement la question. Au bas d’un 
acte passé par-devant François Flachier, 
notaire à Lyon, le 11 janvier 1602 (Proto- 
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cole de 1598 à 1606, II, 197, f. 180-3), 
entre les Recteurs de l’Hôtel-Dieu de la 
ville et Damoiselle Drivonne Roville, fille 
et héritière universelle de feu noble Guil- 
Jaume Roville (l’Echevinage lui avait con- 
féré la noblesse), en son vivant Bourgeois 
de Lyon, parmi beaucoup d’autres signa- 
tures de membres de sa famille, je remar- 
que les suivantes, dont voici la copie 
fidèle : 

« Catherine Noyrat de Rouuille. — Mar- 
guerite Noyrat de Rouville. — Drivonne 
Noyrat de Rouille. » — « Les signatures 
appartenaient à trois sœurs, nièces de 
Drivonne Roville et petites-filles du célè- 
bre imprimeur par une de ses filles, Louise 
Roville. Or ces deux # consécutifs, que 
Catherine et Marguerite introduisent (le 
premier abusivement et par une de ces li- 
cences orthographiques si communes 
alors) dans le nom de leur aïeul, ne pou- 
vant évidemment représenter soit qu’un 
u et un y, soit qu'un w, nous livrent tout 
bonnement, par le fait même de leur as- 
semblage, le secret de la prononciation du 
mot. Il est donc certain que, si on disait 
Rouville par exception, on disait plus cor- 
rectement et surtout plus habituellement 
Roville, et que c’est ainsi qu'il nous faut 
écrire ce nom. Les traductions latine et 
italienne, Rovillius et Rovillio, nous di- 
sent que les deux {1 doivent être pronon- 
cées mouillées. » 

Le reste de la note, se rapportant à la 
maison de l’Ange et à la manière dont son 
testament en disposait, n’a plus trait à la 
question de nom. A. DE M. 


Chansons de collège (X, 708, 764). — 
Voici un troisième couplet, qui, pour n'être 
pas éclos sur les bords de la Loire, n’en 
est pas moins de la même fabrique : 


A bas la clochette, 
Voce sinisträ, 
Qui toujours répète : 
Piger, labora ! 
E:: 8; 


LE O. 


— Une troisième strophe à ajouter aux 
deux couplets macaroniques : 


— Même communication. 


Déchirons nos livres, 

Et chartas nostras! 

Enfin, nous somms libres! 
Vivat libertas! 


Et nous bréillions cela, chaque année, 
dans les premiers jours d’août : c'était sur 
les bords du Rhin, au « beau temps du 
collége, » vers 1850 à 1855. — N'’en trou- 
vant déjà pas davantage au fond de ma 
mémoire, je passe la main aux vieux col- 
légiens de quelque autre bassin de France. 

P: 


— C'est à Tours, entre la Loire et le 
Cher fhic Liger, Inde Carus...), que j'ai 
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fait mes humanités, mais, hélas! en un 
temps plus reculé que vous, et vous n’au- 
riez pas pu même être mon copain, cher 
collabo Du Verney. Voici les couplets que 
nous ajoutions à ceux que vous avez cités : 


A bas le tambour 
Voce sinistrâ, 

Qui nous dit toujours: 
Piger, labora! 


Déchirons nos livres 
Et chartas nostras, 
Car nous sommes libres : 
Viv’ la Libertas! 
A. D. 


— De la Chanson du Lycéen, que m'a- 
vait apprise un élève du Lycée Napoléon, 
il ne reste dans ma mémoire que ces trois 
couplets: 


A peine fait-il petit jour, etc. (voir X,764). 


Le déjeuner arrive enfin, 
Mais ce n’est qu’un morceau de pain. 
Si, pendant ce repas splendide, 

Ma soif homicide 

Rend la gorge aride, 
La cruche à l'eau n'est pas bien loin. 
V'là c'que c’est qu’ d’ êt’ lycéen! 
— « Monsieur, ne parlez pas si haut! » 
— « Monsieur, je ne dis pas un mot! 
« Demandez à mon camarade! » 

— « Prenez-y bien garde! 

« Car je vous regarde! 
« J'vais vous marquer un mauvais point !»... 
V'là c’que c’est qu’ d’êt’ lycéen! 

Cette chanson a évidemment pris nais- 
sance à Paris, sous le premier Empire, et 
les versions provinciales peuvent présenter 
des différences inconnues aux Parisiens. 

Un Ex-BOUQUINEUR. 
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Antonius Andreas Calliciensis (X, 708). 
— Calliciensis voudrait-il dire Galicien, 
natif de Galice? Notre sculpteur serait alors 
d’origine espagnole. Quoi qu'il en soit, on 
peut citer de lui une autre statue, et voici 
ce qu’en dit Piganiol, dans sa Description 
de Versailles (1751, tom. IT, 88) : 

« Tindate, prince de la maison des Arsa- 
cides, etc. Cette statue a été copiée d’après 
l'antique, qui est au palais Farnèse, par 
André, Parmi le grand nombre de statues 
antiques et modernes qui décorent les Mai- 
sons royaies de France, celle-ci a cela de 
particulier que le sculpteur y a mis deux 
pierres fines de couleur, pour former les 
prunelles. Un homme d'esprit et qui a 
beaucoup de goût pour les arts (M. Titon 
du Tillet, dans l'Explication du Parnasse 
François) a fort bien remarqué que les 
sculpteurs anciens n’ont marqué que très- 
rarement les prunelles de leurs statues, 
parce que le globe de l'œil uni, et sans 
aucun trait ou cavité, a quelque chose de 
plus tendreet de pluscoulant. Ils donnoient 
quelquefois des yeux d'argent à leurs figu- 
res et enchâssoient aussi quelquefois des 
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pierres de couleur dans le milieu du globe 
de l'œil, mais ce n'étoit qu'aux petites fi- 
gures, telles que celles des Dieux Pénates, 
les bustes et autres figures placées dans 
lintérieur de leurs maisons. Ils avoient 
même pour cela des sculpteurs particuliers, 
qu'on appeloit statuarii ocellarii. Les 
sculpteurs modernes mettent quelquefois 
des yeux d'émail à des têtes faites de com- 
position, ou à celles de marbre noir qui 
représentent des Maures et Mauresques, 
et cela ne convient qu’à de pareils ouvra- 
ges. Il est donc malaisé de deviner la rai- 
son pour laquelle André a mis deux pierres 
de couleur aux yeux de cette figure. » 
Voilà une bizarrerie assez inattendue. 
Comme la statue, qui ne s'appelle plus 
qu’ « un Prisonnier barbare, » est toujours 
dans les jardins de Versailles, au pourtour 
du parterre de Latone (Soulié, Musée de 
Versailles, 2° partie, 1855, p. 777), nos 
collaborateurs versaillais pourront vérifier 
si les pierres fines y sont encore. Elle est 
gravée dans le recueil de Thomassin, 
ne 53, et dans Clarac, pl. 854 B. | 
À. DE M. 


Le Vol du Cabinet (X, 709, 764). — On 
sait que le Vol, en termes de fauconnerie, 
est un équipage de chiens et d'oiseaux de 
pros qui servent à prendre le gibier. Le 

oi avait plusieurs Vois. Celui du Cabinet 
était, comme le Cabinet lui-même, destiné 
aux familiers du Roi. On l’employait dans 
les chasses qui ne se faisaient pas officiel 
lement, u avaient lieu sans étiquette, 
pour le plaisir du maître et des personnes 
choisies, ayant leurs entrées dans les ap- 
partements intimes, dans le Cabinet du 
Roi. BLANCHEMAIN. 


Vallées transformées en réservoirs 
d'eau (X, 711). — Ces vallées ne sont au- 
tres que des étangs. Îl existe à ce sujet, 
dans nos Codes, des lois spéciales, des or- 
donnances, règlements, etc.,quisetrouvent 
notamment dans les archives du ministère 
de l’agriculture et du commerce. 

Pour élucider la question au point de 
vue historique, 1l faudrait consulter les 
coutumiers de nos anciennes provinces. 

R. N. 


— On vient de terminer, en Belgique, 
un gigantesque travail de ce genre, le bar- 
rage de la Gileppe, près de Verviers. Ce 
barrage a produit un véritable lac, d’une 
profondeur effrayante de 30 mètres, et 
contenant des millions de mètres cubes 
d’eau. C’est moi qui, en 1835, aile premier 
émis l'idée de cette construction babylo- 
nienne, et qui, depuis, aidonné le dessin 
du monstrueux lion qui couronne la digue 
etqui n’a pas moins de 28 mètres de 
hauteur. Baron P. I. O. T. de Vorsr. 
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Un petit scandale de famille (X, 
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t-il un successeur ? C’est à désirer, mais 


Le marquis de Foudras a fait paraître, en : par le temps qui court de loyers exagérés, 


1850, le roman cité par Philarète Chasles : 
Un caprice de grande dame. C'était là une 
mauvaise action. La famille a laissé faire, 
sans s'occuper autrement de ce mauvais 
livre, réimprimé avec une suite. H, I. 


— F. J. est assez transparent pour Fitz- 
James, et j'aiouï dire quela «bellenymphe» 
en question avait été « le lion» dela galan- 
terie parisienne d’alors.…. Mais laissons là 
tous ces vieux masques fanés : Kequiescant 
in pacel ; 


mecs 


Antimoine (X, 715; IX, 641, etc., 748). 
— L'anecdote rapportée par Landais est 
bien la même que cellé citée par Fu- 
retière. « Un moine allemand, nommé 
Valentin, qui cherchait la pierre phi- 
losophale, ayant jeté aux pourceaux de 
l’'antimoine, dont ïil se servait pour 
avancer Ja fonte des métaux, recon- 
nut que les pourceaux qui en avaient 
mangé, aprèsavoir été purgés violemment, 
en étaient devenus bien plus gras : ce qui 
lui fit penser qu’en purgeant de la même 
sorte ses confrères, ils s’en porteraient 
beaucoup mieux. Mais cet essai lui réussit 
si mal qu’ils en moururent tous, » — Vos- 
sius, dans son Etymologicon, imagine ce 

ui suit: « Usus ejus est mulieribus in 
ucanda facie, quod quia dedecet homines 
religiosos, eo Italis antimonio videtur 
usurpari, ab anti, contra, et italico moine, 
monachus. » —Scheler, qui repousse cette 
étymologie comme aussi ridicule que celle 
citée par Furetière, conclut ainsi : Mieux 
vaut, comme l'a fait Ménage, . 


"+ 


Livres dépareilles{X, 734).— J'ai connu 
celui qu’on appelait « le bonhomme Lé- 
cureux, » et J'ai mis à contribution et à 
profit, avec une joie de bibliophile, son 
curieux magasin d’assortiment, qui était 
situé rue des Grands-Augustins, n° 20. Je 
me suis souvent demandé si personne à 
Paris ne continuait ce commerce special, 
si précieux pour donner satisfaction à nos 
desiderata. S'il n'existe plus, c'est une la- 
cune à combler. 

Cu. L. 


(Nimes.) 

— Le regretté libraire Lécureux avait 
succédé à Gordier, que j'ai connu sous la 
Restauration, rue des Prêtres-Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois, et qui a dû être le créa- 
teur de la spécialité. Il est inexact de dire 
que les ouvrages étaient rangés chez Le- 
cureux « méthodiquement et par noms 
d'auteurs »; tout était en paquets numé- 
rotés ; mais le contenu de chaque paquet 
était détaillé sur des cartes, qui étaient 
rangées par ordre alphabétique avec ren- 
voi au chiffre du paquet. Lécureux aura- 


il faudrait qu'il se réfugiât dans un quar- 
tier loin du centre. L'emploi de la carte 


! postale faciliterait les rapports. La com- 


munication de P. Le B. est fort intéres- 
sante, parce que la lettre de l’abbé Mercier 
de Saint-Léger fait remonter juste à un 
siècle l'iüée du commerce des livres dé- 
pareillés. OL. B. 


Une épitaphe anonyme (X, 757).— C'est 
bien, en eflet, de Molière qu'il s’agit, et 
cette petite pièce a été recueillie,tomeVIII, 

. 247, d'une édition de ses œuvres en 

uit volumes in-18 (Paris, Duchesne, 
1760). Mais on n'indique aucun auteur, et 
l'on dit seulement qu'elle «est tirée du 
premier tome du Mercure Galant de 1675. 
Cela se trouve dans une note qui accom- 
pagne une citation de Bayle, et peut-être 
la note aussi est-elle empruntée à Bayle, 

O. D. 


— Elle est, mais sans nom d'auteur, 
dans le tome IT du « Recueil des épigram- 
matistes françois, » de Bruzen de la Marti- 
nière (Amsterdam, 1720). E.-G. P. 


Bonisseur (X, 738). — Littré donne 
« boniment, » mot déjà très-vulgaire et 
qui est presque de l’argot. « Bonisseur » 
est évidemment d’une création fortrécente, 
sans doute, individuelle, et aurait tout 
aussi bien fait, à mon sens, de ne pas 
prendre la peine de naître, E.-G. P. 
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Les sommités de M. Poriquet (X, 7338). 
— L'Académie ne donne pas le mot « Som- 
mité » en ce sens, mais Littré le consigne: 
« Néologisme. Les sommités de la science, 
« de la Httérature, les hommes les plus 
« éminents dans la science, dans la litté- 
« rature.» Je pense donc que M. Poriquet 
était dans son droit, au Sénat, dans un 
discours parlé. Peut-être, dans un discours 
écrit, faudrait-il encore éviter une locution 
qui nest pas suffisamment entrée dans la 
langue, mais que je crois appelée à y faire 
rapidement son chemin. E.-G. P. 


Saint Guignolet (X, 740). — Pierre Du 
four (quel que soit le nom qu’il faille cher- 
cher sous celui-là) est parfaitement d’ac- 
cord que saint Guignolet provenait de 
Priape : « Nous n’avons donc pas besoin 
de dire que le paganisme, en ce qu'il a de 
plus obscène, s'était perpétué dans le 
culte particulier qu'on rendait en divers 
endroits aux saints Paterne, René, Prix, 
Gilles, Renaud, Guignolet, etc. Mais ce 
dernier, plus célèbre que les autres, doit 
fixer aussi plus curieusement notre atten- 


[ tion, parce qu'il avait hérité de tous les 


attributs de Priape, et qu'il était encore 
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en France, avant 1780, le dernier symbole 
de la prostitution sacrée. 

« Au fond du port de Brest, raconte 
Hermand de la Meuse, dans ses Anecdotes 
relatives à la Révolution, il existait une 
chapelle auprès d'une fontaine et d’un 
petit bois, et dans cette chapelle était une 
statue de pierre, honorée du nom de saint. 
Si la décence permettait de décrire Priape 
avec ses indécents attributs, je peindrais 
cette statue. Lorsque je l’ai vue, la cha- 
pelle était à moitié démolie, la statue en 
dehors, étendue par terre et sans être 
brisée, de sorte qu elle subsistait en entier 
et même avec des réparations qui me la 
firent paraître encore plus scandaleuse. 
Les femmes stériles, ou qui craignaient de 
l'être, allaient à cette statue, et, après 
avoir gratté ou raclé ce que je n'ose nom- 
mer, et bu cette poudre infusée dans un 
verre d’eau de la fontaine, ces femmes s’en 
retournaient avec l'espoir d’être fertiles. 

« Ainsi voilà le culte de Priape en plein 
exercice, à l'époque de la Révolution, 
dans la province la plus religieuse de 
France. La légende de saint Guignolet 
n’a cependant pas d’analogie avec la fable 
de Priape. Ce saint, nommé Winvalœns, 

u'on a traduit par Guignolet, Guénolé, 

uingulois, et Wignevalay, fut le premier 
abbé de Landevenec, au XVe siècle, et 
vécut dans une grande austérité, sans 
communiquer jamais avec les femmes. On 
aura la clef de son culte à Brest, en éta- 
blissant l’étymologie du nom de Lande- 
venec. Il renferme évidemment Landa 
Veneris, et il est certain que cette lande 
possédait, à une époque reculée, un tem- 

le de Vénus fort renommé, surtout chez 
es matelots bretons, qui, au retour de 
leurs courses maritimes, ne manquaient 
pas d'aller sacrifier À la déesse et de lui 
recommander la fertilité de leurs femmes. 
A Landevenec,comme dans tous les lieux 
consacrés au culte de Vénus, le christia- 
nisme purifia le temple payen et sanctifia 
l’idole; mais l’obstination populaire attri- 
bua au saint les qualités du faux dieu, et 
Guignolet continua Priape. Les reliques 
de ce saint étaient honorées ailleurs, no- 
tamment à l’abbaye de Blandinberg, près 
de Gand, et à Montreuil, en Picardie. Le 
nom de cette ville se rapporte probable- 
ment à la légende de saint Guignolet et 
aux symboles de Priape. Selon la légende, 
une oie avait avalé l'œil de la sœur de 
Guignolet:; celui-ci ouvrit le ventre de 
l’oie, y reprit l'œil et le remit intact à sa 
place. Or, on sait ce die figurait l’œil 
mystique dans le culte d’Isis, auquel s’é- 
tait mêlé celui de Vénus; quant à l'oie, 
c'était l’oiseau symbolique de Priape. 
Cambry raconte le miracle, dans son 
Voyage au Finistère, mais il ne paraît 
pas se douter de ce que pouvaient avoir 
de commun entre eux l’oie de Priape et 
l'œil d’Isis. La statue de saint Guignolet, 
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à Montreuil, était plus indécente encore 
que celle queles marins adoraient à Brest. 
Dulaure, dont le témoignage, il est vrai, 
n'est pas trop recommandable dans une 
question de ce genre, avait vu cette statue 
encore vénérée en 1789, et n'hésite pas à 
la décrire dans sa Description des princi- 
paux lieux de la France. Elle était de 
pierre et représentait le saint, entière- 
ment nu, couché sur le dos, avec un phal- 
lus monstrueux. Ce phallus formait une 
pièce postiche, qu’on poussait par der- 
rière, à mesure que la dévotion des femmes 
en diminuait les proportions à force de le 
racler, » — Pierre Dufour s'occupe ensuite 
de quelques rivaux de saint Gui nolet, 
tels que saint Paterne, saint Gieehon, 
qui excitait l’indignation d'Henri Estienne; 
saint Gilles, saint René (renes), saint 
Prix (projectus), saint Arnaud, etc, 


— Le collabo Lan G. trouvera dans l'ou- 
vrage de Collin de Plancy : Dictionnaire 
critique des reliques et images miracu- 
leuses, t. I, un article de 3 ou 4 pages, 
trop long pour être reproduit ici. f y verra 
que Guignolet, Guénolé, Guingalois, ou 
enfin Vignevalay, était du sang des princes 
du pays de Galles et qu’il fut premier 
abbé de Landenvenec, en 445. Il y verra 
également les propriétés attribuées aux 
statues du saint. — Il en est de saint Gui- 
gnolet comme de la plupart des saints : 
plusieurs pays prétendent posséder le vrai 
corps ou la vraie relique. Saint Guignolet 
avait trois corps, paraît-il : le premier 
était, dit-on, à Landenvenec, où il fut 
dissipé par les Normands (pendant une de 
leurs excursions, sans doute); et notre 
auteur ajoute qu'on ne dit pas qu'il se re- 
trouva. Un second existe à l’abbaye de 
Blandinberg, près Gand; Montreuil, en 
Picardie, en possède un troisième. On 
peut encore voir Voyage dans le Finistère 
(t. Let II), par Cambry; Anecdotes rela- 
tives à la Révolution, par Harmand de la 
Meuse; enfin une note de Le Duchat; au 
chapitre 33 de l’Apologie pour Hérodote, 
d'Henri Estienne. A. NaLis. 


Un trait audacieux de Lauzun (X, 741). 
— Cette anecdote est racontée par Saint- 
Simon, dans les Mémoires duquel on peut 
lire une très-curieuse biographie de Lau- 
zun. Or, il devait, ce semble, bien le con- 
naître, étant son beau-frère. JR. 


Le supplice de la Roue (X, 742) — a 
été inventé en Allemagne; Cujas n'’indi- 
que pas l’époque. — On le pratiquait ra- 
rement en France avant François Ier, qui 
ordonna, par son édit de l’année 1534, de 
l'infliger à ceux et à celles qui volent de 
nuit les passants dans les villes et hors des 
villes, et qui les tuent ou les blessent. 
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Voyez, pour la description de ce supplice, 
le t. I, p. 318-320, de « la Justice crimi- 
nelle des Duchés de Lorraine et de Bar,» 
par Dumont. — Les derniers suppliciés se 
nommaient, je crois, Bradier, Simarre et 
Lardoise, accusés de vol nocturne avec 
violence contre deux habitants de Chau- 
mont-en-Bassigny. — Voy. « Mémoire 
justificatif pour trois hommes condamnés 
à la roue » (par Dupaty), 1786, in-4. — 
Louis XVI a supprimé le supplice de la 
roue. | H. IL. 


— On n'est pas d’accord sur la date de 
son origine. Les uns en attribuent l'in- 
vention à l’empereur Commode /ce qui 
nous reporte un peu loin, par parenthèse). 
Les autres disent que ce supplice fut ap- 
pliqué en France, dans des temps anté- 
rieurs au XVIe siècle, et qu’on le fit subir 
aux assassins du comte de Flandre, sous 
Louis VI ditle Gros. D’autres, enfin, pré- 
tendent qu'il ne remonte pas au delà 
de François Ier. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que ce supplice ne fut légalement 
institué que sous François ler, par un édit 
du 4 février 1534, le cardinal Duprat 
étant ministre. — Les Cahiers des Assem- 
blées électorales imposèrent aux députés 
aux Etats généraux de 1789 le devoir 
d’abolir cette peine, et ce vœu fut converti 
en Joi par l’Assemblée Constituante. C'est 
dans ia séance du 10 octobre 1789 que 
Guillotin donna lecture de son travail 
sur le Code Pénal. Il établissait en prin- 
cipe dans ce travail que la loi doit être 
égale, quand elle punit comme quand elle 
protége. Chaque développement de ce 
principe amenait un article que Guillotin 
proposait à la délibération. [l'est à regret- 
ter que ce travail n'ait pas été inséré au 
Moniteur, et j'ignore s’il est possible de le 
retrouver. Quoi qu’il en soit, voici l'arti- 
cle ler du travail de Guillotin que l'As- 
semblée décréta à l’unanimité, dans la 
séance du 1er déc. 1789 (la discussion des 
autres articles étant ajournée) : « Les dé- 
« lits de même genre seront punis par le 
même genre de peine, quelles (sic) que 
« soient le rang et l’état du coupable. » 

A. NaLis. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Charles Nodier et l'Intermédiaire. — 
L'Intermédiaire n’a que faire d'ancêtres : 


Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’aïeux! 


Et pourtant il s’est trouvé qu’il en avait: 
on les lui a signalés, etil en a fait montre, 
comme de raison, à plusieurs reprises 
(II, 385; III, 386; IV, LE V, 208; VI, 
65; VII, 5}, À Michel Montaigne, à 
Théophraste Renaudot, à l'abbé Borde- 
lon, etc., ne pourrait-on pas adjoindre 
Charles Nodier, qui semble avoir entrevu 
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et pressenti, ipsis verbis, la petite feuille 
des Chercheurs, dans ces lignes d’un de 
ses ouvrages, devenu fort rare : 

« Je vois un Loys Regius, dit Le Roi, 
dont le singulier traité Des vicissitudes 
des Sciences a peut-être fourni à Bacon 
son beau livre De augmentis scientiarum, 
presque entièrement conforme, dans l'in- 
tention et dans le plan, et à Brerewood 
son Essai sur la diversité des religions 
et des langues; observation que je sou- 
mets aux curieux de la littérature inter- 
médiaire et qui me paroît mériter tous 
leurs soins » (Questions de littérature lé- 
gale, p. 40). Risr, 


La Télégraphie, les applications de la 
Vapeur et de l'Électricité annoncées par 
Linguet, en 4783. — On ne sait guère que 
Linguet, l'avocat, le pamphlétaire, le Bas- 
tillard, avait inventé pour son compte la 
telégraphie. On sait encore moins qu'il a 
très-nettement annoncé la machine à va- 
peur et son universelle application. Il a 
même pressenti la puissance de l’électri- 
cité; seulement il ne s’est pas douté que 
cette puissance merveilleuse se manifeste- 
rait surtout dans la télégraphie même; 
mais il croyait à son efficacité miraculeuse 
en médecine. La preuve de ce que j’avance 
ici est dans les Mémoires de Lheuët sur 
la Bastille, etc. (Londres, 1785, in-8, 
pp.11,121). À la veille de partir pour l'exil, 
après son élargissement (car cette peine 
était substituéc à la prison) il avait fait 
une expérience de son télégraphe, et elle 
avait réussi, dit-il. Il s'agissait pour lui de 
« transmettre aux distances les plus éloi- 
« gnées les nouvelles, de quelque espèce 
« qu'elles fussent, de quelque longueur 
« que fussent les avis, avec une rapidité 
« presque égale à celle de l’imagination. 
« Je consignerai, ajoute-t-1l, un jour ici 
« mes idées à ce sujet. L'invention est cer- 
« tainement susceptible encore d'être per- 
« fectionnée, et je ne doute pas qu'elle ne 
« le soit. Je suis persuadé qu'elle devien- 
« dra, avec le temps, le plus utile instru- 
« ment du commerce et de toutes les re- 
« lations de ce genre; comme l'électricité 
« sera l’agent le plus efficace de la méde- 
« cine; comme la pompe à feu sera le 
« principe de tous les mécanismes qui 
« exigent, ou doivent donner de grandes 
« forces. » 

Voilà qui est curieux, n'est-ce pas, pour 
avoir été pensé et publié en 1783? — En 
sait-on plus long sur cette invention et sur 
ces idées de Linguet? Les a-t-il détaillées 
ailleurs, comme 1lse promettait de le faire ? 

HE, 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris.—]imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. -— 5810. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
—— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Nemo contra Deum nisi Deus ipse.— De 
qui est cette sentence, que Gæœthe a prise 
pour épigraphe de la quatrième partie de 
Fiction et Vérité? PH R, 


Sine Cerere et Baccho, friget Venus. — 
D'où vient cet adage latin, dont la forme 
est si poétique, grâce aux trois personnifi- 
cations mythologiques, et qui exprime une 
réalité vieille comme le monde, que notre 
positivisme bourgeois a traduite en cester- 
mes : «L'amour ne vit pas de l'air du 
temps»? Cette formule proverbiale a-t-elle 
un auteur latin connu? Avait-elle son 
équivalent en grec, ce qui serait un anté- 
cédent? — Enfin, a-t-elle des analogues 
dans d’autres langues ? E. H. 


Celui qui n’a pas souffert... — De qui est 
donc cette profonde parole qui caractérise 
si bien le lot de la triste humanité : « Ce- 
lui qui n’a pas souffert, que sait-il? » 

Est-elle de Fénelon, comme je l'ai en- 
tendu dire ? | 

La même pensée n’a-t-elle pas été for- 
mulée en des termes différents, mais moins 
succincts, par d’autres auteurs chrétiens 
ou même paiens ? À. À. 


«Ah! comme les vieux airs... » — Tout 
récemment, dans un fragment de Journal 
sans titre et sans date, qui m'est tombé 
sous les yeux, j'ai trouvé les dix vers que 
voici, et que je n'ai pu lire sans une pro- 
fonde émotion, parce qu'ils touchaient en 
moi une plaie vive : 


Ah ! comme les vieux airs qu’on chantait à ee 
ans 
Frappent droit dans le cœur, aux heures de souf- 
[france ! 
Comme ils dévorent tout! Comme on se sent 
[loin d’eux! 
Comme on baisse la tête, en les trouvant si 
[vieux !.…. 

Sont-ce là tes soupirs, noir esprit des ruines ? 
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Ange des souvenirs, sont-ce là tes sanglots?.…. 
Ah! comme ils voltigeaient, frais et légers oi- 
[seaux, 
Sur le palais doré des amours enfantines! 
Comme ils savent rouvrir les fleurs des temps 
[passés 
Et nous ensevelir, eux qui nous ont bercés! 


De qui sont-ils, ces vers si humains, et 
dans lesquels on retrouve bien ce que le 
divin Virgile a lui-même appelé «les lar- 
mes des choses», lacrymæ rerum? On 
les citait comme des vers connus : j’ayoue 
que je ne les avais pas encore rencontrés 
etje m’accuse d’ignorance. O. N. 


Coquemarre. — Qu'est-ce qu’un « Co- 
quemarre, » en tant que personnage fan- 
tastique ou infernal? Jusqu'à présent, je 
n'avais entendu appeler Coquemar ou Co- 
quemard, qu’un vase soit de métal, soit de 
terre, servant à faire chauffer une subs- 
tance quelconque... Et, voici qu’en ou- 
vrant le Discours et histoire des spectres, 
visions, etc,, de Pierre Le Loyer, je trouve, 
au chapitre des Démons et de leurs noms 
et appellations qui se remarquent en di- 
verses langues (livre III, ch. 5), cette 
phrase : « Les Coquemarres et les Incubes 
ayment les ténèbres. » Je connais les 
spectres, les fantômes, les vampires, les 
striges, les incubes et les succubes.Qu'est-ce 
donc qu'un « Coquemarre »? 

A. Nas. 


Les Cambisés. — Les « Consultes tenues 
au Collége de Louis-le-Grand » sont un 
très-médiocre pamphlet contreies Jésuites, 
publié en 2 vol. in-18, sous la date : Lis- 
bonne (Paris), 1761. Je lis, à la p. 534 du 
t. I: « Nous nous moquons souvent, entre 
nous (c’est un Jésuite qui parle), de la ma- 
nière dont prêchent les Capucins; y en a- 
t-il aucun d'eux capable de faire de plus 
froides et de plus impertinentes allusions 
/que les nôtres)? Leurs Cambisés sont-ils 
plus ridicules que de pareilles similitudes 
(qu’on vient de rapporter)? Cependant cela 
a été prêché à Lyon, à Paris, et devant la 
cour d'Angleterre, par un de nos plus cé- 
lèbres prédicateurs, il n’y a guère plus de 
vingt ans. » | 

Je n’ai trouvé nulle part l'explication du 

TOME XI.— 2 
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mot Cambisés. Quelqu'un de nos confrères 
Intermédiairistes pourrait-il. me la don- 
ner ? W. J. 


De conserve. — Dans un travail fort 
intéressant de M. Alfred Rambaud, sur Les 
correspondans de Catherine II, publié ré- 
cemment dans la Reyue des Deux Mondes, 
je lis : «Il est curieux de voir, dans le re- 
cueil de la Société impériale, les lettres à 
Me de Bielke et à Voltaire aller toujours 
de conserve. » À une autre page du même 
travail, voici ce que Je trouve encore : « Il 
« (Grimm) se lia avec Diderot et fit, de 
« concert avec lui, les lettres qui formè- 
« rent plus tard les seize volumes de la 
« Correspondance littéraire.» De concert, 
voilà un mot qu’on aime, car il est juste, il 
est même harmonieux. Mais de conserve, 
qu'est-ce donc que ce mot extraordinaire 
et agaçant, dont on se sert pourtant cou- 
ramment et dont j'ai vu l’emploi se renou- 
veler en tant de circonstances? Je me 
trompe peut-être, mais, n'est-ce pasencore 
‘un peu là du français de cuisine ou de 
marchand de comestibles ? 

: JACQUESs D. 


« Guerre aux odieux clichés ! » — a dit 
Ignotus (X, 734). — Ecoutez : « M. le pré- 
fet descend dansl’arène, en personne, avec 
son costume galonné, tenant d’une main 
l'épée administrative et de l’autre le pinceau 
électoral.» — Réponse ampoulée de M. le 
député Baïhaut, rapporteur de l'élection 
de M. Combes. Chambre des députés du 
12 janvier 1878. Nous connaissions déjà 
« lerasoir national; » «la seringue mortelle» 
(IX, 708). — Henry Monnier aurait dit, 
comme Thersite... | — Voyez le deuxième 
chant de l’/liade, vers 235. H. I. 


A raison de... En raison de... — Puis- 
que l'intermédiaire donne la chasse (et je 
lui en sais bien bon gré) aux locutions vi- 
cieuses qui se propagent si facilement dans 
la conversation et dans les journaux, je 
veux lui signaler un mauvais petit gibier 

ue nous devrions exterminer. C’est cette 

orme de langage En raison de... que l’on 
emploie continuellement pour À raison 
de... N'est-il donc pas vrai que l’un et l’au- 
tre ont un sens particulier et ne sauraient 
s'appliquer indifféremment? N'est-ce pas 
une erreur grossière d'écrire, comme on 
vient de le faire : « En raison de la mortet 
des funérailles de Victor-Emmanuel, les 
réceptions de M. le Maréchal de Mac Ma- 
hon, Président de la République, et de 
MM. les ministres n'auront pas lieu avant 
le mardi 22 janvier»? A. A. 


Coquilles télégrammatiques.— Notre /n- 
termédiaire a consacré une de ses vitrines 


| 
| 
| 
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aux fautes d’impression, dites « coquilles 
typographiques. » Il y a aussi les fautes de 
lecture de la télégraphie électrique, ou 
«coquilles télégrammatiques », qui sont par- 
fois assez drôles. 

Ainsi, à propos de la mort du roi d’Ita- 
lie, Victor-Emmanuel, on annonce que les 
obsèques vont avoir lieu avec beaucoup de 
pompe dans une des grandes banlieues de 
Rome. Pourquoi banlieues ? N'’a-t-on pas 
estropié le mot basiliques ? 

D'autre part les journaux annoncent le 
prochain mariage, à Berlin, de deux prin- 
cesses allemandes, et disent qu’à cette oc- 
casion «la danse traditionnelle aux flam- 
beaux sera maintenue et exécutée par douze 
ministres». Est-ce bien ministres ? N'y 
a-t-il pas là encore une coquille télégram- 
matique ou typographique? — Voyez- 
vous d'ici cette danse aux flambeaux 
exécutée par douze Pre - 


Orthographe de la « Revue des Deux 
Mondes. » — Pourquoi cette Revue sup- 
prime-t-elle le ? au pluriel des mots qui 
finissent par cette lettre au singulier ? 
Est-ce par respect pour les habitudes de 
son ancien rédacteur? Est-ce une exi- 
gence de la part de l'imprimerie A. Quen- 
tin, ci-devant J, Ciaye? AA, D. 


La Chanson de Malbrouck. — A propos 
de la présentation d'un ouvrage de 
M. Ra boscon à l’Académie des Sciences 
morales et politiques (séance du 5 janvier), 
une question incidente a été soulevée sur 
l'origine véritable de la fameuse chanson : 


Malbrouck s’en va-t-en guerre. 


Les membres de l’Académie en ont 
causé de la sorte : 

M. Henri Martin a dit qu’il considérait 
comme très-probable l’oninion qui fait du 
héros de la chanson un personnage con- 
temporain des Croïisades, le chant ayant 
passé par l'Espagne avant de nous arriver. 
— M. Charron a été d'avis que la mélodie : 
de Malbrouck pourrait bien être venue des 
Arabes. — M. Peisse croyait qu’elle était 
empruntée à un opera de Lulli, Armide, 
et qu’on l'y trouve, sous un autre rhythme, 
dans un air chanté par Renaud, — M. G:1- 
raud aime mieux s’en tenir à la légende 
qui attribue les couplets populaires à un 
loustic de l’armée française; ils auraient 
été composés le soir de la bataille de Mai- 
plaquet, quand le bruit courut de la bles- 
sure de Mar!borough. Quoi qu’il en soit, il 
demeure certain que la chanson prit vogue 
en France à la fin du XVIIIe siècle. Une 
nourrice flamande, essayant d’endormir le 
dernier Dauphin, chanta cet air: on le re- 
marqua et il fit bientôt fureur. Les modes 
s’en ressentirent : il y eut des robes, des 
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gilets, des cravates à la Malbrouck, comme 
il y avait alors la couleur Caca-Dauphin. 

Prenant la question pour mon compte, 
je la pose à mon tour aux chercheurs de 
"Intermédiaire, etje suis sûr qu'ils auront 
du nouveau à me dire. 


. Sur la vieille rengaine, 
Mironton, ton, ton, mirontaine! 


S. D. 


Prédelle. — Dans le nouvelle Notice des 
tableaux italiens du Louvre, de M. Both 
de Tauzia, je trouve plusieurs fois le nom 
de prédelle. Par exemple, à la page 120, à 
l’article de Taddeo Gaddi, n° 188 : Pré- 
delle en trois compartiments. Il est pro- 
bable que c’est une francisation de lita- 
lien (predella, je suppose). Qu'est-ce que 
cela signifie? E.-G. P. 


Où naquit Arnault de Villeneuve? — 
M. Lud. Lalanne dit, au sujet du célèbre 
médecin et alchimiste Arnauld de Ville- 
neuve (Dictionn. histor. de la France): 
« On ne sait s’il naquit en France, en Es- 
pagne ou en Italie, mais on le croit pour- 
tant Languedocien.» Languedocien, non, 
mais Bordelais, d'après un écrivain de la 
fin du XVIe siècle et du commencement 
du XVIIe, dont M. Jules Delpit a publié, 

our la Société des bibliophiles de Guyenne, 
fe curieux manuscrit. Je veux parier de 
Jean de Gaufreteau, auteur de la Chroni- 

ue bordeloise (Bordeaux, impr. Gounouil- 

ou, in-8, 1876). Voici ce que nous ap- 
prend cet annaliste, dans un récit dont je 
n’ai pas besoin de vanter la saveur (t. I, 
p. 2-6) (1):«1270. — Je parle de loing et 
fais une remarque qu'on appellera moisie, 
mais d’aultant qu'elle est notable, et pour 
la gloire de la ville de Bourdeaux, je ne 
la puis oublier, quelque floche (2) qu'elle 
soit, mesme quand elle le seroit davantage, 
et pour mesme cause, je ne puis aussi que 
me plaindre de de Lurbe, qui, en sa Chro- 
nique bourdeloise, ayant timpanisé, dit-il, 
le mérite de certains regents du Collége de 
Guienne, estrangers et nullement regnico- 
les ni françois de naissance, a cependant 
oublié le mérite d’un des plus recomman- 
dables personnages de tous ceux qui ont 
prins naissance dans la patrie bourdeloise, 
grandement aymé d’Edouard, roy d’An- 
gleterre. Venant au faict,je dis donc qu'en 
ce temps-là, et avant et après cette année, 
estoit un sublime personnage, médecin, 
enfant de Bourdeaux, nommé Arnauld de 
Villeneufve, non point tant recommanda- 
ble pour son art de médecine, comme il 
fut célèbre pour avoir trouvé et faict la 


(1) Le t. Il et dernier va paraître dans quel- 
ques semaines. 

(2) Floche, mot sur lequel j'appelle l’atten- 
tion des philologues. | 
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pierre philosophale, etc.» Aprèsune digres- 
sion de deux pages sur la pierre philoso- 
phale, Gaufreteau continue ainsi : « Mais, 
pour tourner à nostrecompatriote et excel- 
lent médecin, Arnauld de Villeneufve, il 
composa un livre en latin touschant l’art 
de faire l'or. Lequel est imprimé et en ol- 
tre espoisé en volume, comme les Coustu- 
mes de Bourdeaux. Je le puis dire, car je 
l'ay veu et leu, et de plus l'ay mis en fran- 
çois, dans la ville de Lion en 1603, à mon 
retour de Romme, à la requeste d’un mien 
amy qui, ne sachant pas le latin, estoit 
grandement studieux de cette science, pour 
laquelle acquerir il consuma presque tout 
son bien et ne trouva que du vent. » 

Le savant éditeur de la Chronique de 
Gaufreteau dit (note 1 de la page 3) : « La 
vie d’Arnauld de Villeneuve, chimiste, lit- 
térateur et théologien éminent, est assez 
mal connue. Gaufreteau avait sans doute 
quelques bonnes raisons pour le faire naî- 
tre en Guyenne, au lieu de le qualifier de 
Catalan, comme l’ont fait quelques impri- 
meurs de ses œuvres, » 

Connaîtrait-on quelque témoignage an- 
cien qui confirmerait le témoignage de 
Jean de Gaufreteau ? T. De L. 


Malvoisie et Grenache, — J’assistais, 
l’autre matin, moi douzième convive, à un 
déjeuner fin, auquel j'aurais souhaité à 
tous ceux à qui Je veux du bien d'être par- 
ties prenantes. Tout en dégustant avec 
componction et reconnaissanceles produits 
inaugurés jadis par le bonhomme Noé, on 
disserta sur les nectars qu'on buvait….. et 
de quibusdam aliis, et une question s’éleva 
au sujet des vins de Malvoisie et de Gre- 
nache, — question que je me promis de 
soumettre à vos lecteurs,caronne vint pas à 
bout de la vider, séance tenante, aussi ai- 
sément que les flacons qui circulaient. Il 
s'agissait de savoir où se trouvaient situés, 
œnologiquement et géographiquement par- 
lant, les vignobles de Malvoisie et de Gre- 
nache. Etaient-ce des noms de pays? de 
villes ? L'un les plaça en Morée, un autre 
dans le Roussillon, un autre en Espagne, 
sans que personne pâût rien affirmer, si ce 
n’est que le vin que nous savourions était 
excellent, On envoya chercher un Bouillet, 
l’ultima ratio des ignorants d’aujourd'hui. 
Mais Bouillet, — Bouillet lui-même était 
muet! Il fallut donc nous contenter de 
boire notre honte, et renvoyer l'affaire à 
uneautre session. Mais, avant d’êtreconvo- 
qué à ces nouvelles assises d’œnologie, 
j'interroge les plus grands clercs de l'{n- 
termédiaire et les prie de m'éclairer, sans 
que j'aie besoin de secouer la poussière 
des bibliothèques. G. M 


Les papes et le tabac. — Le pape Ur- 
bain VIII a, dit-on, publié une bulle qui 
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défendait de prendre du tabac dans l’é- 
glise sous peine d’excommunication. Il 
doit exister une contre-bulle qui permet 
de faire ce que défendait Urbain VIII. 
L'ancien élève des Jésuites, auteur ano- 
nyme des « Erinnerungen, » etc. (voy.XI, 
8, lig. 4), raconte que, lorsqu'il assista, 
en 1847, au sacre de Pie [X, il fut très- 
choqué de voir le nouveau pape priser en 
costume pontifical. Son prédécesseur Gré- 
goire XVI, au contraire, avait, paraît-il, 
une tenue parfaitement correcte, J'avoue 
qu'un officier sous les armes qui fume et 
un prêtre officiant qui prise me choquent 
également. 

Pie IX a-t-il continué à priser jusque 
dans ces derniers temps ? OL. B. 


Les exécutions capitales. — Un des 
journaux parisiens les plus répandus, le 
Figaro (n° du 24 mai 1875), a dressé le re- 
levé des condamnations à mort prononcées 
depuis le commencement du siècle en le 


comparant au chiffre des exécutions qui’ 


ont eu lieu. Le journal le Droit avait, 
quelques mois auparavant, publié des re- 
cherches sur le même sujet. 

De 1800 à 1825, on connaît le chiffre 
des condamnations capitales (6,665), mais 
non celui des exécutions. Les pourvois et 
recours en grâce suivis d'effet peuvent, se- 
lon le Figaro, être évalués à plus de moi- 
tié. Cette proportion nous semble trop 
élevée; n'importe; admettons-la; reste- 
raient, en moyenne, 120 exécutions par 
an. 

En 1816,0on compte 514 condamnations; 
en 1817, 558. Mais on descend, en 1828, à 
176. Plus tard surviennent des modifica- 
tions dans la législation ; l'application des 
circonstances atténuantes produit un effet 
des plus sensibles. En 1834, il y a 25 exé- 
cutions; en 1836, 33. De 1350 à 1860, 28 
exécutions par an. La progression décrois- 
sante s’accentue de plus en plus; les an- 
nées 1864, 1867 et 1870 ne voient l'écha- 
faud se dresser que cinq fois chacune. De- 
puis, les grands crimes se multiplient, et 
bien qu’une foule d’assassins ne soient 
condamnés qu’aux travaux forcés, on re- 
lève, en 1871, 10 exécutions capitales; en 
1872, 24; en 1873, 15; en 1874,ilyena 
eu au moins une vingtaine, 

Il serait curieux de rapprocher, sur ce 
rapport, la France des diverses autres na- 
tions. Combien d’exécutions capitales, par 
exemple, en Angleterre, en Belgique, en 
Prusse, pays où abondent les publications 
de la statistique officielle ? B. G. 


L’étendue des poëmes épiques les plus 
célèbres. — On a calculé que l’Jliade con- 
tenait 15,650 vers, et l'Odyssée, 12,111. 
C'est bien peu de chose auprès des gran- 
des épopées de l'Orient; le Mahabharata, 
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le plus imposant des monuments de la 
littérature sanscrite, comprend 200,000 
vers environ, et le Shâh nameh, du Persan 
Ferdousi, en compte au moins 120,000. 
A-=t-on fait, pour la Divine Comédie, pour 
l’Orlando furioso, pour la Jérusalem déli- 
vrée, pour le Paradis perdu, pour la Hen- 
riade, des supputations analogues à celles 
auxquelles les œuvres d’'Homère ont donné 
lieu S. V. 


« Vincent de Bazinbois », — avocat à 
Bourmont (Lorraine), a fait paraître les 
ouvragés suivants : 1° Fables nouvelles, 
« divisées en huit livres, suivies d’un 
« Traité sur la bienfaisance». À Londres, 
M.DCC.LXXXVII, 2 parties, in-12, — 
29 «Ce que nous fûmes, Ce que nous 
sommes, Ce que nous pourrons être ». 
A Paris, chez les Marchands de Nouveau- 
tés. M.DCC.LXXXIX, in-8. Anonyme.— 
30 « Fables de Vincent de Bazinbois». A 
Chaumont, de l'imprimerie de la veuve 
Bouchard, et se trouve à Paris, an XI de 
la République (1803), in-12. — 4° Un vo- 
lume de « Contes», qui fait l'objet de ma 
question? Vincent de Bazinbois, plus con- 
nu sous le nom de « Vincent », est resté 
inconnu à Barbier et à Quérard. 

H. DE L’IsLe. 


La Mappemonde papistique. — Dans son 
Journal du règne d'Henri IV (août 1607), 
Pierre de l’Estoile dit : « Le vendredi 24, 
« Jay trocqué à Tavenier ma Mappemonde 
« papistique à un livre de poissons, fait à 
«a la main, dont Jj’aÿy refusé six escus ; 
« comme aussi ma Mappemonde m'avoit 
« autant cousté, il y a plus de vingt ans, 
« et a couru grande fortune pendant la 
« Ligue.» Ce livre est-il connu? Et sait- 
on quel en est l’auteur ? Il est probable 
que c'était une satire contre la papauté, 
puisque, pendant la Ligue, Pierre de L’Es- 
toile a craint qu'il ne fût trouvé chez lui, 
Peut-être aussi n'était-ce pas un livre, 
mais était-ce un globe géographico-politi- 
que. En tout cas, ce doit être une pièce 
curieuse. E.-G.P. 


« L'Emigré, nouvelle historique », — 
par Mme de ***, 1830, in-12, — Envoi au- 
tographe signé de l’auteur : « A. de Sy ». 
— Archives du Bibliophile (Paris, Ciau- 
din), 3e série, 124-2820. — L'auteur était- 
il de la famille du marquis de Sy, poëte et 
traducteur connu ? HSE 


Les Mémoires d'une femme de chambre. 
Anonyme à découvrir. — Cet ouvrage, 
qui parut en 1864, et qui fut remarqué, a 

énéralement été attribué à M. Henri de 

ène, et cette allégation figure dans la 
3e édition du Dictionnaire des Anonymes, 
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(revue et fort augmentée par MM. OI. Bar- 
bier, Billard et G. Brunet), en cours de 
publication à la librairie Daffis. Toutefois 
M. Otto Lorenz, dans son « Catalogue de 
la Librairie française, depuis 1840 »,t. VI, 
p. 374, avance qu'il connaît le véritable 
nom de l’auteur (Madame de ***), qu’il 
n'est pas autorisé à divulguer. Quelque In- 
termédiairiste qui ne serait pas astreint à 
une pareille réserve, ne pourrait-il pas dé- 
voiler ce petit mystère? S. H. 


L'abbé *** et ses œuvres. — Ce malheu- 
reux abbé paraît destiné à causer des tor- 
tures aux Saumaises futurs. On se souvient 
de la sensation que produisit son premier 
ouvrage, le Maudit, en 1864. On désigna 
comme auteur l’abbé J, H. Michon (voir 
la 3e édition du Dictionnaire des Ano- 
nymes, de Barbier, au mot « Maudit »). 

. G. d'Heilly, dans son travail sur les 
pseudonymes français, nous apprend que 
cet ouvragea été attribué à l’abbé Delwar, 
adversaire de la Salette; à M. Ulbach; à 
M. Erdan; ils ont protesté. On a mis en 
avant les noms de Victor Hugo et de 
” George Sand: le secret reste à découvrir. 
Ce qu'il faudrait aussi examiner, c’est la 
question de savoir si de nombreux écrits 
publiés sous le nom de « l’abbé *#*, au- 
teur du « Maudit » (la Religieuse, Je 
Moine, le Curé de campagne, le Confes- 
seur, les Mystiques, les Odeurs ultramôn- 
taines, le Jésuite, etc.) sont réellement 
sortis de la plume qui a tracé le Maudit. 
N'y aurait-il pas là une supposition d’au- 
teur, destinée à favoriser une spéculation 
de librairie? Ce qui est certain, c'est que 
ces productions trop nombreuses, et fort 
inférieures à leur sœur aînée, ont été loin 
d’obtenir un succès qu’elles ne méritaient 


s. 
(Bordeaux.) M. A, 


Réponses. 


Edition originale de « la Folle Journée 
ou le Mariage de Figaro » (V, 81 ; IX, 44; 
X, 715). — Pour irancher cette difficulté 
Dibliogtaphi ue, il faudrait avoir sous les 
yeux toutes les éditions de la Folle Jour- 
née. Cependant, à titre de renseignement, 
voici la description de mon exemplaire 
de cette comédie, lequel malheureusement 
n’a point de figures : « La Folle Journée, 
« ou le Mariage de Figaro, comédie en 
« cinq actes, en prose, par M. de Beau-. 
« marchais. Représentée pour la première 
« fois, par les comédiens français ordi- 
« _naires du Roi, le mardi 27 avril 1784. » 
(Epigraphe : « En faveur du badinage, 
« Faites grâce à la raison. Vaud. de la 
a 2e ») De l'imprimerie de la Société 
« littéraire typographique ; Et se trouve à 
« Paris, chez Ruault, libraire, au Palais- 
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« Royal, près le théâtre, n° 216. 1785. » 
In-8° de Lj pages, pour la préface et les 
caractères et habillements de la pièce, et 
de 200 pages pour la comédie. 

Au verso de la page Lj, se trouvent l’Ap- 

robation de la préface par le censeur 

ret et le Permis d''mprimer du lieute- 
nant général de police, e Noir, en date 
des 25 et 31 janvier 1785. Enfin, à la page 
200, à la suite des approbations des cen- 
seurs Coqueley de Chaussepierre et Bret, 
des 28 février et 21 mars 1784, on lit : 
« Vu les approbations, permis d'imprimer 
« et représenter. À Paris, ce vingt-neuf 
« mars mil sept cent quatre-vingt-quatre, 
« Signé, LENOIR. » 

Mais ce Ju me paraît le plus intéres- 
sant à signaler, c’est le contenu du revers 
du faux titre. Au bas d’une liste de libraires 
de province, chez lesquels « cet ouvrage 
se trouve, » on lit la note suivante qui a 
évidemment trait à l'édition citée, d’après 
le catalogue Voisin, par notre obligeant 
questionneur, M. H. de l'I. : « Avis de 
« l'Editeur. Par un abus punissable, on a 
« envoyé à Amsterdam un prétendu ma- 
nuscrit de cette pièce, tiré de mémoire 
et défiguré, plein de lacunes, de contre- 
sens et d’absurdités. On l’a imprimé et 
vendu, en y mettant le nom de M. De 
Beaumarchais. Des comédiens de pro- 
vince se sont permis de donner et re- 
présenter cette production, comme l'ou- 
vrage de l’auteur : il n'a manqué à tous 
ces gens de bien que d’être loués dans 
quelques feuilles périodiques. » . 
On sent, dans cette note, la griffe du 
maître. P. Le B. 
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— Puisque nous recherchons les édi- 
tions plus ou moins originales de la Folle 
Journée, que penser de celle qui porte la 
rubrique : « Lyon, d'après la copie en- 
« voyée par l’auteur, 1785; » et, à la suite 
de la Préface : « Lu et approuvé, le 25 jan- 
« vier 1785, signé : BRET. — Vu l'appro- 
« bation, permis d'imprimer, 31 jan- 
« vier 1785, signé : Lenoir »? On lit, en 
outre, au verso du titre : « Ayis de l'Edi- 
teur : Par un abus punissable, on a envoyé 
à Amsterdam un manuscrit de cette pièce, 
tiré de mémoire, et défiguré, plein de 
lacunes, de contre-sens et d’absurdi- 


tés, etc... » 
(Nimes.) Cu. L. 


Orthographe des noms géographiques 
(VILL, 497, 560, etc.; X, 617, 608, 745).— 
Ïl faut croire que cette question est dans 
l'air, puisqu'elle revient si souvent. I] faut 
croire aussi qu’il est dans les destinées du 
nom de KLÉBER de faire dévier dans le do- 
maine de l'orthographe géographique les 
questions qui concernent la prononciation 
de ce nom, car voilà deux fois en deux 
ans (VIII, 497 cbn. 560 et X, 745) que 
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cette confusion de deux choses très-diffé- 


rentes se produit dans les colonnes de l’In- 


termédiaire. 

Puisque l’occasion se représente, j'en 
veux profiter pour régler un vieux compte 
avec M. A. St. Répondant jadis au regretté 
collabo Fréd. Lock, il avait avancé (VIII, 
560 et suiv.), sur la question d’orthographe 
géographique et sur ce qu'il a appelé le 
« système judicieux des cartographes d’ou- 
tre-Rhin, » une série de propositions qui 
m'avaient paru des plus contestables. Si 
je m’abstins alors d'intervenir au débat, ce 
fut de crainte de l’embrouiller et de le faire 
tourner décidément à l’aïgre. Aujourd’hui 
que M. Lock n'est plus là pour répondre 
et que la discussion — la question, du 
moins — semble renaître, je demande la 
parole pour dire ce que j'en pense. J’ac- 
cepte, du reste, avec empressement le ter- 
rain que M. A. St. avait lui-même choisi 
pour ses démonstrations (celui des noms 
géographiques d'Alsace), mais je dois le 
prévenir qu'il me sera difficile pourtant de 
remonter avec lui jusqu’au temps des In- 
subres et de disserter à mon tour sur les 
Rauraques, les Triboques, les Médioma- 
trikes et les Latobriges, au sujet des noms 
qu'à l'appui de sa thèse il a pris pour 
exemples dans la vallée du Rhin. L’incon- 
vénient d’une telle méthode serait de ne 
guère éclaircir la question, car si M. A. St. 
a le bonheur de pouvoir apprécier que 
Mayland est une interprétation « judi- 
cieuse » du nom que les Insubres (tribu 
PUS et non germanique, ce me sem- 

le?) donnaient à leur ville de Milan, j’a- 
voue n'avoir que des notions trop vagues 
sur les idiomes que parlaient leurs con- 
temporains préhistoriques de la vallée du 
Rhin, pour être de force à le suivre dans 
cette voie. 

Venons-en donc tout de suite aux car- 
tographes allemands de nos jours et à leur 
« méthode judicieuse, » — Dussé-je, 
comme M. Lock, encourir le reproche de 
me laisser entraîner par mon patriotisme 
« hors des bornes de la vérité », je sou- 
tiens avec lui que nous n'avons pas, même 
en cartographie, à avoir honte de notre 
« barbarie », car je ne suis pas de ceux qui 
pensent que le monde a attendu l'ère des 
Arndt, des Gervinus et des Mommsen pour 
se peupler, se civiliser et apprendre à par- 
ler. Voyons un peu, comme preuve, ces 
noms de villes d'Alsace que M. A. St. nous 
a offerts en exemples d’altérations fran- 
çaises. Il cite Fontaine, Rougemont, Bru- 
math, Ferrette, Cernay, Dannemarie, Ri- 
beauvillé, que les « judicieux cartographes 
allemands » appellent Brunn, Rothenberg, 
Brumpt, Pfirt, Sennheim, Damerkirch et 
Rappolisweiler.— Qui a raison? M. A.St., 
qui est pour les désinances allemandes, 
me paraît n'avoir pas pris garde qu'avant 
de tomber — par deux fois! — aux mains 
des Germains, l’Alsace, de même que 
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toute la région cisrhénane, avait été d’a” 
bord au pouvoir des Romains, et que c’est 
justement pour s'opposer aux incursions 
des peuplades germaniques que ces mêmes 
Romains ont garni toute la rive gauche 
(française) du Rhin, depuis Nimègue jus- 
qu’à Bâle, d’une chaîne de castella et d'op- 
pida qui, comme toutes les autres stations 
créées par eux, avaient, je pense, reçu des 
noms bien avant que le premier cartogra- 
phe allemand ne fût né; qu’au surplus, la 
langue latine est restée, jusqu’à des temps 
relativement très-récents, la seule langue 
savante, en géographie comme pour le 
reste. Cela posé, nous voyons que dans 
les anciennes chartes et inscriptions : 

Fontaine (en all. Brunn) s'appelait Fon- 
tanæ (x S.);, 

Rougemont (Rothenberg) — Rubens 
Mons (xime s.); 

Brumath (Brumpt)— Brucomagus (déjà 
dans Ptolémée, 130 ans après Jésus- 
Christ); 

Ferrette (Pfirt) — Castrum Ferretis 
(xne s.); 

Cernay(Sennheim)—Cellarium (xne s.); 
(de même que Columbarium est devenu 
Colmar); 

Dannemarie (Damerkirch)=— Do(mijna 
Maria (en 823). 

Sont-ce les Français ou les Allemands 
qui ont été, en tout ceci, les « altéra- 
teurs »? — De même, pour Ribeauvillé 
(Rappoltsweiler), qui s'est successivement 
appelé, au vue et au 1x° siècle, Ratbert- 
villare, Rabaldvillare, Rutpoldsvillare, 
c’est-à-dire la villa (ferme) de Radbert ou 
Ribaud, exact équivalent de l’allemand 
Rappold. Ici l'interprétation française du 
nom de basse latinité est d'autant préfé- 
rable à la traduction allemande, que la ter- 
minaison villé serre de plus près le latin 
villa, doût le weiler allemand n’est qu'une 
corruption. | 

Si M. A. St. m'objectait que tout cela 


- est bien savant, et que le sysième « judi- 


cieux » consiste à adopter les dénomina- 
tions mêmes usitées dans le pays, je de- 
manderais, sans sortir d'Alsace, pourquoi 
les Allemands, — comme, du reste, les 
Français, — persistent à appeler Düttlen- 
heim un village que les indigènes ne con- 
naissent que sous le nom de Dittlé, et à 
écrire Schiltigheim, au lieu de Schillick 
ou Schilké. M. A. St. trouve néanmoins 
que « les Allemands ont eu pour eux la lo- 
« gique et le droit de raison, en rétablissant 
« (en Alsace) les noms indigènes dans leur 
« pureté (?) primitive, quoique germani- 
« que ». Ce que je lui concède, c'est que 
les Allemands ont mis à ce petit travail de 
démarquage plus d’esprit de suite que 
nous n'avions Jamais songé à en mettre 
nous-mêmes, qui avions conservé dans 
cette province tant de terminaisons toutes 
germaniques en hoffen, heim, weiler, berg, 
thal, etc. Ils s'y étaient d’ailleurs prépa- 
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rés de longue main. Dès 1867, il parais- 
sait, chez un grand libraire de Berlin, une 
carte spéciale d’Alsace-Lorraine, sur la- 
quelle toutes les localités, même entière- 
ment françaises de langue, avaient repris 
leurs noms d’avant la paix de Westphalie. 
C'est ainsi que sur cette carte on lit: 
Schnierlach pour Lapoutroye, Salzburg 
pour Château-Salins, Zell pour La Baroche 
(Parochia, en latin), Diedenhofen pour 
Thionville, Æïichwald pour Chalampé, 
Loscemborn pour Lafrimbole, etc., etc. I] 
a été un instant question de transformer 
Avricourt en Eberhof (ferme du sanglier, 
aper !). Etcomme il est dans les destinées 
des Allemands de ne pas connaître les 
frontières du ridicule, on a atteint du coup 
l’incommensurable, à Wesserling, en tra- 
duisant (ceci est de l'histoire) rue Gay-Lus- 
sac par Lustige Lussakstrasse (Joyeuse 
rue de Lussacl), 

Mais j'ai beau retourner la question en 
tous sens, il m'est impossible de trouver 
trace, dans tout cela, de ce qu’a de si judi- 
cieux le système des cartographes d’outre- 
Rhin. Je me trompe : il y a bien quelque 
chose de cela, mais c’est d’une tout autre 
façon que ne l’entendait M. A. St. — En 
quoi ces cartographes sont judicieux à leur 
manière, c'est qu'ils affectent de rétablir 
les vieilles dénominations teutonnes, en 
vue de préparer les voies (on ne sait pas 
ce qui peut arriver!) et des arguments à 
quelque nouvelle revendication fondée sur 
le « droit historique ». C’est ainsi qu'ils 
ont fait pour le Danemark et les pays 
tchèques. Quant à la France, dont ils per- 
sistent à ignorer la division par départe- 
ments, pour n’admettre que les vieilles 
dénominations des provinces, Lille n’y a 
pas cessé d’être pour eux Ryssel, Dun- 
kerque, Dünkirchen, Cambray, Kameryk, 
et Verdun (Verodunum en latin), Virten! 
Cette façon d'appliquer la philologie n’est 
pas, J'en ai peur, aussi désintéressée qu’elle 
voudrait le paraître. Si je ne craignais de 
dépasser les bornes matérielles que Je dois 
m'imposer, je rappellerais qu’il y a deux 
ou trois ans, le directeur en chef du Musée 
germanique de Nuremberg, M. Essenwein, 
a lancé une souscription destinée à la déco- 
ration d’une salle héraldique de ce musée : 
or, dans le projet de catalogue des armoi- 
ries à exécuter, figuraient, à côté de celles 
des villes de l’empire allemand actuel, celles 
de Vienne et de Neustadt en Autriche, de 
Deventer et de Nimègue en Hollande, de 
Bâle, Berne, Saint-Gall, Schaffhouse et 
Winterthur en Suisse, et enfin celles de 
Besançon, de Cambrai, de Toul et de 
Verdun! — Je rappellerais encore qu’au 
même temps, un « cartographe judicieux » 
déplorait publiquement que ses ancêtres 
prussiens eussent manqué de bonnes 
Cartes, car, mieux instruits sur la nature 
du pays, « ils n’auraient certes pas com- 
« mis la faute de se fixer dans des régions 
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« aussi déshéritées du ciel que le sont les 
« plaines sablonneuses de l'Allemagne du 
« Nord » (textuel)!!! 

Pour dire mon sentiment vrai, toute 
cette question de l'orthographe des noms 
géographiques me paraît oiseuse et ne re- 

oser que sur une équivoque. Les noms de 

ieux ne sont pas nés tout seuls, et tous 
peuvent se ramener à une idée concrète, 
c’est-à-dire à une signification empruntée 
au domaine des choses matérielles. Quand 
le sens originaire est perdu, le nom s’uni- 
formise dans toutes les langues : ainsi de 
Paris, par exemple. Mais, au cas contraire, 
chaque peuple traduit le nom dans sa pro- 
pre langue, et de là vient la variété forcée 
et inévitable de divers noms pour désigner 
un même lieu. En veut-on une preuve ? La 
moindre localité des provinces danu- 
biennes a quatre noms au moins, très- 
différents, quoique parfaitement équiva- 
lents : en magyare, en slave, en turceten 
latin. — Rêver l’uniformité des dénomina- 
tions géographiques revient à demander 
une langue universelle : qu’on retourne 
alors au latin... et au moyen âge. En his- 
toire, les Français appellent Guerre de 
Trente ans ce quiest pour les Allemands 
le Dreissigæjhriger Krieg; je ne vois pas 
pourquoi, en géographie, on prétendrait 
nous forcer, sous prétexte d’exactitude 
«judicieuse », à éternuer s’ Hertogenbosch 
ouà « gargariser » s’ Gravenhage en ba- 
tave, au lieu de dire tout uniment en 
français La Haye et Bois-le-Duc. C'est 
le rôle du maître de géographie d’en- 
seigner ces différences et ces équivalences, 
mais on ne peut raisonnablement obli- 
ger, par exemple, les Allemands à dire 
Cologne, s’il leur plaît de dire Koeln, ce 
qui, à mon avis, est moins « judicieux » 
pourtant. Soyez sûr que le jour où ils élè- 
veront quelque revendication historique 
sur Vaugirard, ils transformeront ce nom 
en Gerhardtsthal (val de Girard) : jusque- 
là, ils s’'évertueront à le prononcer comme 
nous l’écrivons, et n’en tireront que Faou- 
schirartt. Leur consolation est de rendre 
mieux que nous n’y réussirons jamais des 
noms tels que celui de Niederschlinder- 
manderscheid, qui est celui d’une petite 
localité du grand-duché de Luxembourg. 
Un Français ne peut que demeurer stu- 
pide devant un tel amas de consonnes! 

Il est un motif spécial pour lequel les 
Allemands, quoi qu'ils fassent, sont 1m- 
puissants à respecter toujours la vraie or- 
thographe géographique, c'est que certains 
sons manquent à leur langue et certaines 
cordes à leurs gosiers. Aussi ont-ils tra- 
vesti le nom danois Slesvig en grossier 
Schleswig, le doux Djidjelli en barbare 
Dschidschelli, et ainsi de suite. Ouvrez un 
de leurs livres de géographie : ils y ensei- 
gnent que Reims se prononce Rhengs, et 
Mâcon, Makong. On voit que, pour peu 
qu'on presse un peu la question, on sort 
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du « judicieux » pour tomber en pleine 
chinoiserie. 

J'arrive à ma conclusion, qui est celle-ci : 
Ne nous faisons pas plus bêtes que nous 
ne sommes, ni plus modestes qu'il ne sied. 
Nous avons eu jadis des cartographes il- 
lustres entre tous, les d’Anville, les Cas- 
sini et les Guillaume Delisle : renprenons 
leurs traditions, depuis trop longtemps 
tombées dans l’oubli, et les successeurs 
que je leur rêve ne tarderont pas à faire 
école à leur tour. Les bons atlas allemands 
d’aujourd’hui sont incontestablement su- 
périeurs aux nôtres, mais ce n’est pas un 
motif pour les admirer Jusque dans leurs 
erreurs et leurs fantaisies. Et quant au 
système de nomenclature à adopter pour 
un atlas destiné aux Français, je n’en con- 
nais qu’un seul qui soit réellement judi- 
cieux : se servir des dénominations reçues 
par les géographes français, sauf à placer 
au-dessous, entre parenthèses et en carac- 
tères plus petits, celles qui sont usitées 
dans le pays même que chaque carte re- 
présente. Ouen pense M. A. St.? 

Peru, 


Erreurs, Revues, Inadvertances de cer- 
tains auteurs (X, 646) — Le Catalogue 
de la librairie française (1840-1865), ou- 
vrage fort estimable et très-utile, publié 
par M. Otto Lorenz, n'est pas exempt 
d'erreurs. En voici une que nous avons 
observée à la page 96 du tome Ier : en par- 
lant d’un abbé Auger, mort en 1854,on 
dit qu'il a traduit divers orateurs grecs, 
Démosthène, Eschine, etc. Ces traduc- 
tions sont dues à un autre abbé, Athanase 
Auger, membre de l’Académie des Ins- 
criptions, mort en 1792; La Harpe en a 
parlé avec quelque détail dans son Cours 
de littérature. 

La Biographie générale, publiée par 
MM. Didot, renferme un assez grand 
nombre d’inexactitudes, excusables d’ail- 
leurs dans un amas aussi énorme de faits, 
de dates et de chiffres; je me réserve de 
lui consacrer une notice spéciale. 

Le Manuel du Libraire, de J. Ch. Bru- 
net, admirable monument élevé à la 
science bibliographique, présente aussi 
quelques inadvertances; on lit (5e édit. 
tome I, col. 933) : « Bibliothèque des ro- 
mans grecs traduits en vers français, » 
Paris, 1797. Cette traduction est en prose; 
il y a là une inadvertance qui ne se trouve 
pas dans la 4° édition, tome I, p. 350. 
Qu'il me soit permis d’ajouter que je si- 
gnalais un Jour cette erreur typographique 
à M. Brunet; l’éminent bibliographe pâlit 
et montra la vexation la plus vive. 

Observons en passant qu'à l’article Watt, 
le Manuel relève deux méprises qui se 
sont introduites dans la Bibliotheca Bri- 

tannica, rédigée par ce laborieux biblio- 


graphe. 
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Nous lisons les lignes suivantes dansun 
ouvrage très-bien fait et très-satisfai- 
sant (les Dessinateurs d'illustrations au 
XVIIIe siècle, par M. le baron Roger de 
Portalis, 1877, p. 205) : « Un ouvrage 
u typique de l’époque, le Tableau de la 
« Volupté, à Cythère, au Temple du Plai- 
« Sir, 1771, poëme de M. D. B., initia- 
« les transparentes qui désignent plutôt 
« qu’elles ne cachent l'abbé de Bernis. » 

r, le poëme en question est d’un très- 
médiocre écrivain, auteur de mauvaises 
tragédies, et qui, marqué du doigt de Ro- 
bespierre, comme complice d’Hébert, pé- 
rit sur l’échafaud en mars 1794. 

En 1771, Bernis avait cessé depuis long- 
temps d'être abbé; il était membre du 
Sacré Collége. 

Une des bévues les plus fortes que nous 
ayons rencontrées se trouve dans les Misé- 
rables, de M. Victor Hugo. Au début de 
l'ouvrage, un vieux constitutionnel raconte 
sa vie, et il avance qu’en 1793, l'or et l’ar- 
gent étaient entassés dans les caves de la 
Banque de France, au point qu'il fallait 
étançonner les murs qui menaçaient de 
se crever (t. Ï, p. 107). 

Il est toutefois bien certain que la Ban- 
que ne fut créée qu’à l'époque du Consu- 
lat, et il est notoire qu'en 1703, l’or et 
l'argent avaient si complétement disparu, 

u'il avait fallu émettre une multitude 

’assignats d’un sou et même de deux 
liards, ayant le cours forcé au pair, garanti 
par la peine de mort, qui n'était nullement 
alors une vaine menace (1). 

Il est difficile de croire que M. Victor 
Hugo ait ignoré des faits aussi connus, 
mais, selon un parti pris qui est devenu 
chez lui une règle, il a foulé aux pieds 
toute exactitude historique, afin de fabri- 
quer une phrase à effet. 

Le Dictionnaire des Anonymes de Bar- 
bier, ouvrage d’ailleurs très-estimable à 
tous égards, est loin d’être exempt d'er- 
reurs ; en voici une un peu forte (il est 
vrai qu’elle remonte, je crois, à Lenglet- 
Dufresnoy, copié sans réflexion): n° 7388 : 
Histoire de don Belianis de Grèce, tra- 
duite nouvellement de l’espagnol de Sabio 
Friston, par Claude de Bueil, Paris, 1625, 
8° 


Sabio Friston, c’est-à-dire le sage Fris- 
ton, est un personnage imaginaire, un de 
ces enchanteurs qu'il était d'usage, en Es- 


(1) La Bibliothèque du Louvre, incendiée, au 
mois de mai 1871, par les bandes de la Com- 
mune. possédait une réunion complète et extré- 
mement curieuse des innombrables assignats 
créés en France, jusque dans de fort petits vil- 
lages, à l’époque de la Convention, Cette col- 
lection, qu’il serait probablement impossible de 
former de nouveau, a péri de la main des pétro- 
leurs, ainsi que la Bibliotheca etrarcesca, ras- 
semblée par l'abbé Marsand, le manuscrit des 
Vies des poëtes français, rédigées par Colletet, 
et une foule d'ouvrages du plus grand prix. 
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pagne, au XVIe siècle, de signaler comme 
auteurs de romans de chevalerie. C’est 
ainsi que les Sergas de Esplandian sont 
présentées comme « écrites en grec de la 
main du grand maître Helisabad »; l'his- 
toire de don Florisel de Niquée est don- 
née comme l’œuvre de « Zirfée, reine 
d’Argines »; le onzième livre des Amadis 
se présente comme une traduction latine 
d’un texte grec faite par le « gran hysto- 
riador de Filastes. » La primera parte de 
la quarta de la Cronica de don Florisel 
est indiquée comme écrite en grec par 
Galersis. On pourrait multiplier ces exem- 
ples. De fait, le roman de Belianis est dû 
à Geronimo Fernandez, qui le donna 
comme une traduction du grec. Notons en 
ps que l'édition de Burgos, 1587, est 
a plus ancienne que signale le Manuel, 
ainsi qu'une autre, Medina, 1564, in-fol, 
de 112 ff. (un exemplaire chez M. de Sa- 
lamanca) est décrite dans l’'Ensayo de una 
bibliografia espanola. 

Citons aussi le n° 14605 : Précieuse (la) 
ou le Mystère de la ruelle, dédiée à telle 
He n'y pense pas, par Gelasire (l'abbé 
Michel de Pure), Paris, 1656-60, 4 vol. 8. 

Gelasire n'est pas le nom supposé de 
l’auteur, ainsi que le fait observer le Ma- 
nuel du Libraire (art. Prétieuse); c'est 
celui du principal personnage qui figure 
dans ce livre fort oublié. 

À. READER. 


Dixi et salvavi animam meam (X, 673, 
756).— D'après le Dictionnaire latin-fran- 
çais de Quicherat et Daveluy, le mot sal- 
vare (sauver, au physique et au moral) se- 
rait de Lactance. Ce serait donc dans cet 
auteur, dont je n’ai pas les œuvres, qu’il y 
aurait chance de trouver le texte en ques- 
tion. En effet, dans le texte cité par 
M. Ph. R., le mot qui signifie sauver est 
liberasti, et non salyayisti, ou salvasti. 
Le mot salvare n'était donc pas connu et 
n'a pas été employé par saint Jérôme, 
dans sa traduction de la Vulgate. Saint Jé- 
rôme, né vers 370 et morten 420, était ce- 
pendant postérieur à Lactance, qui floris- 
sait à la fin du ITI° et au commencement 
du IVe siècle, d’après Moréri. En faut-il 
conclure que saint Jérôme n'aurait pas 
adopté le mot salvare? ou que, dans le 
texte d’'Ezéchiel, le sens de l’hébreu était 
‘ un peu différent de celui de sauver? Voici 
la traduction de Lemaistre de Sacy : « Que 
« si vous annoncez la vérité à l'impie et 
« qu’il ne se corrige point de son iniquité, 
« et qu'il vive, l’impie mourra dans son 
« iniquité ; pour vous, vous aurez délivré 
« votre âme. » Ce n’est pas tout à fait la 
même chose que s'il était dit : Vous aurez 
sauvé votre âme. Ce dernier mot répond 
mieux à l’idée chrétienne que le mot dé- 
livré. Dans le chapitre XXXIII, 8, 9, 
d'Ezéchiel, le texte est à peu près 1 
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même, et le mot liberasti s’y trouve, 


comme le mot délivré dans la traduction. 
E.-G. P. 


Les Grands Hommes vengés (X. 670, 
732, 757). — On lit dans le Dictionnaire 
des Anonymes, de Barbier (Paris, 1823, 
t. II, n° 7106): « Grands (les) hommes 
vengés, ou Examen des jugemens portés 
par Voltaire et autres philosophes, avec 
des remarques critiques, par M. des Sa- 
blons (masque de Chaudon et de plusieurs 
auteurs). Lyon, J. M. Barrett, 1760. » 2 vol, 
in-8°. — La nouvelle édition du Diction- 
naire des Anonymes, dont M. Dafñs laisse 
depuis trop longtemps désirer l’achève- 
ment, ne reproduit pas cette mention, 
parce qu'on lit dans les Supercheries lit- 
téraires déyoilées, de Quérard (dont la 
nouv. édit. du Dictionn. des Anonymes 
n'est que la continuation) : « Des Sablons, 
ps. [Caaudon et plusieurs autres], — Les 
Granüs hommes vengés, ou Examen des 
jugements portés par Voltaire, et autres 
pAre-opREe avec des remarques critiques; 

yon, J. M. Barrett, 17690, 2 vol. in-80. » 
— On lit encore dans la France littéraire, 
par Quérard : « Sablons (des), pseudo- 
nyme. Mec Chaudon.— Chaudon (l'abbé 
L. Mayeul), bénédictin de la congrégation 
de Cluni, né à Valensole, le 10 mai 1737, 
mort le 28 mai 1817... « Grands (les) 
hommes vengés, ou Examen des juge- 
ments portés par Voltaire et autres philo- 
sophes, avec des remarques critiques. 
Lyon, J. M. Barret, 1769 », 2 vol. in-8°— 
— «a publié sous le pseudonyme de des Sa- 
blons. Chaudon a eu plusieurs collabora- 
teurs pour cet ouvrage. BARB. » 

Enfin, le même Quérard dit encore, 
dans le « Catalogue des Ecrits relatifs aux 
ouvrages et à la personne de Voltaire », 
n° 023 : 

« Grands hommes (les), ou Examen des 
« jugements portés par M. de V. [Vol- 
« taire], et par... Amsterdam et Lyon; 
« J, M, Barret, 1769 »; 2 vol. pet. in-8° de 
xun-338 et 296 pp. — Cet ouvrage, publié 
sous le pseudonyme de Des Sablons, est 
de l’abbé L. M. Chaudon, qui a eu plu- 
sieurs collaborateurs (suit une courte ana- 
lyse des matières contenues dans les deux 
volumes). — France littéraire, t. X, 
P. 421. | : 

À ces renseignements très-précis, J'a- 
jouterai que je possède une autre édition 
du même ouvrage, publiée à Paris, sous le 
nom de M. BERGIER, et restée inconnue à 
tous les bibliographes. En voici le titre in- 
tégral : « Les Grands hommes vengés, ou 
« Examen des jugemens portés par M. de 
« V., et par quelques autres philosophes, 
« sur plusieurs hommes célèbres, par or- 


« dre alphabétique, avec un grand nombre 


« de Remarques critiques et de Jugemens 
« littéraires, par Monsieur BERGIER. — 
« Confunde tyrannum et quos opprimit 
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« eleya (S. Vict.). — A Paris, chez Hum- 
« blot, libraire, ruë St-Jacques, entre la 
« ruë du Plâtre et celle des Noyers, près 
« St-Yves. — M.DCC.LXIX. — Avec ap- 
« probationet permission. »— 2 vol. in-12; 
le rer de xvr et 238 pp., plus 2 ff. pour la 
table; le 2e, de 212 pp., plus, 2 ff. pour la 
table. | ; 

C'est là évidemment l'édition originale, 
dont celle de Lyon (J. M. Barret, 1769) est 
sans doute la reproduction littérale, Quant 
au M. Bergier, dont le nom figure sur le 
titre de l'ouvrage, il en serait, selon moi, 
le véritable auteur.— L'abbé Bergier (Ni- 
colas-Sylvain ; né à Darnay, en Lorraine, 
le 31 de 1712; mort à Paris, le 9 avril 
1790) fut, en effet, un des défenseurs les 
plus ardents du catholicisme contre les 
philosophes du XVIIIe siècle, —et comme 
autre per à l'appui de cette assertion, 
— je ferai remarquer que la plupart de ses 
productions ont été imprimées chez Hum- 
blot, comme ses Grands hommes vengés, 
entre autres : 

1° Certitude des Preuves du Christia- 
nisme, ou Réfutation de l’Examen des 
Apologistes de la religion chrétienne; par 
l'abbé N.S. Bergier. Paris, Humblot, 1767, 
2 part.in-12. Voltaire, maltraité dans cet 
ouvrage, publia des Conseils raisonnables 
à M. Bergier, et le théologien lui répliqua 
par une : 

2° Réponse aux Conseils raisonnables, 
pour servir de supplément à la Certitude 
des preuves du Christianisme, par l'abbé 
N. g Bergier; 

30 Apologie de la Religion chrétienne, 
contre l'auteur du Christianisme dévoilé 
(le baron d’Holbach), et contre quelques 
autres critiques ; Paris, Humblot, 1769; 

4° Examen du Matérialisme, ou Réfuta- 
tion du Système de la Nature, par Mira- 
beau; Paris, Humblot, 1771, 2 vol. in-r2 ; 

5° Réponse à la Lettre insérée dans le 
Recueil philosophique, au sujet du livre 
intitulé : La certitude des preuves du Chris- 
tianisme; Rome et Paris, Humblot, 1771, 
in-12. 

Quant à savoir d’où vient ce pseudo- 
nyme de Des Sablons, qui figure sur le 
titre de l'édition de Lyon, c’est une ques- 
tion que pourra élucider quelque autre 
chercheur de l’Intermédiaire. — S'adres- 
ser, au besoin, à M. Tarbé des Sablons, 
directeur du Gaulois. 

Nous ajouterons que ce qui a pu contri- 
buer à faire regarder l’abbé Chaudon 
comme l'auteur des Grands hommes ven- 
gés, c'est qu’il a publié, en 1785, sous le 
Voile de l’anonyme, des Mémoires pour 
servir à l'histoire de M. de Voltaire, etc. 
Amsterdam, 2 part. in-12. 

(Toulouse.) 


CH. BARRY. 


— « Les Grands hommes vengés », par 
Bergier. À Paris, chez Humblot, 1760, 
2 vol. in-12, d'après l’exemplaire de M P. 
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Le B. (X, 757). — C’est probablement l’é- 
ition originale, très-rare, non citée par 
les bibliographes.— Barbier, en attribuant 
cet ouvrage à Chaudon, parle de collabo- 
rateurs. — Bergier en serait-il un? 


+ 


— En présence des deux réponses qui 
me montrent deux auteurs différents écri- 
vant, chacun dans la même année, un ou- 
vrage sur le même sujet et sous le même 
ütre, il m’est difficile de décider à qui 
je dois attribuer mes deux volumes reliés 
en un et privés de leurs pages de titres. 
J'ajoute donc les signes particuliers sui- 
vants, en priant qu'on veuille bien me 
dire s'ils se retrouvent dans les Grands 
hommes vengés, de Chaudon, ou dans Les 
Grands hommes vengés, de Bergier. 

Le 1° volume a xn pages de préface, 
334 pages et 4 pages de table. Le 2e, 
292 pages et 4 pages de table. Au frontis- 
pice du rerest une fontaine; à celui du 2e, 
un vaisseau battu par la tempête. La 
page 112 du 1er volume commence par : 


« Voilà les obligations »; la page 123 du 


22, par : « êtes-vous si versés »? 
Px. R. 


Les « angéliques silences » (X, 680, 732). 
— M. de Pressensé avait présent à l'esprit 
ce passage de l'Introduction aux Apôtres 
(p. Lxn) : « Oh! que de tombes discrètes, 
«autour des églises de village, cachent 
« ainsi de poétiques réserves, d’angéliques 
« silences! n Px. R 


Picard, ta maison brüle (X, 705, 760). 
— Voici le dialogue complet :« Picard, ta 
maison brûle. — Fuche! j'ai l’clef dans 
m poke. » Il raille la naïveté, la niaiserie 
des Picards, C’est en ce sens que Dancourt 
a dit dans les Curieux de Compiègne : 
« Vous n'êtes pas trop nigaud pour un Pi- 
card. ». A. D. 


— Fuche! j'ai l’clé dins m’poke,— Dic- 
ton inventé pour caractériser l’insouciance 
des Picards. — Voyez le livre des Prover- 
bes français, par Leroux de Lincy. 

P. 


Vignette (X, 707, 763; XI, 22). — Vi- 
gnette, Cul-de-lampe, Fleuron, sont les 
trois dénominations qui désignent le plus 
ordinairement, dans les livres, les petits 
ornements gravés, soit au commencement, 
soit à la fin des chapitres. Voici l’étymo- 
logie que j'ai toujours entendu donner à 
ces mots. 

Vignette, en latin Vinea, parce qu'au- 
trefois on plaçait en tête des chapitres 
une petite estampe, représentant des pam- 
pres de vigne oudes raisins. Cul-de-lampe, 
parce que dans les impressions gothiques 
les dernières lignes d’un chapitre étaient 
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souvent terminées en pointe et ressem- 
blaient au pendentif en pyramide ren- 
versée, qui porte ce nom et est employé 
en architecture. Fleuron, parce que les 
petites gravures placées au bas des cha- 
pitres figurent souvent des fleurs. 

A. D. 


Rovilius (X, 707, 763; XI, 23). — Dans 
les Syndicats, ou instruments de l'élection 
des conseillers de la ville de Lyon par les 
Syndics ou Maîtres des métiers, Guillaume 
Roville est inscrit soit comme libraire, 
soit comme conseiller (trois fois élu) sous 
le nom de Guillaume Roue. La voyelle 
u tenait lieu, à cette époque, dans les noms 
propres comme dans les mots, de la con- 
sonne y. 

Les descendants (par les femmes) du cé- 
lèbre typographe ajoutent à leurs noms 
celui de Roville, pour perpétuer le souve- 
nir du généreux bienfaiteur des œuvres 
hospitalières, et jouir, au besoin, du béné- 
fice des fondations dues à sa prévoyance. 

V. DE V. 


Chansons de collége (X, 708, 764; XI, 
24).—De 1840 à 1848, au collége Henri IV, 
à Paris, tous nos livres classiques étaient 
illustrés comme suit. Sur la feuille de 
garde, une potence au bout de laquelle sc 
balançait un pantin, et, au-dessous, ce 
quatrain comminatoire : 

Aspice Pierrot pendu, 

Quod librum n’a pas rendu. 
Si librum reddidisset, 
Pierrot pendu non fuisset. 


J’n’aim’ pas les z’haricots 
Encor’ moins les lentilles! (Fragment.) 


Antre : | 

Eh! gai! gai! mon offcier, 
C’est demain les vacances! 
Eh! gai! gai! mon officier, 
C'est d'main que j’ partirait 
Adieu les pom’s de terre, 
Les z’haricots pourris, 

Les lentill’s au beurr’ rance, 
Et les vieux salsifis! 


Eh! gai! gai! mon officier! 


J'ai oublié les autres couplets. La rime 
n’était pas riche; mais on chantait gaie- 
ment, en faisant une ronde effrénée autour 
du pion, que l'on ne craignait plus! Et le 
pion lui-même se déridait; il se souvenait 
d’avoir chanté, en un temps plus heureux, 
ces mêmes couplets. E.-G. P 


——— 


Epigramme contre le prince Eugène 
{(X, 737).— Puisque personne n’a encore 
pris la parole, je puis au moins dire que 
cette épigramme m'est connue depuis le 
collége, que je l'ai entendu citer par plu- 
sieurs professeurs, non point comme une 
trouvaille, mais comme une amusette li- 
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vrée à la circulation la plus étendue. Il me 
paraît impossible qu'elle n'ait pas été im- 
primée, et vingt fois plutôt qu une. 


« Quand la Cour se lève matin...» (X, 
737). — Il serait souvent utile, parfois in- 


. dispensable, pour faciliter les recherches, 


en om 6 A 
re 


que lesquestionneurs indiquassent l'origine 
ou le pourquoi de leurs questions. Où 
A. B. C. qui, je pense, n’en est pas réduit 
là, a-t-ii rencontré le proverbe qu'il cite ? 
Quant à moi, je ne le connais que pour 
l'avoir trouvé mentionné sans commen- 
taire par Leroux de Lincy, et cité dans le 
Dictionnaire comique de P.-J. Leroux. Ce 
dernier essaie de l’expliquer, en disant que 
« les juges ne siégent pas Le soir, lorsque le 
matin ils ont assisté à quelque cérémonie. » 
Par son insignifiance et son insuffisance, 
cette explication ne me contente guère : Je 
la donne ici, n’en connaissant pas de meil- 
leure. A. D. 


Une statue de Louis XVI (X, 738). — 
Et même on ajoutait qu’un reste du métal 
insuffisant, projeté dans le creux qu'il 
n'avait pu remplir, figurait des jets de 
sang! Je crois que l’on peut hardiment 
classer cette histoire parmi les canards li- 
béraux dont l’époque n’était pas chiche. 
(Est-ce que ces grandes statues se fondent 
d'une seule pièce?) O, D. 


— M. Francisque Mandet, conseiller à 
la cour de Riom, en raconte l’histoire dans 
sa Notice nécrologique sur Charles Croza- 
tier. (Paris, F. Didot, 1855, 70 p. in-8°, 
p. 30-34.) Le gouvernement avait confié à 


- Crozatier la fonte de cette statue, dont la 


hauteur devait être de 22 pieds-et le poids 
de 100,000 livres. « Quand arriva l’heure 
d'ouvrir le moule, devant une foule de 
personnes de haute distinction, la statue, 
réussie dans ses moindres détails, apparut, 
par une fatalité incroyable, brusquement 
inachevée..…. Au moment où le sommet de 
la chape tomba, on vit à la place du cou 
de la statue un tronçon informe, tordu, 
cicatrisé, meurtri.. et puis rien au-dessus. 
A l'aspect effrayant de cette statue sans 
tête, tous ceux qui étaient là furent épou- 
vantés.…. On dit que l’auguste fille de 
Lous XVI, ayant appris le soir même ce 
qui s'était passé dans les ateliers du fon- 
deur, y reconnut visiblement la main de 
Dieu, et se prit à verser des larmes. « De 
« grâce, s'écria-t-elle, épargnons dans l'a- 
« venir quelque outrage nouveau à cette 
« si vénérable mémoire! Laissons sur la 
« tombe de la royale victime le témoignage 
« silencieux de ma douleur, et gardons- 
« nous de rappeler, au milieu des places 
« que traverse la foule bruyante, le souve- 
« nir du prince infortuné qui ne réclame 
« de monument qu’au fond ‘du cœur de 
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« ceux qu’il bénit de là-haut! » — Cepen- 
dant la statue fut achevée, et le fut si par- 
faitement, que les plus habiles n’auraient 
pu se douter du dommage qu’elle avait 
souffert. Quoi qu'il en soit, malgré la ma- 
gnificence de l'œuvre, malgré ce qu’elle 
avait coûté de temps, de peines et de sa- 
crifices, elle se vit condamnée à rester 


éternellement celée sous des hangars so- 


litaires, et, comme l'avait désiré madame 

la duchesse d'Angoulême, demeura à tout 

jamais ensevelie loin des alternatives de 

sympathie ou de colère qui passent sur les 

marbres et sur les bronzes aussi brutale- 

ment que sur les générations humaines. » 
P. Le B. 


Prénoms singuliers (X, 739; XI, 16). — 
Je vois qu'un Barré, procureur à Chartres, 
figure parmi les signataires des vœux du 
Tiers-état. Il fut nommé secrétaire du Con- 
seil du département; je le retrouve en 
1795 secrétaire général du Directoire du 
même département. C'était, selon toute 
apparence, le père de notre Lin-Leu-Lô- 
Luc. Quant à celui-ci, c’est au retour des 
Bourbons qu'il fut appelé au secrétariat 
général d'Eure-et-Loir; il fut remplacé, 
pendant les Cent-Jours, par M. Revil, puis 
réintégré dans ses fonctions lors de la 
seconde Restauration. G. I. 


Saint Guignolet (X, 740; XI, 28).— Qui 
ne connaît saint Guignolet, digne descen- 
dant du dieu de Lampsaque ? C’est pres- 
que le même culte sous un nom différent. 
Voici ce qu’en dit Dulaure : « Dans les en- 
virons de Brest, à l'extrémité du vallon où 
coule la rivière de Penfel, était la chapelle 
du fameux saint Guignolé ou Guingalais. 
Ce saint, appelé Guinolé, Guignolé, Gui- 

nolet, Gunolo, Vennolé, Guingalais, 

inwalocus, fut le premier abbé de Lan- 
devenec, en basse Bretagne, l’an 480. C'est 
sans doute le rapport qui existe entre son 
nom et le mot gignere, qui a valu à ce 
saint les attributs et les vertus de Priape. 
Son signe phallique consistait dans une 
longue cheville de bois qui traversait sa 
statue d’outre en outre et se montrait en 
avant d’une manière très-saillante. Les dé- 
votes du pays en agissaient avec saint 


Guignolé, comme celles du Puy avec saint . 


Foutin, celles de Bourg-Dieu avec saint 
Guerlichon. Elles raclaient dévotement 
l'extrémité de cette cheville miraculeuse, 
et cette raclure, mêlée avec de l’eau, com- 
posait un puissant antidote contre la sté- 
rilité Lorsque, par cette cérémonie sou- 
vent répétée, cette cheville était usée, un 
coup de maillet donné par derrière le saint 
la faisait aussitôt ressortir en avant. Ainsi, 
toujours raclée, elle ne paraissait point 
diminuer : le coup de maillet faisait mi- 
racle. » : 

Voici ce que je lis dans la relation d’un 
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séjour fait à Brest en 1794 : « Au fond du 
port de Brest, au delà des fortifications, 
en remontant la rivière, il existait une 
petite chapelle, auprès d’une fontaine et 
d’un petit bois qui couvre la colline; et, 
dans cette chapelle, était une statue en 
pierre honorée du nom de saint. Si la dé- 
cence permettait de décrire Priape avec 
ses indécents attributs, je peindrais cette 
statue, Lorsque je l’ai vue, la chapelle 
était à moitié démolie et découverte, la 
statue en dehors, étendue par terre et sans 
être brisée; de sorte qu’elle existait en en- 
tier, et même avec des réparations mo- 
dernes, qui me la firent paraître encore 
plus scandaleuse. Les femmes stériles, ou 
qui craignaient de l'être, allaient à cette 
statue; et, après avoir gratté ou raclé ce 
que je n'ose nommer, et bu cette poudre 
infusée dans un verre d’eau de la fontaine, 
ces femmes s'en retournaient avec l’espoir 
de devenir fertiles. » (J.-B. Harmand : 
Anecdotes relatives à quelques person- 
nes, etc., pP. 90.) 

«a N'oublions pas (dit l’auteur du « Voyage 
dans le Finistère fait en 1794 et 1795, » 
t. II, p. 150) de parler du fameux saint 
Guignolet et de cette cheville éternelle, si 
favorable à la fécondité. Puisque la reli- 
gion catholique a fait des saints, des dieux 
du paganisme, Priape pouvait-il être ou- 
blié ? Le bois de cette cheville râpée était 
avalé par les femmes infécondes : elles 
concevaient au bout de quelque temps. 
Les méchants prétendaient que les moines 
voisins aidaient beaucoup à ce miracle : 
Je n’en crois rien, ajoute charitablement 
l'auteur. » 

Il est certain que le culte de ce saint a 
existé en Bretagne jusque vers le milieu 
du XVIII siècle; que sa chapelle ne fut 
fermée qu'environ l'an 1740; et que, lors- 
qu'elle fut ouverte, il y a ee années, 
on y découvrit, d’après M. Cambry, au- 
teur dudit « Voyage », saint Guignolet et 
sa cheville miraculeuse. 

Ce même saint Guignolet était honoré 
dans une chapelle du village de la Chatel- 
lette, commune d'Alichamp,en Berri, can- 
ton de Saint-Amand (Cher). Là, les fem- 
mes stériles venaient faire des neuvaines, 
invoquaient le saint fécondateur, ra- 
claient sa branche phallique, et la pous- 
sière qui en résultait, infusée dans du vin, 
était avalée par ces dévotes, en attendant 
le miracle. Le curé avait soin de pourvoir 
à ce que le phallus, souvent raclé, se con- 
servât toujours dans un état digne du grand 
saint Guignolet. Un archevêque de Bour- 
ges supprima le saint et interdit le curé 
auquel 1l était si profitable; mais la dévo- 
tion des femmes stériles a continué jusqu'à 
la Révolution, comme l’assurait encore, en 
1806, M. Pajonnet, savant antiquaire et 
curé d’Alichamp, 

M. Pastureaud m’apprend qu'il existe à 
Bourges, faubourg du Château, rue Che- 
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vrière, une petite statue placée dans le mur 
d’une maison, et usée parte in qua, à 
force d’avoir été raclée par des femmes, 
Le en avalaient la raclure, dans l'espoir 
e devenir fécondes : cette statue est, dans 
le pays, nommée « le bon saint Grelu- 
chon, » A. D. 


Le supplice de la Roue (X, 742; XI, 30). 
—« Les volssur les grands chemins étoient 
communs dans quelques Etats ; on voulut 
les arrêter, on inventa le supplice de la 
roue, qui les suspendit pendant quelque 
temps. Depuis ce temps, on a volé comme 
auparavant sur les grands chemins. » (Mon- 
tesquieu, Esprit des Lois, liv. VI, ch. x.) 
À ce propos, je poserai une question : le 
supplice du pal a:t-il été usité en France? 


Redondilles (XI, Je — Mérimée a forgé 
ce mot, sans difficulté. En espagnol, re- 
dondilla, s. f., stance de quatre vers. 


— La meilleure réponse qu’on puisse 
faire à cette question, c’est de transcrire la 
définition que nous trouvons dans le Dic- 
cionario, en six volumes in-folio, publié, 
en 1737, par l’Académie espagnole : « Re- 
« dondilla : Estancia de cuatro versos de à 
« oche sylabas en que conciertan los con- 
« sonantes primero ÿ quarto, tenero y se= 
«a gundo, y alguna vez alternados. » 

Divers poëtes célèbres de la Péninsule 
ont composé des redondillas.  B. G. 


— La redondilla est une stance de quatre 
vers de six à huit syllabes généralement, 
à rimes croisées, c'est-à-dire que le pre- 
mier vers rime avec le quatrième et le se- 
cond avec le troisième : quelquefois, aussi, 
les rimes sont alternées et le premier vers 
rime alors avec le troisième, le deuxième 
rimant avec le quatrième. 

Voici un exemple de la première forme : 


Gonzalvo caso en Segovia 
Cojo, manco, tuerto y calve 
YŸ enganaron à Gonzalvo; 

ÿ Que tal sera la novia? 


et un de la seconde : 


De chiquita yo Iloraba 

Y de grande tambieu Iloro; 
Cuando chiquita por teta 
Ahora por el bien que adora. 


Ces stances, ou couplets de chanson, se 
chantent encore beaucoup en Espagne, où 
l’on appelle redondillero le poëte, ou plu- 
tôt le versificateur, qui travaille pour les 
aveugles et autres chanteurs ee rues, 

PR 


— Le mot n’est pas dans Littré; mais il 
se trouve dans le Complément au Diction- 
naire de l'Académie : « Redondille, s. f. 
«a (anc. littér.). Espèce de virelai dans le- 
« quel les mêmes rimes sont ramenées à la 


| 
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donder, redondance; elle de Us d’elle- 
même. G. P. 


Impair (XI, 2). — Impair, insuccès, 
fiasco, dans l’argot des artistes. (Delvau, : 
Dictionnaire de la langue verte.) — C’est, 
je crois, un terme du jeu de laroulette, dont 
Je ne puis donner la signification, n'ayant 
pas la moindre notion de ce jeu de hasard. 


— Comme substantif, ce mot est un 
terme de jeu, expliqué de la même façon 
par Littré et par le Complément au Dic- 
tionnaire de l’Académie. Par corruption, 
des joueurs ont dit : J'ai fait un impair, 
dans le sens de « une école, une faute. » 
C'est une de ces mille locutions que souf- 
fre le langage familier, mais que l'on ne 
doit pas écrire. Elle n’est pas dans le Dic- 
tionnaire comique de Leroux (1786); elle 
est probablement toute moderne. 

| E.-G, P. 


Boire à tire-larigot (XI, 2). — Voyez : 
19 P. 524-525 du tome II du « Diction- 
naire comique, satirique, » de P.-J, Le- 
roux; 29 P. 352-354 et 371-374 du tome II 
Fe. « Récréations philologiques, » de Fr. 

énin. . L 


— On lit, dans les Lettres sur la ville de 
Rouen, par A. Lesguillez (in-8°, Rouen, 
1826, p. 335): « La plus ancienne tour de 
l'église cathédrale de Rouen est celle de 
Saint-Romain, à gauche du grand portail; 
on l’appelle aussi Tour des onze cloches, à 
cause du pareil nombre de cloches qu'elle 
contenait anciennement, Une de ces clo- 
ches, dit-on, portait le nom de Rigault, 
du nom de l’archevêque qui l'avait donnée; 
elle avait un son argentin, tellement gra- 
cieux, que cet archevêque, ne pouvant se 
lasser de l’entendre sonner, se procurait 
souvent ce plaisir, en payant généreuse- 
ment les sonneurs; comme l’argent se dé- 
pensait au cabaret, de là, dit-on encore, 
est venu le proverbe de boire à fire-la- 
Rigault. Mais les faits, et c’est sur des 
faits qu'un historien exact doit s’appuyer, 
me forcent de contredire encore cette opi- 
nion généralement adoptée dans plusieurs 
ouvrages sur la ville de Rouen. 

« Otto Rigault étant mort en 1274, et 
cette cloche, suivant le témoignage du Père 
Pommeraye et de plusieurs autres histo- 
riens, n'ayant été fondue que le 14 mai de 
l’année 1282, impliquent une contradiction 
trop frappante pour chercher à la réfuter. 
Cette cloche portait le nom de Rigault, 
parce que cet archevêque en avait donné 
les fonds avant de mourir. 

« Quant au proverbe de boire à tire-la- 
Rigault, quelques étymologistes le font 
venir de Larigot, mot fréquemment em- 
ployé dans nos anciens romans pour si- 
gnifier une flûte; ainsi, boire à tire-la- 


« fin des stances. » — Etymologie : re- | rigot, c’est boire comme un joueur de 
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flûte, comme un musicien, et vous savez 
v’en général, ces messieurs font volon- 

tiers des libations à Bacchus. »  E. L. 


«— C'est boire à tire-gosier. Le larynx, 
ou nœud de la gorge, fut appelé larigot, 
ou plutôt larigau ou larigaude (Rabe- 
læsiana). DE L'AULNAYE. 


— Les explications abondent sur cette 
expression; Car la question a été souvent 
posée et résolue, mi ne saurais ajouter 
définitivement. Qu'il me suffise de ren- 
voyer M. Nipons à trois sources de docu- 
ments, savoir : 1° Les Etudes sur l'argot, 
de Francisque Michel; 2° Les Récréations 
philologiques, de François Génin; 3° Le 
Courrier de Vaugelas, publié par M. Eman 
Martin. 

J'ai résumé les appréciations des trois 
auteurs dans mon Etude sur les Serées de 
Bouchet, dont je tiens un exemplaire à la 
disposition de mon collaborateur. 

(Nimes.) Cu. L. 


— On a beaucoup discuté sur cette lo- 
cütion proverbiale. Voici ce qu’en dit le 
Dictionnaire comique, de Leroux : A tire- 
larigot, pour boire à longs traits, à perte 
d’haleine, beaucoup, largement. 


Si bien que le grand Poliphème, 
Buvant à tire-larigot. 
(Scarron, Virgile travesti.) 


Et que je fouettois mes chevaux à tire- 
larigot (La Chapelle, dans une comédie). 
— En ce sens, le mot est déjà corrompu. 
Voir, dans Littré, l’article étymologique, 
trop long pour être rapporté ici. Quant à 
moi, je crois que le mot larigot, ou arigot, 
signifiant chalumeau, a été appliqué pri- 
mitivement à l’usage d’un chalumeau pour 
boire dans un vase à col étroit. Ce n'est 
pas là boire à longs traits, car on n'attire 
par ce moyen qu'une petite quantité de li- 
quide à la fois. Mais un homme persévé- 
rant buvait beaucoup de cette façon, et 
l'on a été amené par corruption à détour- 
ner l’expression de son sens primitif, Cette 
explication est-elle certaine? Assurément 
non; mais je-n’en trouve pas d'autre et la 
donne pour ce qu'elle vaut.  E.-G. P. 


— Je crois que /arigot est une forme 
plaisante du mot larynx, et que cela veut 
dire : « boire à s’élargir le gosier. » Mais 
une explication fort accréditée serait : 
« boire comme ceux qui tirent la Rigaux, » 
c'est-à-dire comme des sonneurs de clo- 
ches, Rigaux étant le nom de la plus forte 
cloche de la cathédrale de FORCE 

; D: 


Baradelle (XI, 2). — Je trouve dans 
Cotgrave : Baratelle ou Cagnole, avec la 
signification de chien de mer (dog-fish). 
— La baradelle serait-elle un étui en 
forme de poisson? — Ces crayons m’ont 
d’aillears la mine d’être destinés à peindre 
etorner le visage. R. N. 


L 
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— Je réponds moi-même à ma question, 
à l’aide du Livre-Journal de Lazare-Du- 
vaux, publié par M. Louis Courajod. J’y 
avais bien cherché le mot et la chose 
avant que de formuler ma demande, mais 
ne les avais pas rencontrés dans la table, 
ce qui n'avait pas laissé de m’étonner. Au- 
jourd’hui, sur les indications de l’auteur 
lui-même, je les retrouve, avec des expli- 
cations très-abondantes. 

En juillet 1756, Lazare-Duvaux vend à 
un M. Hébert : « Un baradel d’or avec ses 
plumes dans un étui de roussette au prix 
de 220 livres. » Une première note, placée 
au bas de la page (t. II, p. 280), et une 
deuxième note, insérée à la fin du volume 
(p. 397), donnent les explications sui- 
vantes : 

C'est d’abord un article d’un catalogue 
de vente du XVIIIe siècle, qui note : « Une 
écritoire portative d’argent reuferméedans 
son étui, appelée communément Bara- 
delle. » — Ce nom lui venait d’un nommé 
Baradelle, fabricant d'instruments de ma- 
thématiques, quai de l’Horloge, qui, en 
1728, inventa ce nécessaire de voyage, 
composé d’un encrier fermé à vis par un 
étui, contenant un porte-plume et .un 
porte-crayon, ét d’une petite boîte, sous 
l'encrier, pour les pains à cacheter. Le 
dessous de la boîte pouvait servir de ca- 
chet. L'aspect de l’ensemble, dont M. le 
baron Jérôme Pichon possède plusieurs 
‘exemplaires, est celui d’un pilon. 

Ar, D. 


Cartes de visite (XI, 3). — En faisant 
démonter le cadre d’une ancienne glace, 
j'ai trouvé, dans la rainure formée par le 
bois et le verre, une vingtaine de cartes 
séculaires. Elles portent les noms de per- 
sonnes vivant au milieu du siècle dernier, 
et à moi connues, comme jadisalliées à ma 
famille. Ecrites à la main sur des frag- 
ments de cartes à jouer, elles sont généra- 
lement de dimensions fort exiguës., Quel- 
ques-unes sont imprimées et ornées d'en- 
cadrements assez lourds, dans le goût de 
l’époque. Je me rappelle, entre autres, le 
nom de Mme de Caveyrac, imprimé dans 
un cadre rococo, sur le revers d’un trois de 
pique. Pourquoi cette économie ? Serait-ce 
l’origine du mot «carte de visite»? Le 
maître de la maison, mon trisaïeul, impri- 
mait lui-même son nom sur la carte, à 
l’aide d’un bloc gravé én cuivre, monté sur 
bois, que je possède. E. B. 


— Je n'irai pas jusqu’à dire que c’est un 
emprunt que nous avons fait aux Chinois ; 
mais le roman des Deux Cousines, traduit 
par Abel Rémusat, nous les montre dès 
lors en usage. Voici, par exemple, le début 
du chap. II. Un mandarin trouve à sa 
porte un homme qui, à genoux, lui pré- 
sente une lettre. Il la fait prendre, rentre, 
et la lit, tout en changeant de costume. 


es 6 


C’est une lettre de recommandation: aussi, 
le mandarin envoie dire à la personne de 
venir lui parler. Malgré cette invitation 
précise, cet homme remet au domestique 
un billet de visite, et ne le suit que quand 
il a eu le temps dele donner à son maître. 
Remarquons que la lettre indiquait le nom 
et la profession du recommandé, et que le 
billet de visite n’avait plus rien à appren- 
dre au mandarin. O. D. 


La tête de Pascal (XI, 3). — Voyez : 
l'Intermédiaire, VIII, 583, 464, question 
et réponse. H. I. 


La Moiïsade (XI, 6). — Il existe une 
Moïsade, mais en prose, dans le volume 
intitulé : « Œuvres philosophiques de 
M. Fréret », Londres, 1776. in-8, de 443 
pages, plus 2 feuillets de table. Ce volume 
est divisé en trois parties, avec une pagina- 
tion unique. La Moïsade occupe les pa- 
ges 316 à 326 de la seconde partie. 


OL. B 
— Je trouve dans un J.-B. Rousseau en 
deux vol. in-18 (Bruxelles, 1741) une 


pièce intitulée : L’Impie ou l'Incrédule, 
qui commence par les deux vers cités. Il 
n’y est point question de Moïse; mais son 
nom a dû être remplacé par celui de 
Numa, qui même, ainsi que d'autres mots 
substitués, est imprimé en italiques pour 
avertir du changement. Cette pièce est de 
soixante-quatorze vers, de diverses mesu- 
res, à rimes mêlées. Le style ne me paraît 
pas celui de Voltaire ; et si c'est du Rous- 
seau, ce n’est pas non plus de sa meilleure 
manière. 0. D. 


cs 


« Napoléon, peint par lui-même » (XI, 
7).— M. N. Rapetti cite : Napoléon peint 
par lui-même ; notes prises par un Améri- 
cain, à l’île d'Elbe (Londres, 1818), in-8. 
En français et en allemand. Sans le nom 
de l’auteur. Biogr. Didot, tome 7? col. 


447%. 


« Les Bambous » (XI, 7). — La date de 
1780, indiquée dans le Catalogue du li- 
braire Rouveyre, est fausse. Il n’y a eu que 
deux éditions de cette plaquette, l’une en 
1846, et l’autre en 1869. La première est 
bien celle qui est citée dans le Diction- 
naire des Anonymes (3e édit., I, 581); 
toutefois, M. OI. Barbier attribue les Bam- 

-bous à M. Bourdillon, tandis qu'ils sont 
l'œuvre de M. Marbot, ancien commis- 
saire de la marine et ordonnateur aux co- 
lonies, ainsi que cela est formellement dit 
dans l’avant-propos de la seconde édition 
imprimée, en 1869, à. Nevers, par Paulin 
Fay, pour Frédéric Thomas, libraire à 
Fort-de-France (Martinique). je pense que 
c’est cette dernière édition (in-8°0, 1-164) 
qué M. Rouveyre a voulu annoncer dans 
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son Catalogue : il était difficile de la plus | 
mal décrire. Vos Te 


+ 


« Le Plagiat »… de Nodier (XI, 7). — 
L'ouvrage de Nodier n’est pas aussi rare 
que ça : il serait bon néanmoins de le 
réimprimer, Mais comment concilier l’as- 
sertion de M. Audebrand, « que cet ou- 
vrage est tombé dans le domaine public», 
avec les dispositions de la loi du 14 juillet 
1866, qui étendent, jusqu'à cinquante 
ans, les droits des héritiers à la propriété 
littéraire. 

(Nimes.) Cu. L,. 


Bismarckiana (XI, 8).—Voyez Hesekiel: 
Das Buch vom Fürsten Bismarck, et : 
Das kleine Buch vom grossen Bismarck 
(Berne, Magron, 1877, in-16), livre prohibé 
en Prusse, Un extrait : « Un album conte- 
« nait les deux phrases suivantes : 


« Ma longue vie m'a appris deux sages- 
« Ses, que J'ai eu souvent à pratiquer : 
« l’une, de beaucoup pardonner; l’autre, 
« de ne jamais oublier. 


«23 mars 1870. | 

« GUIZOT. » 

« Un peu d’oubli ne nuit pas à la sincé- 

rité du pardon. 
« 6 avril 1870. 


Pa 
an) 


: « THIERS. » 
« Bismarck ajouta : 


« Ma vie m'a appris que j'ai beaucoup à 
« oublier et beaucoup à me faire pardon- 
« ner. 


«17 novembre 1871.» 
S. G. 


— L'ex-Bouquineur, grand ennemi du 
Figaro, du Gaulois, du Paris-Journal, des 
ramollis et des drôlesses, s’il veut s’en don- 
ner jusque-là — comme dit, dans la Vie 
Parisienne, le comte de Grondremark, en 
passant sa main en travers sur sa bouche, 
— n'a qu’à se procurer un volume intitulé : 
Littérature française pendant la guerre 
de 1870-71, par un La linoie (A. Bor- 
chardt). Imprimé en français à Berlin, 
1871, chez Boll. 16 georgenste; sur la 
commande de M. de Bismarck, et où 
M. Leclercq, dont je ne connais pas le li- 
vre, a pu puiser la citation empruntée au 
Siècle. On y voit, qu'outre le Figaro, le 
Gaulois, le Pari Journal coupables, à son 
avis, d’avoir eu trop d'esprit et pas assez 
de raison, M. de Bismarck accuse bien 
d’autres gens d’avoir à la fois manqué d’es- 

rit et de raison. Je ne cite que les plus 
illustres: M. Victor Hugo, M. de Girardin, 
M. Michelet, toute l’Académie, MM.Thiers, 
Jules Favre, Dufaure, Jules Simon, toute 
la Revue des Deux Mondes, M. Caro, 
M. Giraud, M. Vitet, M. Cherbuliez, 
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MM. Erckmann-Chatrian, Mme Sand elle- 
même, sont traités par M. A. Borchardt 
encore plus incivilement que M. Albert 
Millaud. 

Que l’ex-Bouquineur se rassure et qu’il 
lise. La Correspondance de Grimm et Dide- 
rot, celle de Metra, les Mémoires commen- 
cés par Bachaumont et terminés par d'au- 
tres, le Journal de Barbier et vingt autres 
ouvrages qui font le bonheur des bouqui- 
neurs en activité depuis, comme avant, 
la Satire Ménippée,—prouvent qu'il y a tou- 
jours eu, en France, des « blagueurs ». Ces 
blagueurs ont fait de l'esprit à propos de 
tout, comme c’est le propre des gens d'esprit 
(Voltaire n’est-il pas homme de son siècle 
qui, ayant le plus d'esprit, se soit trompé le 

lus souvent ?) — et ils n’ont pas tué la 

rance. Ce qui la perd, la France, et la 
perdra toujours, ce sont les sots et les va- 
niteux ; ceux qui croient qu'il est facile de 
gouverner l'Etat et de commander les ar- 
mées sans avoir rien appris | 

Je conviens cependant que, dans ces 
derniers temps, l'esprit français a été sou- 
vent bête, mais il m est impossible de con- 
céder que pendant la même période la bé- 
tise française ait eu un instant de l'esprit. 
Laissons donc à nos ennemis le soin de mé- 
dire de nos hommes spirituels et deman- 
dons à Dieu — si toutefois nous admettons 
son existence — de nous garder de nos 
hommes de bêtise et d’orgueil. 


UN ANCIEN RÉDACTEUR du Figaro, 
du Paris-Journal et du Gaulois, 
qui est resté leur ami. 


Œvrouvailles et Œuriosites. 


Madelaine Béjard et Julien Meindre, 
sieur de Rochesauve.— L'inventaire fait 
après le décès de Madelaine Béjard, pu- 
blié par M. Eudore Soulié (Recherches 
sur Molière, p. 254), contient la mention 
des deux actes suivants. Par le rer, du 
18 février 1655, reçu François Vaudrot, 
notaire royal delphinal héréditaire de 
Montelimard, Antoine Baralier, conseiller 
du Roi, receveur des tailles en l'élection 
dudit Montelimard, reconnaît devoir à 
Madelaine Béjard la somme de 3,200 liv. 
« pour les causes, et à payer au terme y 
déclaré ; » par le 2e, du 22 du même mois, 

assé par-devant Motet, notaire royal de 
a ville de Montpellier, « noble homme 
Julien Meindre, sieur de Rochefauve, ha- 
bitant la ville de Brioude en Auvergne, » 
se rend caution et principal payeur de la- 
dite somme de 3,200 liv. 

Dans ces courtes analyses, ainsi qu'il ar- 
rive fort souvent dans les inventaires rédi- 
gés à la hâte, les nomset qualifications des 
souscripteurs de ces deux actes ont subi 
une légère altération. Déjà un savant Mo- 
liériste (ce mot est maintenant consacré), 
M. Campardon, a redressé le nom du re- 
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ceveur des tailles de l'élection de Montéli- 
mar (Documents inédits sur J.-B. Po- 
quelin de Molière, 1871, p. 59); maisila 
jugé à propos de faire suivre d’un point 
d'interrogation le nom et la qualification 
du souscripteur de l'acte du 22 février, 
tandis que cette dernière était seule fau- 
tive. | 

Julien Meindre, sieur de Rochesauve et 
non de Rochefauve, tel est bien le nom 
de ce mince personnage, fils aîné d'autre 
Julien Meindre, marchand bourgeois, et 
de Françoise de Perpesat, mariés en 1625, 
habitants à Brioude. Il était né vers 1626; 
il devint l’homme de confiance d'Antoine 
Baratier, et sous ses ordres fut employé, 
de 1644 à 1662, au recouvrement des 
tailles en Dauphiné. Il revint ensuite dans 
sa ville natale, où il mourut en 1678. 

Quant à la rente de Rochesauve, qui 


* se servait dans le lieu de ce nom (paroisse 


de Saint-Just, près Brioude), Françoise 
de Perpesat, alors veuve, la vendit, le 
10 juin 1679, moyennant la somme de 
700 liv., à noble Henry de la Rochette, 
écuyer, sieur de la Bastide, «a tout ainsi 
que feu noble Michel de Perpesat, sieur 
du Mas, son père, en avait disposé en fa- 
veur de Julien Meindre, pour le payement 
de la dot de sadite fille. » 

En attendant quon relève intégrale- 
ment, si ce n'est déjà fait, les deux actes 
visés dans l'inventaire de Madelaine Bé- 
jard, cette note intéressera peut-être les 
nombreux curieux qui s’emploient à la 
recherche de tout ce qui touche à la vie 
de notre grand comique et de son entou- 


rage. 
(Brioude.) P. Le B. 


Un néologisme qui restera. — Le spi- 
rituel chroniqueur du Temps citait, l’autre 
jour, comme « entendu sur le quai Conti», 
un mot d'invention populaire qui est pit- 
toresque et mérite effectivement d'être 
breveté. | 

« Deux citoyens à casquette station- 
naient devant le palais de l'Institut, au 
moment de l’arrivée des Académiciens. 

: — Qu'est-ce qu’ils vont faire 1à? dit 
un. 

— Il y a une élection, FSpique l’autre ; 
ils se réunissent comme ça, de temps en 
temps, rien qu’à seule fin de frinquer de 
l'encensoir ! » 

Renvoyé à la Commission du Diction- 
naire, pour la prochaine édition. Mais 
J'ai bien peur que l'Académie ne fasse la 
petite bouche et qu’elle ne trouve le mot 
« trop vert... et bon pour des goujats. » 


Le gérant, FIScHBACHER. 


Paris.—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 5850. 
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—me—. me 


Questions. 


BELLEg-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Lettres de Ronsard. — Quelque colla- 
borateur aimable (mais ne le sont-ils pas 
tous? de l'Intermédiaire, possesseur du 
« Catalogue des Lettres autographes vo- 
lées aux Bibliothèques publiques », pour- 
rait-il me désigner les lettres de Ronsard, 
qui y-sont indiquées? . 

Je serais heureux aussi d’avoir la dést- 
gnation des lettres du poëte qui ne figu- 
rent pas dans mon édition, soit que Je les 
aie ignorées, soit qu’elles aient été décou- 
vertes depuis. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Colletet ou Condorcet ? — L'auteur ano- 
nyme des Connaissances nécessaires à un 
bibliophile attribue à Condorcet (d'après 
Jules Janin, dans son traité de l'amour des 
livres) ce joli sixain qui, malgré la devise 
de Grolier, devrait être inscrit dans toute 
bibliothèque : 


Chères délices de mon âme, 
Gardez-vous bien de me quitter, 
Quoiqu’on vienne vous emprunter! 
Chacun‘de vous m'est une femme, 
Qui peut se laisser voir sans blâme 
Et ne se doit jamais prêter. 


Est-ce que ces vers n’ont pas été adres- 
sés à ses livres par Guillaume Colletet ? 
A. D. 


—— 


« Le Paysan parvenu ». Qui a terminé 
ce roman de Marivaux? — Louis de Les- 
bros de la Versane, dans la « Vie ou Éloge 
historique de M. de Marivaux », quila 
placé en tête d’un volume publié par lui 
à Paris, en’ 1769, sous le titre d’ « Esprit 
de Marivaux », prévenait ses lecteurs 
(page 17) que, sur les huit parties qui 
composent le roman du Paysan parvenu, 
cinq seulement avaient été composées par 
Marivaux. Je pense, au contraire, après une 
lecture très-attentive du Paysan parvenu, 
et en dépit de laffirmation de Louis de 
Lesbros, que les six premières parties du 
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roman en question sont positivement 
l’œuvre de Marivaux. La sixième est tout 
à fait dans le style, dans le ton et dans les 
procédés de l’auteur. C’est du pur mari- 
yaudage, puisque c’est de cette manière 
qu'on a caractérisé, et déjà de son vivant, 
la façon d’écrire de Marivaux. Cela étant 
admis, de qui seraient alors les septième 
et huitième parties, si faibles, si dispara- 
tes, et qui font véritablement tache dans 
l'ensemble du roman? J'ai idée (mais ce 
n’est qu’une supposition qui n'est fondée 
sur rien) que ces deux dernières parties 
ont été fabriquées — c’est le seul mot 
qu’elles méritent — par le panégyriste, 
très-bien informé du reste, de Marivaux, 
par ce de Lesbros qui, dans ce cas, lui au- 
rait rendu le plus détestable des services. 
Si je l’accuse à tort de ce méfait littéraire, 
peut-être qu’un des lecteurs de l'Intermé- 
diaire prendra la peine de me dire à qui il 
convient de restituer la paternité peu en- 
viable des deux chapitres qui terminent si 
mal un roman commencé avec un talent. 
que tous les critiques ont consenti à re- 
connaître. Ep. SOCRATEM. 


Accobit. — Le savant et laborieux con- 
seiller à la cour d'appel de Paris, M. Char- 
les Desmaze (Curiosités des anciennes 


justices) rapporte que le Procureur géné- 


ral du Parlement de Bordeaux dénonça, 
en 1534, à la Cour, « que les religieux de 
plusieurs abbayes de Saintonge, au lieu de 
vaquer au service divin, allaient nuit et 
jour piller, vagabonder et paillarder par 
les lieux circonvoisins de leurs abbayes, 
portant armes, comme arbalètes, accobits 
et arnoys. » — Pourrait-on medire ce que 
c’est que l'arme nommée accobit? Le 
Glossaire de La Curne de Sainte-Palaye 
et tous les anciens dictionnaires que j'ai 
consultés me laissent dans l'ignorance. 

P. SoNPIx. 


La Marseillaise, — La Marseillaise, 
qui semblait avoir disparu dans nos dé- 
sastres de 1870, est derechef à la mode. 
L'Univers, du 27 janvier, assure que le 
fameux air, avant la Révolution, était 
adapté aux paroles d'un cantique en 
usage dans plusieurs églises du Nord. 

TOME XI.— 3 
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Pourrait-on avoir plus de renseignements 
sur ce point? PoGGiAR1DO. 


La Marseillaise, ancien air de can- 
tique. — Dans un Journai républicain (le 
Siècle?), je lisais, il y à quelques jours, 
qu’un journal clérical avait émis cette 
ébouriffante allégation, que l'air de la 
Marseillaise était tout simplement celui 
d’un ancien cantique. Quelque lecteur de 
l’'Intermédiaire a-t-il entendu, vu, lu ou 
quoi que ce soit qui ait pu donner lieu à 
pareille invraisemblance ? 

(Saint-Malo) A.-G. J. 


La Marseillaise, chant cléricall — A 
propos d’un incident qui a récemment 
occupé la Chambre des Députés, l'Uni- 
vers n'a rien trouvé de mieux, pour com- 
promettre la popularité de la Marseillaise, 
que de déclarer qu’elle était d’origine clé- 
ricale, et que l'air en était emprunté à un 
cantiquetrès-répandu avant la Révolution. 
Raillé sur cette bizarre révélation, le jour- 
nal dévot s'est borné à renouveler son 
affirmation, sans s'expliquer en aucune 
façon. Quelle pourrait bien être l’origine 
de cette légende de sacristie, qui m'était 
inconnue ? Je sais bien que des cantiques 
fort ridicules ont été mis sur l'air de la 
Marseillaise, mais ils sont tout à fait mo- 
dernes. Ÿ aurait-il là une vague réminis- 
cence d’une mystification germanique du 
soi-disant Credo de la soi-disant messe 
d’un soi-disant Holtzmann, soi-disant dé- 
couvert par le soi-disant Hamma (Jn- 
term. I, 219}? Cette étrangeté fait-elle 
partie des paradoxes historiques mis au 
monde, depuis quelques années, par 
M. Ch. Barthélemy et ses émules, dans 
les Revues catholiques ? G. I, 


La Marseillaise, air national? — Il y a 
des moments où certains airs sont dans 
l’air et où certaines questions reviennent 
sur l’eau. Je n’entends parler que de « la 
Marseillaise » depuis quelques jours, et, 
quoique nous en ayons beaucoup causé 
entre ]ntermédiaïristes, je demande la 
permission d’en reparler encore : « On en 

arlera » toujours! Je vois imprimer dans 
es journaux que la Marseillaise est un 
chant national, et « notre chant natio- 
nal », par la raison que nous n'en avons 
point d’autre. Est-ce que cela est bien 
exact? N'’est-elle pas réellement un chant 
de circonstance, un chant de guerre, de 
défense nationale « contre la tyrannie» 
étrangère, et dont les Marseillais, dans 
une néfaste journée, ont fait un chant 
d’insurrection et de révolution? Peut-on 
dire, de bonne foi, que ce soit là un chant 
national? Qu'est-ce donc qu’un chant na- 
tional ? Si nous n'en avons pas, et si cela 


est nécessaire, eh bien! tâchons d’en avoir ! 
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un, mais ne prenons pas et ne donnons 
pas le change sur un point d'histoire qui 
a son importance! À. À. 


— C'est la première fois que quatre questions 
nous arrivent en même temps sur le même 
sujet. Nous grouperons les réponses dans l'or- 
dre où ces quatre questions, qui n’en font que 


deux, nous ont paru devoir être classées. 
CRéd.] 


_ Une scène du Tartufe, — « Auger, 
jouant le Tartufe, s’approchait d’Elmire 
avec l'air du satyre le plus luxurieux, lui 
présentait un morceau de jus de réglisse 
dont la forme et la manière de l’offrir 
étaient une double charge aussi grossière 
qu’indécente. Il n’y a pas très-longtemps 
qu’au morceau de réglisse on a substitué 
une petite bonbonnière, plus convenable 
sans doute, dans une scène déjà si sca- 
breuse. » (Paris, Versailles et les Provin- 
ces au XVIIIe siècle, Paris, 1811, in-8e, 
t. II, p. 239.) Se sert-on toujours de la 
bonbonnière ? A. B, 


« Ultima Thule ». — On désirerait con- 
naître les passages dans lesquels les au- 
teurs de l'antiquité (notamment Virgile) 
ont fait allusion à cette terre, entrevue par 
les voyageurs de l’époque, et dont la chan- 
son de ia « Coupe du roi de Thulé » a 
propagé le souvenir jusqu’à nous. 


Persistance du paganisme. — Nous 
pourrions rattacher cette question, sous 
forme de réponse à celle de saint Gui- 
gnolet (X, 740; XI, 28, 55), en lui faisant 
prendre la tangente, ainsi qu'il est assez 
dans les habitudes de l’Intermédiaire. 
Mais nous pensons que, dans l'intérêt 
des chercheurs, il est préférable de traiter 
chaque sujet sous un titre particulier. 

Or donc, nous demandons quelles traces 
du paganisme persistent, de nos jours, 
dans les superstitions et les coutumes po- 
pulaires? Et, pour apporter un fait qui 
justifie immédiatement notre question, 
nous apportons le suivant : 

Il existe, dans la commune de Saint- 
Martin-de-Boscherville (Seine-Inférieure), 
au hameau de Genetey, sur la lisière de 
la forêt de Roumare, une chapelle de 
Saint-Gorgon, qui est du XVIe siècle, dé: 
pendant d'un manoir du X1I[e. Cette cha- 
pelle est un lieu de pèlerinage, qui était 
naguère la cause d’une « assemblée » très- 
fréquentée par la populationrouennaise. On 
y mangeait force dindons, ce qui ne peut 
dater que du XVI: siècle, au plus tôt; mais 
on y vendait publiquement des représenta- 
tions, en verre émaillé, des organes sexuels 
de l’homme et de la femme, ce qui doit 
dater de beaucoup plus loin. Filles et 
garçons s'en paraient, en les suspendant à 
un ruban, et en ayant soin d'intervertir 
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les sexes. Cet usage a cessé depuis une 
quarantaine d'années environ. 

Les « Saint-Gordon », comme on appe- 
lait ces objets de’verre, auxquels on n'at- 
tachait aucun prix jadis, sont devenus 
excessivement rares aujourd'hui, et si le 
Musée d'antiquités de la Seine-Inférieure 
en conserve, ce n’est que depuis peu. 

A Rouen, André Pottier, — à Paris le 


graveur en médailles Depaulis et Sauva- 


geot, —en possédaient, Nous ne savons ce 
qu’ils sont devenus à leur mort. 
Azr. D. 


Viande de cheval. — Quelque cano- 
niste de l'Intermédiaire pourrait-il me 
dire la date de l'acte (du XIIesiècle, d'a- 
près les indications vagues que Je pos- 
sède), par lequel la consommation de la 
viande de cheval a été condamnée par 
l'Eglise ? P: 


La légende du petit bossude Merlingen. 
— Parmi les «amis nouveaux » qui sont 
venus et qui v'ennent à notre brave {n- 
termédiaire (bonne nouvelle que j'ai sa- 
luée avec joie en tête du premier numéro 
de notre onzième année), peut-être sen 
trouvera-t-il un qui puisse enfin répondre 
à une demande faite par moi en 1874 
(VII, 173)? 

Je disais qu’en 1869, m'’étant embarqué 
à Neuhaus, pour aller à Thoune, et tra- 
versant le lac dans sa longueur, j'ai passé 
devant Merlingen, petit village qui possède 
une légende sur un petit bossu. Cette lé- 
pgende m'avait été racontée sur le bateau, 
mais elle était sortie de ma mémoire. 
C'est cette légende AE réclamais. 

On me répondit (VII, 227) qu'on ne 
« s’embarquait » plus à Neuhaus pour 
aller à Thoune, mais qu'on « prenait le 
chemin de fer » et qu’on descendait à 
Dœærlingen!….. Cela me fit beaucoup de 
plaisir, on n’en doute pas, mais ce rensei- 
gnemént (tout utile qu'il peut être, à pré- 
sent, pour les voyageurs) ne me faisait pas 
connaître la Légende du petit bossu, très- 


répandue dans le pays, legende dont j'ai, 


besoin et que je voudrais toujours bien 
connaître. 

Prière de ne pas me donner, comme 
compensation, la légende du Golden 
Hof (la Cour d'Or), que je connais et 

uise rapporte au Spietz, château situé de 
l'autre côté du lac de Thoune. 

ALPH. GERMAIN. 


Teinture du diamant. — Dans le on- 
zième chapitre de ses Mémoires, Benve- 
nuto Cellini parle des teintes diverses 
qu'il donna à un diamant que l’empereur 
Charles-Quint offrit au pape Paul. Il cite, 
à Ce propos, un Jjoaillier vénitien, Milano 
T'argheta, comme l'homme le plus habiie 
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de son temps dans l’art de teindre cette 
pierre fine. | 

Que signifie ce mot : teindre, appliqué à 
une pierre qui doit tout son éclat et son 
chatoiement à son seul poli? Faut-il en- 
tendre par là la lumière colorée que peut 
donner à un diamant, aussi bien qu’à toute 
autre pierre transparente, un paillon con- 
venablement placé ? 

J’ajouterai que la lecture du chapitre 
que je cite ne semble pas donner raison à 
ma supposition. AUGUSTE K. 


Usages pour porter les deuils. — Les 
Almanachs Royaux de la Restauration,: 
comme ceux de 1805 et de 1850, contien- 
nent tous la nomenclature des usages à 
suivre pour les deuils de cour et les deuils 
particuliers. Mais existe-t-il d’autres ou- 
vrages qui traitent spécialement de la ma- 
nière de porter les deuils, et des usages 
suivis dans les différentes classes de la so- 
ciété ? À. B.C. 


Inspecteur général des Musées. — Il 
m'a été assuré que cette sinécure ne don- 
nait droit que de vérifier, dans les Musées 
communaux, si les tableaux donnés par le 
Gouvernement étaient présents et en bon 
état. Hors de là, toute inspection cessait. 


Est-ce cela? 


Idem, pour les Inspecteurs généraux 
des Bibliothèques communales? 
A. B. 


Société des amis de Küss. — Dans l’Ad- 
ministration prussienne en Alsace, par 
Dumont (Paris, Didier, 1871}, il est ques- 
tion, à la page 209, d'une Société des amis 
de Küss, qui s’est formée après la mort dé 
celui-ci, et dont nous reproduisons en par- 
tie les statuts : 

Les amis etles disciples de Küss se sont 
réunis pour continuer l’œuvre de sa vie 
entière, à savoir : 1° combattre l'igno- 
rance, l'erreur, les préjugés ; 2° avoir pour 
but incessant l'instruction et l’éducation 
républicaines; 3° conformer rigoureuse- 
inent sa vie privée et publique à cette li- 
one de conduite. 

Le journal l’'Helvétie est désigné pour 
être le principal organe de l’Union, con- 
curremment avec toute la presse républi- 
caine. 

Les femmes seront admises à faire par- 


tie de l'Union, avec l'attribution spéciale 


de s'occuper de l'éducation des enfants et 
des femmes. 

L'Union désigne trois de ses membres 
pour veiller aux intérêts de la famille de 
Küss et à l'éducation de ses enfants. Sont 
désignés, pour dépouiller, classer et pu- 
blier les nombreux travaux de Küss : 
MM. Beaunis, Duval et Larger, ses an- 
ciens élèves, Schnéegans, de l’Helvétie.., 
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Qui, depuis 1871 (grande 
ouï parler de cette Société ? 


msn 


D a 


Question héraldique. — A qui appar- 
tiennent les armes qui décorent la reliure 
d’un manuscrit contenant un « Portulan » 
une description italienne des ports de la 
Méditerranée? L’écu, sans figures, est 
gardé par deux chevaliers, l’un et l’autre 
élevant leur glaive à la gauche, et tenant, 
à la droite, une couronne sur la tête an- 

élique d’un enfant au-dessus de l’écu? 
TArmorial général, de H. Simon, ne 
contient pas un blason de ce genre. 

(Oxford.) H.K 


Cinq blasons? — Parmi les ]ntermé- 
diairistes, en est-ilqui pourraient m'indi- 
quer les possesseurs des blasons suivants? 

1° De gueules à la bande d'argent,'char- 
gée d’un K. L'’écu sommé d'une mitre et 
d’une crosse, ; 

29 D’argent à la bande de sable accostée 
d’un cotice de même, un de chaque côté. 

30 Ecartelé : aux rer et 4°, d'azur, à la 
tour crénelée d'argent (?); aux 2° et 3e, 
d’argent (?) à la tête de nègre tortillée 
de... L'écu timbré d’un casque taré de 
front et grille, orné de ses lambrequins. 

4° Parti : au 1er de... à la fasce de... 
accompagnée de deux étoiles de... en 
chef, et d’une merlette ou canette (?) 
de... en pointe; au 2° de... à la licorne 
de... 

50 De... à la bande de... chargée de 
trois étoiles de... accompagnées d’une 
tête d’aigle arrachée de... en chef, et 
d’un croissant de... en pointe. 

Ces blasons ont été relevés sur des pla- 
ques de cheminée, c’est ce qui fait que je 
nai pu les décrire complétement. Comme 
renseignement, je crois que les deux pre- 
miers doivent appartenir à des abbés de 
l’ancienne abbaye de la Charité (Haute- 
Saône), le troisième à un prieur du prieuré 
de Fouvent (Haute-Saône), et le cinquième 
à une famille alliée à celle des Maréchai- 
Vezet (Franche-Comté). Fe 

(Fédry.) A.M. 


« Les Comédiens ambulans,— par L***, 
Paris, André, an VII » (deux vol. in-24 
de 1v-152 et 100 pp.). | 

De qui, s’il vous plaît, ce petit roman un 
peu gaulois, beaucoup même, qui n’est 
mentionné ni par Quérard, ni par Bar- 
bier ? Var: 


Réponses. 


Les oies de frère Philippe (VII, 13, 
67, 275).— Est-il encore temps de dire un 
mot de ce conte tant de fois répété? 
— Je l’ai encore trouvé dans une espèce 
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de traité de morale, écrit au XIVe siècle 
sous ce titre : Fiore di Virtü. Il y occupe 
la fin du chap. XXXVI, Della Lussuria. 
Il s’agit là d’un fils de l'empereur Théo- 
dose. Les médecins avaient déclaré que 
cet enfant perdrait la vue, si avant l’âge de 
14 ans il apercevait le soleil ou la lune. On 
le tint séquestré jusqu’à l’âge indiqué, en 
lui donnant seulement des notions de 
Dieu, du Paradis et de l'Enfer. Quand il 
eut 14 ans, on iui fit voir toutes les 
choses qui lui étaient inconnues : les 
femmes le transportèrent d’admiration. 
Ayant demandé comment s'appelaient ces 
gracieux animaux, on lui répondit en riant 
que leur nom était Diables.Il déclara aus- 
sitôt que ce qui lui plaisait le plus, c'é- 
taientles Diables qui menaient les hommes 
en Enfer. — Il y a encore un conte, en 
quelques vers, de Martin Franc, sur le 
même sujet. PoGGtaRiDo. 


Le droit du seigneur (VII, 5or, 380, 
406, 537, 607, 645, 660; VIII, 13, 530, 
742). — Un volume récemment publié : 
« Index librorum prohibitorum, bein 
« Notesbio-biblio-icono-graphical and cri- 
« tical on curious and uncommun books. 
« By Pisanus Fraxi (London. Privately 
« printed. 1877), » renferme des notes 
intéressant cette question. 1l signale, en 
outre, un ouvrage dont il n’a pas encore 
été fait mention : 


Christian-Ulrich Grupen. De Uxore Theo- 
tisca. Gœttingen, 1749, in-4. Le livre de Gru- 
pen, de Uxore Theotisca, est une très (et peut- 
être érop) savante dissertation sur la femme, 
dans ses différentes conditions de jeune fille et 
de femme mariée. L'introduction est peu inté. 
ressante et ne renferme, dans ses 64 pages, que: 
des détails généalogiques et de famille, sur la 
princesse Mathilde et le duc Henri le Lion, son 
ee chef de la maison Brunswick-Lune- 

ourg. : 

Un avant-propos d’une cinquantaine de pa- 
ges présente une sorte de table des matières des 
six chapitres dont se compose l'ouvrage, para- 
graphe par paragraphe : 1° de Virginum Præ- 

ustatoribus ; 2° des Droits des fiancés; 3° des 

iens paraphernaux de la femme; 4° de la 
Chevelure de la femme; 5° de l'Origine du mot 
Fiancé et Fiancée, en Allemagne et chez les An- 
glo-Saxons; 6° des Enfants naturels. Le pre- 
mier chapitre renferme assez de détails intéres- 
sants pour nous tenter d’en donner une analyse. 
Les autres chapitres ne sont curieux que pour 
les légistes et les antiquaires. 

Le titre de ce chapitre explique toute la ques- 
tion. D’après un passage de Lactantius, de 
Mort. Persecutor., cap. 58, l'empereur romain 
Maximianus, nommé Daca avant son élévation : 
à l’Empire, aurait déjà eu l’idée de rendre lé- 
gal le jus primæ noctis : « Postremo hunc jam 
induxerat morem, ut nemo uxorem sine per- 
missu ejus duceret, ut ipse in omnibus nuptiis 
prægustator esset. » Peut-être qu’Hérodote 
LE suggérer ce projet, lorsqu’en parlant 
d’uné des nations d'Afrique, il dit que c'était 
chez elle la coutume : « Cum quis primum duxit 
uxorem, prima nocte ut Sponsa singulos obeat 
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veneris gratia, et ut quis cum ea concubuit, 
donum det illi. » Grupen continue à déployer 
ses connaissances en cette matière : outre que 
c'était une coutume très-répandue jadis, il cite 
à l'appui de son opinion : Alianus, lib. IX, c. 1; 
Justinus, XVIII, 5; Strabo, lib. XI, in fine; S. 
Augustinus, de Civit. Dei, [V, 10; Pomponius 
Mela, lib. I, c. 8, etc., etc. Notre auteur discute 
ensuite la légende, citée par quelques auteurs, 
du roi d’Ecosse, Éveno III, qui, s’il a jamais 
existé, est placé quatorze années avant l'ère 
chrétienne. Il ordonnait : « Ut nobiles et do- 
mini suorum villicorum et clientum filiabus ad 
libidinem abuterentur earumque pudicitiam et 
virginitatis primitias prius détient quam 
libero legitimo matrimonii contrahendi jure 
fruerentur. » 

Nous arrivons alors à l'explication des Mai- 
den-rents, Marcheta ou Maritagia, en Cam- 
brie, en Écosse, en France, en Savoie, et chez 
quelques populations allemandes, A cette occa- 
sion, il donne les différents noms par lesquels 
ces nations ont désigné ce droit de première 
nuit, et il en examine la valeur. Cette discus- 
sion renferme vingt-six feuillets où Grupen dé- 
veloppe, en savant jurisconsulté, les noms, les 
usages et les lois du Droit de prélibation. De 
nombreux renseignements sont présentés aux 
curieux ; mais il serait difficile d’en donner des 
extraits, vu l'accumulation d’autorités citées 
dans'ces vingt-six pages. 

1 y a lieu de s'étonner que, dans la longue 
discussion littéraire entre M. Louis Veuillot et 
M. Jules Delpit, sur le droit du seigneur, dis- 
cussion qui a produit trois ouvrages remarqua- 
bles, aucun des champions n’ait jamais cité le 
savant travail de Grupen. Dès 1817, un célèbre 
jurisconsulte belge, J.-J, Raepsaet, avait traité, 
dans un de ses ouvrages, la question « de l’ori- 
gine et de la nature des droits connus ancien- 
nement sous les noms de Droits des premières 
nuits, de Markette, d’Afforage, de Maritagium 
et de Bennede. » Comme Raepsaet prétend que 
ces droits ne sont qu’une fiction, il est tout na- 
turel qu'il n’ait pas cité le livre de Grupen. 

Christian-Ulrich Grupen was born in Har- 
burg, 1692, and died in Hanover, May 1767. 
He studied the law at Rostock and Jena; began 
to practice in Hanover, in 1715. His rich libra- 
ry, including his own Mss., he left to thetown 
of Zelle. Grupen has also written « De Uxore 
Romana », and many other works which do 
not come within the scope of the present bi- 
OR Pire a tolerably complete list will be 
found in the « Biographie universelle Michaud. » 
(Index libr. prohib., p. 161-165.) | 

Curieuse Gebruiken. Amsterdam. De Firma 
R. C. Meïjer. (Kalverstraat, 64.) 1875, in-8° 
(counts 4), p. 96 ex titles; price 6o cents; the 
title page is headed : « Curiositeiten van Al- 
larlet Aard (n° 24-25). » This little volume 
forms one of a most interesting series, edited 

and published by Mr.R.C.D’Ablaing van Gies- 
senburg of Amsterdam; it coutains some cu- 
rious informations on subjects within the scope 
of the present work. Among the chapters which 
specially interest us, are : « De Proefuachten, » 

« Het « Droit de Prélibation », « het « Droit de 
Jam bage » en het « Droit de Marquette, » « Vers- 
chillende Plichten en Gebruiken by het Huwelyk 
in den Leenheerlyken Tyd »,« het « Con- 
gress, » etc. The whole series (still in course 
Of publication) is cleverly edited and well prin- 
ted. (Index libr. prohib., p. 173.) 


P.c.c.:M.M.A. 
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Partir en voyage... (VII, 652, 704). — 
Ah! je vous y prends, vous, monsieur Fran- 
cisque Sarcey! Vous qui savez pourtant 
votre langue, et savez aussi régenter si 
bien les autres, voilà que, dans votre 
feuilleton dramatique de ce matin, 28 jan- 
vier, vous écrivez que : « M. un tel est 
parti en voyage...» Quoi donc? vous 
aussi! tx quoque, mi filil Ah! ce n’est pas 
bien d'offenser ainsi votre grand'mère 
et de hurler avec les. Auvergnats! 


Prononciation du nom de Kléber et des 
noms propres d'origine étrangère (VIII, 
130, 186, 208, 243, 497, 560; IX, 172, 
260, 338, 401, 435; X, dx. 714; XI, 10). 
— Le collabo Minart prétend que Law 
ne peut se prononcer Lass. Cependant on 
a dû le prononcer ainsi en 1719, si j'en 
juge par le menuet suivant, rapporté par 
Buvat (Journal de la Régence, t. Ï, 
p. 437): 

L'aspect nouveau de l’état de la France 

Fait rire l’un, fait dire à l’autre : « Hélas! 


Serait-ce un dieu qui régit la finance? 
Est-ce un démon sous la forme de Law ? > 


Reste à savoir si l’on faisait sentir l’s à 
la fin de hélas! 

On a encore prononcé Law d'une ma- 
nière différente : « Le soir (du 29 juil- 
let 1720), le Régent allant à Asnières avec 
ses gardes, et passant par le Roulle, les 
habitants ont crié: « Ah Laou! AhLaoul!» . 
Et, tant qu'ils l’ont pu voir, ils ont tou- 
jours crié : « Ah Laou! Ah Laou!» Les 
gardes n'ont pas osé dire un mot. » (Jour- 
nal et mémoires de Mathieu Marais, t. II, 
p. 356.) PIERRE CLAUER. 


— Dans les remarques fort justes de 
H. D. sur la prononciation de Law, il s’est 
glissé une légère erreur : ’s n’est pas une 
abréviation de his, mais un dernier ves- 
tige de l'ancienne déclinaison saxonne ; 
's est pour es; on retrouve cette forme 
dans Wednesday (day of Woden); Wo- 
den, forme saxonne de Odhinn (Odin). 

Il y a une autre preuve que’s ne peut 
venir de his; comment Queen's page 
pourrait-il donner Queen his page ? 

(Versailles.) DE TARNAWA. 


Et propter vitam (X, 673, 726, 756). — 
Voici une traduction, probablement peu 
connue, à ajouter à la liste déjà si nom- 
breuse donnée par notre collaborateur 
Joc’h d’Indret : 


Crime affreux! à l’honneur préférer l’existence! 


On remarquera que ce vers ne traduit 
que la première partie de la citation pro- 
posée. Il est tiré de l'ouvrage suivant : 
Tablettes poétiques ou série de vers latins 
sous chacun desquels est une traduction 
neuve en français. Par M. Quatremère de 
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Roissy. — Paris, Lenormant père, 1831. 
Plaquette de 40 pages petit in-8. 

Ne pourrait-on pas rapprocher des deux 
vers de Juvénal un quatrain du seigneur 
de Pybrac, «conseiller du Roy en son 
Conseil privé » : 

Ayme l’honneur plus que ta propre vie : 

J'entends l'honneur qui consiste au devoir 

Que rendre on doit, selon l'humain pouvoir, 

À Dieu, au Roy, aux Loix, à sa Patrie. | 
(33° quatrain, page 81 de l’édit. Lemerre, 1874.) 

Tiro Rupis. 


Remplir une mission (X, 706, 761; XI, 
31). — « Ne remplit-on pas un devoir? » 
dit l’Intermédiairiste N. M. (X, 761), afin 
de prouver que l’on peut dire « remplir 
une mission. » Mais cette affirmation in- 
terrogative est également sujette à contro- 
verse : devoir et mission sont deux actes, 
deux actions, et remplit-on une action ? 
On l'accomplit, La question est là, ce me 
semble. D. L. 


Vignette (X, 707, 763; XI, 22). — Voici 
un texte qui explique l’origine du mot, 
car il est du temps que l’on enluminait 
encore des manuscrits. 

« 1468... Icelui Martin (clerc escripvain 
demourant en la Rochelle) a promis, doit 
et sera tenu de faire lesd. Heures, bailler 
le parchemin, escriptes en lettre bastarde, 
à xiij histoires, à chacune histoire, la 
lettre et vignette, les petites lettres d'or et 
d'azur, et à toutes les commencemens de 
chacune Jntroït des lettres d’or et vi- 
gnettes.. » (Marché pour la confection 
d’un livre d'Heures. Revue des Sociétés sa- 
yantes. 6e série, t. IV, p. 162.) 

Léon De Laborde, en son Glossaire, 
cite un exemple analogue, de 1470, au mot 
« Vigneture ». 

Il faut en rapprocher ce fait, que la 
forme des ornements feuillagés qui ac- 
compagnent les lettres des manuscrits, au 
XVe siècle, est la même qu'au XIVe, et a 


conservé le type de la feuille de vigne, - 


malgré la transformation du goût dans la 
composition et l’exécution des bordures 
de page. 

Notons que le mot n’est pas jeune dans 
la langue, car Littré en cite deux exem- 
ples, l’un du XIIIe s., emprunté à Join- 
ville, ct l’autre du XIVe. Ils s’appliquent, 
dans ces deux cas, à des ornements d'’or- 
févrerie. Ar. D. 

Quand la Cour se lève matin... (X, 
737). — Sous le règne de Louis XIV, les 
audiences de la Grand’chambre en robes 
rouges commençaient le premier lundi 
d’après la St-Martin et finissaient le 14 
aoust. Mais les audiences de relevée ne 
commençaient qu'après la St-André et fi- 
nissaient à la fin du mois de mai. Or, le 


jour de la translation de St Nicolas en 
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mai, la Cour se levait le matin à 9 heures 
et n'entrait point de relevée. 

De là est advenu le proverhe en ques- 
tion. >, CR RE 


Le nombre des forçats (X, 742). — Le 
ministère dela justice publie, tous les ans, 
un fort volume, grand in-quarto, de plus 
de 300 pages, intitulé : Compte généralde 
l'administration de la justice criminelle en 
France. Dans ce livre, qui est un chef- 


_d’'œuvre de statistique, M. C. P. trouvera 


tous les renseignements qu'il désire. 
DurLacH. 


ee “ 


Les Mémoires du chancelier Pasquier 
(X, 742). — M. Pasquier, m'assure-t-on, 
a fait autographier ses Mémoires, au 
nombre de 10 à 12 exemplaires, remis à 
diverses personnes, en France et à l'é- 
tranger. Cette mesure de précaution suffit 
pour prouver que M. Pasquier connaissait 
bien ses contemporains. « Comme on con- 
naît les saints, on les honore.»  L. B. 


Le supplice de la roue (X, 742; XI, 30, 
57). — zu sujet de la question relative au 
supplice du pal, il faut lire le chap. VI de 
l'ouvrage de Juste Lipse De cruce, et le 
Responsum de Nicolas Fontani, mis à la 
suite du De cruce Christi de Thomas Bar- 
tholini. Les éditions d'Amsterdam, 1660, 
in-12, ont des planches fort curieuses re- 
présentant des hommes crucifiés, pendus 
et empalés, les uns ex ore, les autres ex 
humero ; mais on n'y trouvera pas une ré- 
ponse précise à la question del'empalement 
français, que je n'ai vu mentionné nulle 
pari. V. DE V. 


Boire à tire-larigot (X, 2.58). — Tous 
les Intermédiaristes rouennais répondront, 
comme un seul homme, que cette expres- 
sion vient de ce que leurcathédrale possé- 
dait une cloche nommée la Rigault, du 
nom de l'archevêque qui l’avait donnée, et 
qui était si lourde que les sonneurs en 
étaient fort altérés. Ils demandaient pour 
« boire à tire la Rigauit, » 

Littré n'admet pas cette explication 
(voir Larigot). Ar. D. 


— Larigot est employé par Ronsard 
avec la signification de flûte, pipeau. Cot- 
grave le donne sous la forme de Larigau 
ou Laringu, avec le même sens de pi- 
peau ou de larynx. 

Boire à tire-larigot serait boire comme 
un joueur de flûte, ou à tire gosier : To 
drinke till histhroat cracke withall. 

J'ai entendu employer le mot « Larigot » 
dans le sens de Chantepleure, ce qui don- 
nait au proverbe le sens de boire, comme 
dit Maître Adam : 


La tête sous le robin. 
EPIPHANE SIDREDOULX, 
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Puisque larigot a aussi signifié flâte, il 
semble qu’on peut rapprocher cette expres- 
sion de celle de flûter, qui se dit aussi pour 
a boire beaucoup. » O. D. 


— Cette locution proverbiale, citée par 
Rabelais, répétée par Adrien de Montiuc 
dans sa Comédie des Proverbes, sous cette 
forme : « Boire entirelarigot», avait avant 
eux étéemployée comme refrain par Olivier 
Basselin, dans son XXVe Vau-de-Vire. 
Elle a donnélieu à bien desinterprétations 
hasardées ; voici celles dont j’ai pris note: 

Suivant Borel, dans son Trésor des an- 
tiquités françaises, « Larigaud » est un 
vieux mot qui signifie gosier; l'abbé 
Morellet le fait venir de Aapuyos, génitif 
d'un mot grec qu’il traduit par « larynx », 
en sorte que « boire à tire-larigot » voudrait 
dire « boire de manière à tirer, à distendre 
le larynx ou le gosier. » Maïs Borel ne cite 
aucune autorité en faveur de son interpré- 

tation, et j'avoue que ce vieux mot m'est 
inconnu, ne l’ayant jamais rencontré dans 
la lecture des anciens auteurs. 

Taillepied, dans son Recueil des an- 
tiquitez et singularitez de Rouen, en rap- 
porte l’origine à l'inauguration d’unecloche 
donnée à la cathédrale de cette ville par 
l'archevêque Odon Rigault, en 1282, et 
qui portait le nom du parrain-donateur : 
« À l’une des tours de l'église Nostre- 
« Dame, dit-il, il ya une grosse cloche, de 
« grosseur admirable, voire tant pesañte à 
« esbranler, qu'il faut douze hommes pour 
« la sonner, proférant ces mots: À fi Ajaric 
a Got. Le jeu leur plaisoit, et le conti- 
« nuèrent assez longuement, beuvans sou- 
« ventet à longs traits. Despuis ce temps- 

« là, te on parle de boire avec excez, 

on dit boire (mais le mot est un peu cor- 
« rompu par ignorance) à tire larigot, au 
« lieu de dire À ti Alaric Got, ou en À ti 
« Alaric Got, c’est-à-dire en la mode que 
« les Gots beuvoientalors et en ceste des- 
« bauche-là, » | 

Et d’abord, cette seconde étymologie me 
semble devoir êtrerejetée tant elle est tirée 
par les cheveux et difficilement amenée à 
l’aide d’un mauvais jeu de mots; d'autant 
qu’elleestcontraire à l'histoire, puisque Ala- 
ric Ier mourut à Cozenza, au milieu des 
Goths désespérés, et qu’Alaric II fut tué par 
Clovis, à la bataille de Vouillé. Il est vrai 
que d’autres auteurs ont postérieurement 
remplacéles Goths parles Francs, qui, pour 
se réjouir de la défaite et de la mort du 
chef ennemi, auraient bu autour de son 
cadavre, en criant d’une façon dérisoire : 
Je be à ti, re Alaric Goth, mais malgré 
cette modification, l'explication manque 
complétement de vraisemblance. 

Quant à la première étymologie, elle 
me paraît mériter la préférence. « Larigot » 
« pour flûte » a souvent été employé par 
nos vieux auteurs; ainsi Ronsard à dit, 
dans son églogue des Pasteurs : 
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Margot, 
Qui fait danser ses bœufs au son du larigot. 


On connaît ce proverbe : « Boire comme 
un musicien, comme un flûteur, » et le 
peuple a adopté le mot « flûter » pour in- 
diquer l’action de boire. A. D. 


En 


Ribeaupierre (XI, 2). — Lorsque Phi- 
iippe-Auguste Jugea à propos des'entourer 
d’une garde, il n'est pas probable qu'il ait 
eu l’idée de donner à ces soldats un nom 
décrié; celui de ribaud a dû être d’abord 
honorable. On sait, du reste, que laracine 
bald veut dire vaillant, et figure dans une 
foule de noms : Baudouin, Thibaut, Gom- 
baud, Raimbaut, les Baux, grande famille 
de Provence. On peut donc croire que les 
noms cités sont venus directement de cette 
racine bald, et sans passer par l’acception 
fâcheuse donnée plus tard au mot de ri- 
baud. O. D. 


— En Alsace, c'était le rendez-vous, le 
8 septembre, des ménétriersde la province, 
qui y mangeaient et buvaient à tire-lari- 
got. Ils étaient placés sous la juridiction du 
seigneur de Ribeaupierre qui, en 1789, 
était le futur roi de Bavière Maximilien. 
D'après Ristelhuber, on écrivait Ratberto- 
villare 768, Radbertovillare 977, Rabal- 
dovillare 778, Rupoldesvillare 896, en al- 
sacien Rappoltsveiler. Pour plus de ren- 
seignements, on peut encore consulter le 
Dictionnaire pros paid du Haut-Rhin, 
par M. Stoffel, bibliothécaire de la ville de 
Colmar. A. B. 


Pouppetier (XI, 3). — Un poupetier est 
un fabricant de poupées, — Serait-ce celui 
qui faisait des maquettes et des manne- 
quins pour le peintre, ou un de ces sculp- 
teurs, mouleurs d'ornements, qu'on ap- 
pelle aujourd'hui des pdtissiers, parce 
qu'ils ne se servent plus que de pâtes de 
carton; mais qui, alors sculptaient en bois 
ou en pierre les moulures, les ornements 
et surtout les figurines très-artistiques qui 
encadraient les œuvres des PERRSSS 


Lo 2 


Cartes de visite (XI, 3, 60), — Nous 
trouvons, dans le Bullettino di arti, in- 
dustrie e curiosità Veneziane (n° Ï, mai 
1877), les renseignements suivants que 
nous traduisons en les abrégeant, 

«u Les étudians allemands de l’Univer- 
sité de Padoue avaient l’habitude. à la fin 
de leurs études, de prendre congé de leurs 
amis et de leurs professeurs, et de déposer 
une carte lorsqu'ils ne les rencontraient 
pas chez eux, ainsi que l'indique l'extrait 
suivant d’une lettre de 1572: « Votre ami 
l'étudiant allemand qui est parti de Pa- 
doue, le 11 passé, ne me trouvant pas 
chez moi, a laissé sa çarte (una Sua carto- 
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lina), avec ses armes et son nom, que je 
vous expédie avec la mienne. » 

M. G. M. Urbani de Geltof, auteur du 
renseignement , ajoute qu'il a vu deux 
cartes semblables à celle indiquée, avec 
des armoiries peintes. L’une porte la date 
de 1560 et l'inscription suivante, tracée à 
la main : Joannes Westerholt, Westpha- 
lus, scribebat Patavii, 4 Martii. 

La mode de ces cartes se répandit telle- 
ment au XVIe siècle, que l’on imagina de 
remplacer les miniatures trop coûteuses 
par des entourages gravés. 

Le « Museo Civico » de Venise pos- 
sède plusieurs exemplaires de cartes gra- 
vées de figures d’hallebardiers, de mar- 
chands, etc., à l'usage des personnes de 
ces états qui n'avaient plus qu’à y écrire 
leurs noms. | 

Une estampe est jointe à l’article. Elle 
montre, imprimé en or, un fleuron occu- 
pant l'angle gauche inférieur de la carte, 
au-dessous de cette inscription : 


Saggio . Ornamenti 
1 


Giorgio Colonna, miniatore. 


Inscription qui nous semble prouver que 
cette carte est un spécimen de l’industrie 
de celui qui l’a dessinée, plutôt qu'une 
carte de visite. Ar. D. 


— Le mot était déjà employé au 
XVIÏTe siècle pour désigner, non pas la 
carte Je visite que nous employons tous. 
mais le certificat de l'inspection ou de la 
revue passée dans les couvents par un 
évêque, ou toute autre personne désignée 
à cet effet. Ces visites ont toujours eu 
lieu, soit à époque fixe, soit quand la 
répression d’une irrégularité ou d’un abus 
les rendait nécessaires. Le résultat en était 
consigné, au moyen âge, dans un « Re- 

estrum Visitationum », mais peut-être 
aissait-on entre les mains des intéressés 
un certificat de cette inspection, certificat 
auquel Racine (ÆHïist. de Port-Royal, 
tome IV del’édit Hachette, in-8°, p. Ce 8) 
à l'occasion d’une visite faite à Port-Royal, 
donne le nom de « Carte de visite. » Le 
passage est trop long pour être reproduit, 
et, de plus, est en dehors de la question 
posée; seulement, je crois qu'on peut en 
conclure que le terme «carte de visite» ne 
doit pas avoir son origine dans l'usage 
des cartes à jouer, sur le revers desquelles, 
au XVIIIe siècle, nos ancêtres économes 
ont pu faire imprimer leur nom. 

Je n'ai jamais rencontré le mot, ni dans 
Mne de Sévigné, ni dans les Mémoires du 
: XVIIe siècle. Tiro Rupis. 


Le traité de la Sainte-Alliance, dicté 
par la sainte Vierge (XI, 3). — Il y avait, 
en 1790, à Nancy, deux officiers du nom 
d'Argence, au régiment du Roi; ils 
étaient capitaines, chefs de bataillon, rang 
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de colonel. — Il faudrait connaître les 
éclaircissements que M. de Krudner, en- 
voyé de l’empereur Alexandre en Suisse 
et neveu par alliance de la célèbre illu- 
minée, a cru devoir donner, en 1816, au 
nom de son maître. On en parle dans la 
Biogr. des Hommes vivants (Paris, 1817, 
art. Krudner), mais trop ee 


Sur le duel de Canillac et de Vaillac 
(XI, 3). — Rien de complet, collabo de 
Montardif, mais tout un petit renseigne- 
ment. La Gazette de France, du 26 mai 
1640, annonce je duel du baron de Canillac 
(Timoléon de Montboissier-Beaufort, d’a- 
près Zurlauben) avec le comte de Vaillac, 
« pour ancienne querelle ». Vaillac est tué 
et Canillac continue à servir, car il est 
encore cité en 1654. A. B. 


Lettre de Jean Besly à André Du Chesne 
(XI, 6). Extraict d’une lettre escrite, de 
Fontenay-le-Comte, le XXVI Juin 1616, 
ar monsieur Besly, Advocat du Roy audit 
ieu : 

« Quant est d'Alain Chartier, je me res- 
« Jouys que soyez après à le faire revivre. 
« Car c’est un fort gentil auteur... » La 
lettre contient trois pages in-4° et se ter- 
mine ainsi ? « Ils le préfèrent à tous au- 
« tres : usans souventesfois de son autho- 
« rité souz le nom de maistre Alain, à la 
« différence d’un autre Alain, Autheur 
« de l’Anti-Claudian. Vous excuserez, 
« s’il vous plaist, ma mémoire, estant tout 
« ce que je puis vous fournir à ce sujet, 
« pour les raisons que j'ay dites. » 

S'il s'agissait d’un travail littéraire ou 
biographique, je ferais volontiers ure co- 
pie de la lettre en échange du travail en 
question. PROSPER BLANCHEMAIN. 


« Les Bambous » (XI, 7, 61). — M. Ch. 
Leclerc, qui a rédigé le catalogue de vente 
intitulé : Bibliotheca Americana (Paris, 
Maisonneuve, 1867, in-8), donne la note 
suivante au n° 818, et p. 192 : Les Bam- 
bous, etc... Fort-Royal, Martinique. E. 
Ruelle et Ch. Arnaud. 1846, in-8, 11 et 
140 p. 

Traduction curieuse et presqueinconnue 
en France. Cet exemplaire a appartenu 
au fils du traducteur, ainsi que l’indique 
la note suivante, inscrite au bas du titre : 
« Pour M' J. Bourdiilon, de la part de 
« son affectionné père. St-Pierre, 15 dé- 
« cembre 1846 ». 

Cet ex-dono n'est pas assez affirmatif ; 
M. Ch. Leclerc a dû se tromper, puisque 
Marbot est l’auteur indiqué dans la 12° 
édition. H. I. 


Bismarckiana (XI, 8, 62). —Le regretté 
Ch. de Rémusat, alors qu’il était ministre 
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des affaires étrangères, et bien placé pour 
connaître quelques anecdotes sur M. de 
Bismarck, nous a raconté la suivante : 

Le Chancelier de l’Empire, boudant 
son Gouvernement, s'était retiré à Varzin 
où, se prétendant malade, il ne voulait 
recevoir personne. Comme on avait besoin 
de lui, on lui expédiait émissaires sur en- 
voyés, et aucun ne pouvait franchir la 
porte de la chambre, hermétiquement fer- 
mée. On lui expédia enfin son médecin. 
Et M. de Bismarck répondit, à travers la 
porte : « Dites-lui que je suis trop malade 
pour le recevoir! » Ar. D. 

— À quelqu'un qui pensait que la tour- 
nure des événements d'Orient ferait perdre 
patience à l'Angleterre, M. de Bismarck 
répondit tout nettement : « Je n’ai jamais 
« vu un poisson déclarer la guerre à un 
a cheval. » G. I. 


— « L'ancien rédacteur du Figaro, de 
Paris-Journal et du Gaulois » apparaît 
tout d’abord par l’inexactitude en fait de 
citation. Le « baron (non le comte) de 
Gondremark » veut, non «s’en donner », 
mais « s’en fourrer jusques-là ». D'autre 
part, l'écrit de M. Borchardt n’est pas un 
volume, mais une brochure. Enfin, si 
l’ancien rédacteur du Figaro, etc., ne 
connaît pas le livre de Leclercq, je lui 
conseille d’en faire la connaissance. Fi- 
garo et ses acolytes n’en ont soufflé mot, 
cela ne l’a pas empêché d’avoir au moins 
8 éditions dans l’année 1871. L'auteur ne 
s'élève pas contre l'esprit; ila voulu re- 
cueillir les mensonges et les fanfaronnades, 
les parades grossières et les insanités des 
trois Journaux représentés par MM. Cha- 
brillat, Cochinat, etcætera. Nous les avons 
vus, ces foudres de guerre, promenés dans 
nos murs par un directeur de théâtre, 
comme s1l s’agissait d'assister à la comé- 
die, et l'écœurement que nous en avons 
ressenti dure encore! M. Leclercq n’a fait 
que mettre en œuvre une phrase de Du- 
mas : « Etant le peuple le plus ignorant, 
nous sommes le plus littéraire ». Et une 
autre du colonel Stoffel : « Il n’y a pas 
ur pays où il se débite plus de sottises, 
plus d'idées fausses et plus de niaiseries. » 

RISTELHUBER. 
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La Télégraphie, les applications de la 
vapeur et de l'électricité annoncées par 
Linguet en 1783 (X, 32). — Je trouve que 
le télégraphe de Linguet a été signalé par 
Maxime Du Camp, qui a même déterré, à 
ce sujet, un vieux flonflon bien oublié au- 
jourd’hui : 

Que Linguet, de sa courtine, 
Veuille apprendre à notre orgueil 
Que l’on peut, en un clin d'œil, 
Se faire entendre de Chine : 

Eh! qu'est qu’ça me fait à moi! 
On m'entend de ma cuisine; 

Eh! qu'est qu’ça me fait à moi, 
Quand je chante et quand je bois! 
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(Voir Paris, ses organes, ses fonctions 
et sa vie, dans la seconde moitié du 
XIXe siècle, édit. in-16, t. Ier, p. 100.) Il 
résulte, de ce que dit cet auteur, que le té- 
légraphe de Linguet, et le télégraphe de 
Dupuis, l'auteur de l’Origine de tous les 
cultes, ne différaient pas essentiellement 
de celui auquel Claude Chappe a donné 
son nom. FONTANE. 


Sine Cerere et Baccho, friget Venus 
(XI, 33). — Cet adage, dont Leroux, dans 
son « Dictionnaire comique », donne une 
assez mauvaise périphrase en vers français, 
est cité par Rabelais, dans le chap. xxxr de 
son TILe livre, où Rondibilis répond à Pa- 
nurge, qui le consulte sur ses projets de 
mariage, que l’intempérance nuit à l'amour : 
« Mais, ajoute-t-il, aultrement est du vin 
« prins tempérément. L'antique proverbe 
« nous le désigne, auquel est dict que Vé- 
« nus se morfond sans la compaignie de 
« Cérès et Bacchus. Et estoit l’opinion des 
« anciens, selon le récit de Diodore Sici- 
«lien, mesmement des Lampsaciens, 
« comme atteste Pausanias, que messer 
« Priapus feust filz de Bacchus et de Vé- 
« NUS. v 

Montaigne en dit autant, tout en pro- 
testant pour son compte personnel: « Car 
« Vénus et Bacchus se conviennent volon- 
« tiers, à ce que dit le proverbe : mais 
« chez moy Vénus est bien plus alaigre, 
« accompaignée de la sobriété. » 

La Fontaine a dit aussi : 

On ne vit ni d’air ni d'amour : 
Les amoureux auront beau faire, 
Il en faut revenir toujours au nécessaire. 


Car : 


Sans pain ni vin / 
L'amour est vain, 


ce qui exprime l'opinion de Cratès, d'après 
Diogène Laërce : « que l’amour se guéris- 
sait par la faim. » 

Madame Deshoulières a composé sur ce 
texte une ballade, trop longue pour être 
reproduite ici, et qui a pour refrain : 


L'amour languit sans Bacchus et Cérès. 


Enfin, on connaît la déclaration du jeune 
lycéen, auquel l'amour n’ôte point l'appé- 
tit, et qui se termine ainsi : 


Je veux vivre pour vous aimer, 
Et je vais déjeuner pour vivre, 


C’est une imitation du proverbe langue- 
docien : « Vivo l’amour ! maï qé iëou diné. » 

L’antiquité de cet adage est incontesta- 
ble, mais ce n’est pas dans les auteurs cités 
qu’il faut le chercher; il se trouve dans 
l’'Eunuque de Térence et résume très-heu- 
reusement l'opinion des anciens, qui ne 
voyaient, dans l’amour, qu’un acte sensuel 
auquel ils préludaient par les bons mets et 
les bons vins ; de dà ces paroles énergiques 
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de saint Jérôme sur les débauchés : a Dis- 
« tento ventre, distenduntur ea quæ ventri 
«a adhærent. Venter plenus despumat in 
« libidinem. » A. D. 


— Cet adage se trouve d’abord dans la 
comédie de Térence, l'Eunuque (acte IV, 
scène 6), en ces mots : « Verbum Hercle 
« hoc verum est : Sine Cerere et Libero 
« [id est Baccho] friget Venus, » traduits 
gaillardement par Mme Dacier : « Sans le 
_« bon vin et la bonne chère, l'amour est 
« bien froid. » Enallemand, ce proverbe a 
été rendu. par la rime : « Ohne Wein und 
« Brod leidet Venus Not. » H. K. 


— E. H, nous dit que « l’amour ne vit 
pas de l'air du temps », et que c’est une 
vérité proverbiale. Pourtant, l’auteur de 
Namouna, qui devait s’y connaître, a écrit 
ces deux vers (Mardoche, XNI) : 


L'amour (hélas! l'étrange et la fausse nature!) 
Vit d'inanition, et meurt de nourriture. 


Comment concilier cela? M. B. 


«Ah! comme les vieux airs... » (XI, 32). 


Ces vers sont de Musset, ou le diable m’em- 
[porte! 

Ils ont l’âcre parfum d’une volupté morte, 

D'un bouquet desséché, que l’on ne peut revoir 


Sans souffrir. et pourtant qu'on garde en son 
: | | [tiroir. 
Pour vous plaire, hier soir, cher ami que ji- 


: [gnore, 
Je les ai bien cherchés.et je les cherche encore; 
Mais, en tournant du doigt des feuillets vingt 
[fois lus, 

Je m’arrêtais à lire et je ne cherchais plus..…. 
— Je les tiens de Musset, jusqu’à preuve con- 
[traire : 

S’il ne les a pas faits, il aurait dû les faire. 
PROSPER BLANCHEMAIN. 


Les Cambisés (XI, 34). — Je n’ai trouvé 
le mot nulle part; c'est sans doute un 
mot familier et forgé. Ce qui s’en rappro- 
che le plus est : r° Cambiserie (marchan- 
dise, vente, échange), terme du vieux 
langage, que donne le Complément au 
Dictionnaire de l’Académie; 20 Cambiste 
(banquier, qui fait le change), donné par 
Littré, qui dit que cette locution a vieilli 
et a été remplacée par celle d'agent de 
change. Les Cambisés ne seraient-ils pas 
des lieux communs, des rengaines, ainsi 
dénommés par comparaison avec des mar- 
chandises de rebut et sans valeur, sorte de 
monnaie d'échange servant à tous, sans 
être à personne ? E.-G. P. 


Coquemarre... (XI, 34). — N'est-ce pas 
le même mot que Cauchemar? Cette in- 
disposition naturelle a été attribuée à un 
esprit qui venait s’accroupir sur le dor- 
meur, un véritable incube, quoique, en ce 
cas, sans nul dessein galant. Ce démon 
aurait reçu chez les anciens le nom d’E- 
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phialtes, et chez les modernes celui de 
Smarra. Voir le conte de Nodier qui porte 
ce nom. O. D. 


— Nos bons aïeux, que ne rongeaient 
pas le positivisme et la désespérance, ex- 
pliquaient par une intervention surnatu= 
relle bien des phénomènes obscurs, que 
nous n’expliquons pas du tout aujourd'hui. 
Le coquemarreétaitle démon nocturne qui 
foulait l’homme endormi, comme le coq 
A ou cochant la poule. Nous l’ap- 
pelons aujourd’hui cauchemar (voyez ce 
mot dans Littré), il vient toujours s’as- 
seoir sur notre poitrine et nous inspirer 
des rêves affreux. PIERRE TRYOCAN. 


— En Flandre, le coquemarre remplace 
le somovarre des Russes. C'est un vase 
de cuivre, large du bas, étroit du haut, 
muni d'un long tube recourbé et qui ne 
quitte jamais le fourneau. Le coquemarre 
est rempli d'eau toujours bouillante et sert, 
à toute heure du jour, à faire le café. Le 
sifflement de l’eau bouillante à travers l’é- 
troite bouche du coquemarre aura pu être 
invoqué par les sorcières, comme une voix. 
infernale à l'usage des jeunes servantes, 
dans le silence de la cuisine, X,.Y,Z. 


De conserve (XI, 35).— De conserve et 
de concert ont deux acceptions différentes 
et fort utiles toutes deux. Le premier 
terme est emprunté à la marine : Aller de 
conserve, arriver de conserve, c’est aller, 
c'est arriver ensemble, côte à côte. Faire 
quelque chose de concert avec quelqu'un, 
c’est se concerter d’abord et agir ensuite, 
parfois isolément, parfois « de conserve. » 
Je crois pouvoir affirmer sur l'honneur que 
la cuisine et la confiserie n’ont absolument 
rien à voir là dedans. 

Euise CHEVET, née Bossier. 


— Ni de cuisine ni de comestibles; 
c'est un terme de marine. « Voguer de 
conserve » se dit de vaisseaux qui règlent 
leur marche de manière à « se conserver » 
en vue les uns des autres. O. D. 


— Si M. Jacques D. était marin, il se- 
rait moins estomaqué de la pauvre locu- : 
tion qui l'irrite si fort. Quand deux vais- 
seaux voyagent ensemble, ils naviguent 
de conserve. Alors leurs capitaines agis- 
sent de concert. La question de M. Jac- 

ues D. explique d’ailleurs parfaitement la 
différence des deux expressions. « Les 
lettres à Mme de Bielke et à Voltaire vont 
toujours de conserve », c’est-à-dire qu’elles 
vont toujours de compagnie, et plus loin : 
«Grimmfit, de concert avec Diderot, etc., » 
cela signifie : d'accord avec Diderot. Ne 
connaissant pas M. Alfred Rambaud, je 
n’écris pas de concert avec lui. D'un autre 
côté, j'espère que M. Jacques D. me verra 
sans rancune naviguer de conserve avec 
lui dans les eaux de l’Intermédiaire. 

UN AMIRAL SUISSE, 
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— «a En termes de mer, aller de con- 
serve, signifie aller de compagnie, Un 
vaisseau de conserve est celui qui sert 
d’escorte à d’autres vaisseaux » (p. 168 du 
t. Ier du « Manuel Lexique » (par l'abbé 
Prévost), Paris, 1750-55, 1 vol. in-8c), — 
Boissière donne la même signification au 
mot Conserye, à la page 204 de son « Dic- 
tionnaire analogique. » De conserve, em- 
Pere par M. A. Rambaud, se comprend 

jen, mais doit-il se dire? Non, d’après 
mon Dictionnaire latin. H. IL. 


— C'est un terme de marine, employé 
non pas par le cog (coquus) du navire, 
mais bien par les officiers du bord; aller 
de conserve indique plusieurs vaisseaux 
qui font route ensemble : on peut donc se 
concerter avec quelqu'un pour marcher de 
conserye avec lui. À. D. 


— De conserve ct de concert sont deux 
expressions parfaitement distinctes, em- 
ployées l’une et l'autre de la manière la 
plus légitime et la plus correcte, par M. A. 
Rambaud, dans les passages cités. De con- 
serve n'est pas plus un terme de cuisine 

ue de concert n’est un terme de musique. 

’est un terme de marine: La « conserve» 
d'un navire, c'est un second navire qui 
l’escorte ; deux navires marchent « de con- 
serve, » quand ils font route ensemble, se 
servant d'escorte l'un à l’autre, Je con- 
viens avec un ami qui demeure à l'autre 
bout de Paris que nous nous rencontrerons 
à une heure dite au Palais-Royal : nous 
nous y rendons de concert, et pas du tout 
« de conserve. » En sortant de Ià, 1l va au 
boulevard Montmartre, et jy ai précisé- 
ment affaire aussi : nous nous y rendons 
de conserve, et il se peut fort bien que cela 
ne soit nullement concerté. Il ne faut pas 


se laisser égarer par une consonnance qui 


n'implique aucune synonymie.  G.Ï. 


— Deux navires marchant de conserve 
(et non marchands de”conserves) sont 
deux navires qui s’'accompagnent, pour se 
secourir mutuellement, ou qui, même for- 
tuitement, tiennent la même route. Cha- 
cun d'eux est la conserve de l’autre. Cette 
expression est très-usitée en marine, et 
donnée par les dictionnaires que j'ai sous 
la main. Elle exprime très-bien ce qu’a 
voulu dire M. A. Rimbaud : «Il est cu- 
rieux de voir, dans le recueil de la Société 
impériale, les lettres à Mme de Bielke et 
à Voltaire aller toujours de conserve. » 

(Saint-Malo.) A.-G. J, 


A raison de... En raison de... (XI, 35). 
— Comme à M. Jacques D., c’est le Dic- 
tionnaire de l’Académie qui doit répondre 
à M. A. A. Voici les exemples qu’il donne : 
a À raison de... en raison de... : À pro- 
« portion de. sur le pied de... Je payerai 


EP 
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« son de tant pour cent. L’industrie de 
« l'homme croît en raison de ses be- 
« SOinSs..... En raison de signifie aussi : 
« Vu, en considération de... Ex. : En rai- 
« son des circonstances. » 

Il faut donc dire : En raison de la mort 
de Victor-Emmanuel, etc. R.S. 


— Si je comprends bien ce qui est dit 
par Lafaye, dans son « Dictionnaire des 
Synonymes de la langue française » (Pa- 
ris, Hachette, 1858), ces deux locutions 
prépositives ne peuvent s’employer dans 
la phrase citée. H. I. 


— Oui, certes, l’un et l’autre ont un sens 
particulier, que Littré définit en deux mots: 
À raison de... signifie à cause de... tan- 
dis que : En raison de... veut dire en pro- 
portion de. Renvoyons donc l’Officiel {?) 
à l'école, Nous en avons le droit, caril ne 
donne pas ses coquilles! Je trouve même 
qu'il nous les fait payer assez cher, pour 
que nous soyons sévères, quoique justes, à 
son égard, PIERRE DE LA RAMÉE. 


— Littré donne raison à M. A. À. À rai- 
son de... signifie : au taux de... sur le pied 
de... ou moyen de s’expliquer, de motiver; 
et, dans le sens figuré, c’est l'équivalent de: 
à cause de..…., tandis que En raison de... 
signifie : en proportion de...  E.-G. P. 


— L'Académie est en faute, et Lafaye et 
Littré la condamnent sans rémission. Dire 


———— 


(et on ne le fait que trop souvent) : « En 


raison de... la mort de Victor- Emma- 
nuel... » c'est dire : « En proportion de. 


la mort de Victor-Emmanuel... » 
V. O. 


— Je ne dirais n1 l’un ni l’autre, dans le 
passage signalé, ou, comme on dit, dans 
l'espèce. Je préférerais écrire : à cause de... 
ou à l’occasion de la mort... Je n’emploie- 
rais jamais à raison de... dont Je cherche 
en vain la justification, et je réserverais 
en raison de... exclusivement pour la lan- 
gue des mathématiques : en raison directe 
ou en raison inverse de... CH. L. 


Lo. 


Coquilles télégrammatiques (XI, 35).— 
La « danse aux flambeaux, exécutée par 
douze Ministres, » à Berlin, n’est certes 
pas une coquille, c’est bien une réalité. 
Cette danse a été exécutée, au couronne- 
ment de l'Empereur actuel d'Allemagne ; 
M. de Bismarck y a figuré, un flambeau 
ou un suif à la main. Les pas en sont ré- 
glés suivant de vieilles coutumes et tradi- 
tions. Les plus hauts dignitaires de la 
Prusse peuvent seuls faire partie de ce 
quadrille. On se figure difficilement tous 
ces podagres, ces vieux goutteux dansant 
un cancan politique, et faisant violence à 
leur flegme germanique pour pincer une 
bouche en cœur; mais la « danse des mi- 


« cette étoffe à raison de 6 fr. l’aune. Il | nistres » fait partie du cérémonial de la 
« doit le change de 10,000 fr. à raï- ! Cour de Prusse, dans les grandes circon- 


me nn sm en 


stances. C'est probablement à cause de la 
drôlerie de la chose qu’on ne leur octroie 
pas de danseuses. | 
Après tout, au moyen âge, nous avions 
bien la danse des fous dans les églises! 
Arrêtons-nous, pour qu’on ne nous ac- 
cuse pas de marcher sur les plates-bandes.… 
À: NZ: 


— Pour la danse traditionnelle, voyez 
notre Intermédiaire, VIII, 647, 702 : « Le 
jeu du commerce, » H 


La Chanson de Malbrouck (XI, 36). — 
L'Académie des sciences morales et poli- 
tiques a, en effet, parlé de la chanson de 
Marlborough; mais, pourcequ'’elle en a dit, 
elle eût mieux fait de se taire. La chanson 
de Malbrouck est la reproduction peu mo- 
difiéeÿde la complainte de la mort du duc 
de Guise, 1566 : 


La cérémonie faite, 

Et bon, bon, bon, bon, 

Et di, don, di, don, 

Chacun alla se coucher, 
Les uns avec leurs femmes, 
Et bon... 

Et les autres tout seuls. 


Cette complainte avait dû se conserver 
par tradition : la nourrice l’appropria, en 
substituant au nom du duc de Guise celui 
du duc de Marlborough, dont on s’occupait 
fort alors. La berceuse fut adoptée par la 
cour, fit florès et n’est plus sortie du do- 
maine public. Quant à reconnaître un air 
arabe dans cette marche, c’est là une oni- 
nion qui ne mérite même pas d’être réfu- 
tée. J'ai lu, Je ne sais plus où, une intéres- 
sante dissertation faite pour prouver que 
la complainte du duc de Guise, devenue la 
chanson de Malbrouck, était originaire- 
ment un chant célébrant les hauts faits et 
le trépas d’un chevalier Membrun. L'In- 
termédiaire en sait-il quelque chose? 

LE MARQUIS D'Erymo. 


— On trouve, dans le recueil'de Leroux 
de Lincy, Chants historiques français, des 
couplets sur la mort du duc de Guise qui 
ont évidemment servi de modèle à ceux 
qui ont été faits sur Marlborough : 


C’est du grand duc de Guise 
Qu'est mort et enterré. 

Aux quatre coins du poële 

Quatre gentilshomm'’s y avoit, etc. 


Le savant Milà y Fontanals, dans ses 
Obseryaciones sobre la poesia populare, a 
écrit une curieuse page sur le point de dé- 
part arabe de la chanson de Marlborough. 

PoccGraripo. 


— Consultez F.Génin, soit dans ses Ré- 
créations philologiques, soit surtout dans 
sa remarquable Introduction à la Chanson 
de Roland. Il y a longuement discuté sur 
l'origine de cette chanson, dont il fait un 
fragment d’une chanson de geste du 
XIIe siècle. Azr. D. 


L'INTERMÉDIAIRE 
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— Les diverses opinions émises par les 
membres de l’Académie des Sciences mo- 
raies sur l’origine de cette chanson ont 
été antérieurement résumées par le Biblio- 
phile Jacob, dans la notice qu'il lui a con- 
sacrée (dans les Chants et Chansons popu- 


! laires de la France). Il concilieles préten- 


tions différentes, en soutenant que les 


‘ paroles datent de la bataille de Malplaquet 


et que le chant nous vient (d'accord en 


, cela avec Chateaubriand) des Arabes, qui 


l'ont conservé et qui l’auraient appris 
compagnons de Een de Bouillon, au 
temps des Croisades. A l’appui de sa pre- 
mière assertion, M. P. Lacroix cite l’an- 
cienne légende en prose accompagnant la 
chanson, et dans laquelle il est dit que 
Malbrouck fut tué à Malplaquet. Le bruit 
de sa mort s'étant répandu, quelque chan- 
sonnier badin lui fit cette oraison funèbre 
au bivouac du Quesnoy, le soir de la ba- 
taille, pour se consoler de n'avoir pas de 
chemise et de manquer de pain depuis 
trois Jours ; ainsi va l'esprit français. Faute 
d'avoir pu vaincre le général anglais, onle 
chansonna, la chanson étant encore en 
France, comme au bon temps du cardinal 
Mazarin, l'expression courante des repré- 
sailles du peuple, 

Presque oubliée depuis un siècle et demi, 
la chanson de Malbrouck ressuscita pour 
ainsi dire en 1731. À cette époque, Marie- 
Antoinette mit au monde un Dauphin,qui 
devint le nourrisson d’une paysanne, nom- 
mée Mme Poitrine. Celle-ci chantait en ber- 
çant le royal enfant, qui ouvrit les yeux au 
grand nom de Malbrouck. Ce nom, les pa- 
roles naïves dela chanson, la bizarrerie de 
son refrain, la simplicité de l'air, frappirent 
la reine qui retint cet air et cette chanson. 
Tout le monde les redit après elle, et le 
roi lui-même ne dédaigna pas de fredonner 
à l'unisson Malbrouck s’en va-t-en guerre. 
On chantait Malbrouck, des petits appar- 
tements de Versailles aux cuis'nes et aux 
écuries ; la chanson faisait fureur à la cour, 
quand elle fut adoptée par les Parisiens; 
elle passa successivement de ville en ville, 
de pays en pays, et pénétra en Angleterre, 
où elle fut bientôt aussi populaire qu’en 
France. À Paris, Beaumarchais fit chanter 
à Chérubin l'air de Malbrouck; et, à 
Londres, un gentilhomme français, vou- 
Jant se faire conduire à Mariborough- 
Street, et ne se rappelant pas le nom de 
cette rue, chanta l'air de Malbrouck, et le 
cocher comprit aussitôt l’adresse que lui 
indiquait la chanson. Gœthe, qui voyageait 
alors en France, raconte qu'il fut assourdi 
par un concert universel de Mirontons et 
prit en haine Malbrouck, cause innocente 
de cette épidémie chantante. Tout enfin, 
ainsi que le constate M. S, D., fut« à la Mal- 
brouck », et il ne fallut rien moins que la 
chute de la Bastille pour étouffer le bruit 
d'une chanson que les imagiers d’Epinal 
tentent de perpétuer. A. D. 
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— Le Magasin Pittoresque de février 
1862 consacre à cette question un article 
fort long, appuyé surtout sur l'opinion 
de Génin, et qui conclut à voir, dans cette 
chanson, un souvenir fort défiguré du 
moyen âge. J'en citerai seulement deux 
passages. « La’ bonne humeur nationale 
n'avait pas attendu soixante ans pour com- 
poser des couplets de circonstance, et un 
recueil manuscrit contient vingt-septchan- 
sons historiques, faites par les contempo- 
rains de nos désastres.» (Et la nôtrene s’y 
trouve pas.) — Ce n'était pas la première 
fois que la pièce originale subissait un tra- 
vestissement. À une époque où sans doute 
elle était populaire, lorsque Poltrot eut as- 
sassiné le duc de Guise, les Huguenots la 
calquèrent grossièrement, et en compo- 
sèrent une fade parodie, le « Convoi du 
duc de Guise. » 

Balzac (Honoré) parle de cette dernière 
chanson et la donne dans une étude sur 
Catherine de Médicis. Il l’attribue même 
à Théodore de Bèze, et ajoute : « Cette 
découverte curieuse prouverait jusqu’à un 
certain point la culpabilité de Th. de Bèze, 
qui voulait alors diminuer par le ridicule 
l'horreur que causait cet assassinat. » 

M. Rüifaut, auteur d’un Tableau de l’'E- 
gyrpte et de la Nubie, qui remonte à 1830, 
parie d’une chanson composée par les 
Arabes sur l'air de est devenu pour nous 
l’air de Malbrouck, et dans laquelle ils cé- 
lébraient leur victoire sur saint Louis. 
M. Rifaut en a donné la traduction, dont 
voici le premier couplet : « Le roi de France 
était un homme qui haïssait les Musul- 
mans et qui avait juré la destruction totale 
de leur race. Il commandait à des soldats 
qui se nourrissaient de chair humaine, et 
il leur en avait promis abondamment. Mais, 
après leur débarquement, ils ne purent 

oûter d’un seul croyant... À Mansourah, 
es Musulmans étaient guidés par le sage 
Mahomet, et ce fut la perte des anthropo- 
phages. Ceux qui restèrent finirent par 
s’entre-dévorer, au pointqu'iln'’enretourna 
pas un seul en vie dans leur pays. Leur 
flotte fut brûlée sur les côtes. Myriton, 
Myriton, Myritaine. » 

Mais le second couplet attribue encore 
un autre motif au Roi des Chrétiens : c’est 
qu’il n'avait, dans ses Etats, que... des 
femmes laides. 

Parmi les contes de Musæus, il y en a 
un, intitulé la Veuve, ou la Nouvelle Ma- 


1rone d'Ephèse, où l'on retrouve plusieurs 


traits de notre chanson, entre autresle qua- 
trième officier, qui « ne porte rien. » Ces 
contes passent pour reproduire les tradi- 
tions populaires del’Allemagne, et Musæus, 
mort en 1787, a-t-il pu connaître et imiter 
une chanson qui ne se fit connaître à Paris 
qu’en 1785, selon la date donnée par le Ma- 
gasin Pittoresque ? | 

Est-il vrai, comme je l'ai lu quelque 
part, que Napoléon eût contracté l’habi- 
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tude, lorsqu'il quittait Paris pour rejoindre 


l’armée, de fredonner l'air de Malbrouck. 
O. D. 


— Ce n’est pas à la naissance du duc de 
Normandie, en 1785, que la chanson de 
Malbrouck eut sa grande vogue en France, 
mais bien en 1781, à la naissance du pre- 
mier Dauphin. Il existe plusieurs images, 
publiées à cette époque, qui traduisent en 
couleur les exploits du héros. La nourrice 
du Dauphin n’était pas Flamande : Madame 
Poitrine était une Française : elle chantait 
Malbrouck pour endormir son nourrisson ; 
les dames de la Cour de‘Marie-Antoinette, 
puis toutes les dames en France, se mirent 
à chanter Malbrouck, et Malbrouck se 
chantera longtemps encore.  X,. Y. Z. 


Orthographe de la Revue des Deux 
Mondes (XI, 36).— Que cette suppression 
du t au pluriel soit ou non à approuver, 
elle n’est pas spéciale à la Revue mise en 
cause; et, sans chercher plus loin, jelare- 
marque dans cette édition de J.-B. Rous- 
seau, de 1741, que je viens d’avoir eu deux 
fois occasion de citer. O. D. 


— L'usage de conserver le +, au plu- 
riel, dans les mots en ant ou ent, ne fai- 
sait que commencer à s’introduire sérieu- 
sement et rencontrait encore la résistance 
du plus grand nombre des correcteurs, 
quand la Revue des Deux Mondes est née. 
Ce n'est que dans les années suivantes 
qu'il s’est généralisé, si bien qu’on pour- 
rait soutenir que c’est un des résultats de 
la Révolution de 1830. Chose curieuse, ce 
sont précisément les publications les plus 
dévouées à cette Révolution, le Journal 
des Débats et la Revue des Deux Mon- 
des, qui ont jusqu’à ce Jour refusé de se 
soumettre. C’est le triomphe de « l'esprit 
de suite » dans un périodique, qui n’a ja- 
mais trouvé d'occasion décisive pour adop- 
ter, dans un numéro, l'orthographe qu'il 
repoussait encore dans le numéro précé- 
dent. Quant à l'imprimerie Quantin, il est 
facile de constater, par l’examen de ses 
travaux de chaque jour, qu’elle n’a à cet 
égard aucun parti pris qui lui soit propre. 


— N'est-ce pas l'orthographe de Vol- 
taire ? A. B. 


Où naquit Arnault de Villeneuve (XI, 
37): — C'est une À pce qui a été faite 
plus d’une fois. M. de Bofarull, dans la 
Revista historica, a recherché quel était 
le lieu de la naissance de ce savant per- 
sonnagc. Dans le même recueil (tome Il, 

14), M. Milà y Fontanals réclame Ar- 
nault de Villeneuve pour la Catalogne; il 
tire ses arguments du Catalogue des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque de Carpentras, 
mais il ne sait trop lequel choisir des dix- 


Ne 234.| 


91 


huit Villeneuve que possède la Catalogne. ? 
: la Grèce, capitale Nauplie, produisant le 


Il finit par croire cependant qu’Arnault 
naquit à Vilanova de Cubeles, aujourd'hui 
Vilanova y Geltru, Don José R. de Lu- 
cano est venu à la rescousse, et cite 
(même Revue, même tome, p. 161) un 
manuscrit de la Bibliothèque de Madrid, 
la traduction d’un traité d’Avicenne, où 
Arnault est tour à tour nommé Arnaldus 
de Barcheione et Arnaldus de Viianova. 
POGGIARIDO. 


Malvoisie et Grenache (XI, 38).— Gre- 
nache est bien un vin de Roussillon. Mal- 
voisie est un vin grec, et Je crois qu'on en 
fait venir le nom d'une ville de Morée, 
Napoli de Malvasia. Mais surtout ce nom 
est beaucoup plus ancien, et a dû autrefois 
désigner tous les vins, au moins les vins 
grecs, qui, de la Méditerranée, étaient 
expédiés dans le Nord. On se rappelle la 
fameuse:histoire du duc de Clarence noyé 
dans un tonneau de Maivoisie. On a 
voulu l’expliquer, en disant que le Mal- 
voisie était envoyé dans des tonneaux de 
dimensions alors inconnues des tonne- 
liers anglais, ce qui faisait conserver, 
même à ces tonneaux vidés, le nom de 
tonneaux de Malyoisie. Le duc aurait été 
étranglé, et son corps enfermé dans un 
de ces tonneaux vides pour être jeté à la 
Tamise. O. D. 


— Grand clerc ne suis, et pourtant je 
viens me permettre d'éclairer G. M. Bouil- 
let n’est pas aussi muet qu'il le pense. 
Voir au mot Malvoisie, lequel renvoie aux 
mots MVauplie et Ténériffe. — Nauplie de 
Malvoisie est une ville de Grèce (Morée). 
« La célèbre Maivoisie, aujourd’hui Mo- 
« nemvasta, dit Recius (Géog. Univ., I, 
« p. 96), n'est plus qu’une forteresse à 


«a demi ruinée, et les vignobles des en-. 


« virons qui produisaient le vin exquis 
« dont le nom est appliqué maintenant à 
«a d’autres crus, ont depuis longtemps 
x cessé d’exister.» = Littré, au mot Gre- 
nache, nous dit que ce sont des cépages 
estimés des Pyrénées-Orientales, d’ori- 
gine espagnole, et plus anciennement 
d'origine grecque. Voyez cet article, où 
est cité un exemple tiré de Froissart, par- 
lant du Grenache et du Malvoisie, 
Tiro Rupis. 


— Le vin de Grenache est un vin ré- 
colté dans ies Pyrénées-Orientales. Quant 
au vin de Malvoisie, je suis fort surpris du 
mutisme de Bouillet à son égard, car il dit 
tout au long dans quel pays on le trouve. 
Monembésie et Malvoisie ne font qu’un 
(les savants disent Nauplie de Monembé- 
sie), et c’est une ville du royaume de 
Grèce. Ce vin est capiteux, il est prudent 
de n'en point trop boire, lorsqu'on a une 
recherche à faire dans un Dictionnaire. 

FRONTIGNAN. 
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— Malvoisie ou Malvasia, petite île de 


vin de Malvoisie proprement dit. Par ana- 


 logie, des vins dits de Malvoisie (vins mus- 


cats, vins cuits) se fabriquent dans les 
îles de Candie, des Canaries, de Madère, 


en Catalogne, etc. 


Le Grenache se récolte à Collioures 
(Pyrénées- Orientales). 

N. B. Le Bouillet muet est celui des 
Sciences et Arts. Mais le Bouillet d’His- 
toire et Géographie aurait parfaitement 
renseigné M. G. M. R. S. 


— Voilà, parbleu, ce que c’est que de 
déjeuner agréablement et d’être « entre 
deux vins, » — Malvoisie et Grenache! 
On est aimable, mais — on n’y voit pas 
bien clair. Parlez-moi d’un Intermédiai- 
riste à Jeun, qui ouvre son Bouillet ou son 
Dezobry avec calme (comme, par paren- 
thèse, tout Intermédiairiste doit faire, 
avant de consulter les oracles) et qui y 
trouve bel et bien... ce que les amis du 
confrère G. M. y ont cherché en vin. Je 
m'y connais... 


Je vous dirai tout bas que pareille aventure 
À moi-même un jour m'arriva. 

— En :870, étant à Sion (Valais), on 
me servit une bouteille d'un vin exquis. 
J'en demandai le nom et l'on me répondit 
que c'etait du Malvoisie. — Malvoisie, 
en Espagne? ajJoutai-je. (J'étais alors per- 
suadé, je ne sais pourquoi, que ce vin pro- 
venait de la péninsule.) — Ah! bien ouil 
riposta mon hôte, en riant, Malvoisie à 
deux pas d'ici. 

Effectivement, peu d'’instants après avoir 
quitté Sion, je rencontrai, sur la route de 
Martigny, le petit village de Vétroz et je 
vis le vignoble où l'on récolte le vin en 
question, 

. J'ignore si ce Malvoisie est le vrai, mais 

Je puis assurer à M. G. M. qu’il est dé- 

licieux. 
(Fédry.) A. M. 


Les exécutions capitales (XI, 39). — 
Cette statistique pourrait avoir son utilité, 
mais ne serait-il pas à propos d'y joindre 
le chiffre complet des crimes capitaux, as- 
sassinats, incendies, viols (puisque la ques- 
tion ne se renferrhe pas dans les limites 
de notre code), commis dans le même 
temps et dans les mêmes pays? ©. D. 


Les papes et le tabac (XI, 38). — Un 
recueil d'anecdotes, publié à Paris (1827, 
2 vol, pet. in-52), dit même que le pape 
excommunia absolument le tabac. «.… Ur- 
bain VIII termina les disputes théologi- 
ques, en déclarant excommuniés tous les 
nez à tabac; mais ce bon papes’y prit trop 
tard, et les tabatières bravaient les foudres 
du Vatican. Pour arrêter le scandale, un 
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éloquent dominicain annonça qu’il prêé- 
cherait à Rome contre le péché du tabac. 
L'affluence des tidèles fut nombreuse; 
mais, après l'exorde du sermon, les as- 
sistants ne furent pas peu étonnés de voir 
le révérend prédicateur tirer une tabatière 
de sa poche, l'ouvrir et la poser sur l’ap- 

ui de la chaire. On crut d’abord que cette 
Poire deviendrait un moyen oratoire; mais 
l'étonnement redoubla quand on vit le 
bon père plonger ses doigts dans la taba- 
tière, à chaque page du sermon, et respi- 
rer une énorme prise avec une sensualité 
vraiment ascétique. Ce mouvement ma- 
chinal se répéta si souvent que la boîte 
fut épuisée quand le sermon fut fini. Le 
révérend père, s'apercevant alors de sa 
distraction, se tira d’embarras par ces pa- 
roles de l’Ecriture : « Faites ce qu’ils vous 
disent et non pas ce qu'ils font. » 

Autre question que provoque le sujet : 
Quand et comment est-on venu à em- 
ployer le tabac en poudre, usage si parti- 
culier et si différent de celui de fumer, le 
seul, je crois, que nous tenions des sau- 
vages d'Amérique, et le seul qu'ils avaient 
inventé; car je ne crois pas qu'on ait 
rien trouvé d’analoguc dans l'antiquité, 
même en Orient, quoique, à défaut du 
tabac, on eût dès lors plusieurs des plan- 
tes que l’on y fume aujourd'hui, le pavot, 
le chanvre, etc. 

Est-ce la pipe, ou la tabatière, que Boi- 
leau accusait dans ces vers : 


T'al-je fait voir de joie une belle animée, 

Qui souvent, d’un repas sortant tout enfumée, 
Fait, même à sesamans, trop foibles d'estomac, 
Redouter ses baisers pleins d’ailet de tabac ? 


Comme aujourd'hui, les dames, du 
moins, prisent bien plus qu’elles ne fu- 
ment. J'ai toujours entendu expliquer ces 
vers par le tabac en poudre. Le mot enfu- 
mée me paraît cependant significatif; et 
je crois les baisers des priseuses plus dan- 
gereux pour les yeux que pour « l’es- 
tomac. » O. D. 


— Voici l'opinion de l’auteur bien connu 
de la Physiologie du Fumeur, qui a traité 
la question ex professo; c'est la théorie 
dont Pie IX a essayé la pratique : 

« Nous avons dit, dans notre histoire 
du tabac, la lutte qu'il avait eu à soutenir 
contre les préventions de l'Eglise. L’excom- 
munication est levée, mais le préjugé reste: 
tous les parfums sont admis dans le 
sanctuaire, moins celui du tabac. Ne se- 
rait-il pas cependant plus moral, plus re- 
ligieux, plus hygiénique de détrôner l'en- 
cens, qui entête depuis si longtemps Dieu 
et les Saints, pour le remplacer par le ta- 
bac ? Et voyez ce que le culte y gagnerait! 
Les esclaves de l'habitude, qui se tiennent 
à la porte, entreraient la pipe ou le cigare 
à la bouche, et les rangs pressés de ces 


dociles thuriféraires recueilleraient la pa- . 


role divine sans bruit et sans impatience. 
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Les dévotes s’y feraient, comme partout 
ailleurs, ne serait-ce que pour expier leurs 
petits péchés à huis clos, et un autre La- 
mennais n'aurait plus de livre à faire sur 
l'indifférence en matière de religion. » 

A. D. 


 L'étendue des poëmes épiques les plus 
célèbres (XI, 39). — On a plusieurs fois 
imprimé ces poëmes en numérotant les 
vers à la marge. Ainsi d’un Virgile que 
J'ai là, et l’imprimeur, qui s’est pourtant 
dispensé d'indiquer au kaut des pages le 
numéro de chaque chant, a marqué à la 
marge celui des vers, de cinq en cinq. En 
relevant ces chiffres je trouve pour le poëme 
entier neuf mille huit cent quatre-vingt- 
dix-sept vers, et neuf mille neuf cent un, 
en acceptant comme authentiques ces 
quatre vers imprimés en italiques avant 
« Arma virumque... » 


Hicego, qui quondam, gracilimodulatusavend, 
Carmen, et, egressus silvis, vicina coegi, 

Ut quamvis avido parerent arva colono : [tis.…. 
Gratum opus agricolis. At nunc horrentia Mar- 


De semblables calculs doivent aussi être 
faciles à faire sur les poëmes italiens, 
écrits en stances numérotées, Panckoucke 
et Framery ayant observé cette division 
dans leur traduction, je trouve que le Ro- 
land Furieux comprend quatre mille huit 
cent quarante-deyx stances qui font trenie- 
huit mille sept cent trente-six vers. 


— La Divine Comédie contient 14,221 
vers : Soit 4,720 pour l'Enfer; 4,754 
pour le Purgatoire, et 4,747 pour le Pa- 
radis. : 
Les douze chants de l’Enéide compren- 
nent 9.896 vers. Le plus court est le 
4° chant qui en contient 705, et le plus 
long, le 12°, qui en contient 952. 

Tiro Rupis. 


— Un travail de comparaison, au sujet 
d’un compte rendu du poëme de Valdésie, 
de M. Muston, qui comprend, quoique 
inachevé, environ 11,000 vers, m'a amené 
à constater que l'on compte : 

10,946 vers dans l’Alaric de Scudéry; + 


10,980 — le Clovis de Desmarets; 
13,334 — la Pucelle de Chapelain; 
17,908 — le Saint Louis du P. Le, 
Moyne. | 
(Nimes.) Cu, L. 


L'abbé *** et ses Œuvres (XI, 41). — 
Voyez l’Intermédiaire, X, 201. — L'auteur 
de la question parle d’un abbé Delwar; 
ne faut-il pas lire : Déléon ? 

| H. I. 


— L'abbé Michon m'a plusieurs fois as- 


suré qu'il n'était pas l’auteur du Maudit, 


(Versailles.) Briœux. 
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La Mappemonde papistique (XI, 40). — 
Cet ouvrage est sans doute le même que 
celui dont Brunet a fait mention {dernière 
édit. du Manuel, t. II, col. 1380), art. 
FRANGIDELPHE, attribué par les uns à 
Théod. de Bèze, par les autres à P. Viret. 


C'est, d'après Brunet, un pamphlet vio- 


lent contre la Cour de Rome, imprimé à 
Genève, en 1567, in-4, et devenu rare. 
V. DE V. 


LE 


Les Grands Hommes vengés (XI, 50; 
X, 679, 732, 7579. — Tous les signes par- 


‘icuhers signalés par M. Ph.'R. (nombre : 


des pages, étendue de la préface et des 
tables, vignettes en tête des premières 
pages, etc.) se réfèrent parfaitement à l’é- 
dition Amsterdam-Lyon, Barret, 1760, 
publiée sous le nom de M. des Sablons 
{masque de Chaudon). 

M. Barry est-il bien sûr que l'édition de 
Paris, sous le nom de Bergier, porte dans 
l'épigraphe le mot : opprimit ? L'éditeur 
de Lyon, sous le nom de M. des Sablons, 
porte deprimit. 

(Nimes.) Cu. L. 


Crouvailles et ŒCuriosites. 


Une lettre de Sainte-Beuve.— Voici un 
régal pour les gourmets, sortant des four- 
neaux de Calmann-Lévy. C’est le premier 
volume de la Correspondance de Sainte- 
Beuve (1822-1865). On sait quel rôle il 
accepta après 1852, celui de grand justi- 
cier de la littérature d’Etat du second 
Empire. Il ne se montra pas toujours 
complaisant, témoin cette lettre, écrite à 
M. Pelletier, secrétaire général du Minis- 
tère d'Etat, qui lui avait demandé d'ap- 

‘précier, dans le Moniteur, l'ouvrage de 
M. Granier de Cassagnac sur les Giron- 
dins : | 


« À M. Pelletier. 
« Cher Monsieur, 


« Je voudrais pouvoir répondre oui, 
mais j'ai une difficulté insurmontable sur 
cet auteur. Îl me paraît compromettre tout 
ce qu’il touche ; il est violent et n’a pas la 
tradition des choses dont il parle. Ainsi, 
l’article sur Condorcet, que le Moniteur à 
inséré, est odieux et faux; on peut être 
sévère pour Condorcet, mais ce n’est pas 
sur ceton ni dans cette gamme. Je n’ai 
pas lu le reste de l'ouvrage, mais ce ne 
peut être bon, bien qu’il y ait des recher- 
ches. L'esprit n’en saurait être plus juste 
que celui de tous ses autres écrits. Car lui, 
il n’est pas un esprit éclairé, ce qui n’em- 
pêche pas qu'il n'ait une plume avec la- 
quelle, à un moment donné, il joue mer- 
veilleusement du bâton. Je l’ai vu comme 


Ed 


| 
| 
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enlever et faire prouesse, s’en tirer à 
merveille. Mais, de lui-même, c’est un 
gladiateur et un casse-cou. Enfin, cher 
Monsieur, vous saurez que de l'avoir 
nommé une fois dans je ne sais quel 
article et avec assez de politesse, est 
un des petits remords de ma vie litté- 
raire. Je n'ai d’ailleurs jamais eu à me 
plaindre de lui, mais c’est répulsion de 


nature et que je vois très-partagée.… 


a SAINTE-BEUVE. » 


P. c. c. : D. C. A. 


Un portrait ressemblant de Barbey 


! d'Aurevilly. — Il vient de paraître un vo- 


lume nouveau de l’auteur d'Une vieille 
Maîtresse, de ce singulier écrivain dont le 
talent amalgame, tout ensemble, le reli- 
gieux et le diabolique. C'est aux Bas- 
Bleus, c’est-à-dire à nous autres femmes- 
auteurs qu’il a, cette fois, consacré sa 
palette. Mme de Staël, George Sand, 
Mre d’Agoult, sont là portraiturées de 
main de petit maître. Je ne me permet- 
trais pas de faire, à mon tour, le portrait 
de l’auteur ; mais j’en ai gardé un tout 
fait, qui fut croqué, dans le temps, par un 
maître-peintre, M. Paul de Saint-Victor, 
et que publia le Figaro de 1861, I] était 
intitulé : Portrait d'un vieux dandy ro- 
mantique. 

« [1 est grand et svelte, d’un port d’hi- 
dalgo, le pas délibéré et frappant du ta- 
lon, le nez en avant, raidement campé sur 
les jambes. Enferré dans sa redingote, 
tunique d’un goût qui n’est qu'à lui seul, 
crocheté, sanglé, coupé en deux à la taille 
comme un officier belge, la poitrine en- 
flée, boutonnée, plastronnée, les bras for- 
cés dans des manches étroites, ouvertes 
sur le côté à la hussarde, moins les ga- 
lons. Il porte des gants blancs couturés en 
noir, couleur aurore ou mi-partie, des 
manchettes en entonnoir de gantelet, te- 
nues à force d’empois à la raideur du cuir 
verni. Son pantalon collant, à sous-pieds, 
est carrelé blanc, rouge, noir et vert, à l’é- 
cossaise ; parfois zébré, ou écaillé comme 
une peau de tigre ou de serpent. Le cha- 
peau sur l'oreille, à la casseur d'assiettes, 
iltient, de la main droite, une canne, et, 
de la maïn gauche, un petit miroir, dans 
lequel il vérifie, de cinq en cinq minutes, 
son identité. » 

Ceux qui ont vu l’auteur des Diaboli- 
ques peuvent dire s’il est là bien daguer- 
réotypé. Mais un trait me semble devoir 
être ajouté pour achever de peindre l’ori- 

inal : c’est le manteau-limousine de rou- 
ier dans lequel se cr pare ce conquérant 
des jours antédiluviens!  EucénIE M. 


Le gérant, FIscHBACHER. 


journaliste, dirigé sur une position à { Paris.—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas.— 5894. 
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NÉCROLOGIE 


Nous n’attendrons pas l'époque du bilan né- 
crologique annuel pour enregistrer ici la perte 
qu'a éprouvée notre confrère d’outre-Manche, 
le Notes and Queries, et pour lui faire nos con- 
doléances. Le savant D' John Doran, son dircc- 
teur depuis 1872 (VII, 5), vient de mourir, Il 
était renommé comme un causeur on ne peut 
mieux informé (full of information). Nos lec- 
teurs se rappellent sans doute qu’il fut, à 
maintes reprises, un de nos aimables et obli- 


…_. 


geants correspondants. Malgré ses nombreuses . 


occupations, 1l se plaisait à nous payer son tri- 
but de bon collaborateur (contributor), et le 
plus souvent en langue française. Un ami, qui 
nous écrit à ce sujet, nous fait connaître, en ces 
termes, un petit incident qui était resté ignoré 
de nous, et qui a son côté plaisant : —« M. John 
« Doran faisait, il y a environ six mois, à l’In- 
« termédiaire une communication (la dernière, 
« je crois, que nous ayons eue de lui) sur la 


« question, alors débattue, des véritables an- 


«cêtres du maréchal de Mac Mahon. C'est 
« lui qui nous apprit que les Mac Mahon sont 
« la descendance irlandaise de Fitz-Urse (Fils 
« d’ours), un des quatre chevaliers du roi 
« Henri IL, lesquels firent un martyr et un saint 
« de l’archevêque de Cantorbéry Thomas Bec- 
« ket, afin de débarrasser Sa Majesté de ce chan- 
« celier ultra-clérical et ultra-dominant.Mais, de 
« royauté de Mac Mahon, en Irlande, M. Doran 
« n’en avait jamais oui parler. Or, il arriva(peut- 
« être n’en avez-vous rien su’) qu’un journal, 
«la Défense sociale, trouvant cette note, qui 
« n'était pas de son goût, reproduite dans la 
« France (sans la signature), déclara que l’au- 
« teur était certainement un ignorant, et qu’en 
« particulier il ne devait pas avoir la moindre 
« teinture de la langue anglaise! La Défense, 
« bien entendu, profita de l’occasion pour inju- 
« rier notre Intermédiaire, par cela seul qu’il 
« se trouvait signalé comme source de cette in- 
« formation malsonnante.….. » | 

Voilà une attaque bien gratuite et radicale- 
ment saugrenue. Si elle était venue à notre 
connaissance plus tôt, nous étions, certes, en 
cas de « défense légitime » contre la Défense, 
et nous eussions eu trop beau jeu avec elle. 
Qu'il nous suffise de lui faire hommage de ces 
lignes, dont nous remercions notre correspon- 
dant, La note du D' John Doran, à laquelle il 
est fait allusion, se trouvait au numéro du 
10 août dernier (X, 475). Ce fut, effectivement, 
sa dernière communication. — Une nouvelle 
Revue anglaise (The Nineteenth Century) pu- 
bliait, au mois de janvier, son dernier travail, 
un article intitulé : Shakespeare en France, sur 
les imitations et adaptations plus ou moins 
singulières des œuvres du grand dramaturge en 
langue française, 


Os 


Duestions. 


BEeLLES-LETTRES — PHiILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— |SPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


«Lasciate parvulos.»—«Pauca mea.»— 
Victor Hugo a réuni en un volume : « Les 
Enfants, » certaines de ses poésies ayant 
spécialement trait à l’enfance, et en a fait 
un délicieux recueil, dédié « Aux Mères ». 
L'ouvrage est divisé en plusieurs parties, 
ayant chacune leur titre spécial : Les têtes 
blondes, Berceaux, etc. En tête de l’une 
de ces parties, est inscrit le titre : LASCIATE 
PARVULOS. Quoique la langue italienne me 
soit absolument étrangère, je ne puis m'em- 
pêcher d'être choqué de ce mot paryulos 
accolé à l'italien Lasciate ; ne serait-ce pas 
plutôt parvoli qu’il faudrait? Et, si le mot 
parvulos n’est pas italien, pourquoi l’em- 
ploi de ce langage macaronique ? Ce mode 
de parler a-t-il une portée au-dessus de la 
compréhension du commun des lecteurs 
(quorum pars ego. hélas!), ou bien doit- 
il être rangé au nombre des « Erreurs, Bé- 
vues, etc... (Interméd., XI, 47)? Enfin, 
pourquoi ne pas avoir reproduit dans son 
intégrité le texte de l'Evangile : « Sinite 
parvulos »? 

Subsidiairement, d’où sont tirés les 
mots « PAUCA MEA », qui forment le titre 
de la dernière division du recueil? Ne 
sont-ce pas les premiers mots d’un vers 
classique ? Tiro RuDIs. 


Ad patres. — D'où vient cette locution, 
« aller ad patres, envoyer ad patres, » qui 
manque peut-être un peu de gravité, mais 
qui est du nombre de ces formules latines 
dont on se sert familièrement en français, 
et que tout le monde comprend ? Se trouve- 
t-elle dans ASE prose, dans quelque ré- 
pons des offices du culte catholique, apos- 
tolique et romain? Est-ce là que le public, 
cet être irresponsable, et souvent très-ir- 
révérencieux, auraitété la prendre? La gau- 
loiserie des vieux conteurs a fait pas mal 
d'emprunts aux sources les plus respecta- 
bles, et l’on pourrait dresser une collec- 
tion fort plaisante des mots à sens dé- 
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tourné, des à-peu-près, des adultérations 
de toute sorte que la joyeuseté populaire 
a fait jaillir des textes les plus graves, 
même aux époques heureuses où les héré- 
siarques du XVIe siècle n'avaient pas com- 
mencé leur sabbat, et où tout était encore 
confit dans une naïve dévotion. Le mot ad 


patres est peut -être d’un usage très-an- 
cien. B. M. 


« Fort comme un Turc » et « Fier comme 
un Anglais ». — Hélas! hélas! je vais avoir 
l'air de choisir mal mon heure pour faire 
cette double question, que je voulais poser 
il y a déjà quelque temps. — D'où vient 
que l'on disait : « Fort comme un Turc », 
et « Fier comme un Anglais »? Ces dic- 
tons avaient-ils cours ailleurs que chez 
nous? Les Turcs, par exemple, disaient- 
ils : « Fier comme un Anglais »? Et les 
Anglais disaient-ils : « Fort comme un 
Turc » ?— En tout cas, on nedira plus cela! 
Seulement on pourra dire encore : « Brave 
comme un Turc», et peut-être dira-t-on dé- 
sormais : « Prudent comme un Anglais »; 
mais il n’y aura pas de quoi en être fier. — 
Hélas! hélas! les rois et les dieux ne sont 
pas seuls à s’en aller : les vieux proverbes 
s’en vont, et, avec eux, la sagesse des na- 
tions! Place aux Jeunes, et à la musique de 
l'avenir! M. B. 


‘ Mailloqué. — M. Desmaze (Curiosités 
des anciennes justices, p. 327) fait men- 
tion d’un arrêt du Parlement de Bordeaux, 
rendu en janvier 1564, confirmant la sen- 
tence du prévôêt de cette ville, contre un 
nommé Moreau, condamné à être #1aillo- 
qué. Quel était ce supplice? 

Pauz NiPpsox. 
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Sur le mot « Ordonné ». — M. Legouvé 
a publié, dans le Temps du 22 janv. 1878, 
un charmant morceau intitulé : Aux pa- 
rents des volontaires d'un an. Cette spiri- 
tuelle apologie du volontariat est quelque 
peu déparée par une épithète qui ne me 
semble pas régulière. Que l'on en juge! 
« Pas un qui ne soit revenu plus actif, 
« plus docile, plus ordonné, plus intelli- 
« gent. » Ordonné peut-il, en pareil cas, 
être accepté? Je ne le pense p:15, et le Dic- 
tionnaire de l’Académie française ne le 
pense pas plus que moi. M. Legouvé, qui 
est de la maison, aurait-il dû se servir du 
mot populaire « ordonné »? 

JACQUES DE MoNTrARDIF. 


Les invasions étrangéros. — Il n’y a pas 
seulement celles qu'attirent sur leur pa- 
trie l’imbécillité, l'obstination aveugle des 
gouvernements, Où que suscite l'appétit 
vozrace des chefs d'Etat et des grands vi- 
zirs ambitieux, ou celui des hordes affa- 
mées du Nord, qui se ruent, de siècle à au- 
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tre, sur nos pays riches et plantureux du 
Sud, afin de s’y gorger de vin, de s’y vau- 
trer au soleil et faire chère lie. Ce ne sont 
pas ces invasions-là que je vise, mais bien 
celles qui sont faites incessamment, de fa- 
con sournoise ou patente, par les mots 
étrangers, par ces parasites dont le besoin 
ne se fait point sentir, et qu’on laisse pico- 
rer et foisonner dans notre langue, me- 
nacée de devenir un patois, un jargon 
cosmopolite ! Les chemins de fer, les expo- 
sitions universelles, aident beaucoup à 
cette mauvaise œuvre, et voici que l’on a 
imaginé de substituer (bien gratuitement) 
le mot ticket à notre mot de billet, dans 
l’Avis officiel qui vient d’être publié pour 
faire connaître les conditions entrée par 
abonnement, etc., au grand caravansérail 
patisien de 1878 ! Pourquoi cet excès d’an- 
glomanie? Que sera-ce alors, quand le 
tunnel sous-marin de la Manche sera exé- 
cuté ?... V. O. 


Les Poilignac. — « Polignac se traduit 
en latin par Apoilinarius, c'était, par con- 
séquent, un nom de clan connu pour ap- 
partenir à tous les descendants de Bole- 
nus, l’Apollon gaulois, et c’est à ce titre 
qu’il a été porté par les descendants du 
frère de Sidoine Apollinaire, premier pos- 
sesseur historique du château de Poli- 
gnac, » (Revue Britannique, janvier 1878. 

Est-ce que cela est rigoureusement vrai : 
En tout cas, ce serait Apollinarius qui se 
traduirait en français par Polignac, si tant 
est que l’un soit bicn dérivé de l’autre? 


La tribu des « Renards-Rouges ». — 
Dans le même numéro de la même Revue, 
je lis encore ceci : 

« Regner, Regnard, Regnald, Ronan, 
Renan, et autres formes méridionales ou 
armoricaines du nom du renard, signi- 
fient simplement rouge. » 

Est-ce qu’en effet, il faut voir là partout 


* des renardeaux, et, par conséquent, des 


« rouges »? Et Reginald en est-il? Quels 
autres noms encore viendront compléter 
la nomenclature de cette aimable famille ? 


Locutions vicieuses.— L'/rtermédiaire 
a promis de faire bonne gucrre aux lo- 
cutions vicieuses : prêche-t-il toujours 
d'exemple? Je lis dans le n° du 10 février 
(XIE, col. 79) celle ndiquée. Je crois que les 
pronoms celui, ceux, celle, celles, ne peu- 
vent pas être immédiatement suivis d’un 
adjectif ou d’un participe. Quelques-üns 
de nos confrères font aussi précéder plu- 
sieurs noms au singulier d’un adjectif plu- 
riel, par exemple : « Les 25 et 31 janvier ». 
Ne faudrait-il pas dire : « Le 25 ei le 31 jan- 
vicr »? Il est possible qu’on ait changé tout 
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cela, et ce qui me le ferait croire, c’est que 
l'Académie, en couronnant jadis l'Histoire 
comparée des littératures espagnole et 
française, aurait couronné une faute de 
français. Enfin, dirait-on sans remords : 
Les premier et second étage? 
PoGGrARiDo. 


sh 


Pompe funèbre de Charles III. — Dans 
le tome I du Moyen ä£e et la Renais- 
sance, par P. Lacroix, 1l y a un article, 
signé « Vallet de Viriville, » sur les Uni- 


versités, Colléses... On voit, au folio V de 


cet article, deux groupes, l’un, des bedeaux 
de l'Université de Pont-à-Mousson, l’au- 
tre; composé d’un bachelier en théoiogie 
et de trois autres personnages représen- 
tant les professeurs de chacune des Facul- 
tés de ladite Université; le tout tiré de la 
pompe funèbre de Henri IT, duc de Lor- 
raine, par Claude de la Ruelle, 

io Glaude de la Ruelle aurait-il gravé 
plusieurs pompes funèbres ? 

20 S'il en est ainsi, l’artiste aurait donc 
reproduit les mêmes groupes dans ses dif 
férentes œuvres ? 

Si l’on examine la pompe funèbre de 
Charles III, par C. de la Ruelle, on trouve 
tous les personnages reproduits exacte- 
ment dans l’ouvrage cité plus haut; seule- 
ment les professeurs sont désignés dans un 
ordre inverse, c'est-à-dire, que le 1" est le 
professeur de médecine; le 2°, celui de ju- 
risprudence; et le 3°, celui de théologie. 

AVIFER. 


Les Gonclaves. — On veut bien ad- 
mettre généralement que les Conciaves 
n’ont pas toujours été exempts de brigues 
et d'intrigues simoniaques, et, pour tout 
concilier, on dit, paraît-il, que « l’Esprit- 
Saint n’est pas dans l'acte, mais le fait ob- 
tenu ». — Qu'est-ce que cela veut dire, au 
Juste ? 

N'a-t-on pas dit aussi qu'à certains Con- 
claves, le Saint-Esprit, au licu de des- 
cendre d’en haut, sous la forme d’une co- 
lombe ou d’une pluie d’or, était arrivé en 
poste, par un courrier de cabinet? En 
quelles occasions, Pasquin et Marforio, — 
cestémoins,qu'onne saurait récuser,enleur 
qualité de Romains et de patriotes bons 
catholiques, — ont-ils pu jaser ainsi? — 
Pourvu que l’on n'ait pas lieu désormais 
de prétendre que le Saint-Esprit arrive 
par l’express ou par un télégramme, voire 
même par le téléphone! V, O. 


Le marquis de Bonac. — Quelle est la 
date de la mort du marquis de Bonac, qui 
avait été ambassadeur à Constantinople, 
et qui était ambassadeur de France, en 
Suisse, quand J.-J. Rousseau passa à So- 
leure, au printemps de 1731? Est-ce le 
même qui était attaché d’ambassade à La 
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Haye, en 1698, et que Racine mentionne 
souvent dans ses Lettres à son fils ? 
Rk. 


Me de Larnage. — Rousseau parle, 
dans ses Confessions, d’une dame de Lar= 
nage, qu'il rencontra dans le voyage de 
Chambéry à Montpellier qu’il fit en 1757; 
ils firent route ensemble, de Moirans au 
bourg Saint-Andéol. Larnage est-il un 
nom supposé? Existait-il une famille de 
ce nom, au bourg Saint-Andéol, dahs le 
siècle dernier ? — Larnage est le nom d’une 
localité du département de la PÈRES 

R. 


Les Diamants de la Couronne de France 
et le duc de Brunswick. — N'est-ce pas 
Capefigue qui donne, comme un fait ac- 
quis, et sans preuves, l’histoire suivante : 
La retraite du duc de Brunswick, après 
Valmy, a été due à des combinaisons d'ar- 


_gent, et notamment à l'abandon et au don 


d'une partie des Diamants de la Cou- 
ronne ? 
Que faut-il penser de ce « racontar, » 
comme on dirait aujourd'hui ? ; 
GC; 


nr 


Dix-huit mille assassinats sous Pie VI. 
— Dans un ouvrage : Pour la peine de 
mort, par Courtat (6e édit, Paris, Dela- 
roque, 1878, in-8°), il est dit, à la page 51, 
que, sous le pape Pie VI, il y eut dix-huit 
mille assassinats dans les Etats Romains. 

On désirerait savoir où l’auteur a pu pui- 
ser ce renseignement. 

UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Treize mille pièces au Vatican! — Je 
lisais, ces jours derniers, une description 
de ce palais, par M. de Norvins, dans la- 
quelle il est dit qu’il contient onze mille 
pièces. Un article récent de je ne sais quel 
journal lui en donne treize mille... Qu'y 
a-t-1l de vrai dans ces chiffres prodigieux ? 


= en 


Le Collier de la Reine. — Qu'est devenu 
le trop fameux « Collier de la Reine?» Une 
partie a été démontée et vendue, en Angle- 
terre, par le comte de Lamotte. Mais cette 
partie, qui ne fut guère achetée que 
300,000 livres, ne peut représenter l’en- 
semble du Collier, A-t-on pu suivre les 
traces des autres fragments ou fractions? 

CANDIDE. 


Les. embaumements. — On a embaumé 
Victor-Emmanuel (et, par parenthèse, « on 
nous a écrit de Rome » que l'opération 
n'avait pas réussi !); on vient d’embaumer 
le Pape; sans compter tous les illustres in- 


Ne 235.] 
103 


connus que l’on gannalise communément. 
— A ce propos, j'ai entendu, l’autre jour,un 
enfant demander à ses parents « à quoi cela 
servait »? Et j'ai vu que lesdits parents se 
sont trouvés quelque peu embarrassés 
our répondre d'une manière plausible. 
‘avoue que je l'étais moi-même :n petto, 
et que je me suis posé aussi la question. 
A quoi bon embaumer les morts, c’est- 
à-dire, les conserver, quand ce n’est pas 
pour les garder, comme faisaient les EGyp 
e 


# 


tiens, à l'état de momies, ou, comme on 
fait parfois, dans un intérêt judiciaire ou 
sanitaire? Hors ces cas-là, quelle idée pré- 
side à l’embaumement, et pourquoi ne pas 
rendre, suivant les termes scripturaires, 
« la poudre à la poudre »? Dira-t-on que 
c'est une pensée suprême d'affection pour 
le défunt? Mais, à moins qu'il n'y ait en 
jeu quelque objectif scientifique, quelque 
vue humanitaire, peut-on imaginer rien 
qui blesse davantage le sentiment de la 
piété envers les morts que l’on a aimés, 
que cette opération qui consiste à mutiler 
plus ou moins leur dépouille terrestre? Et 
cela, encore une fois, pourquoi? Quicon- 
que a eu la triste occasion d'assister à un 
embaumemerit, ou de voir le résidu d’un 
corps embaumé, à l’ouverture d'un cer- 
cueil séculaire ou de date récente, ne doit 
avoir qu'un désir, c’est celui de ne pas être 
un jour manipulé et conservé ainsi! 
Quelle raison a-t-on donc de le faire, 
soit pour ce qu’on appelle des têtes cou- 
ronnées, pour les grands de ce monde, soit 
pour les petits? Quel est ce PEENBE! 


Deuil du Pape, contraire à la règle. — 
Tous les catholiques pieux, et tous les gens 
non chrétiens, mais bien pensants, portent 
rigoureusement le deuil de feu N. S. Père 
le Pape Pie IX. En croyant bien faire, ces 
bons fidèles ne manquent-ils pas essentiel- 
lement à la règle des deuils, établie au bon 
vieux temps? J'ai lu, je ne sais plus dans 
quel vieux livre : « On ne porte le deuil ni 
du Pape, 'ni du Grand Maître de Malte. » 
— J'ai cherché infructueusement cette 
phrase dans les Almanachs Royaux et 
dans Trévoux. Un Intermédiairiste, mieux 
instruit, pourra-t-il m'éclairer sur cette 
question toute d'actualité ? 

| BRieux. 


Les barbes des sapeurs. — A quelle 
époque s’est introduit dans nos régiments 
l'usage de laisser les sapeurs porter toute 
leur barbe? Ils furent longtemps seuls à 
jouir de cette distinction, peñdant une 
période où tous les mentons civils et mili- 
taires étaient strictement rasés. Cet usage 
fut-il en vigueur dans les armées étran- 
gères ? F::6C; 


L.ennns À 


| 
| 
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Les cloportes et l'Univers. — Je lis dans 
l'Univers du 25 janvier 1878 : « Les répu- 
blicains sont, en effet, comme les clo- 
portes : quand ceux-ci ne trouvent plus 
rien à manger, ils se mangent eux-mêmes. 
Il en fut ainsi en 03, ainsi en 1848, ainsi 
en 1871; il en sera ainsi demain. » Je de- 
mande s'il est vrai que les cloportes se dé- 
vorent les uns les autres? IGNOTUS. 


Les carrières de Jaumont. — C’est le 
dernier Ministre de la Guerre du second 
Empire, le général Cousin-Montauban, 
duc de Palikao, mort récemment, qui a 
donné à la Chambre des députés, on sait 
avec quelle habileté diplomatique, la 
nouvelle de la terrible scène dont auraient 
été le théâtre les carrières de Jaumont. 
Un journal illustré a reproduit par le menu 
les détails de ce grand événement qui n’a, 
paraît-il, qu'un défaut, celui de n’avoir pas 
eu de réalité. N'est-ce pas le Moñde il- 
lustré? Pourrait-on savoir la date du nu- 
méro ? UX ANCIEN BOUQUINEUR. 


« L'Ane d'or », d'Apulée. — Quel est le 
caractère réel et le but de ce livre? S’y 
trouve-t-1il quelque chose d’intéressant ? 

P. A, 


a 


Le baron de Besenval.—Les« Mémoires » 
publiés sous le nom de ce lieutenant-gé- : 
néral étant donnés comme apocryphes et 
de la composition du comte À. J. de 
Ségur, je désirerais savoir si les papiers du 
baron de Besenval sont complétement 

erdus? Sa famille cxiste-t-elle encore en 

rance ou en Suisse? — Ce personnage, 
comme on le voit par la Correspondance 
complète de Mme Du Deffand avec la du- 
chesse de Choiseul (Paris, Michel Lévy, 
1867, 3 vol. in-8), écrivait des lettreset en 
recevait des femmes et des hommes dis- 
tingués de son temps. Besenval était poëte; 
voyez une de ses chansons à la p. 145 du 
tome Ile de la Correspondance précitée. 

H. DE L'IsLeE. 


Dugono, auteur inconnu à rechercher. 
— M. Sylvain Van de Weyer, un des 
hommes d'Etat les plus éminents et un 
des écrivains les plus spirituels qu’ait pro- 
duits la Bdlgique, indique (dans sa Lettre 
à M. Münch, bibliothécaire à La Haye, 
publiée en 1820, réimprimée en 1865, 
dans le Choix de ses opuscules, Bruxel- 
les et Londres, 1'e série) un ouvrage 
(p. 80) que cite Abraham Rees, dans sa 
Cyclopædia (Londres, 1819, t. IV). Il s’a- 
git d’un certain Dugono, qui a produit un 
volume tout entier de projets de livres, 
s'élevant à plus de 5,000. Je crois que nul 
bibliographe n'a parlé de Dugono; toutes 
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mes recherches, à son égard et au sujet de 


- 
t 


son livre, sont demeurées sans résultat. : 


L'ouvrage en question mériterait d'être 


connu, car 1l touche à une des particula- : 


rités curieuses de la bibliographie. 
À. READER, 


Napoléon Ier a-t-il existé? — Je me 
souviens d’avoir lu un curieux opusculie 
qui démontrait la négative, De qui cet 
opuscule? Pourrait-on encore se le pro- 
curer ? P. A. 


Une lettre du roi Louis Bonaparte. — 
Dans quel ouvrage ou dans quelle collec- 
tion d’autographes figure la première pu- 
blication où l'original d’une lettre attribuée 
à Louis Bonaparte, roi de Hollande, et 
adressée au pape Grégoire XVI, lettre où 
il est dit : « Vous savez que j'ai le mal- 
heur d’avoir pour femme une Messaline 
qui accouche? » CANDIDE. 


« Etudes sur Théodore Garlier. » — 
(Paris, A. Cordier, 1838, in-8, p. 342 ct 
no 3797 du Cataloguedes livres ayant com- 
posé la Bibliothèque de M. Ch***, de S.. 
(Paris, Lebitte, 1877, in-8\. Connaît-on 
l'auteur de cet ouvrage, resté inconnu, je 
crois, à MM. Ch. Asselineau {et Poulet- 
Malassis), Bibliographie romantique? — 
Le libraire A. Cordier a été l'éditeur de 
Psyché, Etudes, par Théodore Carlier 
(Paris, 1838, in-8,;. H. I. 


om nn 0) 
Réponses. 


Faire ripaille (V, 434, 519, 586, 106; 
X, 744). — Gabriel Peignot a fait paraître 
des : « Nouvelles recherches sur le dicton 
populaire : Faire ripaille. » (Dijon, 1838, 
in-8.) Que dit-il? C'est une question dans 
la question. | H. TI. 


Les Oies du frère Philippe (VII, 13, 67, 
275, 342; XI, 71). — Voici le conte de 
artin Franc, contemporain du Pogge. 
Il est d’une si charmante naïveté, que je 
crois bien faire d’ajouter.à la mention 
qu’en fait Poggiarido, le texte lui-même, 


pour ceux qui ne possèdent: pas Îlés œu- 


vres assez rares du secrétaire de l'anti- 
pape Félix V :. MDP NE PR RATER 


Ci vous conterai d’un novice _ 
Qui oncques veu femmes n’avoit,. 
Innocent cstoit et sans vice, | 

Et rien du monde ne savoit : 

Tant, que celuy qui l'ensuivoit 

Lui fit accroire, par les voyes,. : * 
Des belles dames qu’il voyoit, “5 
Que c’estoient tous « oysons et oyes, » 


| 


| 
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On ne peut nature tromper. 

En après, tant lui en souvint, 

Qu'il ne pust disner ni souper, 

Tant amoureux qu'il en devint! 

Et quand des moynes plus de vingt 

Lui demandèrent « qu’il musoit? » 

Il répondit, comme il convint, 

Que « voir les oyes lui plaisoit. » 
A. D. 


Quatre vers sans nom d'auteur (VII, 
361). — 15 sont de Rousseau, ces jolis 
vers. et terminent l'acte III de sa comédie 
du Flatteur. Les voici, tels que les donne 
mon édition : ; 


Si la fièvre d'amour avoit, quand il nous berce» 
Ses jours intermittens, comme la fièvre tierce, 
On seroit, ces jours-là, honteux jusqu’à l'excès 


Des sottises qu’on fait quand on est dans l’accès, 


O. D. 


D'une histoire du soufflet : Colaphus, 
(VII, 400, 482, 627; VIII, 47, 76, 428, 
493; IX, 234; X, 137, 619, 681). — Dans 
des Mémoires, que je n’ai pas ‘présents à 
l'esprit, mais dont la valeur est réelle 
(est-ce Saint-Simon? est-ce Duclos ou 
Grimm?) et que je retrouverai certaine- 
ment, on lit qu'un cadet de la famille de 
Luynes, ayant reçu un soufflet, et n’en 
ayant point tiré vengeance, on l’obligea de 
se faire d’Eglise. Parvenu à l’épiscopat, et 
un jour qu'il revêtait ses ornements sacer- 
dotaux, un gentilhomme s'amusa à manier 
sa mitre, à la gonfler et l'aplatir alternati- 
vèment, en disant : « C'est singulier 
comme cette mitre ressemble à un souf- 
flet! » 

Il faut lire aussi, dans les anciennes 
Guêpes, une anecdote où Alphonse Karr 
donne les initiales d’un souffleté qui refu- 
sait de se battre, en alléguant qu’il n’avait 

as reçu de soufflet, mais seulement (seu- 
ement !) un vigoureux coup depoing qui 
lui avait presque démoli la mâchoire... 
Le duel n'eut pas lieu. QuINTILIUS. 


Caricatures contre le Christ (IX, 30, 
61, 92, 115, 463, 497, 561). — Jusqu'à ce 
que M. A. St. ait établi que l'on mettait 
les bêtes en morceaux dans le cirque, son 


explication ne saurait, selon moi, s'appli- 


quer au texte de Tertullien. Rien, en effet, 
n'y indique un homme dont le métier se- 
rait de dépecer les bêtes. Et, de plus, frus- 
tandis, au lieu de frustrandis, n'estqu’une 
conjecture ingénieuse de Saumaise, énon- 
cée, mais non acceptée, par l'éditeur même 
qui l’imprimait, puisqu'il a maintenu frus- 
trandis dans le texte. E.-G. P. 


Mariages morganatiques (IX, 38, 116, 


..239, 714). — Les mariages morganatiques 


des grands seigneurs avec des actrices 
n'étaient pas rares au dernier siècle. J'en 
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trouve deux exemples dans les Sociétés ba- 
dines, chantantes et littéraires, leur hi1s- 
toire et leurs trayaux, ouvrage posthume 
de M. Arthur Dinaux Paris, Bachelin-De- 
florenne, MDCCLXVII, 2 vol. in-8). 
10t. Ï, p. 35 : Mariage de Rosalie Levas- 
seur, chanteuse de l'Opéra de Paris, avec 
le comte de Mercy d'Argenteau, dernier 
ambassadeur d'Autriche en France, sous 
l'ancienne monarchie; 2° p. 122 : de 
Melle Quinault l’aînée, comédienne, avec 
le duc de Nevers. dont elle n’a jamais 
voulu porter le nom. E.-G. P. 


— La mort de Victor-Emmanuel II 
vient de faire parler, dans les journaux, 
de son mariage morganatique avec la com- 
tesse de Mirafiore. Il y a eu seulement 
bénédiction nuptiale. Il y a un fils et une 
fille : sont-ils considérés comme des en- 
fants légitimes? M. B. 


La fête de Pâques (IX, 261, 317, 340). 
— Ecrire pour se procurer le Journal du 
Ciel de M, Vinot, lire cinq à six colonnes 
de déductions astronomiques et mathé- 
matiques, sont choses assez fastidieuses; 
et il est à supposer que bien peu d’/Znter- 
médiairistes, sans en excepter le question- 
neur lui-même,'se sont rendus à l’invita- 
tion de leur confrère. En réalité, il ne faut 
pas de si longues explications pour donner 
la raison de lanomalie signalée par 
M. Ï. Lt. Cette raison, qui a été exprimée 
implicitement dans la réponse du confrère 
Joc'’h d’Indret (IX, 317), se borne à cela, 
que le calendrier ecclésiastique ne coïn- 
cide pas avec le calendrier astronomique, 
D’aprèsce dernier, la nouvelle lune est dé- 
terminée par le moment précis où elle se 
trouve exactement entre le soleil et la 
terre; selon le calendrier ecclésiastique; 
le jour de la nouvelle lune est celui où 
elle commence à paraître le soir après le 
moment de sa conjonction, ce qui consti- 
tue une différence d'environ deux jours. 
Le même calendrier fixe invariablement 
la pleine lune au 14° Jour à partir de la 
nouvelle lune. Ainsi, en ce qui concerne 
le fait particulier spécifié dans la question, 
la nouvelle lune de mars 1876 datait 
astronomiquement du 25 de ce mois, à 
8 heures 1 minute du soir, et la pleine 
lune tombait le 8 avril, à 8 heures 28 mi- 
nutes du soir; tandis que, d’après le ca- 
lendrier ecclésiastique, la nouvelle lune 
correspondait au 27 mars, et la pleine 
lune, par conséquent, non pas au 8, mais 
au 9 avril, comme l’a remarqué Joc’h d'In- 
dret. | 

Voilà tout le mystère; c’est bien sim- 
ple, on le voit. Je pourrais, en outre, en 
une colonne, tout au plus, de l’/ntermé- 
diaire, expliquer tout le système du ca- 
lendrier ecclésiastique, mais cela n’est pas 
indispensable, et puis se trouve dans des 
ouvrages bien connus, et jusque dans les 
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livres d'offices à l'usage du commun des 
fidèles. I1 n'est donc pas besoin, pour 
éclairer cette question, de recourir aux 


em me ++ = memes me = 
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: longs et savants articles de M. Vinot dans 


le Journal du Ciel. 


Maria Stella (IX, 265, 517, 342).— Cette 
aventurière habitait Paris et logeait rue de 
Rivoli, 50 bis. Elle avait loué un apparte- 
ment au rez-de-chaussée, A l’une de ses 
fenêtres elle y exposait des miniatures, des 
portraits, des gravures, des tableaux re- 
présentant tous les d'Orléans. — Elle s’é- 
tait réservé une fenêtre sous les toits, et 
chaque jour, vers midi, elle donnait à 
manger aux moineaux du quartier. (Voy. 
p. 197 de : « Etudes physiologiques sur les 
grandes métropoles : Paris, » par Gaétan 
Niépovié. Paris, Gosselin, 1840, in-8.) 

| H 


A. ST. 


Mémoires de Dutens (IX, 677; X, 716, 
750). — L'anecdote relative à la marquise 
de Boufflers est mise, par le marquis de 
Saint-Aulaire, sur le compte de ja visom- 
tesse de Cambis, sœur du prince de Chi- 
may et de Mme de Caraman. — Voyez 
p. 444 du tome III de la « Correspon- 
dance complète de Mme Du Deffand » (Pa- 
ris, 1867, 3 vol. in-8e). La pagiration des 
tomes des deux éditions des Mémoires de 
Dutens, Paris et Londres, est toute diffé- 
rente. H. I. 


Papiers secrets du second Empire 
(IX, 745; X, 29). — L'édition de Bruxel- 
les est une réimpression complète de l’é- 
dition de l’Imprimerie Nationale et aug- 
mentée de nombreuses pièces (16) publiées 
à l'étranger. Cette réimpression a été cli- 
chée. L'éditeur y a tenu compte des cor- 
rections et additions qui occupent les 
pages 433 à 485 du tome [, mais l’on n’a 
réimprimé ni Ja table des noms propres, 
pages 487 à 496, n1 la table des matières, 
pages 497 à 500. L'édition originale a 
deux titres, l'un avec l'indication de 
tome Ï, et l’autre porte simplement : 
« Papiers et Correspondances de la Fa- 
mille impériale. » En 1872, la librairie 
L. Beauvais, à Paris, qui avait été char- 
gée de la vente de l'édition officielle, a 
fait imprimer, chez Cusset et Ce, un vo- 
lume de 228 pages, qualifié tome II et 
dont les feuilles ont leurs signatures ac- 
compagnées d’un astérisque. Les derniers 
exemplaires se trouvent encore chez Va- 
ton, successeur de Beauvais, au prix de 
5 fr. Ce volume est terminé par deux ta- 
bles : 1° celle des 45 pièces du tome II 
de l'édition originale; 2° le détail des 
26 pièces qui forment l'ensemble de cette 
suite dont le titre, qualifié tome II, porte 
les initiales L. B. 

Plusieurs pièces provenant des uile- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


10Q 


ries ont été reproduites dans la Revue po- 
litique et littéraire, publiée chez Germer- 
Baillière, et ne se trouvent que là. 

OL. B. 


Un ouvrage de Sainte-Beuve à retrou- 
ver (X, 39, 04, 115). — Le Livre d'amour 
commence à faire son apparition dans le 
commerce. Le libraire Detaille en offrait 
récemment un exemplaire intact, au prix 
de 120 fr.; un autre exemplaire, broché, 
non rogré, vient de passer dans la vente 
de M. Al. M** (31 janv. 1878); il a été 
vendu 75 fr. Ces exemplaires ne paraissent 
rentrer, ni dans les sept reliés (dont trois 
ont été légués à M. Paul Chéron), ni dans 
les cing corrigés de la main de Sainte- 
Beuve. Notons, en passant, qu’en atta- 
quant l'auteur, dans les Guêpes d'août 
1846, Alph. Karr a reproduit une pièce 
du volume, qui est depuis lors connue sous 
le nom de « Sonnet du Fiacre ». 

:G. I. 


CS 


Lon, lon, la ! laissez-les passer (X, 99). 
— Je SA vu de réponse à la demande 
que fait M. Curtius. Je m’empresse, un 
peu tardivement peut-être, de lui en si- 
gnaler une assez satisfaisante, donnée par 
M.T. P., dans un numéro antérieur de 
notre excellent /ntermédiaire (IV, 310), à 
une question analogue.  QuiINTiLIUs. 


Droit sur les prostituées au moyen âge 
(X, 102, 155, 270, 526). — Il existe, aux 
archives de la ville de Douai, un cartulaire 
dans Jequel se trouve nne ordonnance des 
échevins de cette ville, datée de l’an 1242, 
pan que, «u les jeux de dés, brelenq, 

oules, et autres, étant interdits au roi des 
ribauds, il percevra à l'avenir, sur chaque 
femme de folle-vie demeurant à Douai en 
gestuves ou en bourdel, pour bienvenue 
pour la première fois, deux gros ; sur cha- 
cune de ces femmes, par mois, un gros; 


si elles changent de maison en ville, un” 


gros ; sur chaque individu tenant hostel 
ou bouticle, hébergeant ou soutenant telles 
femmes de folle-vie, un gros chaque mois; 
sur chaque femme d'estuve ou de bourdel, 
à la Saint-Pierre, un gros, et à la fête de 
Saint-Remy, un gros; sur les femmes ma- 
riées, filles ou meskines, qui mésuseront 
de leur corps, ledit Roi pourra prendre, à 
son profit, le mantel ou capperon. Il 
pourra prendre aussi, à son profit, l'habit 
du lagdre venant habiter la ville sans per- 
mission. » P. SixPox. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? 
(X, 131, 186, 237, 451, 527). — Ce sera 
encore Lyon et le Petit Bernard qui pré- 
senteront un nouveau spécimen de gens 
couchés au lit sans chemise. Voy., dans les 
« Æsopi Phrigis et aliarum Fabulæ. Lug- 
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duni, apud Joan. Tornæsium et Guliel. 
Gazeium, 1556, p. 97, la fable « Mulier 
et Ancillæ », que La Fontaine a imitéc en 
français : « La Vieille et les deux Ser- 
vantes ». Livre VI, 6. Or. B. 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 739; 
XI, 16}. — J'ai connu un officier supé- 
ricur d’artillerie, dont les prénomsétaient, 
assurait-on : Amand, Constant, Marie, 
Fidèle. P::C;: 


— Voici ce qu'on lit dans la Biagr. 
Didot (t. XXIX, col. 696, art. Larévellière 
de Lépeaux) :’ « Son fils unique s'étant 
présenté, en 1820, devant la cour royale 
de Paris, pour prêter le serment d'avocat, 
le premier président Séguier et le procu- 
reur général Bellart, égarés par leurs 
passions politiques, s’opposèrent à son 
admission, sous l'étrange prétexte que 
son prénom ne pouvait être porté légale- 
ment. Le garde des sceaux De Serre laissa 
sans réponse la réclamation qui lui fut: 
adressée à ce sujet, et la Censure ne per- 
mit pas aux Journaux de parler de cette 
affaire. » 

On m'a raconté que le même président 
Sésuier, à l'appel du nom de M. Saint- 
Marc Girardin, lequel avait à prêter ser 
ment devant la cour, interrompit l’huis- 
sier en lui disant : « Il n'y a pas de Saint- 
Marc, dites Marc Girardin. » C’est un 
singulier rapprochement, que de voir 
M. René Taillandier,suppléantde M.Saint- 
Marc Girardin, demander à être autorisé à 
s'appeler Saint-René Taillandier, ce qui 
lui a été accordé par décret du 26 novem- 
bre 1872. | 
Les Frères des Ecoles chrétiennes adop- 


tent, pour noms de religion, ceux des saints 


du calendrier qui sont abandonnés par les 
tres et marraines, comme flattant ee 
‘oreille. Par exemple Arcade, Babylas, 
Gualbert, etc. Cela résulte-t-1l d’une règle 
à eux imposée par le fondateur de leur 
ordre ? 

OL. B. 


— Les prénoms de Martial-Côme-Anni- 
bal Perpétue-Magloire, attribués au comte 
de Guernon-Ranville, sont on ne peut plus 
authentiques. Ils figurent toutaulong dans 
l’arrêt de condamnation prononcé par la 
Cour des pairs en audience publique du 
21 décembre 1830. (V. Louis Blanc, His- 


toire de Dix ans, aux pièces justificatives.) 


J'ai connu dans sa vieillesse, un digne 
père de famille que ses parents et parrains 
avaient trouvé original d'affubler, à sa nais- 
sance, des noms de : « Marie-Constant-Ar- 
mand-Fidèle. » Il ne les a pas démentis! 


— Rien de plus authentique que les pré- 
noms donnés à M. de Guernon-Ranville 
par de vieill® tantes qui s'étaient mis la 
tête à l'envers pour aboutir à ce chef- 
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d’œuvre : « Martial-Côme-Annibal-Perpé- 
tue-Magloire ». On prétend qu’elles avaient 
doté sa sœur de cet autre bouquet : « Ai- 
mable-Rose-Blanchc-Perpétue-Magioire ». 
J'ai connu un juge de paix qui s'appelait 
très-authentiquement : « Léonidas-Cléo- 
bule-Aglaüs »; une de ses sœurs, « Arté- 
mise-Télésilla-Théano ». J’ai vu aussi un 
M. « Magne » devenu « Charlemagne » par 
l'effet de son prénom. Un individu, du nom 
de « Malle », avait été prénommé « Napo- 
Jéon-Prosper », ce qui produisait un effet 
assez bizarre, et peut-être fort opposé aux 
vues de son parrain. Le 


— I} est bien certain que le comte de 
Guernon-Ranville avait reçu à son bap- 
tême les cinq prénoms cités par le collabo 
O. D. J’ajouterai que sa sœur, qui vient 
de mourir octogénaire, au château de Ran- 
ville, près de Caen, s'appelait, de par son 
état civil : « Aimable-Rose-Perpétue-Ma- 
gloire ». Or, voyez la déconvenue pour 
. leur prétentieux père! Le fils n’a point 
laissé de postérité directe, et s’il a eu la 
gloire d’être ministre des affaires ecclé- 
siastiques et de l'instruction publique, puis 
de signer, en cette qualité, les ordonnances 
de Juillet, personne, je le suppose, n’au- 
rait l’idée de le comparer au Martial An- 
nibal. Quant à la fille, elle est restée céli- 
bataire. 

(Caen.) T.R. 


— Un philologue hollandais des plus 
distingués, un helléniste du premier ordre 


(Boissonade lui a consacré un curieux ar- 


ticle dans la Biographie universelle), Hem- 
sterheim, mort en 1766, avait, pour pré- 
nom, le nom d’un empereur romain juste- 
ment décrié, ceiui de l’odieux Tibère. Un 
écrivain anglais du XVIe siècle senommait 
Endymion Porter. Un bénédictin, poly- 
graphe instruit et zélé bibliographe, Adry, 
mort en 1806, portait le prénom peu com- 
mun de Félicissime.llexiste quelques exem- 
ples d'individus ayant reçu une multipli- 
cité extraordinaire de prénoms: le mar- 
quis de Fortia d’Urban, polygraphe actif, 
mais d’une érudition un peu confuse, en 
avait reçu neuf : Agricol-Joseph-François- 
Xavier-Pierre-Esprit-Simon-Paul-Antoine; 
cette circonstance s'explique parce qu'il fut 
tenu sur les fonts baptismaux par tous les 
magistrats d'Avignon. Fr: 


Mémoires d'un confesseur (X, 357, 459 ; 
XI, 17). — On lit, dans le volume intitulé : 
« L'intérieur de Saint-Acheul, par le 
comte de *** », 3e éd. Paris, 1828, p. 59 : 
«.… Nous venons de voir les Jésuites 
employant, comme moyen d'espionnage, 
tout cequ'il y a d'humain, mais seule- 
ment ce qui est humain ; nous allons les 
voir faisant du sacrement de pénitence 
une école de délation : je n'ose affirmer 
qu'ils trahissent positivement le secret de 
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la confession... » À cet endroit, on lit 
cette note, communiquée par un élève de 
Saint-Acheul : « Et moi je l'affirme, car 
j'en ai été la victime; on en désignerait 
cent autres au besoin. » 

| P. c. c.: Ou. B. 


Le roi Louis-Philippe trois fois rappelé 
(X, 382; XI, 18). — M. Ch. Monselet, 
dans une notice sur Edouard Ourliac, 
reproduite dans les Ressuscités (Paris, 
Calmann-Lévy, 1876), raconte, page 270, 
que cet écrivain s’avisa de se rendre, cha- 
ie jour, aux Tuileries, après les Journées 

e Juillet, un drapeau tricolore à la main, 
et suivi d'une bande de gamins recrutés 
sur son passage, Il appelait à grands cris 
le roi, qui bientôt se montrait au balcon et 
qui, invité à chanter la Marseillaise et de- 
venu l'esclave de ses nouveaux sujets, 
s'exécutait de bonne grâce, tandis que le 
porte-drapeau et sa bande hurlaicnt en 
chœur les refrains de l'hymne patriotique. 
La chose dégénéra en scie; le roi-citoyen 
s’en aperçut; Ourliac et sa cohorte furent 
consignés à la porte du palais. 

A. READER. 


— Dans un volume de Monselet {Por- 
traits après décès), où il a réuni plusieurs 
articles, écrits par lui dans la Revue de 
Paris et ailleurs, on trouve, dans la notice 
consacrée à Edouard Ourliac, un passage 
relatif au même sujet. Je crois seulement 

ue l'écrivain fait erreur en indiquant le 

alais des Tuileries. Sa mémoire peut 
parfaitement le tromper, comme la mienne 
peur également me tromper, car il y aura 

ientôt cinquante ans de cela! Je crois me 
rappeler que lorsque le roi Louis-Philippe 
eut quitté le Palais-Royal pour les Tuile- 
ries, on mit un terme à ces manifestations 
qui étaient, comme le dit Monselet, des 
scies. Le roi ne paraissait plus qu'aux 
jours de sa fête, sur la terrasse regardant 
le jardin, quand l'orchestre installé dans 
la partie qui fait face au pavillon central 
(le jardin réservé n'existait pas) jouait la 
Marseillaise. 

Que d'événements! que de ruines de- 
puis | 

Je reviens à mon auteur : « On cite de 
« lui vingt traits. C’est Edouard Ourliac 
« qui, après les journées de 1830, avait 
«imaginé de se rendre sous les fenêtres 
« du Palais des Tuileries, un drapeau tri- 
« colore à la main et suivi d’une foule de 
« gamins recrutés sur son passage. Là, il 
« appelait à grands cris le roi Louis- 
« Philippe et, lorsque le roi Louis-Phi- 
« lippe paraissait au balcon, Ourliac le 
« priait de chanter la Marseillaise. Le roi, 
«que de récentes ovations populaires 
« avaient rendu l'esclave du moindre de 
« ses sujets, accédait, avec un gracieux 
« sourire, à l'invitation du jeune porte- 
« drapeau, et, la main sur son cœur, les 
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« yeux au ciel, dans une pose que la pein- 
« ture officielle a immortalisée, il répétait 
« le chant de son enfance, dont Ourliac et 
« les siens entonnaient le refrain en chœur. 
« Cela dégénéra tellement en scie que le 
« monarque-citoyen finit par s’en apercé- 
« voir; au risque de s’aliéner le cœur de 
« ses sujets, il consigna à la porte du Pa- 
a lais Ourliac et sa bande. » 
P, c. c. : A. Nats. 


Le Drapeau blanc (X, 581, 657, 668, 
753). — Après avoir écrit, de par Lemau 
de la Jaisse et sa Carte éndrale de la Mo- 
narchie française (1733): « Tous les dra- 
peaux colonels et d’ordonnance de l’In- 
fanterie sont de taffetas de grande forme 
quarrée, avec la croix blanche au milieu, 
et une écharpe de taffetas blanc, attachée 
au-dessous de la lance du drapeau, qui 
marque la couleur de France... », le col- 
labo G. G. aurait pu conclure que la cra- 
vate, qualifiée d’écharpe, d’un drapeau 
colonel ou d'un drapeau d'ordonnance était 
blanche, sans vouloir — tant ce drapeau 
blanc a coutume de hanter l'imagination 
de l'extrême droite à l’extrême gauche, — 
que la croix blanche, invariablement don- 
née à chaque drapeau colonel, ressortiît 
même en blanc sur du blanc! Franche- 
ment, nous sommes trop blancs de tout 
ce blanc, et l'alter ego de Lemau de la 
Jaisse a tiré tron de choses encore des 
conclusions que cet ancien oublia de for- 
muler. 

Il est vrai qu'on me dit avec récidive® 
après les Suisses en queue des Gardes 
Fran aises : «a Les drapeaux colonels 
étaient blancs, ct la croix qui n’y était 
qu'indiquée, devait être à peine visible » ? 
— Entre nous, je la cherche encore, cette 
croix blanche piquée sur blanc par les 
doigts de l'ancien régime, en retard sur la 
machine à coudre. 

Mais voici les drapeaux d'ordonnance et 
de bataillon des Gardes Françaises : d'azur 
semé de fleurs de lys d'or à la croix blan- 
che brochante.. — Y a-t-il au monde 
français rien de plus royal? 

Laissons donc au blanc d'usage, comme 
à la cravate, une primauté de commande- 
ment dévolue à l’ancien Roi, colonel-gé- 
néral de l’Infanterie française; laissons-le 
à la tête des régiments de 1878, avec lai- 
grette de chaque colonel particulier, à la 
tête des corps d'armée avec la garniture 
blanche du chapeau des commandants. 

Quant à Lamau de la Jaisse, il peut se 
consoler des erreurs et des écarts des con- 
temporains, puisqu'il y en a beaucoup, 
même à l’Intermédiaire, qui se figurent 
porter ou défendre une cocarde nationale 
1789, historique, orthodoxe et toujours 
tricolore, en exhibant celle que vous 
savez, gens de l’active, de la réserve ou de 
la territoriale, alors qu’elle ne date effec- 
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tvement, en son dispositif des couleurs 
composantes, que des Journées de 1830. 
H. DE P. 


Byron et Dante (X, 623, 728; XI, 19). 
— Les premiers vers cités sont de Ber- 
taut. Ils font partie de stances, qui com- 
mencent ainsi : 


Les cieux inexorables 
Me sont si rigoureux, 
Que les plus misérables, 
Se comparant à moi, se trouveront heureux. 


J'ai inutilement cherché, en tête de mon 
édition des Mémoires du comte de Ségur 
(Paris, Eymery, 1827, 3e édit., 3 vol. in-8), 
les vers rappelés par M. Poggiarido. 
Comme il cite de mémoire, se serait-il 
trompé? ou ces vers seraient-ils en tête 
d’une autre édition? Quoi qu’il en soit, 
ils sont dans un volume de Mélanges de 
l’auteur, où ils font partie d’une chanson 
intitulée Les Souvenirs (Mélanges, Paris, 
Eymery, 1825, v. p. 387). Ils ont été fidè- 
lement rapportés par M. Poggiarido. 

E.-G, P. 


— Lamartine commence ainsi ses Mémoi- 
res : « Penser, c'est vivre; se souvenir, 
c'est revivre... » 

Les quatre vers : 


Félicité passée, 
Qui ne peux revenir. 


cités par Poggiarido (XI, 19}, font partie 
des strophes vraiment touchantes que 
Jean Bertaut écrivit peu de temps après 
l'assassinat de Henri III. 

TiRo RUDIS. 


— E. 4. ne s'est pas souvenu, sans 
doute, que le poëte Alfred de Musset 
avait, lui aussi, posé une question qui 
côtoie la sienne : c’est dans la belle pièce 
de 1841, intitulée Souvenir : 

Dante, pourquoi dis-tu qu’il n’est pire misère 
Qu'un souvenir heureux dans les jours ue 
leur? 
Quel chARE t’a dicté cette parole amère, 
ette offense au malheur? 


Et Musset ose répondre à Dante qu'il s’est 
trompé, car 


Un souvenir heureux est peut-être, sur terre, 
Plus vrai que le bonheur ! 


À. A. 


— Le vieux poëte dont M. Poggiarido 
cherche le nom et qui a écrit le charmant 
couplet : 

Félicité passée... 


est Jean Bertaut. C’est le 12° quatrain 
d’une chanson qui en comprend quatorze, 


et dont le premier commence ainsi : 


Les cieux inexorables 
Me sont si rigoureux... 


Voir les Œuvres poétiques de M. Ber- 
taut, évesque de Sees, abbé d'Aunay, 
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premier aumosnier de la Reine. Paris, 
Rob. Bertauld, 1633, in-8e, p. 463. 
_ PROSPER BLANCHEMAIN. 


Nouvelle édition de Millevoya (X, G4r, 
698, 723, 755). — Je possède une assez 
jolie callection d’Almanachs chantants et 
de Chansonniers du premier Empire. On 
chantait beaucoup alors, et l'on se sou- 
viént encore aujourd’hui des Dfners du 
Vaudeville, du Journal des Gourmands 
et des Belles, et du Caveau moderne, 
Millevoye était-il un des convives et des 
troubadours du Racher de Cancale ? Je ne 
le crois pas, mais j'ai rencontré souvent 
des chansons signées de lui, dans mes re- 
cueils, et ces chansons n'ont pas encore 
été imprimées dans les éditions de ses 
œuvres. Elles méritent pourtant d'être 
conservées, sinon chantées de notre 
temps, Hélas! qui est-ce qui s’aviserait 
de chanter à présent? Mais les chansons 
peuvent se lire et celles de Millevoye sont 
charmantes. Un peu trop d’Anacréon 
peut-être, c'est la seule critique qu'on 
doive leur adresser, Je vais les recher- 
cher, les copier, et je les mettrai à Ja dis- 
position du bibliophile Jacob, qui a, ce 
me semble, fait aussi des chansons dans 
sa jeunesse. Il s’'empressera donc de sau- 
ver de l’oubli les chansons de Millevoye. 
Quant aux romances de ce poëte, elles 
ont été souvent mises en musique et elles 
eurent une vogue extraordinaire dans 
les salons. Je puis en fournir au biblio- 
phile Jacob une vingtaine, entre autres les 
Adieux d'une Bergère, l'Amour vrai, le 
Tombeau d'Aglaure, la Leçon d'amour, 
Absencé et Souvenir, Regrets d'absence, 
le Projet d’aïnitié, etc. Pourquoi les an- 
ciens éditeurs ont-ils dédaigné de réunir 
ces agréables chansonnettes à côté des 
élégies de Millevoye ? Est-ce que les poé- 
sies fugitives de Voltaire font tort à la 
Henriade ? Cte Dr N. 


— Le savant M. Paul Lacroix connaît- 
il l'édition in-4, de 14 p., de l'Indépen- 
dance de l’Horme de lettres. A Paris, chez 
Léopold Collin, libraire, et Lenormand, 
M.pccc.vt (imp. de P. Didot l'aîné)? S'ille 
désire, je me ferai un plaisir de Jui en- 
voyer en communication mon exemplaire. 
ÏJ1 porte sur le faux titre : Hommage de 
l’auteur. P. Le B. 


— M. Arthur Dinaux (Les Sociétés Ba- 
dines, etc., au mot Momus) : « L’'Antholo- 

ie Lyrique, 2° édit., ou Momus en dé- 
ire. Dans le Complément de ce livre 
Paris, Béchet, 1811, in-12 de 78 pages), 
1l y a des chansons de Masson de Morvii- 
liers, François de Neufchâteau, Pons de 
Verdun, Millevove, de Jouy et Delahaye 
fils, qui paraissent appartenir à la Société 
des Soupers de Momus. » O. D. 


— 
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Un octuple assassinat par bihliomanie 
(X, 678), — Le récit de ces assassinats se 


trouve dans l’ouvrage du docteur Prosper 
Despine : « De la Folie, au point de vue 
philosophique, etc., » p. 556. Il est pris 
dans la Gazette des Tribunaux, du 23 oc- 
tobre 1836,et M. Courtat, dans son poëme : 
Pour la peine de mort (1878, in-8, 6e édit., 
p. 86), relate l’aventure du bibliomane-as- 
sassin : 


Don Vincente, bon moine et fort mauvaissavant, 
S’était fait bouquiniste, et quittant son couvent... 
Il vint à Barcelone, insoucieux du lucre…. : 
Et le nommé Pextot, son rival par malheur, 
Lui refusant un livre... hélas! un livre unique, 
Il le brûla tout vif dans sa pauvre boutique. 
De semaine en semaine ensuite il massacra 
Huit de ses acheteurs... 

UN INTERMÉDIAIRISTE. 
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Picard, ta maison brüle (X, 705, 760; 
XI, 52). — On peut rapprocher de ce dic- 


ton une des estampes satiriques qui figu- 


rent dans le célèbre recueil des Caprichos, 
de Francisco Goya (Madrid, vers 170$), 
artiste qui a provoqué depuis vingt ans, en 
France, les recherches de divers écrivains 
français (L. Matheron, Gustave Brunet, 
Charles Yriarte, Lefort, etc.). Elle repré- 
sente un homme, à l'air abruti, à la phy- 
sionomie stupide, qui rajuste ses vête- 
ments; plus loin, une maison en flammes. 
Légende : Ÿ quema 5a casa (et sa maison 
brûle). On croit qu'il y a là une allusion à 
l'apathique insouciance du roi Charles IV 

ui, abandonnant les rênes de l'Etat à l'in- 

igne favori Godoy, se doutait à peine de 
la destruction de ses flottes, de la perte de 
ses colonies, de l'irréparable décadence de 
la monarchie. A. V. 


Chansons fe colléga (X, 708, 764; XI, 
24). — Je me rappeile ces quatrains que 
nous chantions, au moment des vacances, 
au vieux lycée Louis-le-Grand : | 


Vive les vacances! 
A bas la rentrée! 
Les pions sont à pendre, 
Et le bahut à louer! 
Adieu! ma petite lingère, 
Fais-moi bien vite mon paquet, 
Pour que j'aille dire à mon père 
Tout ce que les pions m'ont fait! 


Autres vers de collége qui, à une époque, 
couvraient tous nos livres classiques : 


Si, tenté du démon, 
Tu dérobes ce livre, 
Apprends que tout fripon 
Est indigne de vivre. 


E. D. C. V. 


— Comme les Colléges et les Lycées, 
les Petits-Séminaires ont eu aussi leur 
chanson macaronique des vacances. En 
voici deux couplets qui sont restés dans 
ma mémoire, après quarante ans, hélas! 
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Partons, cher confrère, 
Ex ist domo! 

Plus de séminaire, 
Z'ibi nec Petro! 


Toujours en vacance, 
Nunquam studium ; 
Avec abondance 
Bibeinus vinum! 


(Caen.) TR. 


Livres dépareillés (X, 734; XI, 27). — 
La communication, faite por M, P. de B., 
d'une lettre de l’abbé Mercier de Saint- 
Léger, écrite en décembre 1877, au rédac- 
teur du Journal de Paris, peut être com- 
plétée, grâce au Bulletin du Bibliophile 
(année 1860, janvier, XIVe série, p. 1025 
et suiv.). Dans un excellent article de 
M. Faucheux, intitulé : Les Livres dépa- 
reillés, non-seulement on trouve la lettre 
citée par M. L. de B., mais aussi une se- 
conde, qui doit dater de 1581, et dans la- 
quelle l'abbé Mercier de Saint-Léger in- 
forme le Journal de Paris que son idée a 
été mise en pratique par un libraire nommé 
René-François Fétil, demeurant rue Ma- 
zarine, à l'enseigne du Parnasse Italien. 
Voici d'ailleurs l'avis que ce libraire avait 
fait insérer dans les journaux du temps, 
pour faire connaître son nouveau com- 
merce : 

« Le sieur Fétil, libraire, rue de Maza- 
« rine, au Parnasse Italien, vient de faire 
« paroître la première feuille des demandes 
« de livres dépareillés. Cette feuille conte- 
« naît 134 articles. Le sieur Fétil se con- 
4 tente d’une très-petite indemnité; il ne 
« prend que dix sous pour un in-12; douze 
« SOUS pour un in-8° ; quinze sous pour un 
« in-4°; et vingt-quatre sous pour un in- 
« falio, au-dessus du prix qu'il les aura 
« acquis. » . 

Le système de Fétil était bien simple : 
Il sollicitait d’abord les demandes des ama- 
teurs de livres, puis il faisait imprimer leurs 
desiderata sur une feuille qu'il adressait 
à tous les libraires, et enfin, les livres dé- 
pareillés trouvés, il informait ses clients. 
Après quelques tâtonnements dans la Pie 
tique, l'industrie de Fétil prospéra. M. Fau- 
cheux connaissait parfaitement Lécureux, 
car il termine son article du Bulletin du 
bibliophile par l’appréciatian suivante : 

« Longtemps après, un libraire reprit ce 


commerce. Je me rappelle l'avoir vu, rue: 


Saint-Germain l’Auxerrois, dans les pre- 
miers temps que je cherchais des livres. 
Mais, au lieu du procédé si simple, et si 
avantageux à tous, que Fétil avait mis en 
pratique, il avait eu l'idée malheureuse de 
rassembler tous les livres dépareillés : sa 
maison en était pleine, de la cave au gre- 
nier. 11 espérait ainsi pouvoir satisfaire à 
une demande, aussitôt qu’elle serait for- 
mée; c'était une erreur, comme l’expé- 
rience l'a prouvé et le prouve encore au- 
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jourd'hui à ceux qui ont marché sur ses 
traces. Îl est très-rare, en effet, malgré la 
grande quantité de livres dépareillés qui y 
sont réunis, et l’ordre qu’un libraire dis- 
tingué de notre époque y a introduit, que 
l'on trouve dans un pareil dépôt le livre 
que l’on cherche. Le commerce de Fétil 
pouvait se faire dans une boutique de dix 
pieds carrés; il faut, par l'autre méthode, 
des bâtiments si considérables, que la rai- 
son s’en effraye. Fétil attendait les de- 
mandes, mais les mains vides; aujourd'hui 
on attend aussi la demande, mais la mai- 
son pleine. Au point de vue des intérêts, 
la différence est énorme. Fétil paraît avoir 
assez bien fait ses affaires; ceux qui s'oc- 
cupent aujourd'hui du même commerce 
en sont peu satisfaits. On reviendra, j'es- 
père, à la méthode de Fétil, et je retiens 
une place dans la première feuille de de- 
mandes. » 

Si M. P. Le B., qui demandait un his- 
torique des Livres dépareillés, veut sé re- 
porter au Bulletin du bibliophile de 1860, 
il trouvera une plus ample satisfaction. 

Z;, L:Z. 


Une statue de Louis XVI (X, 758; XI, 
54). — La réponse est parfaitement juste, 
et je n'y ajouterais pas que la Notice sur 
Crozatier, de M. Mandet, a été réimprimée 
dans son livre « Histoire du Velay. Ecri- 
vains, Poëtes et Artistes »(in-12,tome VII, 
1861, p. 357-093), si Je n'avais sous les 
yeux une brochure toute récente relative 
à la même question. En voici le titre : 
« Au Conseil municipal. La estatue de 
Louis XVI à Bordeaux, par Félix Rantier. 
Prix : 20 centimes. Bordeaux. Se vend 
chez Ferret et fils et autres libraires. 1877» 
(in-8 de 2 et 8 pages). 

Notre questionneur y apprendra,comme 
J'ai fait, que la statue est de Maggesi, et 
qu'elle a été faite, au moyen d’une sous- 
cription locale, pour la ville de Bordeaux, 
quidait précisément au règne de Louis XVI 
ses plus remarquables embellissements et 
le point de départ du grand développe- 
ment de son importance et de sa prospé- 
rité commerciales. — Tout le règne de 
Louis-Philippe, de la seconde République 
et du second Empire, la statue est restée à 
Paris, tout à fait ignorée, au Magasin des 
Marbres, de l’ancienne Île des Cygnes. 
C'est à la fin du second Empire (et je me 
rappelle qu'il a été question de son voyage 
dans les journaux, — mais comment 
rechercher quelque chose?) qu’elle fut 
réclamée et qu’elle arriva enfin à Bor- 


deaux. Les événements s’opposèrent à son 


érection, et elle est, à l'heure qu'il est, 
dans un coin du jardin de l'Hôtel de ville 
de Bordeaux, derrière un méchant entou- 
rage de planches mal jointes. — M.: Ran- 
tier disèute les emplacements qui pour- 
raient le mieux lui convenir : ceci n’est pas 
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notre affaire, Ce qui est sûr, c’est que 
Louis XVI a faitassez pour Bordeaux, pour 
que l'érection tardive de cette pauvre sta- 
tue n'ait rien de politique, et ne soit vrai- 
ment qu'un acte d'équité et de juste recon- 
naissance. À. DE M. 


moe 


Pouppetier (XI, 3, 78). — Mot inusité, 
que l’on trouve dans quelques vieux Dic- 
tionnaires, où on lui fait signifier « celui 
qui fait et vend des poupées. » Ce titre 
aurait-il été donné par extension, en 1537, 
aux sculpteurs et aux statuaires? P. A. 


Le « Plagiat » de Nodier (XI, 7, 02). — 
Les Questions de littérature légale, réim- 
primées dans l'édition in-Se des Œuvres de 
Nodier publiée par le libraire Eugène Ren- 
duel, sont-elles donc si rares, si introu- 
vables ?..…. É: 


Sine Cerere et Baccho, friget Venus 
(XI, 35, 82). — J'entendais, il y a quel- 
ques jours, une paysanne bourguignonne 
se plaindre de la froideur de son mari, 


froideur qu'elle attribuait à ce qu’il n'était 


pas avoiné. Voilà bien un équivalent po- 
pulaire du poétique Sine Cerere et Baccho, 
friget Venus.—Quant aux vers de Musset : 


L'amour (hélas! l'étrange et la fausse nature!) 
Vit d’inanition, et meurt de nourriture. 


« Nourriture » est là pour possession de 
l'objet aimé. J.R. 

« Ah! commeles vieux airs... » (XI, 33, 
83). — Du Musset? non; mais sans doute 
du Joséphin Soulary, ou peutsêtre du 
Sully-Prudhomme. PePx, 


Celui qui n’a pas souffert... (XI, 33.) — 
Fénelon a dit, dans le XVellivre des Aven- 
tures de Télémaque : « Ceux qui n’ont pas 
« souffert ne savent rien; ils ne connais- 
« sent ni les biens ni les maux; ils fgnorent 
« les hommes; ils s’ignorent eux-mêmes. » 
Je ne saurais dire si Fénelon, dans un au- 
tre ouvrage, ou si quelque autre, après 
lui, a condensé la pensée dans la forme 
indiquée par M. A. A. E.-G. P. 


— J'ai lu dans un traité de morale : 
« Celui qui n’a pas été malheureux, que 
sait-il ? dit un sage d’Orient. » Fénelon 
n'aurait donc fait que répéter cet adage, 
que nous avons traduit par ce proverbe 
populaire : « À quelque chose malheur est 
bon », pour signifier que parfois l’inforiune 
nous procure des avantages que nous n’au- 
rions pas eus sans elle, Il s'applique mo- 
ralement à tous les cas où le malheur a 
quelque influence salutaire. 

Les Livres saints ont appelé le malheur 
un trésor de la miséricorde céleste, parce 
qu'il ramène l’homme à la religion. Sé- 
nèque s'est appliqué à prouver (De provi- 
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dentiä, cap. IV.) que c’est pour l'avantage 
des hommes vertueux que Dieu les tient 
dans les afflictions : 


La vertu s’affermit sous les coups du malheur. 


Aussi les anciens disaient-ils : « Que 
je te plains, 6 toi qui fus toujours heu- 
rcux! » Ils consacraient les lieux où la 
foudre était tombée; ils déploraient un 
bonheur constant et cherchaient à l’expier 
par quelque infortune volontaire. L'heu- 
reux Polycrate jetait à la mer son anneau 
le plus précieux, et Philippe, au comble 
de la prospérité, proférait cette prière : 
« © Jupiter, mêle quelque mal à mes 
biens ! » 

Le malheur est le père de la compas- 
sion ; aussi Virgile fait-il dire à Didon : 

Non ignara mali, miseris succurrere disco. 


Ce sentiment général est exprimé par 
ces comparaisons proverbiales : — « C’est 
du raisin, foulé sous le pressoir, que jaillit 
la douce liqueur qui réjouit le cœur de 
l'homme. — La myrrhe ne distille que 
par les incisions faites à l’arbre quila pro- 
duit. » Et Chateaubriand a fait dire au 
père Aubry : « Si le ciel éprouve aujour- 
« d'hui, c’est pour te rendre plus compatis- 
« sant aux maux des autres. Le cœur, ô 
« Chactas, est comme ces sortes d'arbres 
« qui ne donnent leur baume pour guérir 
« les blessures, qu'après avoir été blessés 
«eux-mêmes. » 

Vexatio dat intellectum, dit Isaïe. Inge- 
nium mala sæpe movent, répète Ovide. 

Le chancelier Bacon, et, après lui, 
Franklin, ont comparé les hommes de 
bien à ces précieux aromates qui exhalent 
les parfums les plus délicieux quand ils 
sont broyés. Avant lui on avait dit que le 
malheur produit sur l'âme vertueuse le 
même effet que le feu sur l’encens. Enfin, 
l'abbé de Besplas a éérit dans son « Essai 
sur l’éloquence dela chaire » : « C’est dans 
une âme froissée par la douleur que nais- 
sent les grandes pensées. De la contradic- 
«tion, naît l’énergie de l’âme; elle a des 
« forces en réserve pour le malheur. Le 
« génie, sans l’aide des peines, est un roi 
« Sans sujets. Le même feu qui le consume 
«le fait briller. L'adversité concentre 
« l’âme au milieu de ses facultés et à cha- 
« que instant augmente leur ressort. Les 
« génies qui ont fait le plus de bruit dans 
« le monde, ont marché au milieu des 


_« contradictions. » A. D. 


À raison de... En raison de... (XI, 
35, 85). — Un bon point au Soleil et 
autres gazettes qui nous disent (10 février): 
« À raison de la mort du pape, le dîner de 
l'Elysée et les réceptions des ministres 
sont contremandés. » — Un mauvais 
point au Temps et autres journaux, qui 
Ont imprimé : « En raison de la mort du 
pape... » — C'est pourtant comme si 
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l’onécrivait : « En proportion de la mort. » 
Cela n’a pas de raison! Et l’on a bien rai- 
son de donner la chasse à cet affreux jargon, 
né des œuvres coupables de la conversa- 
tion et du journalisme ! Si on laisse faire 
ces deux jolis compères, la langue verra 
beau jeu. Elle n’a déjà que trop couru la 
PRRERES avec ces deux mauvais sujets- 
à! LFP: 


— Le nonce du pape se met de la par- 
tie : 1l prévient (Officiel, 16 février) qu'il 
se trouve « dans l'impossibilité de ré- 
pondre individuellement aux sentiments 
de condoléance à lui exprimés depuis la 
mort de Pie IX, en raison de leur grand 
nombre » (du grand nombre des senti- 
ments ?). Or, c'est comme s’il disait : « en 
proportion de leur grand nombre », tan- 
dis qu'il a voulu dire : « à raison de, à 
cause de... » A. À. 


ent 


Orthographe de la Revue des Deux 
Mondes (XI, 56, 90). — L'orthographe de 
Voltaire, c’est celle qui a prévalu de nos 
jours. C’est Voltaire qui a commencé à 
écrire : « Je connaissais, Je paraîtrais », au 
lieu de : «Je connoissois, je paroftrois », 
et aussi : « Les enfants, les parents, les sen- 
timents » au lieu de : « Les enfans, les pa- 
rens, les sentiments. » Mais, de son vivant, 
cette réforme lui a été presque exclusive- 
ment personnelle ; les typographes avaient 
même beaucoup depein2,encomposantses 
œuvres, à s’y plier d’une manière suivie. 
Les deux systèmes ont été aux prises pen- 
dant environ trois quarts de siècle ; mais 
si l’on veut considérer l’ensemble, on verra 
que la substitution de la diphthongue ai à 
oi ne s'est généralisée que vers 1815, ct 
les pluriels en ants et ents, dansles années 
qui ont suivi 1830. Aujourd’hui, le Jour- 
nal des Débats et la Revue des Deux 
Mondes restent, sur le dernier point seule- 
ment, les seuls dissidents, ou dissidens, 
comme en voudra, G. I. 


Prédelle (XI , 37).,— Le mot predella, 
dont parle l'auteur de la question, signifie 
« escabeau, sellette, marchepied, rênes de 
bride, garde-robe, chaise pour accoucher 
une femme, lit de misère. marchepied 
d’un autel, confessionnal. » On a l’embar- 
ras du choix. H. I. 


— Le mot italien predella veut dire : 
rênes, escabeau, chaise percée. Je ne vois 
pas trop le rapport du mot francisé avec 
un tableau, à moins que M. de Tauzia ne 
l'ait employé, pour sa singularité, à la 
place du mot consacré triptyque, qui si- 
gnifie tableau à trois compartiments, à 
trois volets. A. Nas. 


Où naquit Arnaud de Villeneuve (XI, 
37, 90). — En consultant un vieux dic- 
tionnaire historique (dont l’auteur m'est 
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inconnu, la feuille de titre ayant été la- 
céréc, je trouve cette laconique notice : 

« Médecin-chimiste, né en 1235, mortet 
enterré à Gênes, en 1314. Le premier il eut 
la scélératesse et la folie d'essayer la gé- 
nération humaine par la chimie. Voir sa 
vie publiée à Aix, 1719,in-12, sousle nom 
de Pierre-Joseph, par le Provençal 
Haitse. » 

Je n'ai pas eu le bonheur de trouver 
ce livre dans les bibliothèques de notre 
ville ; ilrépondrait peut-être à la demande 
de M.T. de L. 

(Toulon.) P. A. 


La Mappemonde papistique (XI,40, 95;. 
— ]1 s'agit d’un de ces ecrits satiriques 
qu'au XVe siècle la Réforme lança en 
grand nombre contre l’Eglise romaine. Le 
véritable titre de celui-ci est : Origine et 
développement de ceste Mappe-monde nou- 
velle papistique, et comment elle a été 
trouvée (sans lieu ni date, mais vers 
1566), gr. in-fol., 16 gravures sur bois ac- 
compagnées de 12 feuillets de texte impri- 
més d’un seul côté. Ce livre est d’une ra- 
reté extrême; un exemplaire, payé 185 fr. 
et 460 fr. aux ventes Gaignat en 1764 et 
La Vallière en 1783 (prix alors fort éle- 
vés), fait partie de la bibliothèque Me- 
janes, que possède la ville d'Aix. C'est le 
seul qui ait depuis plus d'un siècle passé 
en vente publique. Le Bulletin du biblio- 
phile, publié par la librairie Techener, 
renferme (mars 1855, p. 94-96) une notice 
de M. Gustave Brunet relative à cette 
production singulière, dont l’auteur n’est 

as exactement connu. Ïl ne faut pas con- 
ondre ce livre in-folio avec un in-4 de 4 
fts et 100 pages: Histoire de la Mappe- 
monde RE composée par Fran- 
gidelphe Éscorche-messe (pseudonyme de 
Fhéodore de Bëze ou de Viret), imprimé 
en la ville de Luce nouvelle-(Genève) par 
Briffaut Chasse-diables. Fort rare égale- 
ment, ce volume l’est moins que celui 
dont nous venons de parler; le Manuel 
de librairie (article Frangidelphe) en cite 
quelques adjudications, auxquelles nous 
pouvons ajouter celles de 9 liv. st. 5 sh., 
vente Libri,en 1862, n° 244; — 40 fr., 
vente Radziwil, n° 101; — 120 fr. vente 
Desq, n° 116. A. KR. 


Colletet ou Condorcet ? ( XI, 65.) — Je 
trouve ces vers: « Chères délices, etc., » 
avec le nom de Colletet, dans Un million 
de rimes gauloises, recueil coilligé par 
M. Alfred de Bougy. Ce même recucil 
donnerait aussi la réponse à une question 
que l'Intermédiaire a posée autrefois, 
mais, 1] me semble, sans la résoudre. 


Les Fous. 


‘est une nation d’une telle étendue 
Que, de quelque côté que l’on tourne la vue, 
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Il s’en présente aux yeux, et qui n’en veut point 
Doit les tenir fermés et casser son miroir. [voir 
CLAUDE LEPETIT, 


| QD: 


« Le Paysan parvenu. » Qui a terminé 
ce roman de Marivaux? (XI, 65.) — Duvi- 
quet, qui a annoté yne édition de Mari- 
vaux en 1827 (10 vol. in-8), n'hésite pas à 
reconnaître, comme de iui, les sept pre- 
mières parties du Paysan parvenu. Ce 
n'est que de la huitième qu'il dit: « Ilest 
malheureusement trop facile de voir que 
cette huitième partie n’est ni de Marivaux 
ni de l’ingénieuse continuatrice de Ma- 
rianne (Mme Riccoboni). Les réflexions en 
sont communes, et tous les soins qu'a 
mis l'éditeur à faire disparaître les frites 
de frafiçais et les incorrections les plus 
choquantes, n’empêcheront pas un lecteur 
attentif de reconnaître que la fin du 
Paysan parvenu ne peut être l'ouvrage 
que d'un mercenäire qui aura obtenu au 
rabais l’honneur de gâter, en le termi- 
nant, l’un des plus agréables et des plus 
instructifs romans de notre langue. » 


e L 
CREER 


La Marseillaise, ancien air de cantique 
(XL, 66, 67). —Jusqu'à preuve contraire, et 
c’est à l'Univers à faire cette preuve, la vé- 
rité est justement l'opposé de son alléga- 
tion. Lorsque la Marseillaise se répandit 
partout et devint l'expression du sentiment 
national, des malins jugèrent à propos de 
s’affubler de la peau du lion; on adapta 
des paroles congrues à l’air martial et l’on 
en fit bel et bien un cantique, comme 
l'abbé Pellegrin en avait fait avec des ca- 
vatines d'opéra, des ballets et des chan- 
sons à boire et à godailler. Tout est saint, 
dit-on, à ceux qui sont saints, et « Sau- 
vons Romeet la France » peut toujours se 
chanter sur l'air en vogue, pour mieux 
l'insinuer dans les âmes : il ne s’agit que 
ne s’entendre'sur le sens. 

Où donc lisais-je récemment (je ne puis 
me rappeler l'endroit) que, dans l'émigra- 
tion, « les voltigeurs de Louis XIV, » les 
gentilshommes de l'armée de Condé, re- 
cherchaient avidement les chants de la 
Révolution, ces échos de ia patrie, pour 
les chanter avec d’autres paroles, mais que 
bientôt, laissant là leur parodie, ils les di- 
saient avec les paroles originales? Cela 
eut lieu, non-seulement pour la Marseil- 
laise, mais même pour le Chant du dé- 
part et même pour la Carmagnole; seu- 
lement, si les émigrés se laissèrent en- 
traîner jusqu’à chanter : Allons, enfants de 
la patrie, etc., j'ai péine à croire qu'ils 
aient pu entonner la Carmagnole avec 
son texte aviné, qui n’est plus que Ja 
chanson d’une orgie de sans-culottes.… 

Chateaubriand rappelle, dans ses Mé- 
moires, que Pelletier, ce Breton roya- 
liste, le principal auteur des Actes des 
Apôtres, « jouait les grands airs de la Ré- 
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volution sur un violon de poche. » Cela 
n'est-il pas caractéristique? S. D. 


La Marseillaise, air national (XI, 67). 
— Non-seulement nous n’en avons pas 
d'autre, mais encore je crois que nous 
perdrions notre temps à chercher mieux. 
C'est une thèse toute nouvelle, et bien 
étrange, que de prétendre que la Marseil- 
laise ne peut pas être un chant national, 
parce que c’est un chant de guerre. Mais 
les chants de guerre sont essentiellement 
des chants nationaux, et, quant à ce 
qu'on appelle par excellence les chants 
nationaux, un grand nombre ont un ca- 
ractère militant et se rattachent, non à 
des guerres de conquête ou d'influence, 
mais à des luttes pour l'indépendance où 
po l'intégrité de la patrie, et ce sont là 
es meilleurs, les seuls qui ne soient päs 
artificiels. L’hymne de Riego n'est pas 
précisément un chant pacifique; l'air na- 
tional néerlandais n’est pas autre chose 
que le chant des Gueux soulevés ; l'hymne 
national hellénique, la Brabançonne, bien 
d’autres encore, sont des chants insurrec- 
tionnels. La Marseillaise est tout simple- 
ment le plus grand de ces chants dont le 
rôle est débutent et d’échauffer, au be- 
soin, le patriotisme. C’est dans la guerre, 
dans la lutte pour l'existence que naissent 
les signes distinctifs de la nationalité. Le 
drapeau aussi est un emblème guerrier. 
Demander à un chant national de faire 
despolitesses à l'étranger, c’est commettre 
un Ccontre-sens complet. Un chant natio- 
nal ne peut pas être une cantate cosmo- 
polite et humanitaire. En temps de paix, 
notre air national n'est pas fait pour que 
nous le cornions aux oreilles des autres 
peuples, mais pour que nous nous le 


- Jouions à nous-mêmes et pour qu'on nous 


le joue. Toutes les fois que, sur un point 
quelconque du globe, on veut faire hon- 
neur à un Français ou à un groupe de 
Français, le premier mouvement est de 
leur jouer la Marseillaise ; et si, depuis un 
quart de siècle, il se produit souvent des 
hésitations et des confusions, c'est que 
les agents de l’Empire ont montré leur 
mauvaise humeur et que, depuis ce temps- 
1à , lorsqu'on se trouvait en face d’un 
ambassadeur de la République française, 
l'embarras était de savoir quelle était la 
dynastie qu’il servait en secret. Ce qu'il y 
a de certain, c’est que le monde entier sait 
bien que le chant national de la France 
est la Marseillaise ; c'est chez nous seule 
ment qu'il s'élève des contestations sur ce 
point 

_ Faut-il maintenant s'arrêter à cette ob- 
Jection que la Marseillaise est disquali- 
fiée comme chant national parce qu’elle a 
été chantée en 1870-71 et qu’elle ne nous 
a pas conduits, hélas! à la victoire? Il 
faudrait donc, pour la même raison, ab- 
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jurer le drapeau tricolore? Le propre d'un 
chant national, comme d’un drapeau, 
c'est de rester associé à la mauvaise 
comme à la bonne fortune d’un peuple et 
d'évoquer les douleurs comme les joies de 
son passé. S'il faut aux sociétés chorales 
un chant de l'Humanité conviée aux expo- 
sitions universelles, cherchez-le, Mais lais- 
sez-nous le chant de la Patrie, et qu'on ne 
voie plus cette énormité : un ministre de 
la guerre s’efforçant de bannir la Marseil- 
laise de la mémoire des soldats, — sans 
doute aussi parce que c’est un chant guer- 
rier | G. I. 


20. dE 0e Rene ufhes… 


Une scèné du Tartufe (XI, 68). — J'ai 
oublié ce détail, mais je parierais pour la 
bonbonnière : Geffroy n'était pas capable 
de l’indécente plaisanterie signalée par la 
question. En outre, il me semble que le 
texte même de Molière exige la bonbon- 
nière, où le jus de réglisse est tout cassé 
en morceaux, de taille à être mis facile- 
ment dans la bouche, puisque Tartufe ne 
dit pas «ce morceau, » mais bien «un 
morceau de ce jus de réglisse. » 


— Mon grand-père m'a dit avoir vu, ii 
ÿ a longtemps, Auger se livrer à cette 
charge indécente, et il blâämait fort cette 
obscénité s’étalant aux yeux du public 
sur la scène française. Depuis nombre 
d'années, elle est supprimée. Les acteurs 
remplissant le rôle de Tartufe cherchent 
avec empressement, dans la poche de 
leur grand habit noir, une bonbonnière 
qu'ils jo à Elmire. C'est toujours 
ainsi, du reste, que j'ai vu ce jeu de scène, 
soit aux Français, soit à l’Odéon, et, pour 
mon malheur, j'ai un demi-siècle sur la 
tête... C’est dire que la substitution a 
été faite depuis pas mal de temps déjà et 
qu'on se sert toujours de la bonbonnière. 

A. NaLis. 


« Ultimà Thule » (XI, 63). — Voici le 
poses de Sénèque (Médée, act. II) où 
on a cru voir une prédiction de la décou- 
verte de l'Amérique : 

Venient annis 
Sæcula seris, quibus Oceanus 
Vincula rerum laxet, et ingens 
Pateat tellus, Tethysque novos 
Detegat orbes, nec sit terris 
Ultima Thule. | 
O. D. 


— Virgile y fait allusion dans les «Géor- 
giques, » livre I, v. 30, où, glorifiant Cé- 
sar, comme dominateur souverain des 
terres et des mers, le poëte le flatte par 
les mots: « Tibi serviat ultima Thule. » 

(Oxford.) H. K. 


— Voyez Géorgiques, livre 1, vers 30 : 


An Deus immensi venias maris, ac tua nautæ 
Numina sola colant, tibi serviat ultima Thule, 
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Teque £<ibi generum Tethys emat omnibus 
[undis, 


Le Thesaurus de Quicherat cite deux 
exernples de Stace et un de Claudien; puis 
un autre (sous la forme Thyle) tiré de 
Fortunat, avec cette indication (VIIE, I, 
16). N'ayant pas sous Îa main les œuvres 
de ces trois poëtes, je ne puis qu'y ren- 
voyer ceux que la question intéresse. 

Tiro Rupis. 


Teinture du diamant (XI, 69). — M. Lé- 
clanché, l’un des traducteurs de Cellini, 
décide nettement dans le sens entrevu par 
M. Aug. R... « Pour comprendre ce pas- 
sage, il faut savoir qu'autrefois les joail- 
liers introduisaient sous les chatons des 
diamants une espèce de stuc colorié. Dans 
son Traité d'Orfévrerie live I, chap. 6), 
Cellini explique au long la méthode à 
suivre pour composer ces teintes. » Et 
cela résulte également de ce que dit Cel- 
lini lui-même : « J’appliquai en leur pré- 
sence, sous le diamant, d’avord la teinte 
de Milano, puis la mienne.» O. D. 


Usages pour porter les detüils (XI, 70). 
— Voyez le « Dictionnaire de la vie pra- 
tique, » de Bélèze, au mot Deuil. 

Tino Rupis. 


— Voyez p. 145-150 du « Code du Cé- 
rémonial, guide des gens du monde dans 
toutes les circonstances de la vie, » par 
Mme Ja comtesse de Bassanville (Paris, 
1867, in-12). H. I. 


Question héraldique (XI, 71). — [1 me 
faut ajouter la devise du blason décrit par 
moi. Les deux chevaliers tiennert une 
bande au milieu de l’écu et de la cou- 
ronne, sur laquelle se trouvent les mots : 
« Deo juvante. » H. K. 


Boire à tire-larigot (XI, 77). — Nora 
BENE. 


Une omission de 34 lignes a eu lieu dans la 

mise en pages du dernier numéro. Ce sont les 
suivantes, qui doivent être reportées ci-dessus, 
col. 77, et intercalées à la ligne 35, en annulant 
cette ligne : 
« la sonner, Aussi | a-t-il quatre demy- 
« roues, et quatre câbles à la tirer, et, pour. 
« ce que, le temps passé, il eschéoït de bien 
« boire avantque de la sonnér, ce proverbe 
« est venu quon dit d’un bon beuveur : 
« qu’il boit en tire la Rigault, » Le pro- 
verbe plus moderne Boire comme un son- 
neur vient à l'appui de cette étymologie. 

Enfin Fleury de Bellingen nous four- 
nit deux explications dans le XVIe cha- 
pitre de son Etymologie des proverbes 
françois : | | 

« Le larigot est une petite flûte d’yvoire, 
« semblable au sifflet d’un enfant, qui 


N° 235.] 


1029 ————— 


« rend un ton fort haut; et parce que ceux 
« qui en jouent, soufflent de toute leur 
« force, et tirent à perte d’haleine pour luy 
« donner un ton plus eslevé, quand nous 
« beuvons à grands et à longs traits, et 
« que nous levons le coude et haussons le 
« menton avecque le verre, comme ceux 
« qui flûtent avec un larigot, pour boire 
« Jusques à la dernière goutte, nous appel. 
« Or cela : Boire à tire-larigot. 

« On peut aussi rapporter ce terme au 
« débordement des Gots. Quand leurs 
« armes ravageoient les plus riches païs de 
« l’Europe, ils se mutinèrent un jour 
« contre leur chef Alaric, et non contans du 
« parricide qu'ilscommirentensa personne, 
«ils mirent sa teste au bout d’une pique, 
« et l'ayans planté au milieu de leur camp, 
« entre divers opprobres qu'ils lui firent, 
a ils beuvaient par dérision à sa santé en 


Érouvailles et Éurivsitcs. 


Une ballade d'Alain Chartier. — Je ne 
sais si elle est inédite, mais elle se ren- 
contre parmi les manuscrits du British 
Museum {Collect. Lansdowne, n° 380, 
in-8), avec ce titre appétissant : 


BaALLADE faicte et composée par le doulx 
poëte maïstre Alain Charretier. 


Il n’est dangier que de vilain, 
N’orgueil que de povre enrichy, 
Ne si seur chemin que le plain, 
Ne secours que de vray amy, 

Ne désespoir que jalousie, 

Ne hault vouloir que d’amoureux, 
Ne paistre qu’en grant seigneurie, 
Ne rire que d'homme joyeux. 


Ne servir qu’au Roy souverain, 
Ne laid nom que d'homme ahonty, 
Ne manger, fors quant on a faim. 
Ne emprinse que d'homme hardy, 
Ne pose que maladie, 

Ne hanter que les bons et preux, 
Ne maison que la bien garnie, 

Ne rire que d'homme joyeux. 


Ne richesse que d’estre sain, 

N'en amours tel bien que mercy, 
Ne que la mort rien plus certain, 
Ne meilleur chastoy que d’escry, 
Ne tel thrésor que preudhommie, 
N’angoisse qu’en cueur convoiteux, 
Ne puissance où n’y ait envie, 

Ne rire que d'homme joyeux. 


Envoi. 


Que voulez-vous que je vous die? 
{l n’est que parler gracieux, 

Ne louer gens qu'après leur vie, 
Ne rire que d'homme joyeux. 


N'es!-ce pas, en somme, un joli morceau 
d’ancienne poésie que cette ballade du 
gentil poëte Alain Chartier, inédite ou 
non ? N'aaici pas bien mérité de rece- 
voir, tout éveillé, ce baiser qu'il paraît n’a- 
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voir pas reçu, en dormant, de Marguerite 
d'Ecosse ?... Sic vos non vobis! 
| G. M. 


Lettres de faire part après décès ( X, 


* 671, 726). — J'en ai conservé une dans 


mes papiers, à cause de sa singularité toute 
mystique. Il s’agit d'une personne qui ap- 
partenait au culte luthérien. Je copie tex- 
tuellement : 


e D 

Nous avons l’honneur de vous faire part qu'il 

a pu à l'Eternel de rappeler à Lui : 

adame Sophie-Louise, née HERRENSCHNEI- 
DER, épouse de Monsieur Philippe-Jacques 
FRANTZ, propriétaire et ancien avocat. 

Elle est entrée dans la paix du Seigneur, 
aujourd’hui 26 novembre 1865, à trois heures 
moins un quart de l’après-midi, à la suite d’une 
longue maladie. 

La durée de son pèlerinage sur la terre a été 
de 69 ans, 5 mois moins 4 jours. 

Strasbourg, le 26 novembre 1865. 


LA FAMILLE DE LA DÉFUNTE. 


« Si vous persévérez dans ma doctrine, 
« vous serez vraiment mes disciples; 
« vous connaïtrez la vérité, et la vérité 
« vous affranchira. » 
Saint Jean, VII, 31, 32. 
(Caen.) PC TR: 


La fumée du Conclave. — 11 n’est ques- 
tion que de l'ouverture du Conclave, lequel 
commence (au rebours de toute autre as- 
semblée) par la clôture. On sait qu'il n’y a 
pas d'endroit où une cheminée qui fume 
ait une si haute importance aux yeux de 
la population. Le Sénat lui-même de la 
République française, avec sa cheminée 
versaillaise (qui a, paraît-il, diantrement 
besoin d’être ramonée), ne saurait exciter 
un pareil intérêt. C'est le cas de rappeler 
le vieux pasquil : 

« Ce n'est qu’un feu de cheminée! » 

Dit-on souvent dans notre bon Paris, 

Parlant d'une chose mort-née, 
Qui ne provoque que les ris, 
Aujourd’hui c’est affaire à Rome, 
Et grandissime affaire, en somme! 
Le Conclave en travail fait fumer son tuyau: 
Toute l’attention des Romains est tournée 
Vers ce chapeau du Sacré Collége..….. « Oh! 
« Ce n’est qu’un feu de cheminée ! » 


S. D. 


P.S.— E finita la sfumata : à Rome 
déjà, à Versailles enfin! — J! Papa è fatto! 
Habemus Senatorem ! — Tout serait donc 
pour le mieux, dans le meilleur des mon- 
des, s’il n’y avait, de-ci de-là, de ces feux 
mal éteints qui fument toujours... 


Le gérant, FiscHBACHER, 


SP QUE : 
Paris. =Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 5944. 
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VOLTAIRE et le siècle révolu 
1778-1878 


« Reviens, VOLTAIRE! » — Puisque 
c'est l’/ntermédiaire qui élucida, il ya 
tantôt quatorze ans (I, 7, etc., 161), et mit 
hors de doute, par une série detémoignages 
concordants, un point d'histoire bien triste- 
ment curieux,— la violation de la tombe de 
Voltaire au Panthéon en 1814,— je peux 
bien recourir à lui pour éclaircir la prove- 
nance d’une petite pièce manuscrite, sans 
nom d’auteur,que/J'aitrouvée, il ya quelque 
temps, dans un livre acheté d'occasion. 

C'est un petit cahier de 24 pages, qui 
m'a l'air d'être, non un original, mais une 
copie. Le morceau est une sorte de dithy- 
rambe en l'honneur de Voltaire, une pro- 
sopopée échevelée, un appel lyrique à l’il- 
lustre mort pour qu’il ressuscite et vienne 
recommencer son œuvre, plus que jamais 
nécessaire ; mais la médaille a son revers. 

Il est aisé de reconnaître que cela date 
tout au plus de quinze ou seize ans; et 
c'est écrit avec une certaine dose d'’élo- 
quence empoignante et de verve endiablée, 
Est-ce un article de journal ou de revue? 
Est-ce inédit ? Enfin, quis fecit? Mes re- 
cherches sont restées sans résultat, Afin 
de mettre les lecteurs en état de résoudre 
la question, 1l faut bien que je leur donne 
un échantillon de cette longue tirade. En 
voici donc le début, avec quelques extraits 

ris çà et là, pour donner une idée de 
‘ensemble : 


L'Europe est un camp. Sur les décombres 
des anciens dogmes, les peuples bivouaquent 
entre le despotisme et la liberté. Monarchies, 
démocraties, républiques, royautés constitu- 
tionnelles, légitimités, nationalités, légalités, 
droit divin, droit populaire, — pontifes, Césars, 
prud'hommes, épiciers, banquiers, philosophes, 
théologiens, académiciens, diplomates, — tou- 
tes les puissances de l'or, de la matière, de la 
bourse, de l’autel, de la presse, de la basoche, 
de l'atelier, du comptoir, du goupillon, du sa- 
bre, de l’éteignoir, de la schlague, — se dé- 
fient, se renient, s’insultent, s’entre-choquent. 
Partout, en haut, comme en bas, le doute, 
la PEUR, le vertige, la confusion des langues, 
l’'énervement des caractères, l'anarchie des 
mots et des idées, le bouleversement des têtes 
et des dictionnaires; partout le frémissement 
des intelligences esclaves, partout l’insurrec= 
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tion des consciences libres, partout l'alarme, 
Ron la guerre! On n'entend parler que de 

idons et de biscuits de campagne, d’'excom- 
munications papales et de vaisseaux blindés, 
de canons Armstrong et de canons de l'Eglise, 
de Turcs et de Cardinaux, de Garibaldiens et 
de Mazziniens, de volontaires anglais et de gas- 
tibelzas catholiques. Le Pape crie aux armes. 
L’Angleterre crie à l'invasion. Le Catholicisme 
court sus à la Révolution. La Providence rap- 
Poe François II de son royaume de Naples. Le 
ultan verse des larmes de vieux singe sur la 
malheureuse Syrie. Abd-el-Kader se lamente 
sur Mahomet. La Russie prépare une nouvelle 
édition de Menschikoff. Les mandements de 
Nos Seigneurs les évêques éclatent comme des 
bombes. Les sacristies se convertissent en bu- 
reaux de recrutement. Autour de la Croixet du 
Croissant, il se fait un grand bruit de di- 
plomates, de journalistes, de pioupious; une 
énorme concentration de marguilliers, de gen- 
darmes, de culottes de peau. Le vieux et le 
nouveau monde sont encore en présence, se 
provoquant à une lutte suprême. La traînée 
de poudre et de haïnes va jusqu’en Chine. 
Tous les vieux AE monarchiques et théo- 
cratiques, ensevelis depuis longtemps dans leur 
sottise et dans leur honte, se réveillent, s'ai- 
SAT s’exaltent, pour écraser cette in- 
âme Idéologie. Après avoir sacrifié à la déesse 
Rigolboche sur Îles autels de Vachette et de 
Tortoni, la noblesse de France met ses hauts- 
de-chausses, décroche ses cottes de mailles, et 
s'apprête à voler au secours des détenteurs du 
petit Mortara. D’un pôle à l’autre du monde 
catholique, bat le rappel de toutes les haines, 
de toutes les intolérances, de toutes les supers- 
titions. Immense conjuration de fantômes! 
Lugubre émulation de fusillades ! L’inquisition 
romaine rivalise avec l’islamisme. Le génie de 
Loyola et d’Antonelli appelle au secours de la 
Foi le ban et l’arrière-ban des usuriers et des 
mercenaires. Lamoricière à Rome, Miramon au 
Mexique, Cathelineau en Vendée, Ortega en 
Espagne, Dupanloup en France, Montemolin 
dans les routes tortueuses de l'exil, ont fait une 
nouvelle traite d'esclaves, et essayé de raccoler 
les bandes désespérées de l’absolutisme cléri- 
cal. Comme le serpent brisé qui veut renouer 
ses anneaux, le Despotisme se remue dans les 
congrès et dans les entrevues des princes, cher- 
chant à ressouder une sainte alliance de jésuites 
et de pandours. Vienne, Naples, Berlin, cons- 
pirent à Tœæplitz. [.éopold de Belgique va ap- 
laudir la garde nationale de Londres, à Hyde. 

ark. Rome sourit, dans ses conclaves pontifi- 
caux, à ces manifestations antifrançaises. Dans 
les confessionnaux, dans les chaires, dans les 
presbytères, dans les châteaux, dans la presse 
religieuse, le même programme de mépris et 
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d’exécration se colporte et se psalmodie contre 
la liberté de conscience, contre le réveil des 
nationalités. Tout est mis en œuvre, emprunts, 
jubilés, messes, béatifications, excommunica- 
tions, exorcismes, usures, confréries, ventes 
de médailles et de scapulaires, pour arrêter la 
justice des révolutions. 

Qui donc viendra sonner la chasse de tous 
ces revenants, l’hallali de tous ces spectres ? 

Qui donc sifflera un dernier air d’ironie gau- 

- loise sur ces saintes mascarades ? 

Qui nous vengera et nous délivrera encore 
une fois, par l'éclat de rire, de ces piteux in- 
sulteurs de la liberté? 

Allons ! des violons et des flûtes, pour re- 
conduire dans le passé ces perruques insurgées! 
Que la Liberté marche, avec des sourires et des 
chansons, à travers l’Europe féodale en pleurs! 
Que la musique égaye la Révolution! Que la 
satire reparaisse avec ses attiques élégances! 
Que l'esprit français reprenne son joyeux et 
puissant scepticisme, en face de la conjuration 
monarchique et sacerdotale ! 

REVIENS, VOLTAIRE, REVIENS! 


Mais est-ce bien l’heure de rire, de chanter, 
d’invoquer l’Ironie’.. Le duel entre les deux 
principes,entre les deux races, sera terrible, im- 
pitoyable, immense... Le sens moral se retire de 
plus en plus des nations où domine l'élément 
sacerdotal..… Aujourd’hui la Révolution doit 
s’apprêter à soutenir une lutte sanspitié contre 
toutes les féodalités conjurées, et la Révolution 
est désarmée, la Révolution est avilie depuis 
l’avénement des bourgeoisies braillardes, la 
Révolution est tombée en enfance, en expiation 
des triomphes politiques de M. Prudhomme. 
Qui la relèvera de ce vasselage impur, cette 
fille de boutique? Qui lui ôtera le carcan des 
théories d’estaminet’ Qui lui refera sa virgi- 
nité de 80: Non! ce n’est pas la presse politi- 
que du jour... Préparons-nous, dans la limite 

e noslibertés, à organiser les forces honnêtes 
et vives de la Révolution, afin de rejeter dans 
sa nuit l’Ultramontanisme.. 

Reviens, VOLTAIRE !.… 


Viens voir, au milieu de ton école, le plai- 
sant charivari des ambitions malades et des 
médiocrités lascives ; ultramontains, gallicans, 
libéraux, socialistes, saint-simoniens. doctri- 
naires, universitaires, Haviniens, Veuillotins, 
Jansénistes, Grand-Guillotistes, font un bruit 
d'enfer autour de ton nom. Ne trouves-tu pas 
qu'il est temps de sauver ta gloire de penseur 
et d'écrivain, d’une émeute de singes qui veu- 
lent l’anéantir ou l’accaparer ? Allons! reprends 
ta plume et ta canne... 

EVIENS, VOLTAIRE! 


Les miracles reviennent! Ils reviennent et 
à foison. D'abord la France a été sauvée je ne sais 
combien de fois depuis 93! Je renonce à nommer 
tous ses sauveurs... Ah ! oui, tu as travaillé pour 
le roi de Prusse! Reviens restaurer dans son 
vrai sens ta popularité! Reviens écraser l’in- 
fame! Il a changé de nom et de sphère : ce n’est 
plus le despotisme sacerdotal, la corruption 
royale, la cour galante, l’inquisition, la théocra- 
tie, — c'est plus petit! L'infême que tu as voulu 
écraser a disparu avec les monarchies; l’autre 
surgit avec les démocraties. Il commande dans 
les théâtres, il règne dans les feuilletons, il se 
pavane à la Bourse, il mange du veau et philo- 
sophaille à la barrière ; il tient le haut du pavé 
de la civilisation... 
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Et, après les huit grands alinéas, que 
termine chaque fois le refrain : REVIENS, 
VoLTaAIRE! arrive cette conclusion : 


Mais quand tu auras confondu et bâillonnéle 
monde infirme et grotesque né de ta philoso- 
phie révolutionnaire; quand tu auras chassé de 
tes domaines les aigles pattus de l'Ecole nor- 
male; quand tu auras fait justice de ce plagiat 
politique et littéraire, auquel tu ne songeais 
pas au milieu de ta cour de princes, de savants, 
de poëtes, de femmes charmantes, VA-T'EN, 
VorrTaiRe! La royauté de l'esprit humain ne 
t’'appartient pas. Je me défie autant des résur- 
rections que des restaurations; je n’ai aucune 
foi dans l'indépendance des revenants. Je te 
crois capable, si tu reparaissais en chair et en 
os, de renier ton passé... ‘Le goût de la vie te 
rendrait peut-être complaisant, au point d’ad- 
mirer et d’imiter le style des élèves de l'Ecole 
normale, de signer les articles du grand Havin, 
de faire endosser les tiens par l’universel Tran- 
chant ou par le splendide Jules Mahias. Et puis 
tu pourrais bien nous donner de nouvelles 
éditions de la Pucelle, d’Artémire, de Brutus, 
d'Œ'dipe, d’Adélaïde Duguesclin, du Siècle de 
Louis XIV. Grand merci! Non, ton pamphlet 
ne suffit pas à l’œuvre de l'esprit moderne. 
Les peuples ont besoin de s'orienter à une autre 
lumiére que celle de l’Ironie. Il est temps de 
proclamer une autre doctrine religieuse que 
celle de la guerre contre le trône et l’autel! La 
sape et le niveau d’une philosophie matéria- 
liste ont passé sur les cœurs et sur les intelli- 
gences. Nous avons assez perdu de temps et de 
jeunesse à vociférer en l'honneur des immor- 
tels principes de 89 et des mystiques Eden de 
la Révolution. Aujourd’hui, 1l s’agit moins de 
démolir que d’édifier. Au théâtre, dans l’atelier, 
dans les arts, dans les lettres, il faut surtout 
provoquer une rénovation, fonder la foi pro- 
fonde, La Liberté peut nous aider à cette œuvre: 
mais nous avons besoin de la Poésie et de l’A- 
mour. Qui nousremettra sur leurs traces ? Qui 
nous rendra ces deux forcest— Ce n’est pas toi, 
VOLTAIRE. 


On voit que ce brillant feu d'artifice a 
des fusées de toute sorte : vérités et para- 
doxes, caresses et coups de fouet, contra- 
dictions et surprises.—Si bien que le volte- 
face de la péroraison fait l'effet d’une 
chandelle romaine, en guise de bouquet, 
et empêche un peu de voir clair dans 
cette étrange illumination du décor con- 
temporain. — Il s’agit de savoir quelle est 
cette tartine, qui ressemble tout à la fois 
à du Proudhon et à du Veuillot. Et quels 
sont ces personnages, nommés vers la fin, 
« l'universel Tranchant » et « le splendide 
Jules Mahias » ? Que viennent-ils faire là ? 
Ces illustres inconnus serviront peut-être 
d'indication utile pour découvrir le mot de 
l'énigme que je n'ai pu trouver. 


P. S. — Je demande pardon pour la lon- 
gueur de, ma citation, mais l'originalité de la 
chos: et l’espèce d'intérêt d'actualité qu’elle 

résente m'ont enhardi à tenter l'aventure. 

’entendors-nous pas des voix qui, en ce mo- 
ment même, évoquent l’illustre mort de 1778 
et le pressent de venir passer une petite revue 
d'anniversaire centenaire :ici-bas?... Ce serait 
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—le cas de lui appliquer la fameuse apostrophe 
du citoyen de Genève : O Fabricius! que 
penserait votre grande me, si, pour votre 
malheur, rappelé à la vie. L. D. 


L’étendue exceptionnelle de cette question et 
l'intérêt singulier d’a-propos qu’elle présente, 
ainsi que le dit notre correspondant, nous ont 

aru motiver sa mise hors cadre. Nous 
Joignons la question suivante, que nous avait 
adressée depu.s quelque temps déjà M. V. de V., 
et qui n’aura pas perdu pour attendre son tour 
d'insertion. Nous grouperons ainsi tout ce qui 
aura trait à ce grand sujet, sous la même ru- 
brique compréhensive : Voltaire et le siècle 
révolu (1778-1878). [Rép.] 


« Ecrasons l'infâmel » — Voltaire, par 
cette expression énergique, répétée si sou- 
vent dans sa célèbre correspondance, a-t-il 
donc voulu désigner, comme on se plaît à 
le dire, la religion catholique, — a-t-il 
voulu plutôt, comme on pourrait le croire, 
stigmatiser l'intolérance religieuse, si for- 
tement marquée pendant la première par- 
tie du XVIIIe siècle ? V. DE V. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


_« Obéir à la Loi... ». — 
Obéir à la Loi, c’est régner avec elle. 


Quel est l’auteur de ce beau vers? I] était 
autrefois inscrit, dans un cadre, sur un des 
bas-reliefs du Panthéon, dont le sujet, 
sculpté par Fortin, était l'Empire de la 
Loi. A. D. 


Faire une « pamparruque » ? — A l’occa- 
sion de la naissance du Dauphin, en 1729, 
toutes les villes firent des réjouissances 
dont on trouve, fort au long, le récit dans 
plusieurs écrits contemporains, surtout et 
naturellement dans le Mercure de France, 


dédié au us On y lit, à propos des fêtes. 
a 


célébrées à Bayonne : « Le mardi, toutes 
« les Dames et Demoiselles s’assemblèrent 
« à la Maison de ville, vers les quatre 
« heures, pour entendre un concert d’in- 
.« strumens et de voix, qui ne finit qu’à 
« sept. Ensuite, on fit une pamparruque 
« très-nombreuse, et fort décorée. On alla, 
«au son des trompettes, tambours, vio- 
« lons, hautbois ét tambourins, d’abord 
chez M. l'Evêque et chez M. Dadon- 
« cour, et puis faire le tour de la ville. On 
« compta jusqu’à 160 personnes, Dames et 
« cavaliers, qui se tenoient par des festons 
« faits avec art. Cette nombreuse assem- 
« blée rentra, et trouva un-très-grand sou- 
« per, servi avec toute la délicatesse ima 
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« ginable sur une table en fer à cheval. » 
Faire une pamparruque, est-ce faire des 
visites officielles, ou se promener, Dames 
et Cavaliers, avec des festons, ou assister 
à un banquet, ou faire, l’une après l’autre, 
toutes ces choses plus ou moins agréables? 
Quel est le sens précis de cette expres- 
sion? Est-elle encore quelque part em- 
ployée ? 
(Rouen...) GE: 


Elkoran. — Dans l’ouvrage de Mme Adèle 
Hommaire de Hell, intitulé : À travers le 
monde (Paris, Didier, 1870, page 32), je lis: 
« Son charme (du Bosphore) est. dans les 
« escadrons d’elkorans rasant le courant 
« d’un vol désespéré... » Tout me fait pré- 
sumer que ce sont des navires légers, mais 
cette conjecture est-elle exacte? et quelle 
serait la forme de ces navires? Leur nom 
serait-1l emprunté à des oiseaux maritimes, 
au vol rapide desquels ils auraient été com- 
parés ? E.-G. P. 


Onze EH muets de suite. — Peut-on in- 
diquer une phrase qui contienne onze 
e muets, de suite? Il n’y en a que dix dans 
la phrase suivante : « Tu m'avais em- 
prunté ce livre, et tu te réjouissais en si- 
lence de ce que je ne te le redemandais 
pas! » Re. 


D'un bon mot sur Hercule. — Un rhé- 
teur avait composé un panégyrique d’Her- 
cule. « Quel besoin de louer Hercule? s’écria 
Diogène, et qui donc songe à l’attaquer? » 

Où trouve-t-on ce piquant bon mot de- 
venu proverbial, pour caractériser les dis- 
cours inutiles? Je l’ai vainement cherché 
dans les Vies des Philosophes de Diogène 
de Laerte et dans les œuvres de Plutarque, 
ces deux inépuisables recueils de mots et 
d’historiettes. Voudrait-on m'aider à re- 
trouver le fugitif... souvenir d’une lecture, 
bien vieille déjà ? 

JACQUES DE MoNTARDIF. 


Sur la princesse d'Eboli. — J.-L. Guez 
de Balzac (Lettre XV du livre I, p. 24, t. I, 
des Œuvres complètes, in-fol., 1665) dit à 
M. de la Motte-Aigron : « Il fit hier un de 
« ces beaux jours sans soleil, que vous dites 
« que ressemblent à cette belle aveugle, 
« dont Philippe second estoit amoureux. » 
Pourquoi donc « aveugle »? J’ai lu parfois 
1 la princesse d’Eboli {Anne de Men- 

oza) était louche, parfois qu'elle était pri- 
vée d'un œil, jamais je n’ai lu qu’elle était 
privée des deux yeux. Un bon éclaircisse- 
ment, s’il vous plaît? Et pendant que nous 
en sommes à cette maîtresse de Philippe II, 
qu'il me soit permis de demander si les 
derniers historiens espagnols ont retrouvé 
la date de sa mort, et aussi s'ils ont cru, 
avec M. Mignet et contre M. Ranke, que la 
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belle à l’œil douteux ait trompé le fils de 


Charles-Quint au profit d’Antonio Perez? 
T. DE L. 


On ne jette des pierres... — Quel est 
celui de nos académiciens, qui, averti par 
un charitable ami d’un terrible bombarde- 
ment de critiques dirigé contre ses œuvres, 
répondit avec un légitime orgueil : Tant 
mieux! On ne jette des pierres qu'aux ar- 
bres chargés de eee Cette méta- 
phore me rappelle une métaphore du 
même peur d'un poëte anglais qui, vic- 
time d’un éreintement « de première 
classe », s’écria philosophiquement : Les 
moineaux s’attaquent toujours aux plus 
belles cerises! IGNoTUs. 


Il n’est si bon cheval qui ne bronche. — 
J'ai lu je ne sais où qu'à l'époque de la 
Fronde, un membre du Parlement de Pa- 
ris, voulant s'excuser personnellement de 
l'opposition de la magistrature aux volon- 
tés du roi, aurait cité le proverbe ci-dessus; 
à quoi un prince du sang aurait reparti : 
« Passe pour un cheval, mais toute une 
écuriel... » Le fait est-il vrai? Quels en 
étaient les acteurs ? 

On attribue la même réponse à Lamoi- 
gnon, alors qu'un capitoul cherchait à at- 
ténuer le reproche adressé au Parlement 
de Toulouse d’avoir condamné Calas. 


Cette seconde anecdote n'est-elle qu’une 


redite ? . D. . 


Un mot de Lacordaire. — Une Revue 
allemande, dans un article sur Thiers, prête 
à Lacordaire ce mot, que «les Français 
seront, au ciel, reconnaissables au ruban 
rouge qu'ils porteront à la boutonnière ». 
Ce mot est-il authentique ? P: 


Un mot de poëte. — Dans son troisième 
discours sur les Insectes et les Oiseaux, 
M. le sénateur Testelin s’est exprimé ainsi : 
« Comme l’a dit un poëte arabe ou persan, 
dont je ne me rappelle pas le nom, l'esprit 
de l’homme est comme un homme ivre à 
cheval : quand on le redresse d'un côté, il 
retombe de l'autre. » (Journal Officiel du 
22 fev.) Quel est donc ce poëte arabe ou 
persan ? P: 


« Le plus grand poëte qui ait jamais 
existé ».— Le Petit Moniteur Universel, du 
24 février, rendant compte de l’inaugura- 
tion du monument funèbre élevé à Ledru- 
Rollin, au cimetière du Père-Lachaise, 
s'exprime ainsi, au sujet du discours pro- 
noncé par Victor Hugo : « Un grand poëte, 
le plus grand qui ait jamais existé, était 
descendu, pour la circonstance, de son 
Olympe. » Cette phrase typique m'a fait 
penser à Homère, Virgile, Horace, Dante, 
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Shakespeare, Corneille, Racine, etc., poëtes 


que j'ai considérés jusqu'ici comme supé- 
rieurs à Victor Hugo. Toutefois, comme 
mon opinion peut être erronée, je deman- 
derai à mes savants collabo ce qu'ils en 
pensent, et s’il est vrai qu'aucun poëte an- 
cien ou moderne ne soit comparable à l’au- 
teur de Napoléon le Petit? cr 


Portrait de Béroalde de Verville. — Le 

ortrait, en médaillon, de Béroalde de 

erville, qui se trouve en tête dutome Ier 
de l’édition du Moyen de parvenir, publiée 
en 1870-72 par Léon Willem, me semble 
avoir été copié sur celui de pure fantaisie 
qui figure au frontispice de l'édition de 
1773. Existe-t-il du fameux chanoine de 

ours un portrait authentique, gravé au 
commencement du XVII siècle ? 

P. Ponsin. 


Quatremère de Quincy. — M. S. D.a 
rapporté dans l'Intermédiaire (X, 318) 
une anecdote relative à ce savant. Je lui 
serais reconnaissant de me dire où il l’a 
puisée, Il me semble avoir entendu dire 
que le véritable auteur de ce mot était 
Louis XV, sous le règne duquel les ancé- 
tres du savant académicien reçurent leurs 
lettres de noblesse. Tiro Rupis. 


Le blason du pape et la prophétie de 


Malachie. — Je lis dans plusieurs journaux 


la description des armes du nouveau pape, 
Léon XIII : « un cyprès sur champ d'azur 
barré d’argent en corde d'arc, avec une co- 
mète à droite, un cyprès dans le haut, deux 
fleurs de lys de chaque côté de l'arbre dans 
le bas. » On y voit la réalisation de la fa- 
meuse prophétie de Malachie : lumen in 
cælo. 

Quelle est cette prophétie ? Quei rapport 
voit-on entre elle et le blason res 


Mercédés. — Je viens de voir un por- 
trait de la Jeune reine d'Espagne, et, ma 


‘foi, s’il est ressemblant, elle est vraiment 


charmante, quoique déjà un peu grassouil- 
lette, — circonstance un peu inquiétante, 


Vu la rotondité d’Isabelle, sa tante! 


Mais c’est le cadet de mes soucis. Je vou- 
lais demander quel est ce prénom de Mer- 
cédès? Est-il spécial aux Espagnes? a-t-il 
un équivalent dans les autres langues ? 


Quatre Mendiants, — Pourquoi donc 
donne-t-on ce nom à certain dessert, com- 
posé de fruits secs, tels que raisins, noi- 
settes, amandes et figues ? Quel rapport y 
a-t-il entre ces fruits secs et les Ordres re- 


2 
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ligieux appelés Quatre Mendiants, c’est-à- 
dire les Jacobins, les Franciscains, les 
Augustins et les Carmes? 

P. Sonpin. 


Caroline Lobé, — actrice française, qui 
florissait au commencement de ce siècle, 
a été reçue à l’Opéra-Comique National, 
vers 1800 ou 18o1.— Etait connue à Lyon 
et à Hambourg. — Pourrait-on me donner 
une biographie de cette actrice ? 

H. pe L'IsLE, 


Afrique centrale. — Connaît-on des iti- 
néraires dans les régions des grands lacs 
des sources du Nil et du Congo, antérieurs 
au XVIIIe siècle ? Quelque intrépide mis- 
sionnaire, un marchand ou un simple in- 
vestigateur, a-t-1l pénétré dans ces régions, 
eta-t-il laissé des cartes ou des tracés géo- 
graphiques de ces contrées équatoriales, 
découvertes, explorées ou retrouvées par 
Livingstone et Stanley? En un mot : ces 
deux célèbres voyageurs ont-ils eu des de- 
vanciers? À Lyon, on fait quelques con- 
troverses, dans les journaux quotidiens, au 
sujet d’un immense globe terrestre dessiné 
par deux religieux astronomes, en 17017,et 
conservé à la Bibliothèque de cette ville. 

Ce monument, dont les latitudes et lon- 
gitudes sont rigoureusement exactes, re- 
présente l’Afrique centrale, ses grands lacs 
et les sources de ses fleuves : le Nil, le 
Congo, le Zambèze, et divise cette im- 
mense région en plusieurs provinces ou 
royaumes, où figurent des villes et vil- 
lages. 

_ On a prétendu que les Jésuites français et 
portugais connaissaient, il y a quatre cents 
ans (sic), ces contrées qu’ils avaient évan- 
gélisées, et dont ils avaient levé les plans 
et dressé les cartes, et que les auteurs de 
la Mappemonde de Lyon, qui n’ont pas 
voyagé en Afrique, se sont servis de ces 
documents. Où se trouvent ces cartes et 
ces plans, levés par des Pères Jésuites, ou 
autres religieux, voyageurs, marchands, il 
y a quatre cents ans? \ 

Pourrait-on citer, à leur défaut, des au- 
teurs qui les mentionnent ou les reprodui- 
sent, en tout ou en partie? La première 
exploration de l’Afrique centrale dans la 
région des grands lacs appartient-elle aux 
missionnaires, où aux voyageurs Living- 
stone, Stanley, qui ont pénétré plus inté- 
rieurement et ont traversé le vaste con- 
tinent africain, après Jes relations de 
Clapperton, Cameron, Speke et autres in- 
trépides curieux ? V. DE V. 


Les Soupirs de la France esclave. — 
Dans le volume qu'il a publié sans y met- 
tre son nom, et sous le titre de : Souve- 
nirs de première jeunesse d’un curieux 


, Septuagénaire (j'en parle au sujet des 
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Mémoires inédits de Mme de Rémusat), 
M. Feuillet de Conches écrit ceci : a En 
« 1690, un zélé catholique publiait quinze 
« mémoires pleins d’amertume et de ta- 
« lent, réunis sous ce titre : Les Soupirs 
« de la France esclave qui aspire à la li- 
« berté (Amsterdam, 1in-4°, 228 p.); ces 
« mémoires faisaient ressortir tout ce que 
« l’auteur trouvait d’usurpé, de tyranni- 
«a que et de ruineux dans le gouvernement 
«a de Louis XIV ». 

Est-il certain que ces Mémoires, fort re- 
marquables, soient d’un «zélé catholique »? 
D'après le témoignage de Bayle, les der- 
niers, du moins, auraient pour auteur le 
fougueux protestant Jurieu. Voir de longs 
détails à cet égard dans le Dictionnaire des 
anonymes de Barbier, 3e édition, t. IV, 
538. Nodier a traité, dans ses Mélanges 
extraits d’une petite bibliothèque (1829, 

356), cette question, qui reste encore 
indécise. Ne pourrait-elle pas être reprise, 


grâce à des recherches nouvelles ? 
A. R. 


Les Mémoires de Madame de Rémusat. 
— Mne de Rémusat, morte en 1821, et 
dont le mari fut préfet du Palais sous le 
premier Empire, fut une des femmes les 
plus distinguées de son époque; on lui doit 
plusieurs ouvrages estimés, entre autres 
un très-remarquable Essai sur l'éducation 
des femmes. Nous lisons, dans un volume 
fort curieux : Souvenirs de première jeu- 
nesse d'un curieux septuagénaire (p. 144), 
qu'elle a laissé des Mémoires encore iné- 
dits. Ils sont, sans doute, dans les mains 
de ses descendants, et puisque le drame 
d’Abailard, de M. Charles de Rémusat, a 
récemment été mis au jour, ne serait-il pas 
à propos de faire connaître les témoigna- 
ges d’une femme qui, attachée à la Cour 
de l’impératrice Joséphine, avait fait une 
ample moisson d'observations des plus in- 
téressantes ? Causait-elle, on était sous le 
charme, on était suspendu à sas lèvres. 

Ajoutons que les Souvenirs en question 
sont ceux de M. Feuillet de Conches, né 
ie 4 décembre 1708 le volume qui les con- 
serve (xIX et 423 pages) n'a été tiré qu'à 
cent exemplaires, pour distribution privée, 


à ce que nous apprend le HOOHRpIEeS 


« Les deux années. »— J'ai sous les yeux 
un petit opuscule in-16, de 62 pages, im- 
primé en 1828 par H. Balzac, et édité par 
le libraire Urbain Canel, intitulé : « Les 
deux Années, ou 1827 et 1828. Revue. » 
Cet opuscule en vers est une satire dialo- 
guée sur l’année 1827, où la politique, la 
littérature et les arts sont passés « en re- 
vue » avec beaucoup de verve et d’éner- 
gie. Quel est l’auteur de cet écrit, resté in- 
connu aux continuateurs de Barbier ? 

Pauz Pinson. 
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Biographies universelles.—On demande 
lequel des deux recueils (Biographie Mis 
chaud, Biographie Didot) il est préféra- 
ble d’acquérir comme ouvrage de travail et 
de lecture? La Biographie Michaud coûte, 
je crois, beaucoup plus cher que celle de 
Didot : cette différence de prix est-elle 
compensée par une supériorité quelcon- 
que? L'une est-elle beaucoup plus com- 
plète que l'autre? Prière à un de mes sa- 
vants confrères Intermédiairistes de me 
donner un conseil à ce sujet. 

Tiro Rupis. 


Le monument de Desaix, place Dau- 
phine.— Il y a quatre ou cinq ans, quand 
on a déblayé les ruines de la Préfecture 
de police incendiée par les Communards 
et qu’on a terminé l'escalier monumental 
du Palais de Justice, on a déplacé la fon- 
taine qui se trouvait au milieu de la place 
Dauphine, fontaine surmontée du buste 
de Desaix. Sait-on ce que ce monument 
est devenu ? Je demanderai incidemment 
s’il n’a pas été question de détruire le reste 
des maisons et de faire un square qui s’é- 
tendrait depuis le grand escalier jusqu’à 
la statue de Henri IV ? 

PATCHOUNA, Parisiensis. 


m———— 


Réponses. 


Edition originale de « la Folle Journée 
ou Le Mariage de Figaro » (V, 81;1X, 44; 
X, 713; XI, 41). — M. F. de Marescot a 
fait paraître une étude intitulée : « Notice 
« bibliographique sur la comédie de la 
« Folle Journée, ou le Mariage de Figaro. 
a Paris, Jouaust, 1871, » gr. in-8.— Ti- 
rage à 5o exempl., pap. de Holl., — non 
mis dans le commerce (c’est ce qui expli- 
que le silence des Intermédiairistes sur 
cet opuscule). Que dit M. F. de Mares- 
cot? He L'Isce. 


Cadran solairiana (V, 532; VI, 463; 
IX, 267; X, 561, 492). — L'abbaye de 
Royaumont (Seine-et-Oise) possédait en- 
core en 1859 un cadran solaire, au-dessous 
duquel je me rappelle avoir .lu cette in- 
scription : Oculis non auribus adsum. 

Tout en écrivant ces mots, pour adres- 
ser ma communication à l’{ntermédiaire, 
je me suis aperçu qu'ils pourraient for- 
mer la seconde moitié d’un vers latin, et 
me suis demandé si la première partie de 
l'inscription m'avait échappé ou serait 
sortie de ma mémoire. Mais en consul- 
tant l'Histoire de l'Abbaye, par M. l'abbé 
Duclos (Paris, Douniol, éd., 1867), je m'as- 
sure qu’elle ne se composait bien que de 
ces quatre mots, et que, de plus, elle of- 
frait la particularité d’une combinaison 
chronogrammatique dont voici l'explica- 
tion : 


So to _ VERSER mena ROME nai 
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OC VLIS NON AVRIBVS ADSV M 
100 5 501 5 1 5 500 5 1000 


L'’addition des chiffres exprimés par les 
lettres donne en effet le total de 1672, qui 
est, d’après le cartulaire de l’Abbaye, la 
date de réparations importantes faites aux 
bâtiments et celle de la construction du 
cadran solaire. Tiro Rupis. 


— Sur le clocher de l’église de Saint- 
Germain-la-Blanche-Herbe, près'de Caen, 
se trouve, incrustée dans la pierre, une 
inscription de cadran solaire qui renferme 
un singulier mélange d'idées astrologi- 
ques et religieuses. Elle est ainsi conçue, 
en lettres majuscules : 


ASTRA REGUNT HOMINES , 

SED DEUS REGIT ASTRA. 
ULTIMAM TIMETE. 

(Caen.) LR, 


« Amicus Plato » (VIII, 355; XI, 10). — 
Cet adage est cité, en effet, dans Don Qui- 
chotte, non au chapitre xLvinr, mais au 
chapitre 1 de la 2° partie, C’est là du 
moins que je l’ai vu, dans une édition es- 
pagnole de 1839 (Barcelone). Il se trouve 
à la fin de la lettre que le « Chevalier de 
la triste figure » adresse à Sancho, gou- 
verneur de l’Ile Barataria. — Mais Cer- 
vantes n’a pas cité le nom de l’auteur, et 
Don Quichotte se borne à accompagner le 
proverbe de ces mots : « conforme 4 lo 
que suele decirse ». — J'avais une vague 
idée que le mot était de Cicéron; mais il 
paraît que je me trompais. 

: J. TEYSSEIRE. 


Le judaïsme et l'immortalité de l'âme 
MR IX, 80, 429). — Lire dans la 
République française, feuilleton du 30 no- 
vembre 1877, sous la rubrique « Histoire 
des idées Louttesiombe chez les Hé- 
breux », un excellent article de M. Jules 
Soury, sur cette question historique et 
philosophique capitale, d’un intérêt pro- 
digieux, ne nous le dissimulons pas. Je 
cite comme par lambeaux, mais ces quel- 
ques passages suffiront à mettre en lu- 
mière les principales conclusions du spi- 
rituel et savant critique : « Moïse, ce rude 
chef des hordes sémitiques, dont la légende 
a fait un prophète, n'avait rien établi tou- 
chant ce qu’il fallait croire d'une autre 
vie. Il avait seulement conclu entre son 
peuple et le Dieu jaloux une alliance 
éternelle. Les raisons claires et bien dé- 
duites, les procédés logiques et réfléchis 
de l'entendement, n’ont pas plus présidé 
à la genèse des religions qu’à celle de tout 
autre ordre de sentiments. L'âme du peu- 


ple, comme celle de l'enfant, est pétrie de 


contradictions qu’il concilie inconscie m- 
ment... L’antique théorie mosaïque, d'’a- 
près laquelle chacun est traité par la Divi- 
nité ici-bas selon ses mérites, tombait 
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pour ainsi dire de vétusté aux chocs for- 
midables des désastres et des calamités 
de toute sorte qui fondaient sur Israël. 
Ce n’est qu’à l’époque de l'exil de Baby- 
lone que la contradiction accablante entre 
les maux et la piété d’Israël, en même 
temps que l'influence des idées religieuses 
des autres peuples, transformèrent les an- 
ciennes croyances touchant la vie d’outre- 
tombe en une foi nouvelle, d’abord en 
une sorte d'apothéose du juste, puis en la 
résurrection des saints de Jahweh. Dieu 
ne laissera pas les siens descendre au 
Schéôl avec les impies.… Aprèsle retour de 
l'exil et la restauration du mosaïsme, ces 
espérances hardies, révolutionnaires, tom- 
bèrent un peu : rien dans la loi ne les sou- 
tenait. Mais les idées sur la résurrection 
reparurent bientôt avec plus de force que 
jamais, soutenues cette fois par ces espé- 
rances messianiques qui enflammaient les 
cœurs de tous les pieux Israélites, engagés 
dans une lutte à mort contre la domina- 
tion païenne des Séleucides. » 

: JACQUES D. 


Homo homini lupus (X. 194, 244, 274, 
304, 333, 590; XL, 16). — Où ee 
trouve dans Erasme (Adagiorum chilia- 
dis primæ Centuria I, 70), mais rapporté 
à Plaute, ne l’oublions pas ! Ce que je n'ai 
pas trouvé dans Erasme (Adages), c'est 
lupus lupinum non est, que lui attribue 
Guy Patin. RISTELHUBER. 


— Quintilius, citant la lettre de Gui Pa- 
tin à propos de ce proverbe, dit qu’il fau- 
drait voir dans Erasme si le mot s'y 
trouve, ainsi que l’avance le bon médecin, 
«citateur terriblement ferré et d’une mé- 
moire à toute épreuve ». Or, j'ai feuilleté 
le volume intitulé : Erasmi adagiorum 
chiliades quatuor et sesquicenturia (Lyon, 
in-fol. Gryphe, 1559). A la colonne 60, on 
trouve l’adage en question, expliqué par 
un commentaire de six lignes, qui conclut 
ainsi : « {Ve fidamus homini ignoto, sed 
perinde atque a lupo caveamus ». 

(Bourg.) MaLABRANC. 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 739; 
XI, 16, 55, 110).— Il ne faudrait pas pren- 
dre cette association de prénoms : Amant 
(ou Amand), Fidèle, Constant, pour un 
accident individuel. Elle a eu longtemps 
le caractère endémique dans nos campa- 

nes, notamment dans le Perche et la 

asse-Normandie. J'en connais person- 
nellement quatre ou cinq exemples. 


— L'examen des annonces de mariages 
et de décès est un bon moyen, entre au- 
tres, de passer en revue les noms bizarres 
dont se trouvent affublés, de père en fils, 
certains de nos concitoyens. Le journal le 
Siècle, du 25 février, a l’honneur de me 
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faire part du mariage de M. Poircuitte. 
A quelle génération ce nom a-t-il com- 
mencé à être celui d’un ascendant en 
ligne directe de ce nouveau marié, qui va 
sans doute à son tour avoir des descen- 
dants du même nom? Quel est le point 
d'origine de ces myriades de noms patro- 
nymiques qui composent les familles de 
notre société moderne et qui ne varient 
plus, ne s’augmentent plus, se dénaturent 
seulement parfois ? E. H: 


— Un vieux recueil d’anecdotes raconte 
que le grand Condé avait, à son château de 
Saint-Maur, un jardinier nommé...(ma foi, 
devinez... dussiez-vous rester en échec ou 
retourner au collége !) et que ce jardinier, 
ayant eu un fils, sollicita son maître d’en 
être le parrain. Le prince y consentit, mais 
prétendit qu’à Saint-Maur on ne pouvait 
choisir que celui du patron du lieu, et 
l'enfant s’appela Maur... — (Soyez averti 
que ce n'était ni « Maur-Dieu, » ni « Maur- 
Bleu,» noms sur lesquels on a fait aussi 
cette plaisanterie.) O. D. 


Qui était M. Miton?(X, 355, 412,440). — 
Nous avons, les uns et les autres, oublié 
de mentionner un flatteur passage de 
Thomas Corneille sur M. Miton, On le 
trouve dans les Remarques sur la langue 
françoise, avec les notes de messieurs Pa- 
tru et Th. Corneille, citées par M. Livet 
(Hist. de l’Académie franç., par PELLISSON 
et d'Ouiver, t. II, p. 54, note 2). Voici 
comment s'exprime le savant éditeur et 
commentateur : « Dans l'Avertissement 
« de Th. Corneille (pages 1-10), on lit 
« qu’il s’est aidé des notes de Ménage, de 
« Bouhours, des annotations faites par 
« Chapelain sur un de ses exemplaires, et 
« des conseils de M. Miton, homme, dit- 
« il, d'un goût fin etdélicat. » — Mes col- 
laborateurs apprendront avec plaisir que 
les renseignements qu'ils ont bien voulu 
donner sur le spirituel Miton ont été uti- 
lisés par un célèbre bibliophile et biblio- 
graphe, M. le dr Desbarreaux-Bernard, 
dans un opuscule des plus intéressants et 
dont je recommande la lecture à tous les 
gens de goût et de savoir, c'est-à-dire à 
tous les abonnés à l’?ntermédiaire. Cet 
opuscule est intitulé : Le porte-feuille de 
Monsieur L. D. F***, faussement attri- 
bué à Germain de Lafaille, auteur des 
Annales de Toulouse (Toulouse, Ed. Pri- 
vat, 1877, gr. in-8 de 49 pages tiré à 
150 exempl. numérotés à la presse, sur 
papier fil des Vosges fabriqué à la main). 
Ce quiregarde M. Miton et l'Intermédiaire 
est compris entre les pages 9 et 17. Le 
service quenous avons rendu au vénérable 
érudit Toulousain, et dont il se montre 
si reconnaissant, prouve une fois de plus 
l'utilité de notre cher petit recueil. 

T. pe L. 
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Remplir une mission (X, 706, 761; XI, 
21, 75). — Je croyais la question épuisée ; 
mais M. D. L. y revient et me dit que 
mon « affirmation interrogative : Ne rem- 
« plit-on pas un devoir»? est sujette à con- 
troverse, Mon Dieu! en dehors des scien- 
ces exactes, Je ne sais pas s’il serait bien 
facile d'avancer des prcpositions à l’abri 
de toute controverse ; je crois néanmoins 
que celle-ci est dans de bonnes conditions 
pour se soutenir. Assez généralement, en 
effet, et pour avoir un guide moins incer- 
tain et variable que cet « usage », que 
Vaugelas appelait « le tyran des lan- 
gues », il est de règle acceptée que, pour la 
valeur des mots ou des associations de 
mots, on s'en rapporte aux décisions de 
PAcadémie et aux exemples fournis par 
les bons écrivains. — Or, M. D. L. avait 
d’abord demandé si « remplir une mis- 
sion » est une locution correcte, et « si 
l’on peut remplir une mission, comme on 
remplit un vase? » — « Non comme on 
remplit un vase, ai-je répondu, mais 
comme on remplit un devoir. » J'avoue 
que ma réponse me paraissait juste et 
claire. M. D. L. me demande aujour- 
d’hui si l'on remplit un devoir ? — Jci, il 
est facile de s’abriter derrière l’Académie. 
Dès la première édition de son Diction- 
naire, en 1694, elle disait : « Remplir son 
devoir, ses devoirs; remplir tous les de- 
voirs de l’amitié. » Elle se répète dans les 
éditions suivantes, et, en 1835, elle ajoute 
(ce qui me paraît répondre assez bien à la 
double question de M. D. L. (X, 706): 
« Remplir une mission. » — Il ne faut pas 
perdre de vue, sur ce mot Remplir, que 
Littré veut bien lui accorder vingt-quatre 
acceptions ou nuances d’acception diffé- 
rentes. La deuxième est celle-ci : REMPLIR: 
Exécuter, accomplir, effectuer, réaliser. 
Autorités invoquées par Littré : les deux 
Corneille, Sévigné, Fontenelle, Voltaire, 
Piron, d’Alembert, Raynal, Delille, etc., 
etc. 

Voilà, je crois, de quoi dissiper les dou- 
tes de M. D. L. 

(Grenoble.) N. M. 


Chansons de collége (X, 708, 764; XI, 
24, 116). — Je me souviens de ce qua- 
train que nous entonnions, au moment 
des vacances, il y a quelques années, au 
lycée Saint-Louis : 


Adieu! mon vieux censeur, 

Avec tes privations, 

Qui nous faisaient si peur, 

Les jours où nous sortions! 


Fuyons la cuisinière, 

Avec son vieux torchon; 
Qui pisse dans la chaudière, 
Pour faire du bon bouillon. 


Allons! pas de faiblesse! 
Quittons, sans plus tarder, 
Ce lieu, plein de tristesse, 
Qu'on appelle un Lycée! 
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Ces couplets devaient suivre ou précé- 


der ceux signalés par E. D. C. V. 
D. R. Y. 


— Est-elle encore usitée, cette formule 
rémunératoire, dont se servaient autrefois 
entre eux les élèves des lycées ? 


Accipe pro meritis 
Candida merda canis. 


Et cette autre, avec laquelle les élèves 
des classes élémentaires illustraient leurs 
grammaires ? 

Ce livre appartient à son maître, 
Qui n’est ni capucin ni prêtre, 
Et qui n’a pas envie de l'être! 
Si vous voulez savoir son nom, 
Voyez chapitre du pronom. 

CaRLE BEL, 


Le Poétique de La Mesnardière (XI, 6). 
— Je ne puis répondre complétement à la 
question posée; voici tout ce que J'ai pu 
trouver dans mes recherches: « Nousavons 
de lui une Poétique, qui n’est point achevée 
et qui ne comprend presque que le traité 
de la Tragédie et celui de l'Elégie : in-40, 
1650. Elle devait avoir encore deux vo- 
lumes, mais la mort du cardinal de Riche- 
lieu, par ordre duquel l’auteur l'avait en- 
treprise, l’'empêcha d’y mettre la dernière 
main. » (Toulon.) P. A. 


— C'est un in-4°, imprimé sur beau pa- 
pier, à Paris, chez Ant. de Sommaville, 
au Palais, galerie des Merciers, à l'Ecu de 
France. Superbes marges, avec man- 
chettes. Au titre, les armes de France 
couronnées, en parfaite exécution. La 
Poétique débute par un « discours », de 
36 feuillets non paginés et composés en 
italique. Puis vient la Table des chapitres, 
qui en indique 12 fort curieux, et enfin on 
trouve le traité lui-même, en 444 pages, 
finissant ainsi : « Deus nobis hæc otia fe- 
cit », Une table des matières termine le 
volume. Les signatures sont irrégulières et 
bizarres. La date de mon édition est 
1640; elle porte l’ex-libris de Jacques An- 
nibal Claret de la Tourette, bibliophile et 
botaniste lyonnais, trop peu connu. 

(Bourg.) MALABRANC. 


« Ah! comme les vieux airs... » (XI, 33, 
83, 119). — Joséphin Soulary proteste 
contre cette attribution. V. DE V. 


— Si fait, cher M. Peph, c’est bien 
du Musset, et du meilleur. Vous trou- 
verez ces vers tout au longdans Rolla,V &. 

PATCHOUNA, Parisiensis. 


— Oui, c'est parbleu bien du Musset ! 


Quand Rolla sur les toits vit le soleil paraître, 

Il alla s'appuyer au bord de la fenêtre... 

Un groupe délaissé de chanteurs ambulants 

Murmura sur la place une ancienne romance. 

Ah! comme les vieux airs qu’on chantait à 
[douze ans 
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Frappent droit dans le cœur aux heures de souf- 
[france !..… 
(Rolla, p. 21,t. II, Ed. Charpentier.) 
P. A. D. 


Coquilles télégrammatiques (XI, 35, 
86).—Je lis dans l'Express de Mulhouse, 
n° du 20 février (il n’y a malheureusement 
rien du Jeu du commerce) : 

« Les fêtes de Beriin. — Le maître des 
cérémonies de la cour de Berlin a eu fort 
à faire hier, 18 de ce mois, jour du ma- 
riage de deux princesses de la maison de 
Hohenzollern : la princesse Charlotte, 
qui a épousé le duc héritier de Saxe-Mei- 
ningen, et la princesse Elizabeth. qui a 
épousé le grand-duc héritier d’Olden- 
bourg. — D'après l'étiquette prescrite, 
outre la partie de whist des mariés, il y a 
eu la danse traditionnelle aux flambeaux 
(fackeltanz) ou « polonaise des prin- 
cesses »,exécutée dans la salle Blanche du 
château impérial. Cette singulière cérémo- 
pie a imposé aux nouveaux mariés la fati- 
gante corvée de faire vingt-deux fois le 
tour de la salle avec tous les personnages 
présents. La liste officielle des invités à la 
danse comprenait l’empereur et l’impéra- 
trice d'Allemagne, le roi et la reine des 
Belges, le prince impérial et la princesse 
Victoria, le prince de Galles, cinq grands- 
ducs et grandes-duchesses, trois grands- 
ducs héritiers, dix ducs et duchesses, et 
six princes et princesses. — Le premier 
tour de polonaise a été dansé par les deux 
couples seuls ; le second, par l'empereur 
avec les deux mariées, suivies des douze 
ministres portant des flambeaux allumés; 
le troisième, par l’impératrice avec les 
deux mariés; le quatrième, par le roi des 
Belges avec les deux mariées, et ainsi de 
suite avec les différents invités, suivant 
leur rang. — A chaque tour de danse, les 
douze ministres étaient tenus de marcher 
derrière les danseurs, de manière à for- 
mer la procession des flambeaux. » 

P. c. c. : A.B. 


Prédelle (XI, 37, 121). — Dans le Sup- 
plément au Dictionn. de Littré, que je 
viens d'acquérir, j'ai trouvé la réponse à 
ma question. La pee est la frise in- 
férieure d’un tableau. Après avoir cité 
plusieurs exemples, Littré dit que ce mot 
vient de l'italien predella, banc, esca- 
beau, de predello (ital.), bordure, même 
mot que l'ancien français brédel. Les 
deux réponses H. I. et A. Nalis étant 
moins complètes que celle de Littré, je 
vous envoie cette dernière. E.-G. P. 


La chanson de Malbrouck (XI, 36, 87). 
— Les « Pièces intéressantes et peu con- 
nues, pour servir à l'histoire et à la litté- 
rature, par M. D. L. P. (De La Place) 


(10 mars 1878. 


140 
Bruxelles, et se trouve à Paris, 1785, 
in-12 », contiennent (t. III, p. 247) : Le 
convoi du duc de Guise, Romance ou 
Chanson de rue, avec airnoté, 


Qui veut ouïr chanson ? (bis.) 

C'est du grand duc de Guise, 

Et bon, bon, bon, bon, 

Di, dan, di, dan, bon. 

C'est du grand duc de Guise 
(N. B. Ceci se parle): 

Qui est mort et enterré... 


Ce duc de Guise fut l’aïeul du second 
duc de Mayenne (le duc du Maine) de la 
chanson de Retonfey, donnée par M. le 
comte du Puymaigre, dans ses Chants po- 
pulaires recueillis dans le pays messin 
(Metz, 1865). 


C'est le grand ducque du Maine, 
La briquedondaine, 
À Montauban blessé, 
La briquedondé, 
A Montauban blessé, etc, 
A. B. 


La Marseillaise, ancien air de cantique 
(XI, 66, 123). — J'ai eu entre les mains 
le Chant de guerre pour l'armée du Rhin, 
édition originale de la Marseillaise ; je 
n'ai pas vu d’air indiqué. Sous la Restau- 
ration, on a pu affubler un cantique de la 
musique de Rouget de l'Isle, mais il faut 
donner des preuves (v. les Cantiques des 
Missions), Quant à l'abbé de Pellegrin, 
ses Noëls font le tour de la France, et il 
serait à désirer qu’un chercheur remontât 
à la source de tous ces cantiques, soi-di- 
sant locaux, qui sont partout .  AGLE 


— C'est dans les Souvenirs, que vient 
de publier M. le comte d’Haussonville, 
que M.S. D. aura lu le fait qu’il rappelle. 
Je le trouve positivement énoncé dans cet 
intéressant volume. 


Ultima Thule (XI, 68, 125). — M. P., 
non content de la viande de cheval (XI, 
69), demande un mot sur la terre de 
Thule, où sans doute on mangeait jadis 
cette viande, malgré les défenses de l’'E- 
glise. Or, à ma connaissance, les princi- 
paux auteurs qui parlent de Thule sont: 
Strabon, liv. IV, chap. V (à la fin), t. II, 
édition de l’Impr. impér., 1809. — Pline, 
Hist. nat., livre I1,chap. LXXV et CVIII, 


_etliv. IX, ch. XVI, de la trad. du sieur du 


Pinet, donnée à Cologny (Genève), 1625, 
in-4. — Ptolémée (que je n'ai pas sous la 
main). — Synesius, ép. 148. — Arnobe, 
liv. VI. — Virgile, Géorg., 1, 30. — Pro- 
cope, au liv. Il, «de Bello Italico adversus 
Gothos gesto. » — Mercator, en son Atlas 
géographique. Amsterdam, 1630, form. 
oblong. — Abraham Ortelius, en son 
Thesaurus Geographicus. Haginoiæ (Hé- 
nault), 1611, in-4. — Pardon pour ce fa- 
tras! (Bourg.) MALABRANC. 


Ne 236.) 


ES 


147 

— Après Sénèque, Virgile, Stace, Clau- 
dien et Fortunat, il faut citer Strabon, 

ui se réfère à Eratosthène et à Pythéas. 
Dythéas s'avança, depuis les Orcades, en 
six journées de navigation jusqu à un pays 

ue les habitants appelaient Thulé et où 
la durée du jour solsticial était de vingt- 
quatre heures, ce qui suppose 66° 30’ lat. 
nord, position qui correspond à celle de 
l'Islande. Ptolémée place Thulé plus au 
sud, mais au nord des Orcades, de sorte 
que ce serait une des Shetland. Maltebrun 
(Géogr., I, 120) la met dans le Jutland, 
dont la pointe s’appelle Thy ou Thyland; 
Schæniay, dans la Norvége.foù l'on ren- 
contre une contrée qui porte le nom de 
Thile ou Thilemark. — Le nom de Thulie 
semble indiquer le point le plus septen- 
trional de la terre. Tiel (—eXoc) en go- 
thique signifie le point extrême du pays. 
Voy. Practorius, De orbe Gothorum, IT, 
4, ï « Du temps de Pythéas, dit Berg- 
mann, (les Gètes), les Bretons dela Grande- 
Bretagne désignaient la Norvége sous le 
nom de Thule, pays de haute mer, cf. 
gaëlique tuile, déluge. » — Voyez le re- 
levé des diverses opinions chez Pontanus, 
Rerum Danicarum historia, p. 741, et 
Tyschuche, ad Pomp. Melam, II, 5, 
p. 227. RISTELHUBER. 


Viande de cheval {XI, 69). — La dé- 
fense touchant la viande de cheval se 
trouve mentionnée, non point dans un 
concile du XIIe siècle, mais bien en 787, 
au concile de Calchut, en Angleterre (v. 
Moréri, à ce mot). Le canon XIX or- 
donne de rejeter et d'annihiler les us et 
coutumes des païens. Il défend de se ta- 
touer, de se défigurer, de se peindre: il 
défend de mutiler les créatures de Dieu, 
.comme les chevaux, par exemple, qu'une 
mode absurde fait souffrir, puisqu'on leur 
coupe la queue, on leur fend les oreilles, etc., 
et pis encore, ajoute le canon: « Equos 
etiam plerique in vobis comedunt, quod 
aullus Christianorum in Orientalibus fe- 
cit: quod etiam evitate, » (Concilia Ed. 
Labbe et Cossart. Paris, 1671, fol., t. VI, 
col. 1872.) 

(Bourg.) MaALABRANC. 


Usages pour porter les deuils (XI, 70, 
126), — Dans le « Nécrologe des hommes 
célèbres de France », par une Société de 
Gens de lettres (Poinsinet de Sivry, Palis- 
sot, François de Neufchâteau et autres), 
publiée à Paris de 1766 à 1782, en 17 vol. 
in-12, on trouve, à la fin de chaque an- 
née : « Les usages généraux sur les deuils 
de cour. L'ordre chronologique de ces 
deuils pendant l’année écoulée, — Obser- 
vations sur les deuils des particuliers, leur 
étiquette et leur durée. » C’est, sur ce 

oint des mœurs et usages, une collection 
intéressante à consulter. D'après l'avis 
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suivant, inséré au commencement de l’an- 
née 1767, on pourrait même considérer 
cette publication comme l'organe, le Mo- 
niteur officiel des deuils de cour: « Comme 
« le projet du Nécrologe tient au privilége 
« des annonces des deuils de cour, on y 
« trouvera une récapitulation exacte des 
« deuils des Princes morts pendant l’an- 
« née... On continuera d'y ‘joindre, pour 
« satisfaire au désir d’un grand nombre de 
« personnes, l'étiquette des deuils de fa- 
« mille. et quelques usages sur les deuils 
« de cour. » (Rouen.) C. L. 


Ad Patres (XI,  : Cette locution me 
semble venir de la Vulgate, ou traduction 
latine de la sainte Ecriture, où, dans l’An- 
cien Testament, les mots Venire ad Patres 
(congregari ad populum suum, être as- 
semblé chez ses aïeux) signifient « mou- 
rir», et indiquent l’idée latente de l’im- 
mortalité de l'âme. 

(Oxford.) H. K. 


—Tout le monde sait que cette locution 
est biblique et que la Vulgate traduit très- 
fidèlement ici le texte hébreu.  W.]J. 


C5 


« Fort comme un Turc » et « Fier comme 
un Anglais » (XI, 99). — Quoique M. B. 
s'en defende, il ne s’agit, dans cette ques- 
tion, que d’une allusion à l'état actuel 
des affaires d'Orient; il me paraît même 
avoir inventé le second dicton pour les 
besoins de la cause ; je ne l'ai jamais en- 
tendu, et, quant au premier, il a été ré- 
cemment expliqué ici même UX, 29% 343). 


— Voyez l’Intermédiaire, IX, 293, 345. 
Un voyageur fantaisiste, en voyant les 
hamals (portefaix) de Constantinople et 
des principales villes de la Turquie, peut 
dire : « Quels beaux hommes! Le pro- 
verbe : « Fort comme un Turc » est vrai», 
mais (il y a un mais, malgré feu Buloz, 
qui détestait les maïs) les hamals.. ne sont 
point Turcs. H. I 


Maïlloqué (XI, 99). — Ce mot figurant 
dans l'arrêt du Parlement de Bordeaux 
de janvier 1564, ne serait-il pas une ex- 
pression locale signifiant enchaîné? Ne 
viendrait-1l pas de: maille, maillon, an- 
neau, partie d’une chaîne ? 

A. NaLis. 


— Je ne trouve le mot nulle part, c’est 
peut-être du jargon spécial des prisons, 
Mailloche et maillotin signifiaient maillet, 
en appliquant à ces dérivés un sens particu- 
lier, celui d'arme de guerre. Il me paraît 
probable que le condamné dont il est ques- 
tion était plutôt soumis à la torture du coin 
qu'à un supplice proprement dit. Les coins 
qui serraient les chevilles des victimes de la 
question étaient enfoncés à coups de maïii- 
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let ou de mailloche, d'où l’on aurait 
formé le mot mailloqué. Il n’est pas im- 
possible cependant que le condamné à 
être mailloqué fût tué à coups de mail- 
loche sur la tête ou que ses membres fus- 
sent brisés de la même façon. 

E.-G. P. 


— Etre mailloqué, être rompu vif. V. 
Lacombe, Vieux langage françois, Supp., 
1767, qui donne MaïLLuca, rouer un cri- 
minel. De Mail, Maille, Malha, Mailha, 
massue, masse d'armes (Burguy, Gloss. de 
la langue d'oil; Raynouard, Lex.roman); 
— Malleus, clava; Malleare, malleo con- 
tundere (Du Cange); — Mailler, frapper 
avec une massue (D. Carpentier et Roque- 
fort). N. M. 


Sur le mot « Ordonné » (XI, 39).— L’A- 
cadémie dit: une tête bien ordonnée; il 
est donc naturel de dire, d’un homme qui 
a la tête bien ordonnée, qu'il est ordonné. 
C’est une ellipse tout à fait dans le génie 
de la langue française et qu'il faudrait, à 
mon humble avis, créer si elle n'existait 
déjà dans l’usage. Massillon, cité par Lit- 
tré, a dit: « Les mœurs ordonnées et 
douces », ce qui se rapproche beaucoup 
du mot employé par M. Legouvé. Abso- 
lument (dit Littré à ce sujet) « ordonné » 
signifie « bien ordonné ». Pourquoi n’ap- 
pliquerait-on pas à un homme ce qu’on 
applique à ses mœurs, à sa tête, etc.? — 


Je ne peux tirer du silence du Dictionnaire 


de l’Académie, qui est de 1835, qu’une 
conséquence : c'est que l’usage n’était pas 
assez autorisé encore pour être enregistré. 
Mais, depuis ce temps, l’usage ayant fait 
des progrès, il est assez probable que l’A- 
cadémie adopterait le mot si elle donnait 
une nouvelle édition. E.-G. P. 


— Il me semble que Millevoye (Combat 
d'Homère et d'Hésiode) l'a employé dans 
le même sens que M. Legouvé : 


Hésiode redit, sur un mode plus doux, 

Et les Mois, les Saisons, dans leur marche or- 
: : [ donnée, 

Suivent à pas égaux la route de l’année, 


O. D. 


Les invasions étrangères (XI, 99).— Je 
suis de l'avis de M. O. V. Je trouve que 
l'on surcharge trop notre langue de mots 
étrangers. Billet suffit parfaitement, et 
ticket était fort inutile. Je ferai seulement 
observer que ticket n'est autre que le mot 
français étiquette. Dans l’ancien langage, 
étiquet sigmfiait billet, d’où il faut con- 
clure que le mot primitif, conservé par les 
Anglais dans une acception conforme à 
l'origine, a changé d’acception en France. 
Quoi qu'il en soit, je bannirais ticket de la 
langue, à cause de sa flagrante inutilité. 
Une langue s'enrichit en empruntant aux 
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étrangers une expression qui lui manquait; 
on la surcharge en allant chercher au de- 
hors une expression qui n’est pas néces- 
saire ou au moins utile. E.-G. P. 


— On ne saurait trop approuver les ré- 
flexions de notre collabo V. O. Cette 
manie est absurde. On peut, tout au plus, 
tolérer l'introduction d’un mot nouveau, 
quand l'équivalent n’existe pas dans notre 
langue. Mais substituer (J'en avais été 
frappé également) le mot ticket à notre 
mot billet, c’est tout simplement ridicule 
et n’a pas sa raison d’être. Cela signifie la 
même chose; ce n’est pas plus court, puis- 
qu'il y a le même nombre de lettres, alors 
pourquoi aller chercher un mot étranger? 
Restons donc Français... quand nous le 
pouvons! A. Nas. 


Les Polignac (XI, 100) — L'ancien 
nom latin est Poliniacum; je crois donc 
que Polignac en vient directement et non 
d'Apollinaris ou Apollinarius, bien qu'il 

eût, dans le lieu même, un temple 
d'Apollon. Il est possible que Poliniacum 
renferme une allusion à cette circonstance; 
mais avec une déviation qui ne permet 
pas de voir dans Apollinarius la forme 
primitive de Polignac. E.-G. P. 


— Le château de Polignac, Castrum 
Apolliniacum, tire son nom d’un temple 
d Apollon, assez ancien pour que l’empe- 
reur Claude soit venu en consulter l’ora- 
cle. Cette antiquité permet, en effet, de 
croire que le lieu était déjà, avant la con- 
quête romaine, consacré à une divinité 
gauloise que les vainqueurs auront iden- 
tifiée avec leur Apollon. Maiscomme tous 
les seigneurs féodaux ont pris le nom des 
domaines qu'ils ont occupés, il se pour- 
rait bien que les Polignac fussent tout sim- 
plement venus de quelque soldat de Clo- 
vis ou de Charlemagne, à qui le sort eût 
adjugé pour sa part les lieux où s'était 
élevé le temple d'Apollon. Cependant Mo- 
réri, qui n'avait pas l’habitude de contes- 
ter les renseignements que lui fournis- 
saient les familles dont il inscrivait la 
généalogie dans son Dictionnaire, admet 
pleinement que les Polignac descendent 
du neveu de Sidonius Apollinaris. 

O. D. 


Locutions vicieuses (XI, 100). — Je 
blâme,comme Poggiarido, les négligences 
et incorrections qu'il signale et qui sont 
d’ailleurs condamnées dans les traités les 
plus autorisés de cacologie : celle écrite, 
celle reçue, et bien d’autres. Mais nous 
aurons grand'peine à réagir contre le lais- 
ser-aller qui gagne chaque jour du terrain. 
J'ai entrepris depuis longtemps une cam- 
pagne contre ces vices d'oraison, et l'on 
m'a traité de puriste excessif. Je recom- 
mande aux anathèmes de nos maîtres mo- 
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dernes en fait de langage les pléonasmes : 
puis ensuite, mais cependant, qui passent 
tous les Poe inaperçus, et encore plus 
vivement les qualifications: étoffe voyante, 
café chantant, école payante, entrée 
payante, qui risquent fort de s'imposer 
dans la conversation et dans le langage 
écrit, et avec l'appui des circulaires de 
l'administration, ce qui est plus grave et 
véritablement douloureux. 

(Nimes.) Cu. L. 


La tribu des Renards rouges (XI, 100). 
— L'origine du mot Renard et de ses con- 
génères : Reinard, Reynard, Regnard, 
Raynhard, Reiginhart, et, par assimila- 
tion, Reginald, est indiquée dans un livre 
qui fait autorité Con des noms pro- 
pres, par le baron de Coston) comme ap- 
partenant à deux éléments qui n'ont rien 
de commun avec rouge : rein, fin, rusé; 
hart ou art, naturel, caractère; de là 
aussi les formes reinaert, reinecke. (Voir 
Op. cit., p. 408-409.) 

(Nimes.) CH. L.* 


Les Conclaves (XI, 101). — C’est à peu 
près ce que dit le président de Brosses 
(Lettre 51). Après avoir donné une idée 
des intrigues des Conclaves,.il ajoute: 
« Au reste, ils sortent presque toujours de 
leurs menées, d’une toute autre manière 
qu’ils ne s’y étoient attendus. J’ai ouï dire 
au cardinal Alexandre Albani qu'il y avoit 
si loin du dessein de leurs batteries à l’ef- 
fet qui en résultoit, qu'il étoit tenté de 
croire réellement que le Saint-Esprit se 
servoit de toutes ces machines pour les 
faire arriver à ses vues. » Ce serait une 
application du proverbe : « L'homme s’a- 
gite et Dieu le mène. » Cependant de 
Brosses continue : « Il seroit plus simple 
de dire qu'’étant bien plus facile de ren- 
verser que d'édifier, quand les factions 
sont venues à bout de ruiner sans res- 

sources leurs batteries réciproques, elles 
se voient contraintes à les abandonner : 
il faut donc se rejeter ailleurs et en sortir 
pe quelque autre porte ; alors, tel à qui 
’on ne songeait pas d’abord se voit ac- 
cepté par la crainte qu'on a d'un autre. » 


D] L e 


— Lors du Conclave de 1846, le comte 
Rossi, ambassadeur de France à Rome, y 
fut surnommé :‘ 1] conti di San Spirito, 


tant on lui attribua d’influence céleste sur 


les cardinaux électeurs. 
E. D. 


— Eh! oui, tout vient de se passer si 
vite et si bien à Rome, que c’est un vrai 
miracle. Dans une lettre du président de 
Brosses, que je trouve dans à Soleil (24 
fév..), je vois que Lambertini (Benoît XIII) 
avait dit à ses collègues en badinant : Se 
volete un buon coglione, pigliate mi. Je 


em 


| 
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ne suppose pas que Léon XIII en ait dit 
autant, mais il paraît qu’on en a élu un 
bon aussi. — Quant à Pasquin et Marfo- 
rio, chacun sait, cher M. V. O., que ce 
sont de mauvaises langues. E. H. 


Pompe funèbre de Charles III (XI, 101). 
— Dom Calmet dit : « Claude de La 
Ruelle fut le principal inventeur et direc- 
teur des belles estampes qui furent faites 
par Frédéric Brentel et Herman de Loye 
pour la Pompe funèbre du duc Charles Ii]. 
Les perspectives sont de Jean de Hière. » 
(Col. 853 de la « Bibliothèque Lorraine. » 
Nancy, 1751, in-fol.) Rien sur la Pompe 
funèbre de Henri II. H. I. 


Le marquis de Bonac (XI, 101). — Ce 
marquis de Bonac fut d’abord capitaine 
de dragons et servit en Danemark et en 
Hollande, Lui ayant reconnu beaucoup 
de talent, Louis XIV l’envoya auprès de 
Charles XII et de Stanislas. En 1711, il 
fut envoyé en Espagne ; en 1716, à Cons- 
tantinople, et c’est à lui qu'on doit la pre- 
mière ambassade envoyée par le Grand 
Seigreur au Roi de France. En 1722, on 
frappa une médaille en souvenir de cet évé- 
nement. Nommé ambassadeur en Suisse, 
il n’y séjJourna que peu de temps, à cause 
de sa mauvaise santé. Il est mort en 1738. 

A. NaLis. 


— Le sieur d'Usson de Bonrepaux, in- 
tendant général de la marine, ambassa- 
deur à Copenhague, est nommé en 1697, 
en Hollande; il mourut en 1719, conseil- 
ler du conseil de marine. C'est celui dont 
parle Jean Racine. Il avait éténommé, en 
1685, lecteur ordinaire de la Chambre du 
Roi. Jean-Louis d’'Usson, marquis de 
Bonnac, conseiller d'Etat d'épée, maré- 
chal des camps et armées du roi, lieute- 
nant pour S. M. au gouvernement du pays 
de Foix, gouverneur des châteaux d'Usson 
et de Kerigu, chevalier de l’ordre de Saint- 
André de Moscovie, ancien envoyé extra- 
ordinaire en plusieurs cours d'Allemagne, 
en Danemark, en Pologne et en Espagne, 
ambassadeur extraordinaire auprès du 
Grand Seigneur et des Cantons suisses, 
meurt à Paris, le 1er sept. 1738, âgé d’en- 
viron 66 ans. Sa femme, Françoise-Made- 
laine de Gontaut de Biron, mourut aussi 
à Paris, le 18 mars 1739, à l’âge de 46 ans. 
Leur fils, le marquis de Bonnac, fut nom- 
mé, en 1751, ambassadeur auprès des 
Etats généraux. A. B. 


Madame de Larnage (XI, 102). — Nous 
engageons notre confrère à adresser sa 
question au comte de Larnage à Tain 
(Drôme). " BRrœux. 


— Singulière coïncidence! En même 
temps que l’Intermédiaire du 25 février, 
je reçois une lettre de faire part de Ia mort 
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du comte Monier de la Sizeranne, datée 
de Tain, 12 Janv. 1878, et, parmi les pa- 
rents qui font part, figurent M. Hugues 
de Larnage, le vicomte de HBes etc. 


— Une famille Brunier, dont le chef 
était frère de Jacques Brunier, secrétaire 
du dauphin Humbert II, acquit la terre 
de Larnage (Drôme) et en prit le nom. 
Cette famille fournit en 1737 un gouver- 
neur de Saint-Domingue. La terre de Lar- 
nage passa ensuite successivement aux 
familles d’'Urre et de Laforêt-Divonne, 
dont les descendants existent encore en 
Provence sous le nom de Brunier de Lar- 
nage. — En 1767, cette même terre de 
Larnage fut acquise par Claude-François 
Mure, maire de Tain, qui prit lui aussi le 
nom de Larnage. — Un de Larnage a été 
créé comte il y a quelques années par le 
pape Pie IX (J.-J. Pilot). N. M 


— La famille Mure de Larnage qui 
existe, remonte à Antoine Mur, auber- 
giste, à l'enseigne de la Croix blanche, à 
Tain (Drôme), en 1665, inventeur d’un 
remède contre l’épilepsie. Claude-François 
Mur, petit-fils d'Antoine, maire et châte- 
lain de Tain, secrétaire du Roi en la chan- 
cellerie du parlement de Grenoble, acquit 
en 1767 la seigneurie de Larnage (Drôme), 
appartenant aux La Forest de Divonne, 
originaires de la Savoie et du pays de Gex. 
La compagne de voyage de Rousseau te- 
nait, sans doute, à cette ancienne maison 
chevaleresque qui subsiste à Aoste {Isère) 
et à Gex, et dont la généalogie a été pu- 
bliée par Guichenon, et, plus récemment, 
par M. Borel d’Hauterive (Annuaire de la 
Noblesse). V. De V. 


Treize mille pièces au Vatican! (XI, 
102.) — « On prétend, dit feu Nibby, 

u’il contient 11,000 chambres », 20 cours, 

grands escaliers, et environ 200 autres 
escaliers pour le service intérieur. D'après 
une dépêche du 27 février, toutes les fem- 
mes habitant le Vatican ont dû partir, 
leurs appartements sont destinés à servir 
aux bureaux de la Chancellerie. Leurs lo- 
ques suspendues aux fenêtres n'étaient pas 
un des moindres ornements du palais. 


— Misson se tient entre les deux chif- 
fres. « On y compte douze mille cinq 
cents chambres, salles ou cabinets, et 
cela se peut facilement examiner dans le 
modèle en bois que l’on en fait voir. » 
Moréri semble d'abord plus modéré. 
«a On y compte cinq mille soixante salles 
ou chambres logeables, remplies de ta- 
bleaux des meilleurs maîtres. » Mais un 
pareil nombre de pièces principales sup- 
pose assez de cabinets et de recoins pour 
arriver au chiffre de Misson,  O. D 
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Dix-huit mille assassinats sous Pie VI 
(XI, 102). — M. Courtat paraît avoir em- 
prunté ce chiffre à l’histoire du Clergé 
de 89, par M. Jean Wallon, ouvrage dont 
les notes sont encore plus curieuses que le 
texte, et qui le donne, dans l’Appendice, 
p. 519, comme tiré d'un opuscule intitulé 
Plus de tiare, et publié en 1848 par 
L. Allemand, fanatique ultramontain, 
collaborateur de l’abbé d’Alzon (monsi- 
gnor) au collége de l’Assomption de Ni- 
mes. Cette source doit faire autorité en 
pareille circonstance, L. D. 


Les barbes des sapeurs (XI, 103). — 
Je ne crois pas qu'on puisse indiquer 
à quelle époque remonte l'habitude, pour 
les sapeurs, de porter la barbe. En 1827, 
on allouait au sapeur le sou de barbe, 
bien dos règlement n'ait jamais 
arlé de cette barbe. En 1828, la barbe 
ut interdite; en 1831, on réorganisa 
les sapeurs. Mais, sous la Restauration, 
le port de la barbe fut tantôt toléré, 
tantôt interdit, suivant l'humeur du minis- 
tre de la guerre ou celle des colonels. La 
Garde Consulaire avait des sapeurs, dont 
la barbe faisait l’admiration du public. 
Pendant longtemps, sous la Monarchie de 
Juillet, les sapeurs de la garde nationale 
(les baïonnettes intelligentes!) portaient 
des barbes postiches achetées aux four- 
nisseurs de théâtre! Les sapeurs français 
étaient une imitation des porte-hache de 
Prusse; mais j'ignore si ces derniers por- 
taient la barbe. A. NaLis. 


Les carrières de Jaumont (XI, 104). — 
Je ne trouve aucune trace, dans l’année 
1870 du Monde illustré, d'une gravure 
représentant cette affaire des Carrières de 
Jjaumont. _ A. P.G. 


« L'Ane d'or », d'Apulée (X1, 104). — 
«a Le principal personnage de l’Ane d'or 
est un nommé Lucius, qui, plongé dans 
tous les vices, est changé, par punition, en 
un âne; puis, il arrive à résipiscence, et 
redevient homme. C'est un tableau pi- 
quant des mœurs du second siècle deJ.-C., 
et un exemple de ce qu'étaient les « fables 
milésiennes ». L'épisode d'Amour et de 
Psyché, qu'on trouve dans l’Ane d'or, a 
été imité par l'inimitable La Fontaine; 
Herder le regarde comme un chef-d'œuvre 
de romancier ». (Nouv. Biogr. Didot.) 

H. I. 

— C'est un roman moral et satirique. 
Un jeune Grec, qui voulait apprendre 
l'art magique, voyage en Thessalie, où il 
fut transformé en âne. Mais il conserva 
sous cette figure son âme, et il raconte ce 
qu'il a observé comme âne, jusqu’à ce 
qu'il eût recouvré sa figure humaine. Le 
caractère réel et le but de ce livre est un 
tableau vivant de mœurs, combiné pour 
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rendre ridicules et corriger les défauts et 


les vices du temps. 
(Oxford.) H. K. 


Le baron de Besenval (X, 104). — Je ne 
uis répondre à la question de savoir si 
es papiers du baron de Besenval existent 


encore. C’est à la famille de Ségur qu’il 


faudrait s'adresser. En effet, Alexandre- 
Joseph de Ségur, qui a publié les Mémoi- 
res de Besenval, affirme qu'il avait le 
manuscrit à lui légué par Besenval et 
qu’il l’a mis en lumière pour éviter des 
publications fautives. A cette affirmation 
se joint, selon moi, une preuve évidente 
que A.-J. de Ségur a été l'éditeur êt non 
l’auteur des Mémoires, c'est le style sou- 
vent négligé, même incorrect de l’ouvrage. 
Sans être un écrivain de premier ordre, 
A.-J, de Ségur écrivait purement et même 
non sans elégance. Il est impossible de 
lui infliger la paternité de Mémoires dans 
lesquels manquent absolument ces qua- 
lités. E.-G. P. 


— Je me suis trouvé, il y a quelques 
mois, avec le petit-neveu du célèbre baron; 
sa famille existe donc encore en Suisse, et 
même en France. A. B 


Les cloportes et « l'Univers » (XI, 104). 
— Hélas! oui, s’il n’est pas très-exact de 
dire, avec la feuille où écrit cependant 
M. Veuillot, que « les cloportes se man- 
gent eux-mêmes, » il paraît avéré que ces 
crustacés sont d’une voracité notable, et 
que, lorsqu'ils ont moins d'aliments que 
d’appétit, les plus forts dévorent volontiers 
les autres. . M. 


Napoléon ler a-t-il existé? (XI, 105).— 
P. A. fera bien de consulter la 3e édition 
du Dictionn. des Anonymes, de Barbier, 
édition fort augmentée et en cours de pu- 
blication à la librairie Paul Daffis, ouvrage 
indispensable à quiconque s'occupe de li- 
vres. [ltrouvera, aux mots: Grand Erratum 
et Comme quoi Napoléon.…., des détails sur 
les diverses éditions de cet opuscule, dont 
l’'Intermédiaire s’est déjà occupé, et dont 
l'auteur est M. J.-B. Pérès, ancien sub- 
stitut du procureur général à [a Cour (alors) 
royale d'Agen, bibliothécaire de cette ville, 
et mort le 4 janvier 1840. Br. 


— « Comme quoi Napoléon n'a jamais 


« existé, ou Grand Erratum, source d'un 
« nombre infini d'Errata à noter dans 
« l'histoire du XIX°e siècle, par feu M. J.- 
« B. Pérès, A. o. À. M., bibliothécaire de 
a la ville d'Agen. 6e édition. Paris, Li- 
« brairie protestante, rue Tronchet, 2, 
« 1849 ». 

Tel est le titre d’une petite brochure de 
quelques pages, que j'ai sous les yeux. J'i- 
gnore si l'on peut encore se la RRESIEte 


L’'INTÉRMÉDIAIRE 


156 


— Le questionneur P. A. doit être un 
nouveau confrère, car sa question a été 
traitée, et longuement : II, 684, 763; III, 
20; VI, 79; VIII, 104, 392, 432, 460, 468, 
et IX, 360. Par suite il devra comprendre 
que, pour éviter des redites inutiles, il est 
indispensable qu’il se reporte à la collec- 
tion de notre recueil. A. D. 


— La question a déjà été posée ici (II, 
684), et il y a été très-bien répondu (ibid., 
763-764, et surtout III, 20). Si l'on voulait 
des renseignements aussi exacts qu'abon- 
dants sur l’auteur du Grand Erratum, on 
les trouverait dans une excellente notice 
publiée sur J. B. Pérès {Souvenirs d'un bi- 
b.iophile, livraison du 31 mai 1876, Revue 
de l'Agenais, p. 201-230). Quant à la ques- 
tion incidente de M. P. À. (pourrait-on en- 
core se la procurer ?), je lui dirai que la 
9° édition du spirituel opuscule a paru, par 
les soins de M. Frédéric Monod, à la li- 
brairie de Ch. Meyrueis, en 1863, et qu'il 
ne me paraît pas très-difficile d’en retrou- 
ver un exemplaire à la librairie même de 
notre Intermédiaire. T. ne L. 


— Sije ne me trompe, le titre de l’opus- 
cule demandé par M. A. P. est : Comme 
quoi Napoléon n’a jamais existé, et il avait 
été écrit en vue du livre de Dupuis: L’Ori- 
gine des cultes. On sait que Dupuis, ne 
voulant voir dans les diverses traditions 
religieuses des peuples qu'une représenta- 
tion symbolique des astres, ne reconnais- 
sait dans Jésus et ses douze apôtres qu’un 
mythe figurant le soleil et les douze signes 
du zodiaque; l’auteur de : Comme quoi 
Napoléon n'a jamais existé, par une sorte 
de pastiche ou de parodie, appliquait le 
système de Dupuis à Napoléon et à ses 
douze maréchaux, et, comme Dupuis pour 
Jésus, arrivait à cette conclusion que Na- 
ES n'était qu’un mythe. — Plus tard, 

. Henri Lasserre a fait une campagne du 
même genre contre le livre de M. Renan, 
les Apôtres (Le treizième Apôtre, suivi du 
Retour de l’île d'Elbe, raconté d'après la 
méthode de M. Renan. Paris, Palmé, 1866, 
in-12). Dans les pages de M. Lasserre, le 
double récit, écrit avec verve, marche pa- 
rallèlement, depuis la Résurrection de Jé- 
sus, d’un côté, et le Retour de l’île d’Elbe, 
de l’autre, jusqu’à la fin des Cent-Jours. 
Chemin faisant, saint Paul devient le ma- 
réchal Ney; saint Pierre, le général Pe- 
tit, etc. À la page 139 de la 2e édition, 
M. Lasserre cite l'ouvrage qui paraît lui 
avoir inspiré l’idée du sien, sans en nom- 
mer l’auteur : l'éditeur Palmé pourrait très- 
probablement procurer à M. A. P. le : 
Comme quoi Napoléon Ie n’a jamais 
existé. (Grenoble.) N. M. 


— On peut encore se le procurer sous 
les galeries de l'Odéon. W. J. 


Une lettre du roi Louis Bonaparte (XI, 
105). — S, S, le pape Grégoire monta sur 
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le trône pontifical le 2 février 1831; la 
reine Hortense mourut le 5 octobre 1837. 
Elle était née le 10 avril 1785 : elle aurait 
donc été mère à quarante-huit ans. Cette 
lettre doit être fausse. A. B. 


Une ballade d'Alain Chartier (XI, 127). 
— Cette ballade était connue; on la trouve, 
sans nom d’auteur, dans le Jardin de Plai- 
sance, imprimé pour la première fois vers 
1500; M. Campaux l’a réimprimée à la 
suite de son travail sur Villon, et P. Jan- 
net l’a accucillie parmi les pièces attribuées 
à Villon (édition de la Nouv. Collection 
Jannet, p. 142). La communication de 
M. G. M. reste néanmoins intéressante, 
d’abord par l'attribution qu’elle révèle, et 

uis par les variantes qu’elle fournit. Dans 
a leçon connue, le refrain est : « Ne chère 
que d'homme joyeux », au lieu de : « Ne 
rire. » qui semble préférable, surtout 
après : « Ne paistre qu’en grant seigneu- 
rie ». Il y a transposition entre les trois 
derniers vers (refrain compris) de la pre- 
mière strophe et ceux de la troisième. 
Un vers manquait au texte connu, et c’é- 
tait justement ce vers déiicieux : 


Ne hault vouloir que d’amoureux. 


Voici les autres variantes. Au lieu de : 
« Ne que la mort », on lisait : « Ne de ia 
mort ».,Au lieu de : « chastoy que d'es- 
cry », chastoy que de lüy ». Au lieu de : 
« Où n’y ait envie », « où il n’ait envie ». 
A tous égards, le texte du manuscrit cité 
par M. G. M. me paraît plus correct. 


— Je la trouve attribuée à Villon dans la 
jolie édition donnée par Jannet en 1867, 
dans sa Nouv. Collect. publiée par Picard, 
pet. in-12. Et Je la trouve, au même titre 
et avec le même texte, dans l’excellente 
édition de Villon que vient de donner 
M. Paul Lacroix, et qui est superbe, 
comme tout ce qui sort des presses de 
Jouaust (Libr. des Bibliophiles, 1877, 
in-8o). Le texte du British Museum me 
paraît plus complet et meilleur. Le 6e vers 
du premier huitain manquait Jusqu'ici, ou 


du moins il était remplacé par celui qui est 


le 6°, au huitain 3, et là il y avait lacune. 
Il est fort intéressant de savoir que cette 
ballade était antérieurement considérée 
comme l’œuvre d'Alain Chartier. M. Paul 
Lacroix dit, en note, p. 302, que cette bal- 
lade ressemble à la « Ballade des Pro- 
verbes » et à celle « des Menus propos », 
qui figurent parmi les poésies diverses de 
Villon, et rapporte l’opinion émise, en 
1859, par M. Campaux, dans son travail 
sur Villon. Selon M. Campaux, cette bal- 
lade, résumant l'expérience de toute une 
vie, était tout à fait dans la manière de 
Villon, et l’on ne pouvait guère douter 
qu’elle ne fût de lui. — Le doute est dé- 
sormais plus que permis. R. E. 
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« Hernani » et les Censeurs à perruque 
de 1829. — La seconde reprise d’'Hernani, 
au Théâtre-Français, en novembre dernier, 
a été un événement littéraire qui a eu en 
France le plus grand retentissement. Tous 
les critiques des grands journaux parisiens 
ont payé un juste tribut d’éloges à l'œuvre 
puissante de Victor Re qui marque l’é- 
tape la plus mémorable du romantisme. 
On sait que cette pièce, représentée pour 
la première fois le 25 février 1830, fut le 
sujet d'une lutte des plus ardentes entre 
les classiques et les romantiques. Ceux-ci, 
ayant à leur tête Théophile Gautier, vêtu 
d'un gilet écarlate, livrèrent une bataille 
acharnée aux partisans de l’ancienne école 
qui furent vaincus, après force horions re- 
çus de part et d'autre. Maïs si ces souve- 
nirs, déjà loin de nous, ont été évoqués 
par divers écrivains, admirateurs du maï- 
tre, plusieurs d’entre eux ignorent sans 
doute que la pièce de Victor Hugo eut à 
subir bien des vicissitudes, avant d’être 
reçue à la Comédie française. En feuilletant 
dernièrement le Catalogue de la collection 
des lettres autographes de M. Lucas de 
Montigny (Paris, Laverdet, 1860, in-8c), 
J'ai trouvé décrit, au n° 1544, un dossier 
relatif à ce drame, composé de documents 
très-curieux, tels que rapports et notes (au 
nombre de dix), émanés des Commissaires 
du Théâtre-Français et du baron Trouvé, 
surintendant des théâtres. 

Le rapport, daté du 23 octobre 1829, 
signé par MM. Brifaut, Chéron, Laya et 
Sauvo, se termine ainsi : 

« Quelque étendue que j’aie donnée à 
cette analyse, elle ne peut donner qu’une 
idée imparfaite de la bizarrerie de cette 
conception et des vices de son exécution. 
Elle m'a semblé un tissu d’extravagances, 
auxquelles l’auteur s'efforce vainement de 
donner un caractère d’élévation, et qui ne 
sont que triviales et souvent grossières. 
Cette pièce abonde en inconvenances de 
toute nature. Le roi s'exprime souvent 
comme un bandit, le bandit traite le roi 
comme un brigand. La fille d’un grand 
d’Espagne n’est qu’une dévergondée, sans 
dignité, ni pudeur, etc., etc. Toutefois, 
malgré tant de vices capitaux, je suis d’avis 
que non-seulement il n’y a aucun incon- 
vénient à autoriser la représentation de 
cette pièce, mais qu’il est d’une sage poli- 
tique de n'en pas retrancher un seul mot. 
Il est bon que le public voie jusqu’à quel 
point d'égarement peut aller l'esprit hu- 
main, affranchi de toute règle et de toute 
bienséance, » 

Malgré l’avis de la Commission de lais- 
ser représenter ce drame sans y faire de 
changements, le baron Trouvé, en réponse 
au rapport qui précède, indique dans une 
note les corrections ou suppressions de- 
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mandées par M. Rives. Il pense qu'il con- 
vient d’exiger : 

« 1° Le retranchement du nom de Jésus, 
partout où il se trouve. 

« 2° À la page 27 et 28, de substituer 
aux expressions insolentes et inconvenan- 
tes : Vous êtes un lâche, un insensé (bis), 
adressées au roi, des mots moins durs et 
moins pénétrants. 

« 30 À la page 28, dans le même sens, 
ce vers doit être changé : 


Crois-tu donc que les rois à moi me soient sa- 
| [crés ? 

« 4° Page 59, supprimer ou changer ce 
commencement de vers : Un mauvais roi. 

« On peutrester, par réticence, sur la fin 
du vers précédent : Roi, don Carlos, vous 
êtes. 

« Mais on craindrait d’odieuses allusions 
à ce passage. 

« 5° Remplacement de ces deux vers 
(page 71), dont le sens est trop amer et 
l'expression trop dure, en parlant des cour- 
tisans : 


Basse-cour où le roi, mendié sans pudeur, 
A tous ces affamés émiette la grandeur. 
« 6° Pages 73 et 74 : 
Pauvres fous (les rois), qui l'œil fier, le front 
haut, visent droit 
A l'empire du monde, et disent : j'ai mon droit! 
Ils ont force canons rangés en longues files 
Dont le souffle embrasé ferait fondre les villes; 
Ils ont vaisseaux, soldats, chevaux... et vous 
| [croyez 
Qu'ils vont marcher au but sur les peuples 
[broyés ? 
Baste!.. Au grand carrefour de la nature hu- 
| [maine, 
Qui, mieux encor qu’au trône, à l’échafaud 
[nous mène, 
A peine ils font trois pes qu’indécis, incertains, 
Tâchant en vain de lire au livre des destins, 
Ils hésitent, peu sûrs d'eux-mêmes, et, dans le 
[doute, 
Au nécromant du coin vont demander leur 
[route! 


« Cette paraphrase du mot de Frédéric : 
« Dieu est du côté des gros bataillons, » 
semble devoir être retranchée à cause du 
ton général du couplet du Droit attaqué 
et de l'Echafaud. Le sens et le commen- 
taire tolerables de cette pensée se trouvent 
suffisamment dans les vers qui précèdent 
ceux=ci... » 

Ce dossier a été vendu 50 francs à la 
vente Lucas de Montigny. Le manuscrit 
d’'Hernani, avec corrections de la main de 
l'auteur et les passages supprimés par la 
censure, a trouvé acquéreur à 320 francs 
dans une vente faite par M. Charavay, au 
mois de janvier dernier. P. Ponsin, 


Un patriote de 1814. — Voici un livre 
dont l'original existait aux Archives de 
l'Hôtel de ville et dont copie conforme 
avait été prise pendant le siége de Paris, 
en décembre 1870: 
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A MONSIEUR LE PRÉFET DE LA SEINE. 


Paris, 23 mars 1814. 
Monsieur le Préfet, 


Son Excellence le ministre de l’Intérieur, par 
sa lettre du 15 courant, me fait l'honneur de 
me prévenir qu'il vous avoit transinis la péti- 
tion, ou lettre, que je lui ai adressée; qu'il vous 
invitoit à la prendre en considération et à lui 
donner les suites dont elle étoit susceptible. 

Je crois devoir vous prévenir, Monsieur, que 
le seul grade que je désirois dans la Garde 
Nationale étoit seulement d’être adjoint en qua- 
lité de sous-lieutenant de la 4° compagnie, 
1 bataillon, 3° légion, de laquelle mon fils est 
nommé sous-lieutenant. 

Mon premier but dans ce désir, Monsieur le 
Préfet, étoit, en cas de sortie sur l’ennemi, et à 
côté de mon fils, de pouvoir les armes à la main 
donner l’exemple qu’un véritable citoyen doit 
verser tout son sang pour son souverain, Sa 
patrie, et chasser l’ennemi. 

Mon second but étoit de faire adopter par la 
Garde Parisienne, qui le présenteroit au Gou- 
vernement, un projet, qui, s’il étoit adopté, 
opéreroit la tranquilité des habitans de cette 
immense capitale, donnéroit lieu à ce que tous 
ceux des Départements suivissent l'exemple des 
Parisiens, inspireroit chez l'ennemi la crainte 
et la terreur, lui feroit abandonner son fol es- 
poir et le convainqueroit qu'il ne lui resteroit 
d’autre ressource que d’évaquer le territoire de 
l'empire et recevoir la paix que notre illustre 
Empereur lui donneroit. 

J'ai fait part à Son Excellence le ministre de 
l'Intérieur, par ma lettre du 16 courânt, de ce 
projet. S’il l’adopte, Je me persuade qu’il vous 
en fera partet obtiendra du Gouvernement l’au- 
torisation et les décrets que j'indique. Cepen- 
dant, Monsieur, si vous désirez connoître ce 
projet, faites-moy l'honneur de m'appeler près 
de vous, pour vous le communiquer. 

Je suis avec respect, Monsieur le préfet, etc. 

BEAUREPAIRE père. 
Rue des Fossez-Montmartre, n° 3. 


P, CG: 5-1. 


Sur les mots <écœurement » et « jouis- 
seurs ». — MM. Rouher ei Gambetta, 
dans leur grand duel... oratoire de l’autre 
jour, onteu, chacun (—celase compense —) 
un moi, non-seulement peu parlementaire, 
mais encore peu français. Le premier a 

arlé de l'écœurement que lui donnaient 
es paroles de son adversaire, et le second 
a reproché à l’ex-Vice-Empereur, et autres 


bonapartistes, d’avoir été des jouisseurs. 


Ni le Dictionnaire de l'Académie, ni le 
Dictionnaire de M. Littré ne donnent ces 
mots, écœurement et jouisseur. Quand les 
deux orateurs seront de l'Académie (et 
pourquoi pas? on y a bien vu MM. *** 
et ****), nous leur rappellerons — comme 
aux triomphateurs antiques — leurs gros 
péchés de février 1878... pour ne parler que 
de ceux-là!  JAcQUuESs D& MONTARDIF, 


Le gérant, FiscHBAcHER. 


Paris.—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas.— 5944. 
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VOLTAIRE et le siècle révolu 
1778-1878 


« Reviens, VOLTAIRE ! » (XI, 129.) — 
C'est une page deProudhon, et quia fait 
quelque bruit en son temps. Cela doit se 
trouver, si ma mémoire ne me trompe 
pas, dans-les suppléments belges du livre 
de la Justice. 

Alfred Tranchant était secrétaire de la 
rédaction de la Patrie et Jules Mahias de 
la Presse. Ces fonctions les amenaient à 
multiplier leur signature pour satisfaire à 
Ja loi Tinguy. Tranchant est mort, je 
crois, et ilest vrai de dire qu’il n’a pas 
laissé derrière lui un sillage bien lumi- 
neux. Mais n’y a-til pas quelque exagé- 
ration à appeler un « inconnu » M. Ma- 
hias, qui a été depuis ce temps-là secré- 
taire de la rédaction del’Avenir national, 
secretaire général de la mairie de Paris, 
préfet d'Oran, préfet de l'Ariége, et qui est, 
en ce moment même, préfet des Côtes-du- 
Nord ?  ASMODÉE. 


« Ecrasons l'infâme ! » (XI, 133.) — 
Voltaire a dit des Jésuites : « Après avoir 
occupé l’Europe, ils l’ennuyaient. Leur 
orgueil était intolérable. L’un d’eux avait 
obtenu une lettre de cachet contre un pré- 
tre qui l’avait appelé moine, et le P. Croust 
voulut, en ma présence, battre le fils de 
M. Guyot, qui lui avait parlé d’aller le voir 
dans son couvent» (sièclede Louis XV). En 
un mot, ils s'étaient rendus odieux à tout 
le monde, et, comme ils prétendaient repré- 
senter la religion, ils l'avaient également 
rendue odieuse. C’est en ce sens que Vol- 
taire a puécrire: «Écrasous l'infâme»,com- 
me ona pu dire de nos jours: L'ennemi, 
c'esile cléricalisme. La situation est la 
même, et pour les mêmes causes. Nos 
cléricaux, ceux qui méritent ce nom, ont, 
en plus, l’odieux d’être superstitieux sans 
croyances et fanatiques sans foi. 


esem 


« Voltaire an singe de génie. » — On 
sait que dès 1824 un maître singe de ce 
temps-ci, le seigneur philosophe Victor 
Cousin, était dévisagé et qualifié de «singe 
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amusant». C'est le traducteur de Gœæthe, 
Albert Stopfer, qui écrit, à cette date, 
u’en dehors de sa chaire le professeur 

ousin «est toujours, soit par les philc- 
« sophes, soit par les cuistres, traité sans 
« conséquence et comme un singe amu- 
« sant». Rien de mieux : c’est bien dans 
une peau de singe qu'il a vécu et qu'est 
mort le père de l’Eclectisme. 

Je ne saurais indiquer l’auteur de la 
très-curieuse tirade sur Voltaire citée (XI, 
131), mais je vois qu’il y est question d’une 
« émeute de singes », et cela me rappelle 
qu’on a aussi appelé Voltaire lui-même 
«un Singe de génie.» Or, de qui est le 
mot, qui du moins rend hommage au génie 
de cet homme prodigieux, lequel à fait 
tant de bien et, — quoi qu'on en ait dit, — 
si peu de mal? Est-ce que ce n'est pas 
Victor Hugo qui a ainsi désigné Voltaire 
quelque part? W..J.. 


Le corps de Rousseau. — Lé souvenir 
de la profanation du tombeau de Voltaire, 
évoqué dans notre dernier numéro, me 
rappelle une assertion analogue du Ma- 
gasin Pittoresque, dans un article sur Er- 
menonville (mars 1863) : « On sait que, 


. sous prétexte de Panthéon, le corps de 


Rousseau a été enlevé et a disparu. » Il 
semblerait, d’après cette phrase, que le 
corps de Rousseau n'est même pas arrivé 
au Panthéon. Qu’en est-il ? O. D. 


+ 
Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
—— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
—— É PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. … 


Le peintre Faucher. — Dans ses lettres 
du 23 mars et 6 avril 1672, Mme de Sévi- 
gné parle d’un peintre qui mourut dans le 
temps où il faisait le portrait de sa fille. 
Cette aventure fait le sujet d’une lettre de 
Le Pays, qui écrit à M. de Louvigny (Nou- 
velles œuvres de M. Le Pays, 1672, 1. IT, 
p. 263-266) : « J’ai bien affaire, Monsieur, 
que vous veniez me remplir l'idée de vos 
beautés angéliques et de vos vers endiablés; 
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votre belle comtesse de Grignan et ses 
bouts-rimés m'ont empêché de dormir une 
partie de la nuit. J’ai besoin de tout mon 
es pour mes affaires, et je me plaindrai 
à MM. nos généraux des distractions que 
vous .me causez. Que diraient=ils, s'ils sa 
vaient qu'au plus fort de mon travail je me 
suis amusé à faire un sonnetetun madrigal ! 
Croyez-vous que la beauté de l’héroïne et 
la mort de son peintre pussent me servir 
d’excuse envers eux? J'aurais beau leur dire 
que Foucher est mort de dépit de ne pou- 
voir peindre Madame de Grignan sur sa 
toile aussi vivement que l'amour l'avait 
peinté dans son cœur; que son épitaphé 
a été faite sur des bouts-rimés par toutes 
les Muses Provençaies, et que vous m'avez 
persuadé que la mienne était obligée de 
travailler sur les mêmes rimes, etc. » Le 
Pays donne ensuite un sonnet, fait avec 
des bouts-rimés et un madrigal, — A-t-on 
d’autres détails que ceux qui sont fournis 
par une note du Chevalier Perrin ? Quel- 
ou de ces pièces de vérs des « Muses 
vençales » ont-elles été conservées ? 
Re. 


Da calamum gladiumve.....— Je viens 
de lire les deux articies où M. Maxime Du 
Camp a tracé, d’une plume si vive et si 
colorée, le tableau du Ministère de La ma- 
rine pendant la Commune(Rev. des Deux 
Mondes, 1er et 15 mars), et j'ai remarqué, 
p. 117, le singulier symbole qu'il signale sur 
e timbre du «soi-disant» capitaine de 
frégate co Cognet, chef d'état-major de 
là « flottille de la Seine», lequél réquisi- 
tionne, le 7 avril 1871... « une voiture de 
rémise pour deux courses ». Ce timbre est 
ainsi décrit : un cercle coupé par une croix 
en quatre secteurs; dans le premier, une 
L majuscule; dans le second un T'; dans 
le 3e, un sabre; dans le 4°, une plume. 
Pour devise, un vers latin : Da calamum 
£ladiumve lares, utroque tuebor. 

Voilà, sarpejeu! un cachet prétentieux, 
comme le qualifié M. Du Camp, et même 
« supercoquentieux » | 

De qui ce bel hexamètre latin? Je l’i- 
gnore. Chercheurs, mes amis, allons, à vos 
pièces! L. D. 


«a Cinq ans y a que trouvai ma Del- 
phine..... » — Sait-on de qui est une 
charmante pièce, de la fin du XVIIIe s., 
commençant ainsi? 

Cinq ans y a que trouvai ma Delphine, 

Cinq ans y à que trouvai le bonheur !.… 

Je l'ai entendu attribuer à M. de Cler- 
mont-Tonnerre. Est-ce exact? Dans quel 
recueil se trouve ce morceau? A:-t-il été 
imprimé quelque part?  MonRepPos. 


ass 


. La Levrette en paletot. — Pourrait-on 
me donner le texte d’une pièce de vers 


 bouquiné, bouquinera ? 
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très-romantique, mais très-originale, com- 
posée, je crois, au commencement du se- 
cond Empire et qui commence, si Je ne 
me trompe, par ces mots : 

Je n°” connais rien qui m’exaspère 

Comme un’levrette en paletot. 


T.-V. DE F. 


Un Cordelier. — « Je suis comme le 
Cordelier qui prêchait sur l’adultère, disait 
un jour J.-J, Rousseau à Bernardin de 
Saint-Pierre: j'aime mieux boire une bou- 
teille de vin qu'un verre de liqueur.» Quelle 
est l’anecdote à laquelle le POSREE ge= 

R. 


nevois faisait allusion ? 


Comme.…..et que.—« Comme » les phrases 


dans le genre de celle-ci m'ont toujours 


choqué, ien que certains grands maîtres 
de l'Université en aient donné l’exemple 
dans leurs circulaires, « et que, » jé ne Suis 
pas grand clerc, je demanderai aux pu- 
ristes de l’Intermédiaire ce qu'ils pénsent 
de cette alliance du comme et du que et 
comment ils la justifient ? D. L. 


Cingar. Skating-Ring. — La quesion 
d'orthographe et de prononciation de ce 
dernier mot a été parfaitement résolue par 
nos savants collaborateurs (X, 66, 118), Je 
n'en parlerai pas. Mais, au sujet de l'ori- 

ine de cet exercice monastique, Je signa- 
erai une note du Charivari, du 14 mars 
courant, où ilest dit qu’à la date de Mai 
1830, le Journal des Dames prévenait ses 
aimables lectrices que « dans l’enceinte for- 
« mée par le chemin des Gondoles à voiles, 
« à Tivoli, a été dressé un vaste terrain 
« pour le CINGAR, exercice de patin à rou- 
« lettes, inventé par M. Garcin, » 

D'où vient donc ce mot Cingar, qui a 
désigné, ily a déjà près de cinquante ans, 
ce jeu qu'aujourd'hui (se une anglomanie 
ridicule) l’on appelle Skating-Ring ? 

V. DE V. 


ons 


Ex-Bouquineur. — Je suppose que les 
correspondants de l’Intermédiaire ont tou- 
Jours une certaine raison qui leur fait choi- 
sir telle ou teile signature pseudonyme. 
Or, J'en ai remarqué une, dans un des 
derniers numéros, qui m'a surpris et in- 
trigué: c’est celled’EX-bouquineur.—A-t- 
on donc tort, lorsqu'on dit, en paraphra- 
sant çertain proverbe bien connu: Qui a 
InmoR. 


Les paroles de l'amiral Nelson. — On 
rappelle les belles paroles prononcées par 
Nelson à Trafalgar: England expects 
that every man wi do his duty ! (l’An- 
gleterre espère que chaque homme fera 
son devoir |), et l’ondit que cette phrase 


célèbre a reçu un sens tout nouveau par 
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sentimentale qu’on lui a donnée en mu- 
sique. Quelle est cette addition? Quelle 
est cette musique ? 

Est-il vrai que l’équipage se soit d’abord 
mépris sur la véritable signification que 
l'amiral avait voulu donner à ses paroles, et 
qu'elle ait causé une vive irritation aux 
marins blessés dans leur amour-propre, 
comme si Nelson leur eût fait l’injure de 
douter d’eux un seul instant? Est-il vrai 
que ce coup d’éperon et de cravache leur 
ait fait faire des prodiges de valeur, et que 
l'amiral eût entendu prendre précisément 
ce moyen pour atteindre ce but? A. A. 


« Je suis leur chef! Donc... » — A l’occa- 
sion d’un procès entré la ville de Tours et 
un professeur de dessin, on vient de rappe- 
ler Ce mot « d’un capitaine de gardes natio- 
naux de 1848 » disant ingénûment : «Je suis 
leur chef! Donc, il faut que je les suive.» 
(Aliàès: « Je suis le chef, À faut bien quejé 
les suive.» }) 

Ce mot est bien connu, mais est-il au- 
thentique? Quand a-t-il été dit ou fait? 
Ne l’a-t-on pas attribué à Ledru-Rollin? 
C'est peut-être une histoire imaginée par 
As LE Monsieur Réac de 48, voulant 
ormuler son opinion sur la bête noire du 
moment,— comme Henri Monnier faisant 

arler M. Prudhomme pour peindre le 

ourgeois en le ridiculisant, — comme 
MM. tel et tel inventant de jolies paroles à 
mettre dans la bouche du comte d'Artois 
et consorts ? E. H. 


Graveurs et tointuriers. — On trouve 
dans le Dictionnaire des Graveurs, de Ba- 
san (Paris, 1789), à la page 347 du tome I, 
l'article suivant qui est le dernier: 

« LUYNES (Mr la duchesse de) a gravé 
en 1769 plusieurs petits paysages, avec 
l’aide de son teinturier, ainsi que le plus 
grand nombre des amateurs. » 

Peut-on me dire quels rapports il pou- 
vait bien y avoir, à cette époque, entre la 
profession de teinturier et l’art de la gra- 
vure ? Ixmor. 


—s 


Auguste Borget, paysagiste. 1808-1877.— 
Je prépare avec un Soin extrême la publi- 
cation d’une Notice sur la vie et les œuvres 
d’un de mes bons amis, M. AuGusTe Bor- 
GET, peintre de voyages (Chine, — Ben- 
pi PhpoNs, — Brésil, — Pérou, — 
Chili,' — La Plata, — Rio-de-Janeiro, — 
Buenos-Ayres, etc.)Jeprie les Collecticn- 
neurs qui posséderaient ou connaîtraient 
des œuvres de cet artiste (Peintures ou Des- 
sins), de vouloir bien me les signaler, en 
ayant soin de m'indiquer, aussi exactement 
que possible,le nom des acquéreurs ou pos- 
sesseurs actuels, et les dimensions de ces 
œuvres, haut.et larg., cadre non compris. 
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l'addition de deux mots et par la mélodie Je désirerais principalement connaître le 
 nomdes possesseurs et lés dimensions de 
. tous les tableaux envoyés par M. Borget 


aux Expositions, de 1836 à 1860. (N.B.) 
—Inutile de me donner les titres seuls de 
ces tableaux : j'ai en ma possession la col- 
lection des livrets du Salon, dans lesquels 
ces titres sont imprimés entoutes lettres.) 
Je voudrais bien, également, connaître la 
désignation de celles des œuvres de M. 
Borget qui font actuellement partie des 
collections de nos grands Musées dépar- 
tementaux. — Je me ferai un plaisir Fi en- 
voyer, à son apparition, un exemplaire de 
la Notice en préparation, à ceux de nos 
aimables confrères qui me feront la gra- 
cieuseté de m'adresser des documents 
nouveaux et intéressants. 
Uzric R.-D. 


P.-S, Je demande encore: 1° les titres 
exacts, d’après les livrets imprimés, des 
Tableaux qui furent envoyés par Aug. Bor- 
get, de 1842 à 1800, aux Expositions des 

eaux-Arts de Montpellier. 2° Le nom de 
l'acquéreur et les dimensions exactes d’un 
tableau d’Aug. Borgetintitulé: Pont Chinois 
près d'Amoy le jour de la fête des Lanternes, 
— lequel, après avoir été exposé à Paris, 
au Salon de 1845, et reproduit, gravé sut 
bois, dans !’Zllustration, fit partie, la même 
année, de l’Exposition des Beaux-Arts de 
Toulouse, installée au Capitole, dans la: 
quelle il fut « médaillé avec éloges 5, — 
puis finalement, fut acquis, à la suite de 
cette Exposition, « par un amateur de 
Toulouse. » R. D. 


Les Représentants représentés.—Com- 
bien la suite de Lithographies de Daumier, 
intitulée : « Les Représentants repré- 
sentés », doit-elle compter de pièces pour 
être parfaitement complète ? Ur. 


Le Livret du « Musée Chinois ». 18565. — 
Quelqu'un de nos lecteurs posséderait-il le 
livret du Musée Chinois, qui fut installé 
en 1855, et pendant toute la durée de 
l'Exposition, — Avénue Marbeuf, ou Ave- 
nue Montaigne, — dans une annexe spé- 
ciale, tout près des baraquements affectés 
à la grande Exposition des Beaux-Arts de 
1855? — Il ne m'a pas été possible de me 
faire communiquer ce livret à la Biblio- 
thèque Nationale (Salle de FAR 

| : ULr. 


La fille de Cicéron et Alexandre VI. — 
Le R. P. Dom Pierre de Saint-Romuald, 
religieux Feüillant, raconte dans les ÆEphé- 
mérides ou Journal chronologique et his- 
torique (Paris, 1662, p. 69), que, le 
22 juillet de-l’an 1493, « on trouva, dans 


‘ un sépulchre, à Saïmone, le corps entier 


d’une fille qu’on disoit estre celle de Cicéron 
et de Terentia, s’estant conservé ainsi 
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longtemps par la vertu du baume, » et 
que « le pape Alexandre VI le fit jetter 
dans le Tibre. » A-t-on des détails sur la 
découverte des restes de la prétendue fille 


de Cicéron et sur leur immersion? 
JAcQUESs DE MoNTARDIF. 


- Un « propos de table » attribué à Luther. 
— « Unetradition fortaccréditée parmi les 
amateurs de la grosse gaieté allemande 
attribue à Luther ces deux vers plus qu'’é- 
grillards : | 
Wer nicht liebt Wein, Weibfi-Gesang, 
Der bleibt ein Narr sein Lebenlang. 
« Celui qui n’aime pas le vin, les femmes, 
la chanson, reste un sot sa vie durant.» 
Le grand Réformateur a-t-il bien véri- 
tablement fourni cette arme à ses adver- 
saires? Il aurait alors été maître dans l’art 
d'associer à la dévotion la grossière licence. 
(Patrice Larroque, Religion et Politique, 
p. 107, note.) | | 
Je me contente de contre-signer cette 
question. P. 
Les tulipes d'Olivier de Serres. — Je 
lis avec étonnement dans le Théâtre 
d'Agriculture. et Ménage des Champs 
(édit..de 1802, in-8, t. III, p. 210) : « La 
tulipe est une plante haute de deux à 
trois pieds... » -Connaïssez-vous, Ô mes 
amis, beaucoup de tulipes de cette taille ? 
Oule bon Olivier de Serress’est trompé, ou 
tulipes, éomme tant d’autres choses, ont 
dégénéré depuis le XVIe siècle. Pour moi, 
je n'ai vu, même dans les terrains excel- 
lents, aucune tulipe atteindre la hauteur in- 
diquée par le seigneur du Pradel, et je de- 
mande si les tulipes du Vivarais sont plus 
favorisées que les tulipes de Gascogne. 
JACQUES DE MONTARDIF.. 


Oranges de deux ans. — Est-il vrai 
qu'on laisse quelquefois une orange sur 
l'arbre pendant deux saisons? Ce fruit, 
dans ces conditions, prendrait, dit-on, 
plus de saveur et de parfum. La question 
est intéressante pour les gens de gaût, 
comme les Intermédiairistes et les gour- 
mands d’oranges. Ux Lyonnais. 

Un hétérodoxe fort peu connu, brülé en 
4621.— En 1621, le libraire Isaac Mesnier 
mit au jour à Paris un opuscule de 8 pages, 
intitulé : Discours sur la vie et mort de 
Jean Fontanier, natif de Montpellier, 
bruslé en la place de Grèvé, par arrest du 
Parlement de Paris, le 10 décembre 1621, 
pour avoir enseigné.sa fausse religion. 

En 1621, on ne brûlait pas les protes- 
tants; quelles étaient donc les erreurs 
qu'enseignait le malheureux Fontanier ? 
Était-ce un illuminé, un fou semblable à 
Simon Morin ? Aurait-il composé quelques 
écrits? La collection des arrêts du Parle- 
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ment contiendrait-elle le texte de cette 
sentence rigoureuse? Je n'ai trouvé nulle 
part de renseignements à l'égard de cette 
victime de l'intolérance, mais d’autres 
chercheurs peuvent être pius heureux. 
(Lyon.) EE: 
Le maréchal de Saxe. — Mme Favart a- 
t-elle été la maîtresse du héros de Fonte- 
noy, pendant son séjour en Belgique, ou 
ne l’a-t-elle été qu'après son retour en 
France, en 1748, et après son enlèvement 
par ordre de son galant VÉRANENE 


Les Ombres chinoises. — C’est bien une 
importation du Céleste Empire, n'est-ce 
pas? C’est sous Louis XVI qu’elle a eur 
lieu ? En quelle année et où firent-elles leur 
apparition? Est-ce de là que datait le Ma- 
gicien Rothomago et le Pont cassé? Qui 
fit ces deux chefs-d’œuvre légendaires et 
qui en fit la musique? Est-ce là que « Les 
canards l'ont bien passé! » et qu'un per- 
sonnage (pour répondre) on 
Aux questionneurs d'alors de l’Intermédiaire, 
Leur disait : « Regardez à mon... cadran solaire, 
« Tire lire lirette! » — en montrant son der- 

[rière? 
EH: 

Lacroix (de Compiègne). — Quelqu'un 
pourrait-il me dire où était né et quand 
est mort Lacroix (ou Delacroix), Jean- 
François, que Quérard (France littér.) 
désigne sous les noms de Lacroix de 
Compiègne, marquis de Castries? Les re- 
cherchesles plus minutieuses faites jusqu’à 
ce jour sur les registres des. anciennes pa- 
roisses de la ville de Compiègne sont de- 
meurées sans résultat. Ce qui a pu motiver 
la désignation de Quérard, c’est que La- 
croix (J.-F.) a été, de 1738 à 1750, maître 
de pension dans cette ville où il n’a laissé 
aucun souvenir se rattachant à sa famille. 
Il est certain qu’en quittant Compiègne 


il a dû venir s'installer à Paris, où il a col- 


laboré avec l’abbé La Porte, et où il a 
publié, de 1760 à 1777, un grand nombre 
de livres : Dictionn. des cultes religieux: 
Anecdotes anglaises; Dictionn. histor. des 
sièges et batailles; Hist. littér. des Fem- 
mes françaises, etc., etc. Le bibliophile 
qui pourrait m'indiquer le moindre ren- 
seignement biographique sur cet écrivain, 
me rendrait un grand service, et je remer- 
cie à l'avance ceux qui voudront bien s’as- 


socier à mes recherches, en leur souhai- 


tant toutefois d'être plus heureux que moi. 
Tout ce que j'ai pu savoir, c’est qu'il était 
fils de Nicolas de Lacroix et de Charlotte 
Musnier. ALEx. SOREL. 


Un zeste de citron. — « On dit qu’un Al- 


Jemand a fait un livre sur un zeste de ci- 


tron. » (Réveries d'un promeneur solitaire, 
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par J.-J. Rousseau, cinquième promenade.) 
Quel Allemand ? Quel livre ? RR. 


Sur deux livres du P. Bosc. — Le cor- 
delier normand Jacques du Bosc, l’auteur 
de l’Honnêtefemme,—un titre que M. Louis 
Veuillot lui a emprunté pour un de ses 
romans les plus mouvementés,—a composé, 
vers 1640, un certain ouvrage intitule : Le 
Philosophe indifférent, que Beuchot ne 
mentionne pas dans son article Bosc de la 
Biographie universelle. Le Philosophe 
avait été précédé d’un autre ouvrage in- 
titulé: Lettres des Dames, que je ne vois 
cité dans aucun des recueils qui sont sous 
ma main. Pourrait-on me donner deux 
bonnes petites notices sur ces deux pro- 
ductions fort rares de l’ami de Perrot 
d'Ablancourt et de Patru?  T. DE L. 


La Folie des prétendus Esprits forts ,etc. 
— J’aientre les mains un volume intitulé : 
La Folie des prétendus Esprits forts, des 
Impies, des Indifférents et des Séparatistes, 
dévoilée par divers auteurs. T. I. À Ber- 
lin, 1753. Aux dépens de la Compagnie. 
Orné d’une vignette, illustrant le passage 
adispersit superbosmentecordis sui.»(Luc, 
I, 51.) Le volume s'ouvre par une dédicace 
à S. A. S. Mg. Alexandre - Théodore, 
prince de Lœwenstein-Wertheim. Suivent 
un Avant-propos et une Introduction 
occupant ensemble 32 pages. 

Viennent un Avis des libraires, et la 
Table des pièces des deux tomes. Cette 
Table est suivie de Remarques générales 
quels n’annonce pas, puis de treize pièces, 

ont quelques-unes se subdivisent. La 
ire partie de la première pièce est intitulée : 
a Direction pour la conscience d’un ho mme 
« qui veut examiner en lui-même ce qu'il 
« doi croire sur la religion, par M. de Fé- 
«a nelon, archevêque de Cambray.» Une 
courte introduction précède les quatre 
chapitres qui constituent cette « Direc- 
tion. » — La 2° partie de la première pièce 
est intitulée : « Réflexions sur le culte de 
« Dieu et sur l’immortalité de l'âme, par 
a M. de Fénelon, » et comprend trois cha- 
pitres. Des « Réflexions générales » cons- 
tituent une troisième et dernière partie. La 
dernière pièce est intitulée, dans la tat:z: 
«a Dialogue sur l'existence de Dieu. » et 
dans son en-tête : « Dialogue entre Théo- 
phiste et Diagoras. » — La 3° est un 
« Dialogue sur l’immortalité de l’âme, » 
— La 4° est intitulée :  « La folie des es- 
prits forts ou impies, » et a trois chapitres 
et une conclusion. La 5e, comprise dans la 
même pagination, est un « Dialogue entre 
Théotime et Cléante. » — La 6° est com- 
osée de cinq « Discours sur la religion et 
es devoirs du chrétien. » — La 7° contient 
les « Conversations sur l'hommage public 
d se doit à Dieu, extraites de l’histoire 
eM.T'"*.» 
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. Ici se termine le tome I, le seül qué 
J'aie sous les yeux. Les matières suivantes 
composent le tome II d’après la table: 
« Direction pour la conscience des per- 
« sonnes de tout état, qui recherchent la 
« connaissance de la vérité, de la religion 
« et du vrai christianisme. = Lettres de 
« M. D. S. D L. M. F. sur la vérité de la 
« religion et sur sa pratique. — Lettres de 
« M. Le Tourneux.— Exposition abrégée 
«de motifs. -»Courte controverse. 
« Exposition de la doctrine de l'Eglise. » 

Les quatre chapitres de la « Direction 
(t. I, ire pièce) » sont identiques sauf le 
titre, aux pages 144 à 199 des « Lettres sur 
« divers sujets concernant la religion et la 
« métaphysique, » écrites par Fénelon 
et publiées en 1718, ou encore aux pages 
317 à 346 du t. II des Œuvres de Fénelon, 
éd. de 1826, pages qui sont intitulées « Ré- 
« flexions d’un homme-qui éxamine en lui- 
« même ce qu'il doit croire sur la religion. » 
Ce traitéfait partie, dans le volume de 1718, 
de la « Lettre sur la divinité et sur la re- 
ligion, » et dans la publication de 1826, 
de la « Lettre première (sur divers sujets 
de métaphysique et de religion) : sur l’exis- 
tence de Dieu et sur la religion. » 

Les « Réflexions » sont identiques, sauf 
des différences purement verbales que je 
ne m'explique pas, avec le contenu des 
pages 40 à 142 du volume de 1718, et des 
pages 355$ à 412 du t. I des « Œuvres » 

ue je viens de mentionner. Elles y cons- 
tituent les trois chapitres de la « Lettre 
sur le culte de Dieu, l’immortalité de l'âme 
et lelibre arbitre, » qui, dans les «Œuvres», 
a le numéro d'ordre 14 qui est absent de 
la publication antérieure, et le titre de la 
première est suivi d’un tableau de la divi- 
sion en trois chapitres qui manque au vo- 
lume que je décris. | 

Si le deuxième volume existe, il est fort 
vraisemblable que sa seconde pièce est 
identique à la dernière des Lettres sur di- 
verssujets. 

Les Lettres de Le Tourneux sont-elles de 
Nicolas Le Tourneux, prédicateur etthéo- 
logien catholique mort en 1686? Pour ré- 
pondre, il faudrait confronter le second 
volume de la « Folie» avec les œuvres de 
Nicolas Le Tourneux. En attendant de pou- 
voir le faire, on est porté à en douter quand 
on ne voit, dans la liste deces œuvres pu- 
bliée par Dupin, aucun travail consacré à 
combattre l’incrédulité. 

Cette question vidée, ilen resterait d’au- 
tres: Quel est l’auteur de chacune des 
autres pièces ? Quel est le nom du collec- 
tionneur-éditeur ? | 

Pa. R 


Papiers du comte de Frotté, chef 
des Chouans de Normandie. — 11 a dû 
passer en vente, dans une collection, — non 
pas, je crois, d'autographes, — mais de 
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livres et de manuscrits, 1l y a longtemps 
déjà, trente ans peut-être, un « Journal 
d'ordres et de correspondances,» du comte 
de Frotté, le dernier chef de la chouannerie 
en Normandie, le même qui, arrêté à 
Alençon avec six de ses officiers, au mé- 
pris d’un sauf-conduit, fut mené à Verneuil, 
condamné par une commission militaire et 
exécuté le 29 pluviôse an VIT (18 fév. 1800). 
Un des lecteurs de l’Intermédiaire saurait- 
il ce que peuvent être devenus ces docu- 
ments ? Il m’obligerait beaucoup en me le 
disant. 

A charge de revanche. L,D:L.S. 


…— 


Globe terrestre de la Bibliothèque de 
Lyon. — Depuis quelque temps, on parle 
beaucoup à Lyon d’un globe terrestre qui 
orne notre Bibliothèque (bâtiment du ly- 
cée). Sur cette immense sphère construite, 
au commencement du XVIIIe siècle, par 
un moine, se trouvent indiqués les lacs, 
cours d'eau et montagnes, explorés ré- 
cemment par Livingstone, Stanley et au- 
tres voyageurs africains. Ce globe aurait 
ainsi une valeur historique considérable, 
Sans vouloir la déprécier, je pose cette 
question : Quelqu'un en connaît-il un au- 
tre offrant ces pays indiqués? J’ar passé 
deux jours seulement à Venise, et il me 
ae y avoir vu, au Palais des Doges, 
une carte géographique sur laquelle 
étaient figurés ces détails; mais ma mé- 
moire ne me présente rien de précis à cet 
égard. UN Lyonnais. 

Cf. ci-dessus, col. 137 : Afrique centrale.[Réd.] 


eds 


Recherche géographique. — J'ai trouvé, 
dans un titre du XVIes., le nom de Coui- 
gné, près Briançon, diocèse d’'Embrun. On 
peut lire aussi Coyigné, Conigne, etc. 

Quelque Briançonnais pourrait-il me dire 
le véritable nom et la situation de cette 
localité que je n'ai pu trouver dans aucun 
ouvrage géographique? MonreEpPos. 


Réponses. 


Guignol (X, 580, 658). — Je réponds à 
la question secondaire (posée in loco 
dicto), mais importante pour les habitants 
de Lyon, sur l'origine du théâtre de Gui- 
gnol. — C'est un Lyonnais, Laurent 
MourGuET, qui créa la marionnette dite 
Guignol, dans les dernières années du 
siècle passé. Comme pour toutes les gran- 
des inventions de l’humanité, on ignore la 
date précise de cette création du Castel- 
let, si populaire à Lyon. Ce Joyeux inven- 
teur est mort à Vienne (Dauphiné), en 
1844, à l’âge de 99 ans; et, jusque dans 
ses derniers jours, il conserva sa gauloise 
et verte gaieté. Ses trois fils, Jacques, 
Louis et Laurent, suivirent les traditions 
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paternelles et dirigèrent des théâtres de 
Guignol. Le dernier est mort, il y a quel- 
ques années, à Marseille, dans la misère, 
et n'ayant plus le souvenir des succès de 
sa famille. Rosalie Mourguet, fille du créa- 
teur du Guignol, épousa Louis Josserand, 
lequel transporta cette marionnette à Pa- 
ris. Leurs fils continuèrent ces représenta- 
tions badines et satiriques. L’un d'eux, 
Laurent, a tenu pendant longtemps un 


théâtre bien connu des Lyonnais (rue 


Port-du-Temple) et s'associa avec son 
beau-père Vuillerme, le plus fidèle inter- 
prétateur du langage et de l'esprit de Gui- 
gnol et créateur du joyeux type de Gna- 
fron. Ce sont ses manuscrits qui ont servi 
à la publication (par un aimable magistrat 
de la Cour de Lyon) du Théâtre lyonnais 
de Guignol, publié pour la première fois, 
avec une introduction et des notes (Lyon, 
Scheuring, 1865-70, 2 vol. in-8°, avec 
fig.). Cette publication a été fort expur- 
gée, car Mourguet et ses continuateurs 
« renversaient la salière ». Malgré les cou- 
pures, cette publication est venue à propos 
pour conserver les principales scènes, l'es- 
prit et le langage imagé de la vieille ma- 
rionnette. Ce langage est encore usité 


| dans les castellets actuels de Lyon, mais 
fort dégénéré, méiangé à des mots incon- 
| nus de l’ancienne population, AS hélas! 


, 


parsemé de termes empruntés à l’ignoble 
argot des maisons centrales. Le vieux 
Guignol est d'autant plus malade et près 
de sa fin, qu'on le met en journal ultra- 
radical et qu’on lui prête des insanités 
monstrueuses, sous prétexte de la ques- 
tion sociale et autres questions plus ou 
moins ridicules, dont À ne s'est Jamais 
occupé, sinon pour frapper de sa trique 
les faiseurs grotesques et malveillants qui 
exploitent la curiosité de la classe ou- 
vrière en excitant ses passions. M. O..., 
ancien conseiller à la Cour de Lyon, et 
actuellement conseiller à la Cour de cassa- 
tion, a publié un curieux Essai d’un glos- 
Saire des patois du Lyonnais, Forez et 
Beaujolais (Lyan, Scheuring, 1864, in-80). 
Le mot Guignol ne s'y trouve pas. L’au- 
teur a placé, dans l'introduction du Théd- 
tre sus-mentionné, plusieurs conjectures 
sur l'étymologie du nom de lillustre ma- 
rionnette lyonnaise, bien supérieure au 
Polichinelle, Elles ne sont pas concluan- 
tes, et l'auteur ne les a formulées que 
sous résérves. La vérité historique et la 
gravité du sujet m'obligent à déclarer que 
ce mot est fort ancien à Lyon. En effet, 
Barthélemy de Varey, l’aîné, citoyen et 
négocian] de Lyon et membre de la Cin- 
quantaine pendant la dernière insurrection 


: communale en 1269, laissa par testament 
. à son neveu Humbert de Varey, dit Gui- 


gnol une somme de 20 livres tournois. 
Comment ce mot populaire, sobriquet d’un 
citoyen au XIIIe siècle, est-il arrivé à la 
fin du XVIIIe siècle pour dénommer 
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une marionnette ? Je n'entreprendrai point 
d'éclairer cet acheminement mystérieux. 
Cependant je rappellerai : 1° que le mot 
guigner appartient à notre vieille langue 
et qu’il a plusieurs acceptions; 2° que saint 
Guignolet était honoré en Basse-Breta- 
gne, dès le VIe siècle, jusqu'au XVIIIe 
(voir l’Intermédiaire, X, 740; XI, 28, 
55); 3° que le mot Guignal se trouve 
dans le dialecte bas-breton. 

V. DE V. 


Le] 


Le Drapeau blanc (X, 581, 637, 753; 
XI, 113). — Mes envois à l’Intermédiaire 
ne sont faits que pour me conformer, dans 
la mesure de mes moyens, à sa belle de- 
vise: ZI se faut entr'aider; ils sont de 
pure érudition ét sans parti pris. Le plus 
ou le moins d'ancienneté du Drapeau 
blanc m'est parfaitement indifférent, à 
moi, Français d’après 1789. Je répondrai 
néanmoins au coilabo H. de P. pour ré- 
soudre ses nombreux problèmes. — 
19 Lemau de la Jaisse {signalé dans le 
Manuel de Brunet) se quahfiait d’ancien 
officier de S. À. R. feue Madame. Le Pa- 
lais de Versailles ne devait donc pas lui 
être inçonne, et il y avait sans doute des 
relations avec des personnes en position 
de lui donner des renseignements exacts. 
— 2° Lemau, dont j'ai donné le texte, 
emploie le mot écharpe ; je n'ai pas cru 
devoir le remplacer par celui de cravate. 
— 3° Jamais Lemau n'a parlé de drapeau 
de bataillon. Il n’est pas explicite sur le 
nombre des drapeaux-colonels dans les ré- 
giments à plusieurs bataillons ; cependant, 
en comparant le nombre des drapeaux 
dans les régiments à un bataillon et dans 
ceux à plusieurs, je crois qu'il y avait un 
D. col. par bataillon avec deux D. d'or- 
donnance. S'il n’y avait qu’un D. col. par 
régiment, les bataillons sans D. col. 
avaient trois D. d’ord., sous réserve des 
exceptions que j'ai signalées (X, 753). — 
4° Lemau décrit ainsi les D, d'ord. du 
Rég. des Gardes-Françaises : « Bleu fur- 
que, semé de fleurs de lys d'or, avec qua- 
tre couronnes aux deux croix blanches. » 
Sur le drapeau blanc, en effet, chaque 
branche de la croix est surmontée d’une 
couronne royale. Mais si le bleu turc ou 
azur du fond de ce D. d’ord. sourit à 
M. H. de P., que dira-t-il des couleurs de 
ceux-ci ? « Gardes-Suisses : flammes noire, 
fouge, bleu turc et aurore, par opposi- 
üon ; Picardie : tout rouge; Champagne : 
tout vert. » Je n'aurais qu'à copier pour 
faire défiler les D. d’ord, des cent vingt 
régiments d'infanterie, tous avec la croix 
blanche sur le fand de couleur variable. 
H y avait cependant des exceptions dont 
voici quelques-unes: Bourgogne et Royal- 
Camtois avaient la croix de Saint-André 
rouge sur le D. d’ord. et blanche sur le 
D. col. ; les régiments allemands, Saxe et 
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- Lamark, n'avaient de croix sur auçun de 


leurs drapeaux. — 5° J'arrive au grand su- 
jet d’esbattement du cçollabo H. de P. : 
la croix blanche sur fond blanc. Ce 
n’est guère héraldique, en effet; mais 
c'est très-possible avec du taffetas. Il suf- 
fisait de coudre les bandes de taffetas qui 
devaient figurer la croix, de façon que 
leurs fils de chaîne fussent à angle droit 
avec ceux du taffetas du fond. Le soleil, 
en frappant sur le drapeau déployé, fai- 
sait miraculeusement ressortir la croix, 
Lorsqu'on avait vu ainsi une fois le dra- 
peau blanc, an savait le pourquoi de la 
singulière disposition des couronnes sur 
les drapeaux du Rég. des Gardes-Fran- 
çaises, Dans les régiments où le D. d’ord, 
avait le fond ondé de flammes de diverses 
couleurs, le D. col. avait le fond ondé de 
flammes blanches, ce qui s’obtenait en 
juxtaposant de biais les bandes de taffetas 
découpées ad hoc, le soleil faisait ressortir 
les flammes aussi bien que la craix : mais 
point de soleil, nu de era:x ni de flam 
mes. M. H. de P. peut s'informer auprès 


_de sa femme si mon explication est honne; 
_elle lui dira que la distinction de la cou- 


ture en biais ou en droit filestélémentaire 


| pour une çouturière. À défani, il n’a qu’à 


regarder une ombrelle ouverte sur la tête 
d'une femme, pour ganstater lintiluence 
de la direction des fils du tissa sur la lu- 
mière qu’ils reçaivent. La tension de 
l'étoffe de l’ombrelle ne suffit pas pour cet 
effet. — Le collaha H. de P. est-il satis- 
fait ? | 

Voici quelques extraits pour supplément 
d'enquête : — « Provisions de colonel gé- 
néral de l’Infanterie française et étrangère 
pour Monseigneur le duc de Chartres, en 
date du 11 mai 1721. Louis, etc... vou- 
lons que... que la compagnie commandée 
par le lieutenant-colonel devienne la 
première, que le drapeau blanc y soit at- 
taché.…. » (Hist. pra et chronol. 
de la Maison roy. de France, etc,. par le 
P. Anselme, continuée par de Fourcy 
revue par le P. Se et le P. pt 
3e éd., 9 vol. in-fol. Paris, 1726-1733; 
t. VITE, p. 221.) — « Ordonnance du roy 
de France, du 3 déc. 1730, portant sup- 
pression de la commission de colonel gé- 
néral de l'infanterie franc. et étrang. par 
laquelle S. M. ordonne qe que 1e dr 
peau blanc sera remis à la suite de la com- 
pagnie commandée par le colonel de cha- 
que régiment... » ({bid.,t. VEÉI, p. 222.) 
— «Ordonnance portant création d’un co- 
lonel général d'infanterie franc. et étrang. 
Versailles, S$ avril 1780... ART. 10. Tou- 
tes les fois que le colonel général d’infan- 
terie franc. et étrang. se trouvera dans les 
armées, dans Îes places et dans les lieux 
où il y aura de l'infanterie, chaque régi- 
ment jui fournira tour à tour pour sa 
garde son premier bataillon avec le dra- 
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peau blanc... ART. 11. Si le Rég. des 
Gardes-Françaises ou celui d'infanterie de 
S. M. se trouvait seul dans le lieu où se- 
rait le colonel général de l’Inf. F. et E., 
lesdits régiments fourniront pour sa garde, 
savoir, pour le Rég. des Gardes-Fran- 
çaises, cinquante hommes commandés 
par un lieutenant, un sous-lieutenant et 
un enseigne ; et pour le Rég. de S. M. le 
même nombre d'hommes commandés par 
un Capitaine-commandant, un lieutenant 
en premier et un sous-lieutenant, avec un 
drapeau de couleur. Veut S. M. que les- 
dites gardes cessent d’avoir lieu et soient 
remplacées sur-le-champ, conformément à 
l'article précédent, s'il arrive dans le 
même endroit un régiment d'infanterie 
franç. ou étrang. » (Rec. gén. des anc. 
lois franç., par Jourdan, Isambert et De- 
crusy, 29 vol. in-8. Paris, 1827, t. XX VI, 
p. 305.) — Avec ce renfort de pièces justi- 
ficatives, l’alter ego de Lemau de la 
Jaisse espère un peu gain de cause devant 
les Intermédiairistes, au nombre desquels 
il est heureux de compter M. H. de P: 
malgré ses coups de griffe, G. G. 


Nihilistes (X, 614, 665, 697, 721). — 
En ce qui concerne spécialement Îa secte 
des Skoptzy, ou « châtrés », la source la 
plus complète de renseignements est un 
ouvrage russe du docteur E. Pelikan. Le 
docteur N. Iwanoff en a ublié, à Giessen, 
une traduction enand: . M.E, Teintu- 
riér en a donné une analyse dans le Pro- 
grès médical (1876, nes 51-53 ; 1877. 
n% 16-17); ce travail a été réédité ‘en 
librairie avec une introduction du Dr Bour- 
neville. M. Jules Soury a donné un ré- 
sumé plus succinct encore dans le feuille- 
ton de la République française du 18 janv. 
dernier 1877. 


Les Grands hommes vengés (X, 670, 
732, 758; XI, 50, 95). — Les nombreuses 
questions posées à propos de cet ouvrage, 
leur variété, la solution qui leur est enfin 
donnée aujourd’hui, seront une preuve 
de plus des services que peut rendre l’7n- 
termédiaire pour la solution de certaines 
questions littéraires, L'on a fait remar- 
quer, avec beaucoup de raison, qu’il y 
avait une différence dans la manière dont 
le titre de cet ouvrage était donné dans 
la re édition du Dictionnaire des Ano- 
nymes (1806) et la 2e édition (1825). Cette 
observation me fit souvenir que mon père 
avait été en relation épistolaire avec 
Chaudon (m. en 1817), et j’ai prié mon 
frère de faire la recherche dans les papiers 
paternels. Il y trouva effectivement une 
quinzaine de lettres de Chaudon, mais 
aucune ne parlait des Grands hommes; 
de plus, parmi les lettres retrouvées ne se 
rencontrait pas celle qui annonçait l’ou- 
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verture des relations épistolaires entre les 
deux savants. Toujours timide et craintif, 
Chaudon avait eu peur de blesser mon 
père en lui faisant quelques observations 
sur sa première édition, et ce fut un de 
ses amis qu’il chargea de ce soin, M. Ber- 
gès, chef d'institution à Mezin (Lot-et- 
Garonne). Nous donnons ci-après la lettre 
de ce dernier faisant remarquer que, si 
l’auteur du Dictionnaire des Anonymes 
n'a point fait profiter sa 2° édition du ren- 
seignement sur l’allonyme Bergier, c’est 
qu'il aura cherché, mais en vain, un 
exemplaire de cette contrefaçon, pour en 
parler de visu. Il ne l’a point rencontrée, 
elle n'existe pas à la Bibliothèque Natio- 
nale, et aucun bibliographe ne l'a citée; 
mais, chose bien singulière, il en existe 
deux exemplaires au moins entre les 
mains des Intermédiairistes qui. ont pris 
intérêt à cette question littéraire. — Suit 
la lettre dont je viens de parler. 
OL. 8. 
Bordeaux, le 20 mars 1810. 


Dans un voyage que j'ai fait à Bordeaux, j'ai 
eu occasion de consulter votre curieux et savant 
Dictionnaire. Vous attribuez à M. Chaudon, 
mon ami, divers ouvrages Ju ne lui appartien- 
nent point, entre autres, les Grands hommes 
vengés. [l n’a avoué que le Dictionnaire histo- 
rique, le Chronologiste manuel, et les Eléments 
de l'histoire ecclésiastique. Le premier ouvrage 
ayant réussi, les libraires d'Avignon trouvèrent 
commode de faire courir sous son nom plu- 
sieurs livres qu'ils voulaient accréditer.. 

Quantaux Grands hommes vengés, le manus- 
crit de cet ouvrage fut envoyé à M. Chaudon 
par un ecclésiastique, ami des Pompignan, avec 
pose de le faire passer à un imprimeur de 

yon ou d'Avignon, après y avoir fait quelques 
correetions. Comme il est porté par caractère à 
accorder aisément ce qu’on lui demande, il re- 
fondit les premières pages de la préface. Il com- 
mença par un éloge senti et vrai des grands ta- 
lents de Voltaire, que les MM. de Pompignan 
et leurs partisans cherchaient trop à dégrader. 
Il corrigea quelques chapitres et ajouta à celui 
de l’abbé Trublet qu’il aimait et qu'il estimait. 
Si vous daignez, Monsieur, prendre la peine de 
comparer cette apologie avec le reste de l’ou- 
vrage, vous verrez que les autres chapitres ne 
sont point sortis de la même main. Je dirai plus: 
C'est que les jugements qu’on y porte de cer- 
tains écrivains, étaient opposés à la façon de 

enser de M. Chaudon, telle qu’il l’a tracée dans 
e Dictionn. histor. | 

Dans le temps -de sa prospérité, sa corres- 
pondance étant très-étendue, beaucoup de lit- 
térateurs de province s’adressaient à lui, et ja- 
mais il ne leur a refusé ni sa plume ni ses 
conseils. Sa complaisance n’est point à blâmer. 
Recevoir un manuscrit, le corriger.un peu, et 
le faire pris l'imprimeur, n’est point ré- 
pondre de ce qu’il renferme. 

Celui des Grands hommes vengés ayant eu 
une espèce de succès, un nommé Roberty, li- 
braire d'Avignon, le contrefit, et le nom de 
Sablons ne sonnant pas assez haut, il mit en 
tête celui de M. l'abbé Bergier. Ce théologien 
s’en plaignit, et l'ouvrage ne courut pas moins 
avec son nom. 

Cette friponnerie typographique était fami- 
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lière aux libraires d'Avignon, et lorsqu'il pa- 
raissait un ouvrage qu’ils voulaient contrefaire, 
ils mettaient sans façon la signature d’un au- 
teur connu. Je vous en citerais vingt exemples. 
L'abbé Coyer ayant donné sa brochure de la 
Prédication, elle fut réimprimée tout de suite 

ar les typographes avignonnais, avec ce titre: 

ar l’auteur du Dictionnaire philosophique, 
etc, 

Quant à quelques autres ouvrages auxquels 
M. Chaudon a eu part, il ne les a pas pris sur 
son compte, parce que les ex-Jésuites qui do- 
minaient à Avignon, les amplifiaient, et y met- 
taient, par excès de haine ou de zèle, dés cho- 
ses qu’il ne pouvait pas avouer. | 

Ces Révérends Pères avaient déjà voulu se 
rendre maîtres du Dict. hist., sous prétexte 

ue c'était l’ouvrage d’un philosophe. M. Chau- 
on ne se tira de leurs tracasseries, qu’en priant 
le père inquisiteur de nommer deux théolo- 
. giens, pour examiner son ouvrage. Îl n’en fut 
pas plus avancé, et Feller, qui était en corres- 
pondance avec ses confrères d'Avignon, se ven- 
gea du peu de docilité de mon ami à la Com- 
pagnie de Jésus, en s'emparant de son livre, 
en le défigurant, et en le chargeant d’accusa- 
tions calomnieuses contre l’auteur qu’il dé- 
pour C'était outrager un voyageur après 
avoir volé; mais le faux zèle se croit tout per- 
mis. 

Au reste, le respectable M. Chaudon peut 
dire, comme Voltaire au roi de Prusse: « Il y 
« ades choses que jefais ; il y a des choses sur 
« lesquelles je donne conseil, d’autres où j'in- 
« sère quelques pages, d’autres que je ne fais 
« point. » Tel est un mauvais dictionnaire in- 
titulé : Manuel des noms latins de Géographie 
ancienne, qu’un de ses parents vendit à Lacombe 
comme de M. Chaudon, quoiqu'il n’en ait ja- 
mais vu un seul exemplaire, ni manuscrit, ni 
imprimé. 

Je vous prie de croire, Monsieur, qu’il n’a 
pas besoin d’écire sousle nom de personne. Cela 
n’est pas dans son caractère. L’estime et l’atta- 
chement publics que lui ont voués les citoyens 
parmi lesquels. depuis cinquante ans, prou- 
vent assez qu’il n’a jamais manqué à aucun 
des devoirs sociaux. 

Je me flatte que, dans une nouvelle édition 
de votre Dictionnaire, vous ne manquerez pas 
de rendre justice à la vérité, ainsi qu’à M. Chau- 
don, lequel le mérite d'autant plus qu'il fait 
beaucoup de cas de vos connaissances littérai- 
res et bibliographiques (1). Comme je dois bien- 
tôt retourner à Mezin, je vous prie de vouloir 
bien m'adresser votre réponse dans cette ville. 

Agféez l'assurance des sentiments respec- 
tueux avec lesquels j'ai P’honneur d’être Mon- 
sieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


B. BERGÈS, 
Chef d'institution à Mexin. 


” Marat-sur-Oise (X, 710). — Le village 
d’Ustaritz, chef-lieu de canton de l’arron- 
dissement de Bayonne, s’est appelé Ma- 
eo . pendant quelques mois, en 
1793. î 

(Bayonne.) J. V. 


——— 


_ (à) C'est un témoignage que je puis lui rendre, puis- 
ue j'ai écrit sous sa dictée différents articles de son 
ict. m® des auteurs vivants. | | 
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Saint Guignolet (X, 740; XI, 28, 55). — 
« Guignolet, ou la Béatomanie, poëme 
« héroï-comique en IX chants, suivi de 
« poésies diverses (par B. A. Brulebeuf). 
« Paris, Le Normant, 1810, » in-18. — 
Le sieur Gilbert, directeur des Annales du 
Commerce, journal de jurisprudence in- 
fol., ayant, dansun article intitulé: Saint 
Guignolet, publié un fragment du poëme 
ci-dessus, fut, par ce motif, condamné 
pour outrage à la morale publique et aux 
bonnes mœurs à 5 ans de prison et 6,000 f. 
d'amende, par jugements du 6 juillet (dé- 
faut) et 20 août (opposition) 1828, confirmé 
par arrêt de la cour d'appel du 29 avril 
1850 (défaut), devenu définitif. Voy. Dru- 
jon, Catalogue des ouvrages condamnés. 


La Moïsade (XI, 6, 61). — Il est ques- 
tion de cette pièce, et elle est même en 
partietranscrite, dans une Vie de Voltaire, 
de la fin du dernier siècle, 1 vol. in-8°. 
Est-ce celle donnée par Condorcet ? Jene 
sais, À vérifier. L: 


De Tabarin et ses nouveaux éditeurs 
(XI, 7. — En 1858, Auguste Veifant 
(sous l’anagramme de Auguste Aventin) 
publia dans la Bibliothèque Elzévirienne 
de P. Jannet une édition des œuvres com- 
plètes de Tabarin en deux volumes. Peu 
de temps après, M. G. d'Harmonville fit 
paraître dans la Bibliothèque Gauloise, 
éditée par M. Delahays, un Tabarin en 
un volume. Cette réimpression n'eut pas 
le don de plaire à M. Veinant, qui fit in- 
sérer, dans le numéro du mois d'oct. 1858 
du Bulletin du Bibliophile, un article si- 
gné: Un Bibliophile tabarinesque, inti- 
tulé : De Tabarin et ses nouveaux éditeurs, 
dans lequel il donne à entendre, par des 
allusions assez ingénieuses, que le masque 
de M. G. d'Harmonville cache M. Paul 
Lacroix. Celui-ci, mis en cause, répondit 
par une lettre fort spirituelle publiée dans 
le numéro de mars 1859, du même re- 
cueil, qui fut suivie d’une réponse des 
plus vives signée G. d'Harmonville. Mais 
la mort ayant surpris M. Veinant le 4 du 
même mois, il ne lui a pas été permis de 
prendre connaissance de ces deux ré- 
ponses, circonstance qui a privé les biblio- 
philes d’une polémique qui eût pu deve- 
nir intéressante à plus d’un titre. 

Pauz Nipoxs. 


Bismarckiana (XI, 8, 62, 80).— La Ga- 
zette de Strasbourg, en reproduisant les 
trois phrases écrites par Guizot-Thiers- 
Bismarck (sainte trinité!) sur un album 
(XI, 62), nous apprend que cet album est 
celui du comte Euzenberg, ancien repré- 
sentant de la Hesse à Paris et El 
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* En raison de... à raison de... (XI, 35, 
85). — Je ne trouve pas que Littré con- 
damne si irrévocablement l’Académie, le 
Nonce et le Temps. Je cite, en abrégeant: 
a 19° À raison de..., au taux de..., sur le 
ied de... || Fig. A raison de cet équiva- 
ent de: à cause de..» Doncil faut dire: à rai- 
son de la mort de Victor-Emmanuel.., etc. 
« 20° En raison de..., en proportion de. 
— Fig. Vu, en considération de... » Donc 
on peut dire : En raison de..., ou en con- 
sidération de la mort de Victor-Emma- 
nuel..…., etc. — J'avoue que l’exemple ctié 
à l'appui de ce dernier cas : « L’ambition 
s'accroît en raison du succès que l'on ob- 
tient, » me semblerait mieux placé quel- 
ques lignes plus haut et qu'il pourrait être 
mieux choisi. Conclurai-je, avec M. Ch. 
L..., qu’il ne faut dire ni l’un ni l’autre?? 
E. B. 


eyes 


Prédelle (XI, 37, 121). — Pourquoi 
diable chercher dans les livres quand il 
est si simple (pour peu qu'on soit à Pa- 
ris) d'aller au musée du Louvre y voir ce 
dont il s’agit? Prédelle et triptyque n’ont 
rien de commun, quoiqu'un triptyque 
puisse reposer sur une prédelle., Ce re 
niér mot est passé dans la langue des arts 
depuis longtemps, et chacun sait ce qu'il 
signifie. C’est, non pas le « marchepied 
de l'autel, » mais la partie de son gradin 

ui porte le tableau formant rétable au- 
dou de lui quand il y a gradin et ta- 
bleau, Les artistes italiens du XVe siècle 
ant souvent décoré de peintures cette 
partie du gradin en la rendant adhérente 
au tableau dont elle forme le soubasse- 
ment. Ces peintures représentent d'ordi- 
naire des épisodes de la légende du saint 
auquel le tableau principal est consacré. 
Si, par exemple, le tableau nous montre 
en grand saint François d'Assise recevant 
les stigmates, ce qui est le fait le plus écla- 
tant de sa légende, la prédeille nous mon: 
trera en petit: saint François prêchant 
les poissons, saint François embrassant la 
pauvreté, etc. Le tableau est parfois en- 
cadré de figures peintes sur la menuiserie 

ui jui sert de bordure et qui figure par- 
ois un édifice gothique. Encore une fois, 
qu'on veuille bien aller au musée du Lou- 
vre dans la partie de la Galerie consacrée 
aux maîtres primitifs, et notamment le 
tableau dont il s’agit, et l’on saura de 
visu ce qu'est une prédelle. 

Azr. D. 


Où naquit Arnaud de Villeneuve (XI 
37, 90, 12H).— « Arnaldus natione Gal- 
lus. À Gallia enim Narbonensi quam pro- 
vinciam nostri appellant, genus utrinque 
ducit. Hunc conantur Aragonenses quos 
Cathalanos Hispani vocant, nos vero Se- 
migothos (nam a Gothis et Alanis Catha- 
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lani nomen sumpserunt) appellamus; ob 
ejus amplissima facinora, ad suam traxere 
novam Cathaloniam, palam non verentes 
contendere eum Aragonensem, seu sima- 
vis Cathalanum fuisse. Audivi enim a qui- 
busdam Cathalanis hunc fuisse oriundum a 
quodam oppido dicto Villa Nova, distante 
inj miliaribus a Gyrona civitate Cathalo- 
niæ. Et adhuc (ut aiunt})supersunt nonnulli 
ex ejus progenie ditissimi. Sed hæc opinio 
nullos habet auctores. Nascitur igitur in 
provincia Narbonensi... » (Arnaldi Vita a 
Symphoriano Campegio edita, au com- 
mencement de Arnaldi de Villa Nova 
opera, Lugd. Guyon, 1520, in-fol.) — Ar- 
naud remplit les fonctions de régent à la 
Faculté de Montpellier, il fut aussi méde- 
cin de Clément V; on aurait ainsi le choix 

our le lieu de naissance entre Villeneuve- 
ès-Avignonet Villeneuve-lès-Maguelonne. 

RISTELHUBER. 


La Marseillaise (XI, 66, 123, 146). -- 
Peut-être ne sera-t-il pas inutile de signa- 
ler aux personnes qui s'occupent de ce 
chant célèbre un travail étendu et fort 
intéressant, inséré dans le 2° semestre de 
1877, d’une publication périodique borde- 
laise : La Musique à Bordeaux, revue di- 
rigée par M. Anatole Loquin, membre de 
l’Académie de cette ville. H.S, 


Lasciate parvulos (XI, 98). — Tiro Ru- 
dis a bien raison d’être choqué du mot 
pores que, dans un latin macaronique, 

. V. Hugo a fait précéder du verbe 
lasciate. Ce serait bien parvoli qu'il fau- 
drait, et encore, quoiqu'il soit italien, le 
mot paryolo n'est pas, je le crois, très- 
usité. Il est probable que le grand poëte 
aura eu une petite distraction, durant 
laquelle le Lasciate ogni speranza de la 
Divine Comédie se sera, dans sa mémoire, 
mêlé au Sinite parvulos de l'Evangile, 

PoGGIaRipo. 
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« Fort comme un Turc » et « Fier 
comme un Anglais » (XI, 99, 148). — Je 
n’avais pas entendu citer ce dicton : « Fier 
comme un Anglais», et je partage l'avis 
de notre collabo A. E. Je ne sais quel est 
le degré de fierté attribué aux Anglais; ce 
qui est certain, c’est que notre dicton : 
« Fier comme un paon, » exprime la si- 
poeaues complète du mot « fierté », 
‘oiseau de Junon étant considéré comme 
le modèle de la beauté et en même temps 
de l'orgueil. 


Maïlloqué (XI, 99, 148). — « Maillo- 
què », en patois bordelais, veut dire 
«a maillet. » Le condamné à être « maillo- 
qué » aurait donc été tué à coups de mail- 
let. ._... M, M.A. 
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Pompe fanèbre de Charles III (XI, 107, 
152). — Ne citons personne. C'est une 
bourde, Dieu mercil et c’est fini. 


Les Gonclaves (XI, 101, 151). — Une 
bibliographie rédigée avec soin, relative 
aux conclaves, serait sans doute un ou- 
vrage fort curieux. Bornons-nous, pour 
le moment, à en signaler deux qui ne 


sont pas faciles à trouver en France et 


our lesquels on n'a pas songé à solliciter 
A RpHOSaUuon de la cour de Rome: 

1° Conclave nel quale fu eletto Fabio 
Chigi detto Alessandro VIF, 1664 (pet. 
in-12 de 164 p.). Ce volume, sans nom 
de lieu ni d’imprimeur, porte au frontis- 
pice une sphère, emblème adopté par de 
nombreux typographes d'Amsterdam ; 
Pimpression est attribuée aux Elzevier. 

3° 1 Conclave del 1774, drama per mu- 
sica (3 actes en vers, traduction française 
en regard), da recitarsi nel Teatro delle 
Dame,nelCarnevale del MDCCCLXXV, 
Roma, il Cracas, al insegna del Silencio 
(s. d., in-8 de 155 p.), Cette composition 
bouffonne, dont il existe une traduction 
allemande, Rome ( Nuremberg), 1774, 
met dans la bouche de divers çardinaux 
des paroles burlesques de divers mor- 
ceaux empruntés à Métastase. Elle fut 
attribuée 
une longue détention au Château Saint- 
Ange. À. Reaper. 


— Tout curieux, désirant connaître le 
fonds et le tréfonds des conclaves, les 
mystères des élections des papes, les 
roueries, les finesses, les mensonges et 
les habiletés des meneurs et des pali- 
tiques, lira avec un intérêt incroyable 


l'ouvrage de Petruccelli della Gattina, in- 


titulé: Histoire diplomatique des Con- 
claves (Paris, Libr. internat., 1864, 4 val. 
in-8). — Ce livre est composé avec une 
multitude de documents inédits, lettres 
de princes, d'ambassadeurs, billets de 
cardinaux, de conclavistes, dépêches chif- 
frées, rapports secrets provenant des ar- 
chives de Turin, de Parme, de Florence, 
de Naples, de Modène, de Venise, de 
Milan, de Bologne, d’Espagne, de Pa: 
ris, etc., etc. Je préviens que les opinions 
et les jugements de l’auteur feront bondir 
une certaine çlasse de lecteurs; mais les 
documents cités sont d’une grande impor- 
tance et ne sauraient être infirmés. 

(Bourg.) MaALABRANC, 

— [l faut lire les Promenades dans 
Rome de Stendhal (Canclave de Léon XF, 
discours de M. de Chateaubriand au car- 
dinal Castiglione, depuis Pie VIIE), etc. 

—— Mon confrère E. D. me permettra. 
t-il de lui. faire remarquer que sa citation 
est inexacte: 1° parce que Conti est un 


l'abbé Sertori, et elle lui valut 
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luriel; 2° parce que si Santo perd la 
ettre o devant une voyelle (sant Antonio) 
et les lettres ?, o devant une consonne 
(san Pietro), il les conserve devant un $ 
suivi d’une autre consonne (santo Spirito, 
santo Stefano). Il faut donc lire, non : t{ 
Conti di San Spirito, maïs : 11 Conte di 
Santo Spirito. : PocGrARIDo. 


Le marquis de Bonac (XI, 101, 152). — 
L’'ambassadeur de ce nom, à Constanti- 
nople, avait Louis pour prénom. Il na- 
quit le 8 oct. 1670 et mourut à Paris le 
1er sept. 1738. — Son fils, Louis-Armand, 
né à Constantinople, le 7 déc. 1716, fut 
ambassadeur en Hollande; c'est celui 
dont parle Rousseau; il mourut et fut en- 
terré à Bonnac le 2 déc. 1778. Il eut pour 
secrétaire le petit-fils de La Fontaine, lil- 
lustre fabuliste. Celui dont parle Racine 
était Bernard d'Usson, né en sept. 1657, 
oncle de Louis, étant le frère du père de 
Louis, quise nommait Salomon, marquis 
de Bonnac, né en 1638, mort à Bonnac en 
1698. — Ces indications, queje crois don- 
ner exactement, sont tirées d'un arbre 
généalogique de la famille d'Usson, que 
J'ai entre les mains. Bien qu'il soit assez 
informe, je pense m'en être tiré à la sa- 
tisfaction du questionneur. 

PIERRE GLAUER. 


Dix-huit mille assassinats sous Pie V1 
(XE, 102, 154). — « Parmi les Romains 
des basses classes, le coup de couteau 
remplace le coup de poing. M. Tambroni 
nous disait qu’il y a eu dans l'Etat papal 
dix-huit mille assassinats sous le règne de 
Pie VI, de 1775 à 1799; c'est deux par 
jour, L'’atrocité des lois de Napoléon, 
pour parler comme M. le cardinal de N.., 
avait corrigé cette: mauvaise habitude 
(Stendhal, Promenades dans Rome, Paris, 
1853, I, 210), — Pie VI, ayant demeuré 
en Françe de 1798 à 1799, ne doit pas 
être responsable de ce qui s'est passé pen- 
dant qe laps de temps. (Stendhal écrivait 
en 1827.) A. B, 


Les diamants de la couronne de France 
et 1e duc de Brunswick (XI, 102). — C'est 
une affreuse blague. Voir, sur les causes 
qui ont décidé la retraite du roi de Prusse, 
une traduction allemande publiée à Paris, 
an III, de l'ouvrage intitulé : « Campagne 
du due de Brunswick contre les du de » 


Le baron de Besenval (XI, 104, 155). 
— Je persiste dans ma manière de voir; 
la famille du baron de Besenval a toujours 
considéré ces Mémoires comme apocry- 
phes, malgré les affirmations des éditeurs 
qui répondaient aux Besenval : « Vous 


ï 
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n'acceptez pas ces Mémoires parce qu'ils 
contiennent des couplets assez scandaleux 
et des épigrammes. » Ce n’était pas là le 
motif, Ce n’est ni le style, ni la manière 
de voir de ce lieutenant-général; puis, il 
y est question de personnages que le ba- 
ron ne connaissait pas, d’autres, qu'il con- 
naissait, ne sont pas cités. Ces Mémoires 
peuvent être consultés, malgré leur faus- 
seté; 1ls ne sont pas à comparer aux Mé- 
moires-Bertin, d'Adhémar, du Barry et 
autres. Les Mémoires publiés sous le nom 
de Besenval ont été arrangés par le comte 
de Ségur; J'ai été trop affirmatif, en di- 
sant qu'ils étaient de sa composition. 
M. de Ségur vivait de sa plume, à cette 
époque, pourquoi n’aurait-il pas fabriqué 
ces Mémoires? —Je remercie A. B. — Un 
peintre, du nom de Besenval, exposait en 
1845; serait-ce un parent de M. de Besen:- 
val cité par A. B. ? H. De L’ÎsLE. 


Faire une « pamparruque » (XI, 135).-- 
C'était une marche ou danse rhythmée, 
analogue à la Farandole, qui se faisait en- 
core à Bayonne il y a moins de quarante 
ans. — Je ne puis pour le momentdonrer 
FEINTRGIegIe e ce mot. 

(Bayonne.) IN: 


Elkovan (XI, 134). — L’Elkovan (et 
non pas Elkoran) est un oiseau. Voir, à 
ce sujet, le beau poëme publié par 
M. Edouard Grenier, sous ce titre : L’EL- 
KOVAN, dans la Revue des Deux Mondes, 
d’abord, puis dans le volume des Petits 
poëmes (Charpentier, re édition), (Le- 
merre, 2° édit.) FRANcIs P1r. 

— Je ne connaissais pas le nom d’El- 
koyan; mais il s’agit d'oiseaux maritimes 
qui sont très-nombreux sur le Bosphore, 
où ils volent par troupes, en rasant les 
flots, à la façon des mouettes et des goë- 
Jlands. Leur vol rapide, brusque et préci- 
pité, change de direction à chaque instant 
et a vraiment un air désespéré; c’est ce 
qui leur a valu le nom d’âmes en peine, 
sous lequel les désigne la population de 
Constantinople. Nossrop. 


- 


D'un bon mot sur Hercule (XI, 134). — 
M. J. de Montardif a mal cherché, Le bon 
mot dont il s’agit se trouve dans le Re- 
cueilde Plutarque intitulé : Apophthegmes 
des rois et des capitaines, et est attribué 
au Spartiate Antalcidas, En voici le texte 


EXACT : Zoproroù dE MÉAROVTOS AVEYLUDTHELV 
ÉVXOMov Hoaxhéous, Egn Tis yäp dutèv 
Wévyet Joc'H D'INDRET. 


Sur la princesse d'Eboli (XI, 134). — 
La mémoire de Balzac l'aura mai servi; 
mais il n’a pas pu vouloir parler d’une 
autre que de la princesse d’Éboli. Etait- 
elle louche ou borgne? La Biog. Didot ne 
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le décide pas et paraît attribuer les deux 
sens au mot espagnol tuerta. Elle ne se 
prononce pas non plus entre MM. Mi- 
gnet et Ranke, et n’ose même pas aflir- 
mer que la princesse fût la maîtresse de 
Philippe II. Ce qui ferait présumer que 
réellement la dame était borgne, c’est ce 
quatrain où on la nomme Léonida (Acon 
était Maugiron, favori de Henri ITT, qui 
avait perdu un œil au siége d'Issoire) : 


Lumine Acon dextro, capta est Leonida sinistro, 
Et poterat forina vincere uterque Deos 

Parve puer, lumen quodhabes concede puellæ. 
Sic tu cæcus Amor, sic erit illa Venus. 
Voltaire dit que ces vers sont d’un Ita- 


lien, et imités de l’Anthologie. O0. D. 


— M.T.de L. trouvera sans doute sa- 
tisfaction dans un livre dont la librairie 
Charpentier annonce la mise en vente, 
dans la Bibliographie de la France du 
16 mars : La Princesse d'Eboli, traduit 
de l'espagnol de M. Gaspar Muro, une 
lettre-préface de M. Canovas del Cas- 
tillo, un portrait et deux autographes. 


mess. 


Un mot de Lacordaire (XI, 135). — Voi- 
ci ce que j'ai toujours entendu raconter. Au 
milieu d’un accès d'enthousiasme, Lamen- 
nais s'étant écrié que les Français auraient 
dans le paradis un signe qui les distingue- 
rait des autres nations, un mauvais plai- 
sant repartit que ce signe distinctif serait 
la croix d'honneur. Il faut réellement une 
caboche allemande pour métamorphoser 
si singulièrement cette facétie que d’enfaire 
une parole de Lamennais. 

(St-Malo.) A.G.J. 


« Le plus grand poëte qui ait jamais 
existé » (XI, 135). — Fleur de rhétori- 
que que l'on peut passer au même enthou- 
siasme qui fait descendre son homme «de 
son Olympe », quoique ce soit bien classi- 

ue pour le grand apôtre du Romantisme. 

n réalité, je ne crois pas qu'il puisse y 
avoir de «plus grand poëte qui ait jamais 
existé. » La différence des idiomes, des 
époques, des religions, des mœurs, permet- 
elle de comparer entre eux ceux que leurs 
compatriotes, seuls leurs vrais juges, pro- 
clament, chacun chez luile plus grand 
poëte de son pays ? Les Arabes, les Per- 
sans, les Indiens, voire les Chinois et les 
Japonais, n’admettraient certainement pas 
la supériorité d'Homère, de Shakspeare n1 
même de Hugo sur leurs poëtes. Et pou- 
vons-nous savoir s’ils auraient tort ? Quelle 
serait notre règle pour juger des auteurs 
dont nous savons à peine les noms, et qui 
ont écrit dans des milieux si différents du 
nôtre ? O. D. 


— Je crois comprendre que M. P. N. a vu, 
dans cette phrase, tout comme je l'y vois, 
une raillerie, et non autre chose, 

E.-G. P. 
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— Le fait est que l’assertion est un peu 
bien audacieuse. Il est probable que ni 
Villemain, ni Sainte-Beuve, n'auraient osé 
être aussi tranchants que le rédacteur du 
Petit Moniteur, et il est probable aussi que 
celui-ci ne s’est jamais donné Îla peine d’é- 
tudier à fond les grands poëtes passés. Il 
est toujours bien difficile de juger un con- 
temporain. Ronsard, dans son temps, a 
peut-être de même été le plus grand poëte 
qui ait jamais existé. « Qu'on recherche un 
A dans Brantôme ce qu'on pensait au 
VIe siècle. « Ne disait-on pas qu'il était 
«né l’année que François Ier fut devant Pa- 
« vie, comme si le Ciel eût voulu par là dé- 
« dommager la France de ses pertes ?...» 
PoGGiAR1ipo. 


D Re. mm eng es + See 


Le blason du pape et la prophétie de 
Malachie (XI, 156). — Il ne s’agit pas de 
Malachie, le dernier des petits prophètes 
de l’Ancien Testament. Les prophéties en 
question sont attribuées à saint Malachie, 
archevêque d’Armagh, en Irlande, né en 
1094etmorten 1148.M.B.M.trouveradans 
Moréri, un article très-développé, d’après 
lequel les prophéties seraient apocryphes 
et auraient été composées en 1590. Tout ce 
qui est antérieur à cette année se trouve 
juste, ce qui est naturel puisque le pseudo- 
prophète travaillait sur le passé; mais ce 
qui suit n’a plus la même exactitude et les 
rapprochements sont péniblement opérés. 
La dernière prophétie expliquée dans Mo- 
réri est de 1730 et concerne Clément XII. 
Celle : /umen in cælo, que l’on applique 
à Léon XIII, le pape actuel, est la dixième 
depuis la devise : Columna excelsa (Co- 
lonne élevée) caractérisant Clément XII. 
Depuis ce pape, ont régné : Benoît XIV, 
Clément XIII, Clément XIV, Pie VI, 
Pie VII, Léon XII, Pie VIII, Grégoire XVI 
et Pie IX. Léon XIII est donc bien le 
dixièmeaprès Clément XII, etles mots : Lu- 
men in cœlo (Une lumière dans le ciel) se 
rapportent bien à la comète qui fait par- 
tie de ses armes.La prophétie de Malachie 
ne contient plus ensuite que 9 devises, de 
sorte que, si on devait y avoir croyance, 
l'Eglise n'aurait plus que 9 papes; après 
quoi, s'accomplirait la prédiction suivante : 
In persecutione extrema sacræ Romanæ 
Ecclesiæ sedebit Petrus Romanus, qui 

ascet oves in multis tribulationibus ; qui- 

us transactis, Civitas:septicolis diruetur 
et judex tremendus judicabit populium 
(Dans la dernière persécution de la sainte 
Eglise Romaine, il y aura un Pierre ro- 
main élevé au pontificat; celui-ci paîtra 
les brebis. au milieu de grandes tribula- 
tions; et, ce temps étant passé, la Ville 
aux Sept Collines sera détruite, et le Juge 
redoutable jugera les peuples). 
E.-G. P. 


— Malheur à l’Intermédiaire, s'il tombe 


dans les prophéties! car Dieu seul sait où 
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cela nousconduirait. Malachie, qui vivait 
au XIIe siècle, est bien innocent de la pro- 
hétie mise sous son nom et qui, paraît- 
il, ne daterait que de la fin du XVI: siècle, 
inventée au conclave de 1590 (Grégoire 
XIV), pour servir la cause d’un cardinal 
ambitieux, par le bénédictin Am. de Wyon. 
Aucun contemporain de Malachie (pas 
même S. Bernard son biographe) ne parle 
de cette pièce, qui est riche en erreurs et 
en anachronismes ne pouvant soutenir 
l'examen. À chaque pape est dévolue une 
phrase de deux ou trois mots: pour les 
expliquer on se sert ou de son nom, ou de 
son pays, ou de ses armes, ou de ses titres, 
ou de sa naissance, ou de ses charges, ou 
de n'importe quoi, de façon qu’on réussit 
toujours à tirer quelque chose du texte té- 
nébreux. Ainsi, par exemple, Nicolas V a 
ces mots : «de modicitate lune», ce qui in- 
dique clairement qu'il est né au diocèse de 
Luna et qu'il était de mince origine. Alex- 
andre Va cette charade: «Pos albanus in 
ortu», ce qui s'explique du reste puisque 
e bœuf est dans l’armoirie des Borgia et 
u'Alexandre était cardinal d’Albe et car- 
inal du Port. Jules II est ainsi désigné: 
«Fructus Joyis juyabit», parce qu’il avait 
un chêne dans ses armes, lequel est, ainsi 
qu'on sait, l'arbre de Jupiter... J'arrête ici 
cette singulière revue, — Pie IX avait 
«Crux de cruce» : les tribulations de son 
pontificat justifient cette devise. Quant à 
Léon XIIT, « Lumen in cœlo», je ne vois 
rien dans ses armoiries qui puisse cadrer 
avec cette belle phrase : attendons à plus 
tard pour prophétiser, nous ferons acte de 
prudence. — On trouve cette prophétie 
dans Moréri; — dans Roccoles : Introduc- 
tion à l'Histoire sainte. Paris, 1672 t. I; — 
dans le P. Carrière: Historia chronologica 
Romanorum Pontificum. Lyon, 1663; — 
dans le P. Bussière: Flosculi historiæ. 
Lyon, 1662. 
(Bourg.) MaLABRANC. 


— Saint Malachie, archevêque d’Armagh 
en Irlande, vivait dans le XIIe siècle. 
De la prédiction qu’on a mise sous son 
nom on ne trouve aucune trace jusqu’au 
XVIe siècle. Eile fut alors donnée pour la 
première fois par Arnold de Wyon dans 
un livre intitulé Signum vit.æ Elle se 
compose d’une série de courtes légendes 
désignant chacune un pape, soit par une 
allusion à son origine, à ses armes, à son 
genre de vie, soit par une allusion aux évé- 
nements de son époque. C’est du moins 
ainsi que ces légendes ont été expliquées. 
Grégoire XIV, dont Arnold de Wyon était 
le contemporain aurait été indiqué par ces 
mots de antiquitate urbis, payçe que le 
souverain pontife était d'Orvietd, en latun 
Urbs vetus. Dans le Supplément au Dic- 
tionnaire de Moréri on a pris soin d’ac- 


er mme = ne des mme deb 


| coler le nom des papes aux légendes jus- 


qu’à Innocent XII, qui vivait a umoment 
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de l'impression du livre. A peus de ce 
‘pape, on ne trouve plus que Îles légendes 
caractérisant les papes futurs, dont natu- 
rellement les noms étaient alorsinconnus. 
L'explication que l'on peut donner de ces 
légendes n'est souvent pas très-satisfai- 
sante, mais il faut convenir que la quator- 
zième après celle d’Innocent XII, c'est-à- 
dire celle qui est relative à Pie IX, semble 
assez ustilée par les tribulations de son 
long règne; elle est ainsi conçue: Crux 
de cruce. La légende qui suit (Lumen in 
cœlo) a été expliquée par la comète qui 
figure dans les armes de Léon XIII. Au 
reste, si le cardinal de Hohenlohe avait 
été nommé, on aurait expliqué la prédic- 
tion par son nom même qui, comme l’a 
remarqué le Figaro, signifie «flammes» 
(lohe) hautes {hohen) flammes dans les hau- 
teurs. PoGGiaRIDo. 


Quatre Mendiants (XI, 136). — Littré: 

es quatre mendiants se dit de quatre 
sortes de fruits secs, qui sont : les figues, 
les avelines, les raisins secs et les aman- 
des, et dont on fait des assiettes de des- 
sert. Cette dénomination, qui tient certai- 
nement aux quatre Ordres mendiants sans 
qu'on sache exactement pourquoi, est plus 
ancienne que Je père André, qui en don- 
nait une explication allégorique, en pré- 


chant devant Louis XIII. — Il est fâcheux 


que la date du sermon ne soit pas don- 
née; l'explication allégorique doit être 
curieuse et pourrait mettre sur la voie pour 
élucider la question historique. 
E.-G. P. 


Mercédès (XI, 136). — Jé crois, en effet, 
que ce n'est qu'en Espagne que l’on fait 
ainsi des prénoms de tous les titres de la 
Vierge, séparés des mots Notre-Dame, et 
que les femmes s'appellent Merci, Dou- 
leurs, Espérance, Incarnation, Concep- 
tion, Pilier, etc. | Ds 

—Les Françaises n’ont que deux ou trois 
manières de s'appeler Marie. Ce sont les 
Marie’, Maria, Marion. Dans le midi on 
ajouta Miette et Mion. En Espagne, on a 
autant de synonymes au nom de Marie 
qu’il y a de fêtes en l'honneur de la sainte 
Vierge. C'est ainsi que vous avez des 
Concepcion, Dolores, Rosarie, Carmen, 
Mercedes, etc. La nouvelle reine des Es- 
pagnes et des Indes a pour fête patronale 
N.-D. de la Merci, le 24 septembre. 
BRiEux. 


— C'est un prénom propre à l'Espagne 
qui en a beaucoup d’autres du mêmegenre. 
Mercedes eut dire Grâces. 

PoGGtARIDo. 


— Ce prénom, assez commun en pepe 
gne, n'est que l’abrégé de Maria de las 
ercedes (Marie des Grâces), comme Do- 
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lorès représente Maria de los Dolores(aMa- 
rie des Douleurs», Notre-Dame des Sept: 
Douleurs). On sait que la dévotion à la 
LE a été de tout temps beaucoup plus 
développée en Espagne que dans toute au 
tre partie du monde catholique; et qu’on l’y 
vénère, sous une multitude de « vocables » 
divers, dans un grand nombre de sance 


_tuaires locaux. Ces divers « vocables » for- 


ment autant de prénoms, qu’on inscrit 
tout au long sur les registres de l’état civil, 
mais qui se réduisent, dans la vie courante, 
à leur dernier composant, seul caractéris- 
tique. De là viennentces noms de femmes 
espagnoles qui nous paraissent si singu- 
liers: Pilar, « Pilier», Carmen (Carmel), 
Refugio (Reftge), Consuelo (Consolation), 
Angustias (Angoisses), Raz (Paix), Nieves 
(Neiges), etc.: c'est proprement « Marie 
du Pilier (à Saragosse), Marie des Neiges, 
etc.» Ces noms sont d’ailleurs suscepti- 
bles de diminutifs : Pilita, pour Pilon ; Ro- 
Sarito, pour Rosario (Marie du Rosaire), 
Lupe, pour Guadalupe (Marie de la Gua- 
deloupe), Lola et Lolita, pour Dolores, etc. 

On donne souvent aux enfants le nom 
du saintoude la fête du jour oùilsnaissent; 
c'est ainsi que les dames espagnoles sont 
exposées à s'appeler Concepcion, Incar- 
nacion, Candelaria (Chandeleur, etc. On 
porte aussi, par delà des Pyrénés, des 
noms de saints assez oubliés chez nous. Ii 
n'est pas rare d’y trouver des hommes ap- 
pelés Fulgencio, Orovio, Anacleto, et des 
femmes nommées Eustaquia, Tldefonza, 
Eleuthera. J'ai connu une charmante per- 
sonne qui répondait au prénom de Lopena, 
féminin de Lope (Lope de Véga), « Loup », 
— Tous ces prénoms ontleurs diminu- 
tifs, parfois sensiblement différents du 
nom entier: Pepe, pour Jose (ancienne- 


ment Josepe, Joseph); Pepita, pour Josefa 


(Joséphine); Goïta, pour Gregoria (Grégo- 
rine); Paquita, pour Francisca(F rançoise), 
etc.— Pour ne pas allonger démesurément 
cette note, je me borne à citer quelques 
autres prénoms singuliers: Ara-Cæli (Au- 
tel du Ciel) ; Luz (Lumière); Flor (Fleur) ; 
Sol (Soleil), etc. 

(Bayonne.) J. V. De FONTORBIÈRE. 


« Hernani » et les Censeurs à perruque de 
1829 (XI, 158). — « Ceux-ci (les Romanti- 
ques), ayant à leur tête Théophile Gautier, 
vêtu (?) d’un gilet écarlate...» dit M. Pone 
sin, Oui bien, c’est le gilet légendaire (à 
la Robespierre?), mais je suppose que 
Gautier était encore vêtu d'autre chose que 
de ce fameux gilet, car, quelque ample 
qu'on le suppose, il ne pouvait tout cou- 
vrir. Ïl est vrai que le jeune Théo était bien 
homme à se produire « n’ayant d’autre vé- 
tement que sa pudeur, » comme dit l’autre! 

On a peut-être imprimé «vêtu» pour 
« revêtu » ? | E. H. 


ans 
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Biographies universelles (XI, 139). — 
La Biographie Michaud et la Biographie 
Didot se complètent l'une l'autre, et je 
conseille fort à Tiro Rudis de les acquérir 
ensemble. Les deux ouvrages ne coûtent 
pas très-cher. Je viens de voir les 45 vol. 
r. in-8° de la Biographie universelle à 
oo fr. chez Vivès (lisez 250), et comme 
on aurait la Biographie générale pour 
125 fr. à peu près, on voit que le total 
n’est pas la mer à boire. Sila Biographie 
Didot n’avait pas été aussi mal finie qu’elle 
avait été bien commencée, si les articles 
des derniers volumes n'avaient pas été dé- 
plorablement écourtés, en un mot si la se- 
conde moitié de ce recueil ne rappelait pas 
le Desinit in piscem, on préférerait la sœur 
cadette à la sœur aînée. Mais, somme tou- 
te, la Biographie Michaud est bien supé- 
rieure, et si Tiro Rudis ne peut se donner le 
luxe d’avoir les deux, je crois qu'il fera 
bien de choisir celle-là, Je possède l'un et 
l’autre recueil, je lés consulte à tout mo- 
ment, je les connais comme on connaît de 
vieux amis, et je n'hésite pas à dire à no- 
tre collaborateur de ne pas hésiter. 
Icnorus. 


Surles mots «écœurementet jouisseurs» 
(XI, — Le mot prononce le rer fév. 
par M. Gambetta était relevé par l’un des 
rédacteurs du Moniteur Universel; il le 
qualifiait «d’ignoble» ; il ajoutait : « et qui 
certainement a fait son apparition, aujour- 
d'hui, pour la première Li à la tribune 


française. » Le 1° mars, M. Paul de Cas- 


sagnac revient deux fois sur «jouisseurs« 
et se sert de termes très-énergiques pour 
blâmer ce mot au point de vue politique. 
Toutefois, cet orateur, malgré sa causti- 
cité, s’est tu sur la signification propre de 
ce mot « à la Gourdan » qui ne se trouve 
pas dans les dictionnaires usuels, commele 
fait observer M. J. de Montardif. — «Jouis- 
seur » doit avoir sa place marquée dans 
un ouvrage anonyme d'Alfred Delvau, in- 
titulé Dictionnaire érotique. — Ce mot, 
employé au figuré, je suppose par M. Gam- 
betta, est un de ces néologismes à rejeter 
de notre belle langue et donnons un vigou- 
reux coup de rabot à cetintrus. 
HT. 


érouvatlles et Éurivsitrs. 


D'où viennent les modes de Paris? — De 
Paris — va-t-on me dire, en répondant à la 
question par la question, — de Paris appa- 
remment, puisque ce sont les modes de Pa- 
ris! Elles partent de Paris pour faire le tour 
du monde. — Oui, sans doute, mais il est 
rare qu’elles y aient pris naissance. Elles 
s’y font seulement baptiser, elles s'y per- 
fectionnent, elles y reçoivent ce cachet 
d'élégance qui les fait partout accepter et 
acclamer. Mais, depuis bien des années, 
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c'est de Londres qu’elles nous arrivent: 
c'est de l’autre côté du détroit qu’on in- 
vente les innovations périodiques de la 
toilette féminine et masculine, souvent des 
plusexcentriques et d’un goût plus ou moins 
douteux. Elles vont bien vrte se faire ré- 
gulariser à Paris et elles s’exportent en- 
suite partout. Or, cela se passe générale- 
ment à notre insu, et il en est ainsi depuis 
bieri longtemps. Voici ce qu’écrivait la du- 
chesse d'Orléans, rapportant ce qu’elle 
venait d'entendre dire à son beau-frère, le 
Roi-Soleil : « J’avoue que je suis piqué, 
« quand de vois que, avec toute mon au- 
« torité de roi, en ce pays-ci, j'ai eu beau 
a crier contre les coiffures trop hautes, pas 
« une personne n’a eu la moindre envie 
« d’avoir la complaisance pour moi de 
« les baisser. On voit arriver une inconnue, 
«une guenille d'Angleterre (ladÿ Sand- 
« wich), avec une petite coiffure basse ; 
« tout d’un coup, toutes les princesses 
« vont d’une extrémité à l’autre. » 

Expliquez cette anomalie! Il y a gros à 
parier que, lorsqu'on se plaint de la ty- 
rannie d’une mode parisienne, c’est tou» 
jours une mode née native d'Angleterre, 
laquelle s’est imposée à la France par le 
libre-échange de la fantaisie britannique, 
L’anglomanie fut à son apogée sous 
Louis XVI : elle a toujours régné depuis 
lors, et « longtemps » encore «en France», 
sur ce terrain de l'initiative du costume, 
« l'Anglais régnera, — oui, régneral » 


La Danse des M. .inistres (VIII, 647 
cbn. 702; X1, 36, 86, 145). — Dans son 
n° du 20 fév., la Gazette de l'Allemagne 
du Nord s'est livrée là-dessus à des re- 
cherches historiques très-érudites, comme 
on va voir, qui élucident complétement 
cette grave question et qui ne feront pas, 
je pense, trop mauvaise figure dans le cha- 

itre des Curiosités de l’Intermédiaire. 

oici la traduction du travail du journal 
de M. de Bismarck : 


« Cette solennelle procession de la danse aux 
flambeaux est un des actes principaux du céré- 
monial du mariage à la cour royale de Prusse. 
On s’est souvent demandé quelle en: était l’ori- 
gine; maintes fois on a fait à cet égard des 
recherches historiques, sans réussir à résoudre 
la question. Selon nous, l'explication en est 
assez simple. Dès l’antiquité la plus reculée (on 
voit que le rédacteur de la bonne Gazette est 
consciencieux), la lumière, principalement sous 
forme de flambeau, a joué un rôle dans Îles 
processions, comme étant le symbole de la Vie, 
dont le Génie était représenté chez les Grecs 
par un flambeau allumé; tandis que le Génie 
de la Mort avait pour symbole une torche ren- 
versée, marque d’une vie éteinte. Hy men aussi 
le dieu du mariage, porte un flambeau : ainsi 
s’est naturellement introduite la coutume d’es- 
corter les jeunes époux au foyer conjugal avec 
des flambeaux, car tous deux commencent 
ensemble une vie nouvelle. 
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« De même que l'antiquité classique, les an- 
ciens Germains portaient à toutes leurs solen- 
nités des flambeaux et des lumières, et les 
danses aux flambeaux se retrouvent très-tôt 
dans les tournois du moyen âge. Après chaque 
tournoi, la dame qui remettait le prix était 

récédée de torches à son entrée dans la salle 
de fêtes, où elle dansait avec le vainqueur une 
danse d'honneur, pendant laquelle les personnes 
du plus haut rang se tenaient groupées, une 
torche à la main. Les livres de tournois du 
XV: siècle parlent de cet usage comme d’une 
coutume traditionnelle. La danse d'honneur des 
vainqueurs du tournoi qui eut lieu à Ruppin, 
lors du mariage du prince-électeur Joachim Ier, 
en 1500, eut lieu avec le même appareil de 
flambeaux. 

« C’est ainsi que cet usage passa à la cour de 
Prusse, lors des mariages des princes et prin- 
cesses de sang royal, sans qu’il y ait eu jamais 
d’autre musique d'accompagnement que le son 
des timbales et des trompettes,. circonstance 
qui marque bien l'origine chevaleresque de 
l'institution... . 

« Les Mémoires (écrits en français) de la 
princesse de Bayreuth contiennent, au sujet de 
son propre mariage, célébré à Berlin en 1731, 
avec le margrave de Bayreuth, la description 
suivante de Ja danse aux flambeaux : « Après 
le souper, nous repassâmes dans la première 
salle (la Salle Blanche), où tout était préparé 
pour la danse des flambeaux. Cette danse est 
une vieille étiquette allemande : elle se fait en 
cérémonie. Les maréchaux de la cour, avec 
leurs bâtons de commandement, commencent 
la marche: ils sont suivis de tous les lieute- 
nants-généraux de l’armée, qui portent chacun 
un cierge allumé. Les nouveaux époux font 
deux tours en marchant gravement. La mariée 
prend tous les princes l’un après l’autre; quand 
elle a fini sa tournée, le mari prend sa place 
et fait le même tour avec les princeses. Tout 
cela se fait au son des timbales etdes trom- 
pettes. » Ù | 

« Comme Île remarque la princesse de Bay- 
reuth, c'étaient, à cette époque, les lieutenants- 
généraux qui portaient les lambeaux; mais le 
roi Frédéric If, qui maintint cette antique cou- 
tume, décida qu’enleur lieu et place, ce seraient 
à l'avenir les ministres qui remplhraient cet 
office, et cette nouvelle règle a été suivie depuis 
lors. 

« Au mariage de la princesse de Brande- 
bourg-Schwedt, fille du stathouder des Pays- 
Bas, avec le duc d’Anhalt-Sessonne en 1767, la 
danse aux flambeaux traditionnelle eut lieu, 
disent les récits du temps, dans la Salle Blan- 
che; les ministres y portaient les flambeaux, et 
les généraux paraissent en avoir été désormais 
dispensés. — Le nombre des ministres figurant 
à la danse a toujours été de douze, et comme 
ils marchaient deux par deux, sous la conduite 
du grand-maréchal du palais, leur procession 
formait six couples. 

« À l’occasion du mariage du prince Guil- 
laume de Prusse en 1804, on raconte que tous 
les ministres d’État, portant chacun un cierge 
allumé de cire blanche, tressé de quatre brins 
et brûlant en conséquence comme une torche, 
attendaient, groupés autour du trône, la cour 
à sa sortie de la salle à manger. Le maréchal 
du palais, son bâton à la main, était à leur tête. 
La fiancée, après s'être inclinée devant Sa Ma- 
jesté, ouvrit la danse avec le roi, puis dansa 
avec chacun des princes, en même temps que 
le fiancé dansait successivement avec la reine 
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et chacune des princesses, en faisant proces- 
sionnellement le tour de la salle. 

« La tradition de cette danse aux flambeaux 
fut temporairement interrompue pendant la pé- 
riode des guerres du commencement de ce siè- 
cle. Ce ne fut qu’en 1818 SES fut reprise, au 
mariage de la duchesse d’Anhalt-Dessau, née 
princesse de Prusse (r).— Jamais cette céré- 
monie n’a été plus brillante qu’au double ma- 
riage qui vient d’être célébré le 18 fév. 1878 (2). 
Les flambeaux y ont été portéspar les minis- 
tres Camphausen, de Schleinitz, de Stosch, 
Leonhardt, de Kameke, D" Falck, Achenbach, 
Friedenthal, de Bülow, Hofmann, de Patow et 
de Manteuffel. Ils s’étaient rendus, à cet effet, 
avec les membres du corps diplomatique, les 
princes et les personnes des deux sexes ayant 
rang d’Excellences, dans la Salle Blanche, sur 
le haut-pas disposé à cet effet le long des fené- 
tres. La musique qui marquait la danse était 
celle du corps des trompettes des quatre régi- 
ments de cavalerie de la garde, en garnison à 
Berlin. Les trois airs de danse qu’on a exécutés 
avaient été composés par le prince Albrecht, le 
comte Pfeil et le maïtre de chapelle Eckert..…. 
Aussitôt que l'Empereur eut donné le signal 
de commencer la cérémonie, le grand maréchal 
s’approcha des deux couples des mariés et les 
invita à la danse en leur faisant une révérence. 
Puis, marchant en tête, armé de son grand 
bâton, et suivi des douze ministres tenant à la 
main une chandelle de cire blanche, dans une 
poignée d’argent, il ouvrit la marche. Les deux 
couples suivaient, et l’on fit ainsi un premier 
tour de la salle, au bruit éclatant des fanfares. 
Puisles deux mariées, s'avançant vers S.M. l'Em- 
pereur, s’'inclinèrent profondément devant lui 
pour l'inviter à la danse. Ces nouveaux tours 
achevés, les deux mariés remplirent le même 
cérémonial à l'égard de l’Impératrice, et ainsi 
de suite avec tous les princes et princesses pré- 
sents. Chaque tour se terminait par l'échange 
d'un profond salut de tout le cortége avec 
LL. MM. assises sur le trône. Ces révérences 
des mariées produisaient chaque fois un effet 
trés-singuher, parce que les huit dames cauda- 
taires, ainsi que les grandes maîtresses du pa- 
lais, placées à droite ct à gauche des mariées, 
s’inchinaïient et se redressaient en même temps, 
dans le même rhythme. — La cérémonie ter- 
minée, grand maréchal et ministres vinrent 
à leur tour faire une profonde révérence de- 
vant le trône impérial et escortèrent les époux 
et leur suite jusqu’à l'entrée des appartements 
de la reine, où les douze flambeaux furent 
remis à douze pages, chargés de faire la con- 
duite aux couples royaux jusqu’à l'entrée de 
leurs appartements privés. » 


P. c. c.: PerH. 


(1) N'est-ce pas à cette occasion que Meyerbeer 
composa sa célèbre Marche aux flambeaux ? — P. 

(2) Celui de la princesse Charlotte, fille du prince 
impérial d'Allemagne, avec le prince héréditaire de 
Saxe-Meiningen, et celui de la princesse Elisabeth, fille 
du prince Frédéric-Charles, avec le grand-duc héritier 
d'Oidenbourg. -- P. 
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VOLTAIRE et le siècle révolu 
1778-1878 


« Reviens, VOLTAIRE ! » (XI, 129, 161.) 
— Asmodée, mon ami, je vois que vous 
êtes un malin, et cependant, mon excel- 
lent bon, votre mémoire vous a trompé 
(ce qui doit, au surplus, arriver bien 
rarement à votre satanée. Seigneurie.) 
Je serais bien surpris que l'on trouvât, 
dans les « Suppléments belges» de Prou- 
dhon, le brillant morceausignalé par L. D., 
par la raison que je l'ai, moi, rencontré dans 
la première série (1858-59) de Gazetiers et 
Gazettes, histoire anecdotique de la presse 
parisienne, par J.-J, Vaudin (Paris,chez 
tous les libr., 1860, in-18), pp. 256-270. 
Je conviens, d'ailleurs, avec L. D., que 
c'est du simili-Proudhon et du simili- 
Veuillot, Mais la personnalité (je pourrais 
dire la « personne alitée » de l’auteur) est 
marquée dans ces pages archiloquiennes. 
Vaudin, journaliste de talent, mais de 
réputation suspecte (comme tant d’autres, 
hélas !), est mort à l’hospice (hélas! comme 
tant d’autres), vers 1865. Il eut jadis une 
très-vive altercation avec M. Edmond 
About, qu'il avait grossièrement provoqué. 
La seconde série de son livre parut en 
1863, chez Dentu, avec une légère inter- 
version dans le titre, Toutes deux sont 
devenues assez rares et méritent d’être 
recherchées. M. Tx. 


— La citation faite par L. D.estimprégnée 
d'actualités et d’odeurs du Paris d'il y a 
vingtans. Cela ne sent pas bon, mais c'est 
fort curieux. Je voudrais bien savoir ce que 
c'est que cela; est-ce un pastiche? Il ya 
beaucoup de vrai dans cet étrange farrago, 
dans cette opportune évocation de Voltai- 
re... O lepauvre homme, s’il reparaissait! 
Comme à s’ébahirait, comme il ricane- 
rait.… Maisil s’extasierait beaucoup aussi, à 
certains égards, soyez-en sûr, et admirerait 
beaucoup ses petits-enfants « soi-disant» dé- 
générés. Je ne veux pas dire qu'il admire- 
raitles « illustres» Tranchantet Mahias. — 
Qu'est donc devenu le premier? Asmodée 
nous apprend les hautes destinées du se- 
cond, lequel fut un des premiers occupants 
de l'Hôtel de Ville, le 4 septembre 1870, 
où il s’improvisa secrétaire général d'E- 


tienne Arago, qui venait d’être bombardé 
maire de Paris, dans le chambardement 
général. 

C'était, du reste. un bon enfant, sans gê- 
ne, fricotant la matière administrative du 
jour à la bonne franquette, et se faisant 
confirmer par ses administrés le sobriquet 

ue ses bons confrères lui avaient décerné 
’«Entre-deux-Chopes». S. H. 

Voltaire, un singe de génie (XI, 161). 
— Pour Dieu! messeigneurs, lisons donc 
nos auteurs. On nous a entretenus, trois 
numéros durant, d’une tirade de Musset 
connue comme le récit de Théramène, 
sans savoir, ni les uns ni les autres, quel 
en était l’auteur. Est-on excusable de ne 

oint savoir son Rolla comme son Pater? 
uis voilà qu'on nous demande si ce ne 
serait pas, par hasard, Victor Hugo qui a 
traité Voltaire de « singe de génienl — 
Est-ce que, par hasard,Victor Hugo n’au- 


e 


rait pas publié un recueil de poésies inti- 


tulé : Voix intérieures ? et, dans ce vo- 
lume, n'y aurait-il pas, par hasard, une 
pièce ayant pour titre : Regard jeté dans 


une mansarde ? Voyez-moi ça. 
L. FABRE DE Soucy. 


— Voir, dans la quatrième pièce de les 
Rayons et les\Ombres : « Regard.jeté dans 
une mansarde », les deux derniers vers du 


— Eh l'oui, c’est bien Victor Hugo. Voir, 
dans les Rayons et les Ombres, la pièce 
intitulée « Regard jeté dans une man- 
sarde », à la 19° strophe, dont les deux 
derniers vers sont : 

Voltaire alors régnait, ce singe de génie, 
Chez l’homme, en mission, par le diable envoyé. 

Cela était écrit en 1839. Depuis, le poëte 
a bien changé d'idée! 


(Fédry.) A.M. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTS 
_— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERSs. 


Mehain.— Dans la Bibliothèque de l’E- 


TOME XI. — 7 
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cole des Chartes de cette année (p. 154), 
à propos d’une publication de la Société 
Jersiaise, dont M. J. Havet rend compte 
(Extente des Iles Jersey, Guernesey, Au- 
rigny et Serk), je lis le passage suivant : 
« …. Item presentarunt quod Willel- 
mus Rocelyn occasione similis incar- 
cerationis plantas pedum usque ad ossa 
amisit; quod rei evidentiæ de utroque 
mahanium suum cum gravissimis que- 
rimoniis in plena curia exhibente, ma- 
« nifestavit. » (Item, ils ont rapporté que 
Guillaume Rocelyn, par suite de pareil 
emprisonnement, a perdu la plante des 
pieds, jusqu’aux os; ce que l’un etl’autreja 
rendu manifeste par l’évidence de la chose 
en exhibant en pleine cour son mehain, 
avec les plaintes les plus amères.) 

Qu'est-ce qu’un mehaïin, qui est la tra- 
duction du mot mahanium ? C'est proba- 
blement le moignon. Littré dit que l'ori- 
gine de ce dernier mot est inconnue. Mais 
le mot moignon peut-il s'appliquer à l’ex- 
trémité de la jambe, comme il s'applique 
à J’extrémité du bras ? A. Nas. 


AESRS 


« Où la mouche a passé... ». — Bah! 
est-ce que c’est ie divin Platon qui a dit le 
fameux mot : « Les lois sont comme les 
toiles d’araignée : les petites mouches s'y 
retiennent, les grosses passent au travers »? 
Cela est donné, par un rédacteur politique 
du Temps (21 mars), comme parole de 
Platon. Je prie qu'on me trouve le pas- 
sage dans la traduction Victor Cousin. 
et Ce. L. D. 


« Par cœur » pour « De mémoire ». — 
Cela se dit, cela se comprend, c'est con- 
venu, — mais quelle est la justification de 
l'expression : « Savoir, réciter par cœur ; 
jouer un morceau par cœur»? — On dit 
aussi quelquefois : de tête. Les psycholo- 
gistes sont-ils d'accord pour placer le siége 
de la mémoire dans le cerveau ?—Et alors, 
que signifie : par cœur, pour dire : de sou- 
venir ou de mémoire? Je ne m’arrête pas 
à la mémoire du cœur, expression figurée, 
affaire de sentiment. CH. Ï. 


Gourbaturé. — Un ami, qui n’a pour- 
tant pas J'oreille par trop tendre, m'a 
averti que Je ta lui écorchais quand je me 
disais tout « courbaturé ». — Malheureux! 
s'est-il écrié, c’est « courbatu » qu'il faut 
dire ; retiens-le une fois pour toutes! — 
Je me le suis donc tenu pour dit, bien que 
je n’eusse fait que répéter ce que tout le 
monde répète, même les Dames de la 
Halle, ces maîtresses de bonne langue 
française, à Paris, comme à Athènes. — 
Mon ami a-t-il raison ? Tout le monde a-t- 
il tort? A. B. C, 

P.-S. — Je dois ajouter qu’aÿant, de- 
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puis ma question écrite. ouvert le Dic- 
tionn. de Boiste, 1839 (ce que j'aurais dû 


faire avant), j'y trouve : « COURBATU, adj. 
Impeditus, qui a la courbature ( peu 
usité)». — Et le fait est que je n’y trouve 
pas « courbaturé »! L'Académie l’a-t-elle 
admis depuis lors, ou l’admettra-t-elle 
pour me relever de mon humiliation et 
faire enrager un peu mon ami? 


Car la langue, après tout, c'est... quod volet 
[usus. 


Venir comme Mars en Carême. — Quelle 
est l’origine de ce dicton? J’en ai entendu 
donner les explications les plus fantaisis- 
tes, et, ma foi, dans l’embarras du choix, 
J'en réfère à nos amis connus et inconnus 
de Intermédiaire. JE 


« Un cheval roux ». — Dans ses Motes 
Sur le Salon de 1869, Jean Dolent (lisez : 
Antoine Fournier) s'exprime ainsi : « Sur 
un robuste cheval roux, que maintient à 
grand'peine son cavalier, est fièrement 
campé le général Prim.» (P. 91 de Avant 
le Déluge. Paris, Cournol, 1871, in-18.) 
— (C'est la reproduction d’un article du 
National, mai 1869.) — L'auteur du Ro- 
man de la Chaïr et de l’Insoumis ayant 
découvert un « cheval roux », je demande 
si c'est le premier critique qui ait trouvé 
un cheval de cette robe ? EL 


Clotilde demandée en mariage. — On 
sait que nos ancêtres, les Francs! quand 
ils demandaient une fille en mariage, de- 
vaient offrir une somme aux parents. 

Pour une veuve, qui ne dépendait plus 
de personne à qui on la pût acheter, on 
offrait trois sous et un denier; et cette 
somme, qui était le prix de sa liberté, se 
donnait aux parents de son défunt mari. 
— Le prix d’une jeune fille était, paraît-il, 
d'un sou et un denier. Ainsi Frédegaire 
dit que, « quand les ambassadeurs du grand 
« Clovis demandèrent Clotilde en mariage, 
« 1ls offrirent un sou et un denier, suivant 
« la coutume des Francs ». | 

Que représente, de nos jours, cette 
somme de un sou et un denier, offerte sui- 
vant la coutume et qu’il fallait verser aux 
parents de la jeune fille ? 

A. Nazrs. 


Gilles de Nuits. — Leroux de Lincy 
parle d'un Gilles de Nuits, ou de Noyers, 
dans son Livre des Proverbes, Introd. Lvij, 
et le fait Bourguignon. Duplessis, dans sa 
Bibliographie parémiologique, p. 110, le 
donne comme un ecclésiastique champe- 
nois. L’un et l’autre disent qu'il a traduit 
en latin un recueil français de Jean de la 


‘ Vesprée. Il me semble qu'il plane sur ce 
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Gilles un nuage qui devrait être éclairci 
par quelque savant de l’Intermédiaire. 


L'abbé Lafon et la Conspiration du gé- 
néral Malet, — Une histoire impartiale de 
la Conspiration du général Malet est en- 
core à faire. Le dernier écrivain, que je 
sache, qui ait traité ce sujet, est M. Er- 
nest Hamel, qui a eu sur ses devanciers 
l'immense avantage d’avoir pu consulter 
à son aise les dossiers de cette affaire con- 
servés aux Archives Nationales. Cepen- 
dant, pour des motifs que j'ignore, cet 
écrivain a cru devoir se dispenser de re- 
produire comme pièces justificatives les 
différents documents dont il dit avoir fait 
usage, et sur lesquels il s’est basé pour 
établir certains faits qui jusqu'alors étaient 
restés dans l’ombre. Or, comme on peut 
avec raison suspecter l'impartialité de 
M, Hamel, qui ne produit pas la preuve 
de ce qu’il avance, surtout lorsque son 
livre, plein de sophismes et de maximes 
séditieuses, n’est d’un bout à l’autre qu'un 
réquisitoire violent, haineux, parfois gros- 
sier, contre le premier Empire et les 
hommes qui l’ont servi, on est en droit 
de lui refuser la confiance à laquelle peut 
prétendre tout historien désintéressé. En 
effet, l'Histoire des deux Conspirations 
du général Malet, fort bien écrite d’ail- 
leurs, n’est, aux yeux du public vraiment 
impartial, qu'une œuvre de parti et de 
propagande révolutionnaire, rien de plus. 
Ce n’est pas ainsi qu’on écrit l’histoire. — 
M. Hamel soutient dans son livre que 
« le Sénatus-Consulte et les proclamations 


ont été rédigés par Malet; que l'abbé La- 


fon resta bravement chezl'abbé Caamäno, 
chez lequel il attendit prudemment le ré- 
sultat de l'expédition, et qu'on ne le vit 
pas de la journée ; quil s'évada le lende- 


main et fut assez heureux pour échapper. 


à toutes les recherches de la police ». Ces 
différentes assertions, qui ne sont ap- 
puyées par aucune preuve, sont contre- 
dites par le témoignage d'un homme qui 
a reçu les confidences de l'abbé Lafon, Je 
veux parler du général Césaire de la 
Harpe, précepteur de l'empereur de Rus- 
sie. Je possède un exemplaire de l'ouvrage 
de Desmarets, directeur de la police impé- 
riale (intitulé Témoignages historiques), 
qui a appartenu au général et qui contient 
plusieurs notes autographes de sa main, 
relatant certaines particularités peu con- 
nues. Voici ce qu'il a écrit relativement 
à plusieurs épisodes de la Conspiration du 
général Malet : « L'abbé Lafon ayant ren- 
du visite à F.-C. de la Harpe, en may 
1814, dans le but d’être recommandé par 
lui à S. M. l'Empereur de Russie, lui a 
fait connoître les faits suivans : 

« La révolution entreprise par Malet 
devait être bourbonienne, ce qui n’était 
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nullement probable; mais, après la Res- 
tauration, il fallait bien le dire. » 

Le général de la Harpe est dans le vrai; 
le mouvement révolutionnaire tenté par 
Malet n’avait d’autre but que de rétablir 
en France la République. Il est d’accord 
sur ce point avec M. Hamel, et l'abbé 
Lafon a cherché à faire prendre le change 
à l'opinion publique en donnant à la Cons- 
piration Malet une couleur royaliste. — 
« L'abbé Lafon avoit rédigé les sénatus- 
consultes et les proclamations. — Placé 
auprès de Guidal à la Préfecture de police, 
il fut chargé par celui-ci de se rendre 
place Vendôme, à l’Etat-Major de la place, 
où devoit être Malet, afin de savoir pour- 
quoi l'envoi des ordonnances avoit cessé. 
En arrivant il trouva la porte obstruée 
par des soldats, Un officier, auquel il s’a- 
dressa, le conduisit devant le lieutenant- 
colonel Laborde, occupé alors à rédiger 
un procès-verbal. — Ce dernier lui ayant 
demandé avec humeur ce qu’il vouloit, 
Lafon répondit qu’il venoit pour deman- 
der des renseignemens sur des parens qui 
étoient dans l’armée de Russie, et se plai- 
gnit vivement qu'on eût tant de peine à 
se les procurer. —Laborde, impatienté, le 
renvoya, en lui disant de revenir dans un 
autre moment. — Lafon, se doutant qu’il 
étoit survenu quelques empêchemens, 
profita de l'avis. Déjà ilavoit gagné le jar- 
din des Tuileries, lorsque deux soldats, 
l’arrêtant, le conduisirent devant Laborde. 
Alors ilrenouvela ses plaintes, et Laborde, 
dans ce moment très-affairé, ordonna de 
le laisser aller. — Il fit annoncer dans les 

azettes quon l'avoit trouvé pendu dans 
a forêt de Sénart, et trouva le moyen 
d’être placé dans un collége, comme ins- 
tituteur. — C'étoit un petit homme, sec, 
maigre, vif, à yeux noirs, au teint jaunâ- 
tre, tel que Plutarque dessine les conspi- 
rateurs. » 

Ce portrait de l'abbé Lafon est esquissé 
de main de maître et ne ressemble en rien 
à celui fait par M. Hamel. 

PauLz Nirson. 


La Carte du duché de Rambouillet. — 
Lors de l'invasion étrangère, en 1815, il 
existait dans l'appartement du roi, au châ- 
teau de Rambouillet, une carte du duché, 
peinte sur toile et richement encadrée, 
mesurant 27 pieds de longueur sur 12 de 
largeur. Ce morceau, magnifique en son 
genre, qui avait coûté 30,000 francs, et 
auquel Louis XVI, dit-on, avait travaillé, 
nous avait été enlevé, en 1815, par les 
Prussiens, ainsi que l'affirme Delandine 
de Saint-Esprit (Rambouillet et ses dépen- 
dances,, 1823, in-8). Sait-on si cette belle 
carte nous a été restituée ? | 

(Trouville.) Pauz PINsoN. 
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Du nombre des enfants de Sébastien 
Le Clerc. — Combien Sébastien Le Clerc 
eut-il d'enfants ? — Feu Jal répond : 13, 
et M. Meaume (Sébastien Le Clerc et son 
œuvre, 1877, in-8°) répond aussi : 13. La 
plupart des biographes, notamment l’abbé 
de Vallemont, Jombert, Bégin, disent: 16. 
Enfin on lit dans le Diction. de Moreri : 
18.— Oui, 18, vous avez bien lu, et c’est ce 
dernier chiffre qu’adopte Je très-savant 
biographe de Laurent Josse Le Clerc, 
M. l'abbé L. Bertrand (Paris, Techener et 
Vic, 1878, p. 4). Faut-il décidément ad- 
mettre ce gros chiffre de 18 enfants? S'il 
en était ainsi, l’auteur de l'intéressant ou- 
vrage que je viens de citer aurait double- 
ment eu le droit d’appeler (p. 2) Sébastien 
Le Clerc « l’un des plus célèbres et le plus 
fécond des graveurs français. » 


IGNoTus. 


Pie IX et la Prusse en 1870. — La Re- 
vue des Deux Mondes (1er avril 1878) pu- 
blie un article du prince Napoléon, où je 
relève les assertions suivantes, relatives à 
la conduite du Souverain Pontife, en sept. 
1870 : « ..… Quand les Italiens entrèrent 
. à Rome, le 20, ils étaient assez inquiets 
de savoir comment la Prusse jugerait cette 
occupation. Un incident explique cette 
indécision : le Pape, en face de l'entrée 
imminente des Italiens, écrivit au roi de 
Prusse pour implorer son appui... On le 
voit, toutes les influences furent implorées 
par le Saint-Père : s’il a donné ses prières 
à la France malheureuse, il a sollicité l'ap- 
pui de la Prusse victorieuse. » — Qu'y a- 
t-il de vrai dans ces assertions rétrospec- 
tives du cousin de l'Empereur ?... Elles 
arrivent après vingt anathèmes contre le 
parti clérical qui, dit-il, « a perdu l’'Em- 
« pire (??)et perdra tous les gouvernements 
« qui se laisseront dominer par lui »; elles 
suivent des déclarations de la force de 
celle-ci : « Mon rôle personnel (c'est le 
« cousin Jérôme qui parle) a eu invaria- 
« blement le même but, la grandeur dela 
« France poursuivie par l'alliance des Na- 
« poléon avec les idées démocratiques. » 
N y aurait-il pas dans l’article du prince 
trois mensonges au lieu de deux ? 


ANNEMUNDUS. 


[— Quoique cette question soit un peu bien actuelle 
et un peu chatouilleuse, notre honorable correspon- 
dant en demandant tout particulièrement, et d'urgence, 
l'insertion, nous la lui accordons à titre exceptionnel 
et sous toutes réserves. Frat lux! Réd.] 


Famille Gabriel. — Pourrait-on meren- 
seigner sur les ancêtres de Jacques Ga- 
briel, architecte et ingénieur, né à Paris 
en 1667, mort en 1742, ainsi que l’indi- 
quent tous les dictionnaires biographi- 
ques? Cette famille Gabriel est-elle bien 
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originaire de Paris ? Sinon, de quelle pro- 
viace et de quelle localité vient-elle? 
(Fédry.) À. M. 


Le marquis de Custine. — La date de 
sa mort? C'est de l’auteur de « La Russie 
en 1839 » que je parle. A. B. 


Châteaux de la Comté. — A-t-on fait, 
avant la Révolution de 89, comme pour 
d’autres provinces, un recueil de vues des 
châteaux de la Franche-Comté ? Parmi 
ceux-ci l’ancien château de Fédry, quifit 
longtemps partie du domaine des Saulx- 
Tavannes, a-t-il été figuré ? Enfin, où peuE 
on trouver ces vues, si elles existent: 

(Fédry.) À. M. 


Unitarisme. —— Qu'est-ce? Paillot de 
Montabert n’avait-il pas donné ce nom à 
une doctrine? En quoi consistait-elle, en 
deux mots, et qu'est-elle devenue? — Je 
l'ai, bien sûr, dans mon Panthéon des 
Fous. Mais je ne la retrouve pas. 

| W. J. 


Les Exécutions capitales. — Un journal 
parisien fort répandu (le Figaro, pour ne 
pas le nommer) a publié, dans son n° du 
20 mars dernier, la liste raisonnée de 
soixante- dix-huit exécutions capitales 
ayant eu lieu en France depuis le 4 avril 
1872 jusqu'au 18 mars 1878. C’est à peu 
près une par mois, chiffre fort supérieur 
à celui du règne de Louis-Philippe, par 
exemple ; mais 1l faut remarquer que, de- 
puis quelques années, le nombre des con- 
damnations à mort s'est sensiblement 
élevé, en dépit de la facilité indulgenteavec 
laquelle le jury accorde à d’atroces for- 
faits le bénéfice des circonstances atté- 
nuantes. La criminalité monte et monte 
sans cesse. Des exécutions de deux cri- 
minels en un seul jour se sont présentées 
sept fois. Parmi ces 78 exécutions, on ne 
voit figurer qu'une seule femme : Sophie 
Gautier, guillotinée le 4 janvier 1876, dans 
le département du Lot. 

Il serait intéressant de connaître le 
nombre des exécutions qui, dans le cours 
de ces dernières années, ont eu lieu en 
Angleterre, en Belgique, en Espagne, etc. 
J’ai lu que le roi de Prusse avait adopté le 
principe de commuer la peine de tou: con- 
damné à mort. Est-ce 1à de la philanthro- 
pie judicieusement appliquée ? N'est-il pas 
certain que la crainte de la peine capitale 
prévient bien des forfaits? N’y a-t-il pas lieu 
de dire, avec Alphonse Karr : « On veut 
abolir la peine de mort ? soit: que MM. les 
assassins commencent donc!»  S. O0. 


L'Ordre d'Ernestine. — Les Affiches de 
Strasbourg racontent que le directeur du 
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théâtre a été nommé, par le duc de Saxe- 
Cobourg, à propos de l’exécution de l’o- 
péra Santa-Chiara, «chevalier de rr° classe 
de l’ordre d’Ernestine ». — Qu’est-ce que 
l'ordre d’Ernestine? 


« Les Belles Figures et Drolleries de la 
Ligue».— Les éditeurs des Mémoires-jour- 
naux de Pierre de l’Estoile, en publiant, 
sous ce titre, leur tome IV, expriment le 
regret de n'avoir pu faire graver, en fac- 
simile réduit. les estampes et dessins dont 
ils donnent l’intéressante description. La 
raison en est dans les difficultés et les len- 
teurs de la gravure. N'y a-t-il pas aujour- 
d'hui des procédés photographiques, qui 
permettent toutes ces reproductions à bon 
compté et rapidement? La Revue des 
Deux Mondes, dans son dernier numéro, 
en cite plusieurs. Si l’on consultait, par 
circulaire, les souscripteurs, ils donne- 
raient volontiers une nouvelle signature 
pour illustrer leur tome IV. 

C'est en cette dernière qualité que je 
présente ma requête à MM. les éditeurs, 
par la voie de l’Intermédiaire, où je les 
rencontre si volontiers. | 

(B.-en-V.) E. B. 


Lettres de la Princesse Palatine. — 
M. A. Rolland, qui a publié, d’après Léo- 
pold de Ranke, tout une série de lettres 
de Ja Princesse Palatine, mère du Ré- 
gent, promettait, dans son Introduction, 
de donner une édition aussi complète que 
possible de la correspondance de cette 
terrible Madame. Ce projet a-t-il été mis 
à exécution? A-t-on mis au jour, d'un 
côté ou de l’autre du Rhin, de nouvelles 
correspondances de la princesse ? 

PATCHOUNA. 


N. B. Je connais la série de lettres 
adressées par elle à Dubois, et qui a été 
donnée par M. de Seilhac, dans son his- 
toire du Cardinal. 


« La Dioudiade ». — J’ai sous les yeux la 
copie, faite à la Bibliothèque impériale de 
Saint-Pétersbourg, d’un manuscrit prove- 
nant de Pierre Dubrowsky (c'est-à-dire des 
Archives de la Bastille) et qui est intitulé : 
La Dieudiade, ou Caractères satyriques 
de la Cour de Louis XIV. C’est un mé- 
lange assez fastidieux de vers et de prose, 
qui vise le roi et divers personnages de sa 
cour: il est semé (je n'ose dire orné) de 
caricatures, soigneusement décalquées par 
le copiste, aussi lourdes que le texte. Ce 
pamphlet est-il inédit, comme le croit l'é- 
rudit qui me l’a confié? Je n’en ai trouvé 
trace dans aucun des répertoires que j'ai 
consultés. . Lx, 


«a Mithridate ».—J.-J. Rousseau raconte, 
dans ses Confessions, qu'il avait eu l'im- 


dre communication ? 
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prudence de laisser dans une de ses po- 
ches, en entrant en France, « une parodie 
janséniste assez plate de la belle scène du 
Mithridate de Racine. » Ce papier fut 
saisi à la frontière, au bureau des Rous- 
ses, dans un voyage que Jean-Jacques fit, 
vers 1733. de Chambéry à Besançon. Con- 
naît-on cet écrit ? Quelle en est la date? 
| RR. 


« Conches, poëme », — suivi d’une « épi- 
tre à M***. A Madrid, et se trouve à 
Paris. 1779 », in-8 de 1v-30 pp. — L’au- 
teur de ce poëme est-1l connu ? — Il était 
né à Conches, petite ville de la Norman- 
die; son grand-oncle, M. D. L. H., habi- 
tait la Bourgogne; son oncle desservait la 
cure de Goupigny (sans doute : Coupigny). 
Il se proposait de composer une épître et 
une élégie en l'honneur dudit oncle. 

H. I. 

Les notes du président Dumas.— René- 
François Dumas, qui présida le Tribunal 
révolutionnaire à Paris, a laissé des notes 
(G.Avenel, Lundis Révolutionnaires, page 
252) qui ne peuvent manquer du plus haut 
intérêt. Ont-elles été publiées? Si elles 
sont encore inédites, où peut-on en pren- 
PATCHOUNA. 

Correspondance inédite d’'Amtren de 
Nerciat. — Ce personnage fut un aven- 
turier qui promena son existence en Alle- 
magne et en Italie et qui s'est fait connai- 
tre par des écrits fort licencieux, dont il 


est inutile de rappeler les titres. Il fut em- 


ployé par la diplomatie secrète des minis- 
tres de Louis XVI; il se mit ensuite au 
service de la cour de Naples, ce qui lui va- 
lut d’être arrêté en 1799, à Rome, par 
l'autorité française, et enfermé au château 
Saint-Ange. Homme d'esprit, il devait 
connaître bien des secrets sur les person- 
nages de son époque. — M. Poulet-Ma- 
lassis (mort il y a quelques semaines) m’a 
affirmé qu'il avait en sa possession des 
lettres de Nerciat intéressantes à divers 
points de vue; malheureusement il les 
avait prêtées etelles n'étaient pas rentrées 
entre ses mains. N’y aurait-1l pas moyen 
de savoir ce qu'est devenue cette corres- 
pondance, et si elle contient réellement 
des choses dignes d’être placées sous les 
yeux du public? E. G 


« De la politique de l'Angleterre, » — 
« de ses rapports avec les autres puissan- 
«a ces, et des causes qui l’empêchent d'a- 
« dhérer au principe de la Sainte-Alliance : 
« avec quelques réflexions sur les effets 
« que cette politique a dû produire et doit 
« continuer de produire sur les nations 
« commerçantes du monde entier ». (A 
Paris, chez J.-G. Dentu, 1825, in-8 de 1v 
et 58 p.) 
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Note msc: « Par M. Nancrède, rue des 
« Moineaux, n° 7», et sur le titre d’un 
autre exemplaire : « par M. Nancrède ». 
— Nancrède étant inconnu des bibliogra- 
phes et des biographes, serait-ce un pseu- 
donyme ? H. I. 


Vico. — Est-ce que Vico, le grand juriste 
et philosophe italien, a écrit sur le droit 
de la propriété ? et s’il l’a fait, quelle est la 
définition qu'il en donne ? 

(Mayfair London.) C. A. WaRp. 

« Le Mont-Sinaï >», par Chateaubriand. 
—uThéâtre de Versailles, Mercredi, 1er oct. 
(1833 ??), première représentation du Mont 
Sinaï, drame en 5 actes, par M. de Cha- 
teaubriand, orné de décorations, de cos- 
tumes et de musique, composé par MM. 
Carafa, Jadin, A. Adam, Formichel, Ros- 
sini, etc. Il ne reste plus que quelques 
loges à retenir» (Charivari du 11 sept.). 

Quelle est donc cette pièce? A. B. 

« Volupté », par Sainte-Beuve. — Je 
trouve, sur un catalogue de libraire de 
Bruxelles, l'annonce d'une édition belge 
de ce roman, comme renfermant des pas- 
sages qui ne se trouvent pas dans les au- 
tres éditions. Volupté parut en 1864 ; une 
édition, annoncée comme cinquième, a vu 
le jour, à Paris, en 1861. Est-il vrai qu'il 
y a des différences amenées par des scru- 

ules qui ne subsistent plus au delà de la 
rontière ? On sait, d'ailleurs, que les cata- 
logues de la librairie belge ne sont pas 


des autorités bien sûres. On prétend aussi : 


que des éditions publiées à l'étranger de 
ivers écrits de Michelet, notamment de 
la Sorcière, contiennent des choses que 
les éditeurs français n'avaient pas voulu 
laisser passer. Ce serait à vérifier. : A. C. 
} mme 

Une lacune de la Biographie Michaud. 
— La Biographie Michaud (édition de 
1854 et années suiv.) n’a pas d'article 
CHATEAUBRIAND OU CHATEAUBRIANT (Fran- 
çois-Auguste, vicomte de). Peut-on rendre 
raison de cette lacune étrange ? 

Px. R. 


M. Alexandre Weïll — vient de publier 
un nouvel ouvrage : L'Athéisme déraciné 
de la science et de la démocratie. À ce 
Prop je demanderai si les idées philo- 
sophiques de cet auteur d'ouvrages sensa- 
tionnels ‘ont été l’objet d’un examen mé- 
thodique et d’une critique approfondie ? 


Questions oiseuses. — Je me permets 
de demander pourquoi il arrive trop sou- 
vent qu'on adresse à l’Intermédiaire des 
questions auxquelles il serait si aisé de 
trouver soi-même une réponse en ouvrant 
un Dictionnaire, une Grammaire, une 
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Biographie, un de ces livres que tout le 
monde a sous la main?  Poccrarino. 


— Bravo! L’observation ira à qui de droit. 
Disons toutefois que nous insérons parfois ces 
sortes de questions pour certains motifs de 
nous connus, soit parce qu’elles viennent de 
tel ou tel correspondant qui n’ont pas sous la 
main les sources indiquées, soit parce qu’il y 
a souvent bien'de l’imprévu et que telle ques- 
tion banale ou déjà traitée appelle parfois une 
réponse qui ne l’est pas ou un supplément d’in- 


formation. [Réd.] 


EE res meer eee mme à 
Réponses. 


Portraits à rechercher dans divers ta- 
bleaux (IJI1, 260, 719; IV, 83, 371; X, 
649, 712; XI, 9. — Lors des derniers re- 
maniements de la Galerie du Louvre, le 
tableau de Paris Bordone, dont il s’agit 
(XI, 9), a pu être examiné de près, et l’on 
s’est assuré que, contrairement à l'opinion 


| exprimée par Quintilius et partagée par 


plusieurs, ia couronne de feuillages n'est 
point un repeint destiné à cacher une in- 
décence. Dès lors, qu’y a-t-il de fondé 
que ce tableau de 
Vertumne et Pomone aurait servi d’en- 
seigne à un lupanar ? — Le temps des lé- 
gendes est passé, et nous sommes auJour- 
d'hui pour histoire vraie, fondée sur les 
documents. Azr. D. 


Partir en voyage (VII, 652, 704; XI, 
74). — Décidément, tout le monde y 
saute! Et voici M. Hector Malot, lui qui 
écrit d’un style simple et correct,le voici qui, 
dans son roman si remarquable de Cara 
(le Temps, 9 mars), fait dire à son hé- 
ros : « Tuveuxque je parte en voyage... ?» 
— Voyez-vous comme cette locution de 
cuisinière a fait son chemin, comme la 
mauvaise herbe a poussé, pousse et pous- 
sera, en dépit de nous autres, pauvres Jar- 
diniers de Vaugelas! Mais, morbleu! je 
n’en démordrai pas : où part en voiture 
pour un voyage. — Mais, dira-i-on peut- 
être, ne se met-on pas en voyage, comme 
on se met en voiture? — Assurément, 
puisqu'on ne saurait « se mettre pour », 
mais, en se mettant en voyage, on part 
dans la voiture, et l’on ne saurait « partir 
dans le voyage ». Il y a une logique la- 
tente même dans les caprices d'une lan- 
gue, et ne faut pas nous la laisser galvarder 
par les radicaux de la conversation vul- 
gaire! E. H. 


Riche-Source (VIII, 167, 246, 298, 332). 
— À cette époque de conférences, an- 
noncées par des affiches de toutes formes 
et de toutes couleurs, peut-être ne sera-t-il 
pas hors de propos de citer un renseigne- 
ment contemporain sur ce « modérateur 
de l'Académie des orateurs, » vrai prédé- 
cesseur de nos conférences d’aujourd'hui. 
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On sait que Théophraste Renaudot avait 
joint à son « Bureau d'adresses » des 
« Cours » ou « Conférences » où l’on trai- 
ait publiquement toutes sortes de ques- 
tions ; Riche-Source adopta son idée en 
la développant, et c’est ainsi qu'il avait 
établi de fréquentes réunions oratoires, 
ainsi que l'a fort bien indiqué M. C. L. 
(VIII, 332). Voici ce qu’en dit le gazetier 
Loret, dans sa lettre croustilleuze du 
16 Novembre 1658 : 


Riche-Source, homme fort sçavant, 
S'en va rouvrir, d'or-en-avant, 
_ Ces agréables conférences 
Où brillent les belles sciences, 
Et les subtils raizonnemens 
De plusieurs bons entendemens : 
C'est mercredy, je vous le jure, 
Que se fait la dite ouverture, 
Par un judicieux traité 
De la vraye Félicité, 
Où chacun, d'ordinaire, aspire ; 
Et pour qui (puisqu'il faut tout dire) 
Les plus sages de Punivers 
Ont eu des sentimens divers. 


Les afiches, en grosse lettre. 
Qu'aux lieux publics il a fait mettre, 
Pourront aprendre où ce sera, 

Au curieux qui les lira. 


Dès 1634, l’auteur, resté inconnu, d’une 
brochure intitulée : Rôle des présenta- 
tions faites au grand jour de l'éloquence 
française, reproduite dans le recueil des 
«a Variétés historiques et littéraires, » par 
M. Ed. Fournier, qui pense que cette 
pièce vise l’Académie française, quoi- 
qu’elle n’existât pas encore, ne semble-t-il 
pas plutôt faire allusion à la concurrence 
dont Riche-Source menaçait Renaudot, 
« suppliant qu’on le desdommageast de 
« la perte qu'il estoit contrainct de souf- 
« frir par l’establissement des grands 
« jours de l’éloquence, etc... »? 

Du reste, quoique Riche-Source n'ait 
publié ses Conférences qu'en 1661, on 
voit qu’elles avaient précédé ce recueil de 


plusieurs années, puisque Loret parle 


d’une ré-ouverture en 1658. 

Ainsi, du « Bureau d'adresses » sont is- 
sues les « Conférences », qui durent à 
Riche-Source une valeur et une vogue 
réelles, puisque, au milieu de nombreux 
auditeurs, des hommes comme Fléchier y 
prirent part. Cet établissement fut imité 
par les Anglais, par suite de l'autorisation 
donnée, en 1637, par Charles Ier à Jean 
Innys ; puis, après un long intervalle, les 
conférences nous sont revenues d'Angle- 
terre, comme une nouveauté, — tant sont 
vrais ces adages d’un poëte et d'une mar- 
chande de modes, disant, à quatre siècles 
de distance,—Chaucer : « Il n’y a de nou- 
veau que ce qui a vieilli »;— Mlle Bertin : 
a Il ny a de nouveau que ce qui est ou- 
blié »! . D. 
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Le Judaïsme et l'immortalité de l'âme 
(VIII, 642, 696,759; IX, 80,459; XI, 140).— 
Jetrouve, dansle souvenir que M. Léon Ha- 
levy (ju'f lui-même)a consacré à son frère 
Fromental, l'illustre compositeur, un pas- 
sage qui semble toucher à la question. « A 
contempler cette figure sereine, qui repo- 
sait, pâle et calme, sur ce canapé inondé 
de lumière et vers lequel s'élevait le par- 
fum des citronniers et des fleurs, personne 
n’eût songé à la mort, à moins qu’on ne 
se fût rappelé cette parole du Psalmiste : 
«On ne verra point la tombe, quand on 
verra les bons qui meurent!» C'estainsi que 
le maître aimé s'acheminait vers ce champ 
du repos, que l'Italie nomme le champ 
sacré, que nous appelons tristement le 
cimetière, et que les Hébreux n’ont jamais 
appelé que de ce nom consolateur..…. « la 
Maison des Vivants ». O. D. 


— L'article cité de M. Soury (XI, 140)est 
remarquable, sans doute, comme tous les 
feuilletons scientifiques que publie la Ré- 
publique française. Mais il a letort d'être, 
comme tous les feuilletons, un peu court 
et particulièrement éphémère. — Voyez 
donc sur cette question l'Histoire des Juifs, 
de Basnage (Rotterdam, R. Leers, 1707, 
6 v.in-12). Il faut y lire tout spécialement 
ie livre IV : « Des dogmes des Juifs, leur 
confession de foi, leurs variations ; histoire 
de leur religion ». 

(Bourg.) 


MaALABRANC. 


Philotanus et Sarcellades (IX, 08, 182, 
264, 342, 529). — L'auteur de Philotanus 
détestait Je P. Timothée de La Flèche 
(de son vrai nom : Péchard); il le dépei- 
gnait sous lestraits du diable, dans ce 
poëme.— Péchard s'était fait remarquer 
par son ardeur contre les Jansénistes. — 
A Rome, le pape le chargea de porter en 
France la bulle Unigenitus et de la faire 
accepter. Il fut nommé évêque de Béryte. 
— LesJansénistes donnèrent à ce capucin 
le surnom de « Courrier de la Constitu- 
tion. » H. I. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus ? te 
131, 186, 232, 431, 527; XI, 109.) — En 
consultant les fabliaux, les écrivains du 
moyen âge, on trouverait peut-être quel- 
ques passages de nature à élucider cette 
question. Élle rappelle qu'en Abyssinie, 
« pays de mœurs primitives, le mari et la 
« femme, comme jadis s’accomplissaient 
«au moyen âge les mariages italiens, se 
« couchent avec une seule et même cami- 
« sole pour deux,tet dont chaque époux 
« enfile une manche. » J'emprunte ce dé- 
tail aux Souvenirs de première jeunesse 
d'un curieux septuagénaire (par Feuillet 
de Conches, p. 385). 
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Où trouver quelque témoignage relatif 
à l'usage italien ? A. READER. 


Amy Robsart (X, 201, 252, 279). — 
« Amy Robsart, drame, écrit dans les 
principes de la Préface de Cromwell, en 
collaboration anonyme avec Ancelot, et 
sifflé bruyamment à l’Odéon. » — Je 
cueille cette mention dans le Conseiller du 
Bibliophile (1877, t. 1, p. 300), article de 
M. Jos. Uzanne sur « les Editions origi- 
nales de V. Hugo. » D.Ss. 

— J'apprends que M. Victor Hugo, en 
classant dernièrement des papiers revenus 
de Guernesey, a remis la main sur une 
copie de ce drame, qui va être inséré, au 
moins en grande partie et probablement 
tout entier, dans une édition populaire de 
Victor Hugo raconté par un témoin de sa 
vie. ASMODÉE, 

Prénoms singuliers (X, 291, 342, 730: 

1, 16, 55, 110, 141). — Et Bursault 
ajoute, collabo O. D. (Lettres nouvelles, 
t. 1°, à Paris, chez Michel-Etienne Da- 
vid, 1738, p. 194) « qu'on ne pouvoit pro- 
« noncer le nom de cet enfant sans rire. 
Il y a encore à Vendeuvre (Aube) de ses 
petits-fils, à qui l'on ne peut donner 
plus de chagrin que de leur parler du 
filleul de Monsieur le Prince. » 

À. B. 
— C'est surtout à l'époque de la Révo- 
lution (1793) qu'il fut donné des prénoms 
singuliers ; le Calendrier grégorien, rem- 
placé par le Calendrier républicain, pro- 
duisit, pour les personnes nées à cette épo- 
que, des particularités vraiment intéres- 
santes. Je ne citerai comme exemple que 
ces deux cas. Une dame, qui vivait encore 
il y a quelques années et qui s'appelait 
Unité, Prairial, et une autre qui, proba- 
blement pour rappeler le jour de sa nais- 

sance, portait celui de Rhododendron. 

D. R. Y. 


RAR A 


Andante. 


SLes’grands hommes ven és (X, 679,732, 
58; XI, 50, 95, 175). — Felier a-t-il pillé 
e Dictionnaire historique de Chaudon? Le 
jésuite luxembourgeois n'a fait, toute sa 
vie, que de rassembler des notes qui ont 
dû lui être très-utiles plus tard. Que sont 
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Le maréchal de Mac Mahon (X, 423: 
475, 502, 533, 629). — Le Journal de Pa: 
ris, 1° sept. 1788, donne la liste des lau- 
réats, à la distribution des Prix de l’Uni- 
versité de Paris, faite le sept août. Dans 
la classe de Troisième, Patrice Mac MaA- 
HON, {rlandais, élève du collége du Ples- 
sis, a obtenu le sixième accessit en vers 
latins. PIERRE CLAUER, 


Les fonctions municipales ou commu- 
nales étaient-elles gratuites avant 1790? 
(X. 250). — Depuis la fin du XVI! siècle 
jusqu'en 1790, la ville d’'Etampes éprouva 
bien des changements dans les priviléges 
attachés à l’administration municipale, 
dont les officiers furent tantôt électifs, 
tantôt nommés par le roi ou établis au ti- 
tre d'offices royaux. En 1723, il fut créé à 
Etampes un maire mi-triénnal, aux gages 
de 378 livres par an, et deux échevins, aux 
gages de 76 livres, sous le titre d’alterna- 
tifs et mitriennaux. Maïs cette innova- 
tion fut si peu goûtée des Etampois, qu’on 
revint l'année suivante au système d’élec- 
tion d’un maire et de deux échevins par 
l'Assemblée de Ville, sous la présidence 
d’un officier du bailliage. P. Pinson. 


La Biondina in gondoletta (X, 643, 725). 
— George Sand, dans La dernière Aldini, 
décrit une scène semblable à celle indi- 
quée dans la question, et fait chanter au 
gondolier, qui s'éloigne du camerino, le 
couplet suivant : : 


La biondina in gondoleta 
L’altra sera mi o mena; 
Dal piazer la poverata 

La x’a in boto adormenta. 
Ela dormiva su sto bracio 
Me intanto la svegliava; 

E la barca che ninava 

La tornava a adormenzar. 


P. S.— En voici l’air bien connu : 


devenus ces papiers précieux ? 
croire du {passage de la {lettre 
Bergès ? A. B. 


RUE 


e feu*B. 


Chansons de collège (X, 708, 764; XI 
24, 116, 143). — La chanson macaroni- 
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que indiquée par T. R. s’entonnait il y a 
plusieurs années dans les cours du coilége 
de Perpignan ; nous y ajoutions ce couplet 
omis par notre collabo : 

Le censeur sévère, 

Sicut asinus, 

Ne viendra plus braire 

Nostris auribus ! 

G. Ras. 


— Trouvé à Toul : 


Si reperies, par aventure, 
Librum meum en ton chemin, 


Redde mihi la couverture, 

Quæ facta est en parchemin. 

Tibi dabo un sol marqué 

Ad bibendum à ma santé; 

Vel potius un’ pièce de six liards 
Ad ludendum au billard. 

Tibi dicam rien autre chose. 


Nomen meum est mis en prose. 


A. B. 


La Moïsade (XI, 6, 61, 178).—IL'auteur 
cité (XI, 178) est J. T. Du Vernet, qui 
s'est caché sous l'initiale M**,. — I] dit : 
« L'un des morceaux de poésie que Vol- 
taire retint le plus facilement fut Numa 
ou la Moïsade, qu'on attribuait à Rous- 
seau, qu'il désavouait prudemment, et que 
véritablement il avait composé lorsqu'il 
était secrétaire de l’évêque de Viviers. » — 
Cette pièce, composée avant 1700 (?), est 
citée par Du Vernet, elle contient soixante- 
douze vers. H. I. 


La « Poétique » de La Mesnardière (XI, 
6, 144). — Il n’est pas prouvé que la mort 
du cardinal de Richelieu ait empêché La 
Mesnardière de mettre la dernière main à 
sa Poétique, entreprise, dit-on, par son 
ordre, ainsi que l’avance le collabo P. A. 
L'abbé d’Artigny, qui s’est occupé de cette 
Poétique (Nouv. Mémoires d’hist., de cri- 
tique et de littér., t. VI, pag. 187), s’ex- 
prime ainsi : « Ce volume fut achevé d’im- 
primer le 26 Oct. 1639, comme le porte le 
livre même, aussi bien que le frontispice 
où on lit : La Poëtique de Jules la Mes- 
nardière. Tome premier. Paris, chez 
Sommaville. MDCXXXIX. On y mit en- 
suite cet autre titre : La Poëtique de Jules 
de la Mesnardière. MDCXXXX, sans y 
laisser Tome premier, expression qui étoit 
peut-être cause que les acheteurs ne se 
pressoient pas, et qu'ils attendoient le se- 
cond volume pour se procurer l'ouvrage 
entier. Le cardinal n'étant mort qu’à la 
fin de 1642, l’auteur avoit eu assez de 
temps pour terminer son ouvrage, dont la 
seconde partie devoit être plus qu’ébau- 
chée dès 1639 ». — D'’Artigny ajoute que 
La Mesnardière n'ayant point mis d’é- 
pitre dédicatoire à la tête de son livre, 
rien ne prouve qu'il l’entreprit pour obéir 
au cardinal de Richelieu. J'ignore si les 
dates des deux éditions mentionnées par 
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le collabo P. A. et le « Provincial» sont 

exactes. Le P. Nicéron, l’abbé d'Artigny 

et Brunet ne citent que l'édition de 1640. 
P. Nipoxs. 


De Tabarin et de ses nouveaux éditeurs. 
(XI, 7, 178). — Est-ce que G. d'Harmon- 
ville, qui a donné une édition de Tabarin 
dans la Bibliothèque Gauloise, n’est pas 
un des pseudonymes d'Emile Laurent, né 
à Colombey (Meurthe), en 1819, et qui a 
publié sous le nom de son pays natal: La 
Journée des Madrigaux (1856), Ninon 
de l’'Enclos et sa Cour, — Ruelles, Salons 
et Cabarets (1858), etc., es 


La Télégraphie, les applications de Ia 
Vapeur et de l'Electricite, annoncées par 
Linguet en 1783 (X1,32, 81). — Jerelèvece 
qui suit dans les Mémoires secrets (t.XIIT, 
p. 85, 4 juin 1782) : « Le projet prétendu 
de Linguet, d’une communication facile - 
entre deux endroits bien éloignés, paraît 
n'être que le rêve de quelque plaisant dé- 
sœuvré; c'est une invention qui n’est pas 
neuve et ne remplirait qu'imparfaitement 
son objet, mais dont on pourrdit cepen- 
dant tirer quelque parti. Il s’agit d’éta- 
blir sous terre des conducteurs électriques 
en fil de fer doré, rénfermés dans des 
tuyaux garnis de résine. Une machine 
électrique, à l’une des extrémités de ces 
conducteurs, et des lettres de métal, des 
caractères tachygraphiques à l’autre, ren- 
draient cet appareil très-propre à trans- 
mettre d’un lieu à un autre, même à une 
distance assez considérable, des avis fort 
détaillés. Les physiciens et les amateurs 
de l’Electricité connaissent les moyens de 
mettre en pratique d'une manière assez 
sûre ce procédé simple et peu coûteux eu 
égard aux avantages qu'il promet. » 

Ce passage n'est-il pas très-curieux à 
relire aujourd’hui ? 

(Port-Louis. Ile Maurice.) Cu. F. 


Les Mémoires d'une femme de chambre 
(XI, 40). — Au printemps de 1868, à Metz, 
vers la fin de certain déjeuner, je crois 
avoir entendu M. Anatole Duvidal de 
Montferrier dire qu’il en était l’auteur. 
Donc, je ne puis être d’accord avec Otto 
Lorenz ou le Dictionn. des Anonymes, et 
Je demande un démenti, s’il y a lieu. Mais, 
j'y songe, la Rédaction des Débats ne peut- 
elle encore nous tirer de peine (ne pas lire 
de « Pène »)? H. Ds. 


Usages pour porter le deuil (XI, 70,126, 
147). — En lisant cette question, j'ai ou- 
vert, ne doutant pas d’y trouver la réponse 
demandée, la Vie privée des Français, de 
Le Grand d’Aussy. Mais cette « vie pri- 
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_vée » se borne à l’alimentation.M. de Ro- 

quefort, qui a soigné l'édition de 1815, 
annonce, dans son Avis, qu'il s'occupe de 
Ja 2e partie, et que cette partie compren- 
dra, entre autres, tout ce qui tient au cos- 
tume. D’après Quérard, cette 2e partie n'a 
pas paru. Pourrait-on savoir ce qu'est 
devenu le manuscrit? Roquefort est mort 
en 1834. | Px. KR. 


Un portrait ressemblant de Barbey 
d'Aurevilly (XI, 96). — Cette citation est 
une revanche bien lésitime de Mme Eu- 
génie M... contre les injures dont M.d’Au- 
revilly accable les bas-bleus ; maïs, biblio- 

raphiquement, combien elle est inexacte! 

’abord, l’auteur de ce croquis, très-visi- 
blement pris sur nature, n’estpas M. Paul 
de Saint-Victor,mais Théophile Silvestre ; 
ensuite, le titre que lui donne Mme M... et 
qu’elle emprunte à un journal où cette 
silhouette avait été reproduite, n’est pas 
celui de l’étude très-remarquable dont il 
est extrait, et qui a paru dans le Figaro 
du 21 juillet 1861. Silvestre lui avait sim- 


plement donné pour titre le nom du per- 


sonnage dont il resta l’ami jusqu'à sa 
mort. — Enfin, les typographes de l’Znter- 
médiaire eux-mêmes ont ajouté un raff- 
nement à la vengeance de Mme M... Certes, 
M. d’Aurevilly est bien raide, d’allures 
comme de style; mais dire qu'il est en- 
ferré dans sa redingote!... (Pourquoi pas 
empalé?) Silvestre avait écrit enserré, et 
cela est bien suffisamment précis. et pré- 
cieux. M. Tx. 


« Fort comme un Turc » et « Fier 
comme un Anglais » (XI, 99, 148). — On 
dit « Fier comme un Ecossais » , parce que 
les Ecossais se vantaient tous d’être no- 
bles et parents entre eux. Mais je n’ai ja- 
mais entendu citer le dicton « Fier comme 
un Anglais », qui certainement a été forgé 

er ironiam, comme le dit fort bien le col- 
abo À. E. P. Sonpix. 


Les invasions étrangères (XI, 99, 149). 
— Je ne suis pas si délicat ! Billet est le 
mot générique ; ticket se dit spécialement 
du « petit carton » que donnent les che- 
mins de fer. Or une langue s’enrichitquand 
elle se précise. Le mot étant, d’ailleurs, à 
nous , reprenons-le donc, et. francisons- 
le. W 


Les Diamants de la couronne de France 
et ceux du duc de Brunswick (XI, 102, 
1$2). — Il serait fort possible, quoi qu’on 
en dise, que le don d’une partie des dia- 
mants ;ide la couronne de France ne fût 
pas étranger à la retraite, après l’insigni- 
fiante affaire de Valmy, de l’armée prus- 
sienne commandée par le duc de Bruns- 
wick. C’est un de ces faits ténébreux, qui 
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abondent dans l’histoire de la Révolution 
et sur lesquels la lumière ne se produira 
peut-être jamais. En tout cas, le vol du 
Garde-Meuble, en sept. 1792, coïncida, à 
peu de chose près, avec le mouvement 
rétrograde des Prussiens. Ce qui est posi- 
tif, c’est que la maison de Brunswick pos- 
sédait, en fait de diamants, des richesses 
extraordinaires. Le prince excentrique qui 
a longtemps habité Paris, et qui est mort 
à Genève (léguant à cette ville son im- 
mense fortune), fit imprimer (en 1860) un 
volume in-4°, de 268 pages, intitulé : Ca- 
talogue de brillants et autres pierres pré- 
cieuses de S. À. Monseigneur le duc 
souverain de Brunswick - Lunebourg, etc. 
avec énumération des plus grands dia- 
mants existants, d'après leur valeur. Le 
Manuel du Libraire, deJ. Ch. Brunet,'nous 
apprend que ce Catalogue donne par co- 
Jonnes le nom des vendeurs, la date, la 
désignation, le poids, la forme, la couleur, 
la description, et enfin le prix en francs. 
Le nombre des diamants paraît être de 
1,215 environ. Les prix les plus élevés sont 
450,000 et 300,000 fr. (p. 159), 348,600 fr. 
(p. 7). TB. 


Le baron de Bezenval (XI, 104, 155, 
182). — Mne de Genlis, dans ses Mémoi- 
res (2e édit. Ladvocat, 1825, t. 11), le dit 
incapable d'écrire passablement un billet 
et ajoute en note : « Les Mémoires qu’on 
a publiés sous son nom sont entièrement 
de la composition de M. le vicomte de 
Ségur, mort à Baréges ! » J.R. 


— Je n'ai pas voulu faire mention de 
M. le comte Léopold de B. (né à Soleure, 
élève de Charlet et de Lalaisse), mais de 
M. le baron de B., ancien officier au ser- 
vice du roi des Deux-Siciles, Tout fait sur- 
poser que ces messieurs sont parents. 
M. L. de B. exposait encore en 1866; je 
ne le trouve plus cité en 1870. Le 


Les carrièresde Jaumont (XI, 104, 154). 
— Veut-on permettre à un riverain des 
carrières de Jaumont d’en finir, une bonne 
fois, avec ce prodigieux racontar de 1870, 
illustré par les journaux ad hoc, qui ne se 
gênèrent pas non plus pour tirer, à l'occa- 
sion de Metz, leurs vieux bois de 1859 
ad usum Îtaliæ ? — Feu Cousin-Montau- 
ban, comte de Palikao (il n’y a pasde duc 
en son affaire), se fit à la tribune l'écho de 
gens promis au delirium obsidionale; gens 
déjà capables, sans pouvoir s’en douter 
encore, d'exiger très-sérieusement,sicen’est 
comprendre avec sérénité la sortie torren- 
tielle. Il eut le tort, le grand tort, ne con- 
naissant point la partie orientale de l’arron- 
dissement de Briey comme son canton de 
Bouzonville, d'en croire quelques citoyens 
convaincus : « ça était arrivé! » — Or, di- 
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rons-nous à « l’ex-bouquineur », les car- 
rières de Jaumont, qu'on a cherchées vers 
Rozerieulles, à onze kilomètres, à vol d’oi- 
seau, de leur gîte véritable, appartiennent 
au territoire de Roncourt, annexe parois- 
siale de Saint-Privat. On les trouve à la 
distance moyenne de 14 kilomètres de 
Metz, sur la droite de la route départemen- 
tale n° 5 de Metz à Briey, en pleine forêt 
(Jaumont-Bronvaux), formant groune d’ex- 
ploitations à ciel ouvert : chaque élément 
du groupe est séparé des voisins par des 
massifs plus ou moins importants de 
souille ou de futaie. Quand on les a vues, 
ces antiques carrières, on ne demande pas 
s'il est possible d’y être précipité avec ses 
troupes à l’état d’avalanche, à travers les 
épais rideaux de bois qui les enserrent; 
quand on les a vues, et quoiqu’elles nous 
aient été ravies, on est tenté de rire deces 
Parisiens inventifs qui les ont faites gale- 
ries similaires des souterrains de Mont- 
martre et des buttes Chaumont, afin d'’af- 
firmer qu'on y murait définitivement les 
milliers de soldats et de chevaux qui n’y 
sont jamais tombés. 
H. Des. 


Napoléon Ier a-til existé? (XI, 105, 
155), — Je traduis le passage suivant de 
l'Encyclopédie théologique (Real-Ency- 
FOpE SE de Herzog (art. WATHELY) : 
« Rien n'était plus pique à Wathely 
que la tendance destructive du scepticisme 
de Hume... Il en scruta les principes et en 
mit à nu la tendance dangereuse dans la 
brochure : « Historic doubts relative to 
Napoleon Bonaparte, 1819 » ..…. Wathely 
y voulut pousser à l’absurde le principe 
de Hume, qu'aucun témoignage ne saurait 
suffire pour prouver les miracles. En l’ap- 
pliquant « à des faits incontestables, il 
y a parfaitement réussi à sa manière hu- 
moristique. » 

La Biographie Michaud (édit. de 1854 
etannéessuiv.— Par parenthèse, Wathely 
manque à la Biographie Didot) dit que 
l’écrit en question estanonyme,qu'ila ob- 
tenu plusde douze éditions et a été traduit 
en français, Paris, 1833, in-8°. — Quérard 
nous apprend que cette traduction a été 
faite sur la 4me édition, et a paru sous ce 
titre : «a Doutes relatifs à Napoléon Bona- 
« parte ». — Barbier n’a pee ce née. 

H. R. 


«Etudes sur Théodore Carlier » (XI,105). 
— Le savant bibliophile qui signe H. I. a 
posé cette question un peu bien à la lé- 
gère. Comment n'a-t-il pas vu qu’ilnes'a- 
RS que du seul et unique volume pu- 

lié par Théodore Carlier? La date de 
publication de ces soi-disant Ætudes 
par Th. Carlier et le nom de l'éditeur ne 
montrent-ils pas clairement qu'il y a eu 
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méprise de la part du rédacteur du catalo- 
ue? Il n'aura pu sans doute lire le titre 
imprimé en grec de ces poésies et se sera 
contenté d’en copier le sous-titre ; à l’im- 
primerie, par sera devenu sur (coquille 
fréquente), et voilà un désidératum de plus 
dans la vaste série des livres qui n’ont 
jamais existé. | M. Tx. 


Onze E muets de suite (XI, 134). — 
RR demande une succession de plus de 
dix ÆE muets. — On lui offre celle-ci, qui 
contient dix-sept E’, dont deux (bien mal- 
heureusement !) ne sont pas muets : « Ce : 
soulier est usé. Tu désires que je te leres- 
semelle: je ne te le ressemellerai pas! » 
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Elkovan (XI, 154, 183). — M.E.-G.P. 
a quasiment répondu à sa propre question 
en supposant que le navire qui s’appelie- 
rait ainsi aurait tiré son nom de l'oiseau 
auquel on le comparerait; maisil est clair, 
d'après la phrase même de Mme Hom:- 
maire de Hell, qu'elle a parlé des e/kovans 
qui voltigent sur les rives du Bosphore et 
qui ont inspiré à un poëte contemporain, 
M. Ed. Grenier, un poëme remarquable : 
La Grotte de l'Elkovan. M. Tx. 


Le plus grand poëte qui ait jamais 
existé (XI, 135). — Sile Parnasse a un 
double sommet,comme on le raconte poéti- 
quement, il faut que le Petit Moniteur uni- 
versel nous indique lequel des deux est 
occupé par le grand Victor Hugo. Je ne 
dis pas qu’Homère, Dante, Corneille, etc., 
sont aussi grands que lui. Mais, il est pos- 
sible que, tous ensemble, ils puissent s'éga- 
ler à notre colosse contemporain, et qu'il 
leur soit permis de s’assembler sur l’autre 
sommet, à côté de celui où nous trouve- 
rons posé le grand auteur moderne. — 
Mais la question peut encore se présenter 
sous un autre aspect à l’esprit de plusieurs 
amateurs de la haute poésie. Ils peuvent 
imaginer, avec ou sans raison, que le seul 
mérite de Victor Hugo — qui le place 
aussi, sans conteste, au-dessus de tousles 
autres poëtes ayant écrit depuis le Déluge 
jusqu’à nos jours (où le chaos me semble 
presque être revenu) — se dérive du simple 
fait que notre Victor est encore en vie, et 
que, selon le proverbe turc: « Ane vivant 
vant mieux que lion mort ». (Salomon 
écrit : Chien vivant, Ecclés., IX, 4, mais 
qu'importe le mot, si la figure nous reste 


toujours ?) 
(Mayfair. London.) C. A. War. 


Le blason du Pape et la prophétie de 
Malachie (XI, 136, 185). — L'abbé Cuche- 
val a fait paraître, en 1873, une disserta- 
tion curieuse sur ce sujet; il y consacre 
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un chapitre à chaque légende. Quelques 
papes contemporains sont désignés assez 
clairement. Pelegrinus apostolicus est Pie 
VI. Le prisonnier de l’Aquila rapax est 
Pie VII. Les tribulations causées à Pie IX 
par la Maison de Savoie, qui porte de 
gueules à la croix d’argent, justifient Crux 
de cruce. Lumen in cœlo est la devise des 
armes de Léon XIII. Cette particularité a-t- 
elle influencé les votes du conclave? L’a- 
venir nous dira peut-être le sens de ce 
météore qui se lève à côté de l'arbre sym- 
bolique de la liberté... La légende suivante 
est : Zgnis ardens. Ne désigne-t-elle pas 
le prélat « Hautes Flammes », le cardinal 
Hohenlohe, qui serait le successeur du 
souverain pontife actuel? E. B. 


Caroline Lobé (XI, 137). — A défaut 
d’une biographie de cette actrice, voici 
quelques renseignements sur ses débuts à 
Paris. Melle Lobé débuta au Théâtre de la 
République et des Arts (Opéra), le 15 juil- 


let 1802, par le rôle de Julie des Préten-. 


dus, opéra de Lemoine, dans une repré- 
sentation au bénéfice de Gardel. Geoffroy, 
dans son feuilleton du Journal des Débats 
du 17 juillet, s’exprimeainsi : « Melle Lobé, 
_« quoique se présentant pour la 1re fois, 
« n'estni une novice, ni une débutante, elle 
« apporte à l'Opéra de Paris un talent 
« tout formé. » Suit un compte rendu très- 
élogieux de Îa figure, de Ia voix et du ta- 
lent de la débutante et l’article ainsi 
conclut : « C’est une conquête très-pré- 
« cieuse, dont l'Opéra doit être fier et qu'il 
« doit tâcher de conserver. » Toutefois 
cette cantatrice ne joua que ce seul rôle 
de Julie et deux ou trois fois seulement ; 
puis elle émigra à l’Opéra-Comique, rue 
Feydeau, où elle débuta le 30 sept. 1802 
dans l’Amant statue et dans Pierre le 
Grand. Elle 1 obtint un certain succès, 
quoique « paralysée par une sorte de timi- 
« dité et un manque de chaleur et d’éner- 
« gie », fait observer Geoffroy qui donne 
pour cause flatteuse à son départ de l'O- 
péra « trop de chant et pas assez decris. » 
— Elle ÿ joua jusque vers la fin de juin 
1803, dans les opéras du répertoire, sans 
faire aucune création, et fut remplacée, le 
28 juin, par Mme Duchatel, actrice venant 
de Marseille, 

L’Almanach des Spectacles, édité par 
Barba, son 1er vol., paru en 1822, donnant 
un compte rendu rétrospectif des travaux 
des principaux théâtres depuis le commen- 
cement du siècle, s’exprime ainsi (à l’arti- 
cle : Opéra-Comique, année 1802): 
« Melle Lobé, n'étant point restée à 
l'Opéra, débuta à Feydeau, où elle ne 
parvint point non plus à se faire rece- 
voir, quoique le public l’eût accueillie 
avec bienveillance. » G. T. 
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Afrique Centrale et Globe terrestre de 
Lyon (XI, 137, 171). — M. V. de V.et 
« son Lyonnais » trouvera, je crois, des 
réponses satisfaisantes à ses questions 
dans l’article du P. Brucker, S. J., inséré 
dans les Etudes religieuses, du mois de 
mars 1878. PC. 


Le monument de Desaix, place Dau- 
phine (XI, 139). — Ce monument a été 
conservé, ayant été démoli avec précau- 
uon. Il Ï a environ deux mois, un jour- 
nal (la Liberté, si j'ai bonne mémoire) 
annonçait qu’il allait être relevé. Je neme 
souviens pas au juste de la place pes 
mais je ne serais pas surpris que ce fût la 
cour de l’Hôtel Carnavalet, où la ville de 
Paris rassemble les souvenirs de son his- 
toire. E.-G. P. 


Biographie Universelle (XI, 139, 180). 
— La Biogr. Michaud, commencéeen 1811, 
n’a Jamais été terminée. Après les 52 vo- 
lumes (A.-Z.) de la première édition, vient 
un Dictionn. de Mythologie, en 3 volu- 
mes, rédigé par M. Parisot, et dont le mé- 
rite a été discuté. Arrive ensuite un Sup- 
plément, qui atteint le 82° volume, sans 
terminer la lettre V. Le défaut d’un plan 
uniforme, qui se montrait dans la première 
partie, surtout dans les derniers volumes, 
se montre encore plus vivement dans la 
seconde ; quelques articles sont d’une lon- 
gueur excessive ; —1l suffira de signaler celui 
du général Vedel, qui n’est connu que 
pour avoir joué un rôle secondaire dans 
l'affaire de la capitulation de Baylen : si 
on tenait absolument à parler de lui, une 
demi-colonne était suffisante.—La seconde 
édition de la Biogr. Michaud, publiée par 
Mme Desplaces, gr. in-8°, est plus com- 
plète que la première ; il y a bien des arti- 
cles nouveaux, mais tout n'est pas parfait. 

La Nouv. Biogr. Générale, éditée par la 
maison Didot, sous la direction de M. Hoe- 
fer, renferme un grand nombre d'articles 
rédigés avec soin, mais, à l'inverse de sa 
rivale, les dernières lettres ont reçu moins 
de développement; l'intention de resserrer 
la publication dansdes limites plus étroites 
s'est manifestée. 11 serait assez difficile de 
déclarer laquelle des deux Biographies 
mérite la préférence : si l’on a assez d'ar- 
gent pour les acheter toutes deux, assez 
de place pour les loger, c'est le parti le plus 
sage. F. A. 


— Ces deux recueils ne sont pas com- 
parables, à mon sens : l’un contient plus 
de documents authentiques, l'autre plus 
de renseignements. Il faut en outre distin- 
guer les éditions. J'ai sous les yeux une 
brochure imprimée à Londres, 1864, sous 
ce titre : « Le roi Jérôme, pages tirées de 
«la Biographie Michaud, 1845, et suppri- 
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« méesdans la nouvelle édition.»Ces pages, 
tirées d’une lettre de Pigault-Lebrun, sont 
relatives aux petits soupers et aux cinq 
maîtresses simultanées du roi Jérôme,à la 
cour de Cassel. Pigault-Lebrun fut mis 
aux arrêts pour avoir, commesecrétaire de 
Jérôme, écrit une lettre insolente à Na- 
poléon. W.-J. 


Sur les mots «écœurement » et « jouis- 
seurs » (XI, 160, 189). — J’ose avouer 
que ni l’un ni l’autre de ces mots ne me 
scandalise. Ils ne sont pas dans le Diction. 
de l’Académie, c’est vrai, en quoi celui-ci 
manque à sa définition de « Dictionnaire 
de l’usage » ; mais on ne peut vraiment 
pas exiger des improvisations de tribune ce 
que les écrits des académiciens eux-mêmes 
ne donnent pas. Ecœurer n’est pas un 
mot très-gracieux; mais sa légitimité est 
incontestée, et l'on n'est pas plus étonné 
de savoir qu'une personne est saisie d’é- 
cœurement que de savoir qu'elle estécœu- 
rée. Quant à jouisseur, depuis vingt ans 
que j'habite Paris, je n’ai jamais cessé de 
l'entendre employer couramment, dans un 
sens un peu voisin de celui de yiveur (un 
mot que l'Académie n'’autorisait pas le 
mois passé, et qu'elle permet maintenant), 
pour désigner un homme qui tient plus à 
se distraire qu’à se rendre utile. En revan- 
che, jamais je n’ai entendu employer ce 
mot avec le sens obscène que suppose M. 
H. I., si ce n’est l'autre jour, par M. de 
Cassagnac, avec l’applaudissement de M. 
de La Rochette. ASMODÉE. 


Le peintre Faucher (XI, 162). — Fau- 
chier , suivant la note de Grouvelle , car 
Mme de Sévigné ne le nomme nulle part. 
En se reportant aux deux lettres du 19 fév. 
et du 9 mars, il devient très-probable que 
Fauchier était aussi l’auteur de ce por- 
trait de M. de Grignan, que Coulanges 
avait rapporté de Provence, et qui fait 
direà Mme de Sévigné : « Celui de Le 
Fèvre est un misérable auprès de celui-ci.» 
Eloge qui ne paraît pas mince, quand on 
voit au Louvre le portrait d’un précepteur 
et de son élève, seule toile, je crois, que 
ce musée ait de Le Fèvre. . D. 

— D'après la nouv. édit, des Lettres de 
Mme de Sévigné, le peintre dont il est 
question se nommait Fauchier, non Fau- 
cher; c'était un peintre provençal, « qui, 
en faisant le portrait de Mme de Grignan 
en Madeleine, fut pris d'une colique si 
violente qu’il en mourut le lendemain, dit 
Perrin, édition de 1754. » — Un nommé 
Faucher, Romain, de l’hôtel d’Estrées, est 
cité dans une lettre du 4 sept. 1675. 


La Levrette en paletot (XI, 165). — 
Enchanté d'être agréable à un amateur de 
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jolies curiosités littéraires! Voici donc la 
pièce en question : 
Ÿ a t'y rien qui vous agace 
Comme un’ levrette en paletot, 
Quand y’ a tant d’gens su’ la place 
Qui n'ont rien à £’mettre su’ l’dos ! 
J'ai l’horreur de ces p’tit’s bêtes, 
J'aime pas leux museaux pointus ; 
J'aim” pas ceux qui font leux têtes, 
Pass’ qu’y z'ont des par-dessus ! 
éa vous prend un p'tit air rogue ! 
a vous r’garde avec mépris! 
Parlez-moi d’un chien boul’dogue : 
En v’là z’un qui vaut son prix! 
J'en voudrais bien crever une! 
Ça m'’frait plaisir. mais j’n’os’ pas, 
eux maitr’, ayant d’ la fortune, 
Y’ m’mettraient dans l'embarras. 
& doit s’manger, la levrette ! 
i j'en pince une... à huis clos, 
J’ la f’rai cuire à ma guinguette.… 
J’t'en fich’rai, moi, de paletots ! 
L'auteur, Aug. de Châtillon, poëte et 
peintre, né en 1813, a exposé de nombreux 
tableaux aux Salons annuels, jusqu’en 
1860. En 1870, il vivait encore, il obtint 
même des commandes du ministère des 
Beaux-Arts, dont le secrétaire général, 
J.-J. Weiss, connaissait M. de Châtillon, 
surtout par la pièce dont T.-V. de F. a 
réclamé le texte. Depuis 1870, je n’en ai 
plus entendu parler. ZZZ. | 


— La pièce est d’Aug. de Châtillon, 
peintre et poëte, que j'ai eu l'avantage de 
rencontrer plusieurs fois depuis deux ans. 
Je lui ai entendu réciter cette spirituelle 
drôlerie, ainsi que d’autres morceaux de 
sa composition, mais dans d’autres genres, 
Je toutempreintd’uncachettrès-personnel. 
Ces poésies ont été imprimées plusieurs 
fois. La dernière édition (la 3me) a été 
pubiiée en 1866, à la Librairie du Petit 
Journal, sous le titre de: Poésies d'Auguste 
de Châtillon, avec cette épigraphe É 

Lecteur, c’est peut-être un bon livre... 

Hé! ma foi, je n’en sais trop rien, 
Qu'il vous plaise, et tout ira bien, 
Car alors il est sûr de vivre. 

S’il vous déplaît, tant pis pour moi, 
Chacun pourra jeter sa pierre ; 

Du moins, nul ne dira, je croi : 

IT a pillé Jean, Paul, ou Pierre. 


Le livre est dédié à son ami Léon Batté, 
et la préface de la 1re édition, par Théo- 
phile Gautier, y est reproduite. La pièce 
en question est à la fin du volume; j'ignore 
si elle se trouve dans les autres éditions, 
et si, réellement, elle est aussi ancienne 
que T.-V. de F, le suppose. La voici donc 
intégralement. Ixmor. 


—Même texte que ci-dessus, avec addition des 
deux quatrains suivants, qui se placent après 
le 3me : : 

Pas lui qu'on encapitonne | 

Il a, comm’ moi, froid partout ; 
Il combat, quand on l'ordonne ; 
Et l’autr’, prop’ à rien du tout f 
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&? m' fait suer, quand j'ai l'onglée, 
‘voir des chiens qu'ont un habit! 
Se par les temps de gelée, 
oi, j n'ai rien, pas même un lit! 

— Ces vers d’Aug. de Châtillon ont été 
reproduits dans la Chronique du Temps, 
en janvier dernier, mais d’après un texte 
qui n'était pas partout le véritable. Con- 
sulter là-dessus Les derniers bohêmes, par 
Firmin Maillard (Paris, Sartorius, 1874). 
PATCHOUNA. 


Da calamum gladiumve (XI, 163). — 
Scudéry disait de même : «a Soit que Cor- 
« neille m'attaque en seldat, soit qu'il 
« m'attaque en écrivain, il verra que Je 
« sais me défendre! » La même antithèse 
avait été appliquée plus honorablement au 
Tasse, qui, attaqué une nuit par trois as- 
a avait tenu tête et les avait mis 
en fuite. « Soit avec l'épée, soit avec la 
plume, avait-on dit alors, Torquato n’a 
pas d’égal. » — RE LR se rapportant à 
ces souvenirs, ou à d’autres semblables, 
M. le chef d'état-major de la marine com- 
munarde n’aurait-il pas composé lui-même 
sa devise ? O. D. 


Comme... et que (XI, 164). — « Lors- 
qu'il y a dans une phrase deux verbes ré- 
gis par les conjonctions quand, comme, 
si, puisque, quoique, lorsque, etc., on met 
que devant le second, ou bien l’on répète 
ces conjonctions : « Comme l’ambition n’a 
pas de frein, et que la soif des richesses 
nous consume tous, il en résulte que le 
bonheur fuit à mesure que nous le cher- 
chons (Thomas CoRNEILLE), — Comme 
leurs pertes sont irréparables, leurtristesse 
est sans borne, et comme ils n’ont point 
d'espérance, ils n’ont pas aussi de con- 
solation (FLÉCHIER.)— Gramm. Nat., par 
Bescherelle, p. 840. » H. I. 


Un Cordelier (XI, 164). — RR ne con- 
naît donc pas l’épigramme : « Un corde- 
lier prêchait... » qui figure parmi celles 

u’on a le droit de reprocher à la plume 

e J.-B. Rousseau ? T. A. 


— J.-J, faisait allusion à un huitain de 
son homonyme Jean-Baptiste : 

Un cordelier prêchait sur l’adultère, 

Et s’échauffoit le moine, en son harnois, 

A démontrer, par maint bon commentaire, 

Que ce péché blesse toutes les loix. 

« Oui, mes enfants (dit-il, haussant la voix), 

« J’aimerois mieux, pour le bien de mon 

« Avoir à faire à dix filles par mois, [âme, 

« Que de toucher en dix ans une femme! » 


Cingar. Skating-Rink (XI, 164). — Cin- 
gar m'a tout bonnement l'air d’être l’ana- 
gramme de Garcin. Parc. 


—D'où vient Cingar? — Cen'est, par- 
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bleu, pas la mer à boire! Cingar vient de 
Garcin : que M. V. de V. relise la phrase ! 

— Réponse incluse dans la question: 
Cingar est formé par le renversement des 
deux syllabes du nom de l'inventeur Gar- 
Cin. A. M. 


— Cingar était tout bonnement le nom 


i de « Garcin » retourné. Si je ne me trompe, 


| 


j'ai vu, dès 1827, les Garcins employés à 
la Porte Saint-Marun pour figurer de vé- 
ritables patineurs dans le ballet de Ja 
Neige, imité de l’opéra-comique, et où 
parut pour la première fois (dansé par le 
fameux Mazurier et une danseuse, nom- 
mée Mimi-Dupuis) ce pes de galope, qui 
l’hiver suivant, allait faire irruption dans 
les salons sous le nom simplifié de galop; 
puis, des salons, s’élancer sur la scène de 
l'Opéra, dans Gustave III. O. D. 


— Je partage complétement la manière 
de voir de M. V. de V., à propos de l'’in- 
troduction ridicule de semblables mots 
dans notre langue, Quant au premier, no- 
tre cher collabo n'a-t-il donc pas aperçu 
la supercherie ? Le Cingar, inventé par 
Garcin, est transparent, de même que le 
« pseudonymat » (on dit bien « septen- 
nat » {) de certains confrères et amis, cor- 
nus ou inconnus, de notre cher Intermé- 
diaire : Inmor, Nipons, Sonpin, Nipson 
(un en trois personnes, sans doute), Nos- 
siop, etc., etc. A. Nais. 

— On voit que rien n'échappe à la sagacité 
de nos braves [ntermédiairistes : Mutato no- 
mine, de te... (O race de chercheurs, 6 race 
perspicace!) [Réz.] 


Les paroles de l'amiral Nelson (XI, 
164). — James, dans son Naval History 
of England, rapporte qu’au moment d'’en- 
gager le combat, le célèbre amiral dit : 
« Ïl faut adresser à la flotte quelques mots 
d'encouragement, et il suggéra : « Nelson 
expects every man will do his duty ». 
Sur l'observation d'un de ses officiers, il 
s'empressa de substituer le mot England. 
Ces mots furent transmis par la voie 
des signaux hissés au grand mât du Vic- 
tory, et ils furent, à bord de chaque vais- 
seau, accueillis par des acclamations en- 
thousiastes. B. G. 


« Je suis leur chef : donc. » {XI, 165). 
— Je vais beaucoup étonner E. H., en lui 
disant que celui qui a le premier émis cette 
proposition, moins risible au fond qu'elle 
n'en a l'air, n'est ni Ledru-Rollin, ni 
M. Prudhomme, mais bien l’auteur du 
Télémaque, le sage Fénelon en personne. 
Lisez Télémaque (le plus dangereux des 
livres !): «Un roi est l’esclave de ceux aux- 
quels il paraît commander; il n’est pas 
tant fait pour leur commander qu’il n’est 
fait pour eux; il est chargé de tous leurs 
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besoins ; il est l’homme de tout le peuple, 
et de chacun en particulier. » A. A. 


LL md 


Graveurs et teinturiers (XI, 165).— Ba- 
sans appliquait à la gravure un mot déjà 
usité en littérature pour désigner le cor- 
recteur ou même le véritable auteur d’un 
ouvrage qui paraît sous le nom d’un au- 
tre. D'après J.-J. Rousseau, ce mot venait 
de l’Avocat Patelin, de Brueys et Pala- 
prat, où M. Guillaume invente de nou- 
velles couleurs avec son teinturier. (In- 
term., VII, 70.) O. D. 


— On donne encore aujourd’hui le nom 
de teinturier à l’homme de lettres qui se 
charge de faire un bout de toilette aux 
productions incorrectes ou mal compo- 
sées des écrivains amateurs. Je suppose 
donc que, par le teinturier de Mme de 
Luynes, il faut entendre tout simplement 
un graveur de profession qui retouchait 
ses planches. G. I. 


— Il y a eu, à la fin du XVIIIe siècle, 
et ilya, de nos jours, beaucoup de tein- 
turiers. Seulement je crois que les teintu- 
riers politiques ou littéraires ont été, de- 
puis le commencement de ce siècle, plus 
nombreux que les autres. Notre collabo 
Inmor prend le mot teinturier dans son 
acception stricte, voilà où est l'erreur. 
Qu'il se reporte aux t& VII, 79, 230, et 
t. VIII, 272, 397, Ge notre Intermédiaire, 
il trouvera l’explication du mot teinturier 
et les noms des plus fameux teinturiers du 
XIXe siècle. . A. Nas. 


— La reine Marie Lecszinska avait un 
teinturier, pour les croûtes qu’elle daignait 
peindre. De nos jours, on répétait jadis 
tout bas que la princesse Mathilde en avait 
un, pour les tableaux qu'elle envoyait au 
Salon. La Gazette anecdotique a donné, 
dans le temps, la liste des teinturiers célè- 


bres; j'engage le confrère Inmor à la lire. 


— Je reproche à notre aimable direc- 
teur de n’avoir pas immédiatement ren- 
voyé notre collaborateur Inmor à un arti- 
cle de l’Intermédiaire qui donne les noms 
des «teinturiers » de plusieurs de nos hom- 
mes politiques. Inmor y aurait vu que 
teinturier est pris figurativement pour dé- 
signer l’homme de métier qui prépare, 


retouche ou refait l’œuvre d’autrui pour 


le compte de celui-ci. Un ministre a sou- 
vent tant d’occupations qu il est obligé d'a- 
voir recours à un « teinturier » de mérite, 


pour préparer ses discours. Dans la ques- 


tion posée par Inmor, le teinturier était 
l'artiste qui retouchait les paysages gravés 
par Ja duchesse de Luynes. 

A.-G. J, 


— Ilne nous déplaît pas d’avoir encouru le re- 
proched’A.-G.J. C’est de parti pris que nous lais- 
sons flotter parfois les rênes de la Direction, 


afin de faire fonctionner le self-government 
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au profit de nos très-chers et âmés Intermé- 
diairistes, lesquels sont fout ici, tandis que 
nous sommes surtout 
Leur très-affectionné à les servir. 
C. deR. 


La fille de Cicéron et Alexandre VI (XI, 
166). — Je ne saurais dire où j'ai lu cette 
anecdote, avec deux variantes importan- 
tes : l’une, que le corpss’était conservé dans 
un liquide {était-ce déjà de l'alcool? ) ; l’au- 
tre, que le pape n'ordonna de le jeter dans 
le Tibre que parce que le peuple en faisait 
déjà une sainte, et commençait à lado- 
rer. O. D. 

Le livret du « Musée chinois », 1855 
(XI, 166). —A quoi sert une bibliothèque, 
sion ne donne pas les livres demandés 
dans la salle de travail ? À. B. 


Un « propos de table » attribué à Lu- 
ther (X1, 167). — Ces deux vers se trou- 
vent inscrits dans le « Wartburg, » célèbre 
château, près d’Eisenach, où Luther a 
traduit la Sainte Ecriture, de 1522 à 1534. 
Presque tout le monde les a attribués à 
Luther. Mais on n'a pas encore prouvé 
qu'il en soit véritablement l’auteur. S'ils 
sont de lui, il faudrait convenir qu’ils sont 
un peu forts pour un prédicateur de l’'E- 
vangile; mais n'oublions pas l’époque du 
Réformateur.et le grand devoir qu’il accom- 
plit, en délivranties âmes fidèles du joug 
des observances et des abus introduits 
pendant le moyen âge, et en expliquant 
les lois éternelles et nécessaires au salut 
les hommes. (Oxford.) H. K. 


Le maréchal de Saxe (XI, 168).— « 
Mre Favart comprit bientôt les véritables 
desseins de Maurice, et s'enfuit à Bruxelles 
sous la protection. de Mme de Chevreuse. 
En apprenant cette fuite, le maréchal 
tomba dans une colère incroyable contre 
le mari, et, par un scandaleux abus d’au- 
torité, il obtint contre lui une lettre de 
cachet. Forcé de fuir, le malheureux poëte 
parvint à gagner Strasbourg, et resta ca- 
ché chez un curé de campagne, dans une 
cave, où, à la lueur d’une lampe, il pei- 
gnait des éventails pour vivre. Pendant 
ce temps, sa femme débutait aux Italiens 
avec un succès immense ; mais, résistant 
toujours à son terrible amant, elle était, 
bientôt après, arrêtée et conduite dans un 
couvent des Andelys, puis à Angers, oùon 
la traitait comme une prisonnière d’Etat. 
Succombant sous une persécution aussi 
infatigable, Mme Favart céda enfin, pen- 
sant avec raison que le déshonneur était 

our celui qui employait auprès d’une 
emme des moyens aussi honteux. (H. 
Malot, Biogr. Didot.) — Voisenon va plus 
loin et accuse le maréchal d’avoir voulu 
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faire assassiner Favart. C’est un peu fort. 
On peut même remarquer que Favart et 


sa femme avaient, comme directeur de 
troupe et actrice, pris envers le maréchal 
des engagements que rompait la fuite à 
Bruxelles. C'était au moins un prétexte 
aux poursuites. Mais, au résumé, il faut 
convenir que la galanterie de cet Hercule 
bâtard (comme l’autre, du restel) ressem- 
blait beaucoup à un viol. O. D. 


Les Ombres chinoises (XI, 168). — 
Pourquoi « importation du Céleste Em- 
pire » ? — Nous n'en sommes plus à savoir 
que le père de nos Ombres chinoises fut 
le sieur François, dit Séraphin, né à Long- 
wy, Meurthe-et-Moselle depuis 1871, la 
ville la moins chinoise assurément qui se 
puisse voir. H. DES. 


— Voir « Feu Séraphin, histoire de ce 
spectacle depuis son origine jusqu'à sa 
disparition (1776-1870). Lyon, Scheuring, 
1875, in-8° », par E. de Manne; l’article 
SÉRAPHIN, dans le Dictionn. critique de 
Jal; le n° 965 du Catalogue de la Biblio- 
‘thèque de M. Sapin, et le n° 227 de la 
Collection d’autographes du même. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Conversations de M. Thiers avec un 
gentleman de Londres, en 1852. — Un 
des grands périodiques d'Outre-Man- 
che (the Fortnightly Review, Sept. et Oct. 
1877) a publié un document très-précieux 
pour notre histoire contemporaine, Ce 
sont des « Conversations de M. Thiers », 
sténographiées presque sous sa dictée, en 
1852,par un gentleman qui fut bien connu à 
Paris, M. Senior. L’authenticité de ces 
notes est indiscutable (c'est son fils qui 
les met au jour) et l’on a beaucoup remar- 
qué celles qui concernent les derniers 
jours et les derniers moments du règne de 
Louis-Philippe, en février 1848. 

Après avoir perdu en demi-concessions, 
en tentatives vaines, la journée du 23, le 
Roi fait appeler M. Thiers dans la nuit. 
Le colloque des deux finassiers, le mar- 
chandage du monarque in extremis, qui 
allait à chaque instant consulter son ex- 
ministre M. Guizoi, toujours là dans la 
coulisse («x Caché près de ces lieux... » 
dans les appartements de la Reine),— tout 
cela est rendu au naturel, 

Le mot de la situation fut alors dit par 
M. Thiers : « La marée monte, — monte; 
— dans deux heures, nous serons peut- 
être tous engloutis! » 

Ils le furent bientôt en effet, et M. Thiers 
qui ne quitta les Tuileries qu’avec la fa- 
mille royale, quand la débâcle finale fut 
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arrivée, eut grand’peine à regagner son 
hôtel de la place St-Georges, non certes, 
par le plus court chemin, mais en faisant 
un immense détour, par les Invalides, 
Passy et toutes les barricades des Bati- 

nolles (nous lui avons entendu raconter 
jadis cette piteuse odyssée). 

Interrogé par M. Senior, surles chances 
qu'il pouvait encore y avoir, selon lui, au 
matin du 24 Février, d'éviter [larévolution, 
M. Thiers répond qu'à son avis la résis- 
tance alors n’était plus possible dans Pa- 
ris, mais que, si Louis-Philippe, suivant 
ses conseils, s’était retiré à Saint-Cloud et 
avait fait, de là, le siége de la capitale, il 
il aurait écrasé l'insurrection. 

Hélas ! voilà comment, pour justifier ses 
appréciations rétrospectives, nous avons 
vu ce «petit caporal » risquer, à son tour, 
« un 24 Février» au 18 mars 1871,et aban- 
donner misérablement aux Communards 
Paris tout entier, y compris les forts, — y 
compris même celui du Mont-Valérien ! — 
afin de faireun second siége de Paris en rè- 
gle. On sait les circonstances, dépendances 
et conséquences | 

En vérité, cette démonstration devait 
être payée trop cher — par les massacres 
et les incendies. Honte pour honte, Île 
« 24 Février 1848 » n'a pas été, du moins, 
trréparablement désastreux, comme ‘le 
a 18 Mars 1871 »!.. Infandum ! 

| A.-E. À. 


Citations à sens détourné ef parapproxi- 
matifs. — Un recueil de ce genre de cita- 
tions serait, comme l’a dit je ne sais plus 
quel collabo , un recueil assez plaisant, 
car elles ont beaucoup de ragoût et de 
drôlerie. Tel}, le mot attribué à Victor 
Cousin, faisant cette admonition à un 
garçon de café qui l'oubliait : « Garçon! 
que diable! servez-moi donc! Amicus 
plateau, sed magis amica demi-tasse ». 

La langue ayant fourché à un admira- 
teur des Orientales qui récitait avec en- 
thousiasme la célèbre pièce, il lui arriva 
de dire : | 

Dans la galère capitane 

Nous étions quatre-vingts rats morts... 

Cela ne manqua pas de gaieté et donna 
naissance à une fort jolie parodie. 

Et à propos de rats et de parodie, quel- 
pue assistant à la démolition descuisines 

e l’ancien Hôtel-Dieu et songeant à la mul- 
titude de ces rongeurs qui foisonnaient dans 
les soubassements sis au fond de la rivière, 
s’écriait naguère, en altérant légèrement 
un fameux refrain de Béranger : 

Ces pauvres rats, ils seront tous noyés! 


Le gérant, FiscHBAcHER. 


Paris.—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 6060 
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GRÈVE et GRÉVISTES 


Ce qui se passa à Lyon, en 1541. — 
Ordonnance de Henri 11, — Le « tric» 
prohibé. 


Nous supplions très-humblement S. M. le 
roi Voltaire d’attendre (au prochain n°) la suite 
des nOnaRee bien sentis que l’on paraît se 
complaire à lui rendre à cette place, et de céder 
un petit tour à cette fâcheuse actualité qui con- 
tinue à sévir : la grève des typographes. | 

Aussi bien, nous tenons à commettre, ici- 
même,une indiscrétion pour remercier, en notre 
nom et au nom de tous nos amis, notre Maitre- 
Imprimeur de son bon vouloir tout personnel, 
auquel nous devons de n’avoir pas trop souffert 
jusqu’à présent du chômage prolongé des fer- 
vents adorateurs de sainte Grève. 

Etant allé voir, l’autre jour, où en étaient les 
choses, nous l’avons surpris, avec son fils et 
son neveu (lui, Président actuel dela Cham- 
bre des Imprimeurs de Paris, avec son prote et 
son sous-prote), dans l'atelier, devant les cas- 
ses, aidant trois ou quatre apprentis et deux 
ou trois recrues à composer. notre Intermé- 
diaire (1). 

N'était-ce pas un fait à noter, et l’insurr..…. 

don! l’indiscrétion, en pareil cas, n’est-elle 
pas le plus sacré des devoirs! : | 

A proposd’indiscr..…. pardon! d’insurrection 
légale, nous croyons devoir insérer ici, pour 
l'édification des insurgés typographes, une pe- 
tite«curiosité» qu’on ne nous accusera pas d’a- 
voir forgée pour les besoins de la cause (d’au- 
tant que nous gardons en tout ceci, quoiquein- 
téressés, une complète a-partialité). C'est un 
simple extrait de 1 ! 
res, par E. Levasseur (Paris, Guillaumin, 1850, 
€. fl, p- 89;: 


« À Lyon, les ouvriers imprimeurs se conduisaient 
de la même façon à l'égard de leurs maîtres. Depuis 
le commencement du (XVIe) siècle, l'art de l'impri- 
merie y avait fait de rapides progrès. Les livres sortis 
des presses de Lyon étaient tres-recherchés pour la 
correction et pour le bon marché, et cette industrie, 
une des plus prospères de la cité, employait un nom- 
bre considérable de bras. Son importance commença 
à diminuer lorsque les imprimeries de Paris luifirent 
une concurrence sérieuse, Les ouvriers précipitèrent 
enx-mêmes la décadence. | ; 

« Comme les garçons boulanger:, ils avaient leur 
confrérie et leurs assemblées. Ils se coalisèrent pour 
exiger une augmentation de salaire, une nourriture 
meïlleure, et pour empêcher les apprentis de travailler. 
Ils se mirent en grève. La querelle s'envenima: un 

: | 


fi) 11 poussa même l'amabilité pes nous offrir 
une casse, à 65 centimes l'heure, —ofire que nous ne 
déclinames que parce que nous ne savons pas. jouer 
du violon et qu'alors il ous parut logique de rester 
dans notre rôle de « chef d'orchestre, » 
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procès s'ensuivit et fut porté jusqu'en Cour de Parie- 
ment : la confrérie des compagnons imprimeurs plaida 
contre la confrérie des maîtres. Les compagnons es- 
péraient par là accroître leurs profits et se réserver, 
pour eux seuls, le monopole d'un travail qui céjà de- 
venait plus rare. 


«lis se trompèrent. Le travail leur manqua tout à 
fait, et, à la suite de ces désordres, plusicurs impri- 
meries furent fermées. Les Lyonnais s'alarmèrent et 
s'adressèrent au roi, qui, en 1541, renait une ordon- 
nance pour rétablir la paix. En voici les principaux 
articles : 

« 1. Que lesdits compagnons et apprentifs d'iceluy 
estat d'imprimerie n'ayent à faire aucun serment, 
monopoles, ct n’«voir aucun capitaine, entr'eux, lieu- 
tenant, chef de bande ou aultres, ne bannières ou 
enseignes, ne assemblées hors les maisons et poëles 
de leurs maîtres, n'ailleurs en plus grand nombre que 
de cinq, sans congé et author.té de justice. 

« 2. Qu'iceux compagnons ne porteront aucunes 
espées, poignards, ne bastons invisibles, ès maisons 
de leursdits maîtres en limprimerie ne par la ville 
de Lyon, et ne feront aucunes séditions. 

« 4. Lesdits compagnons et apprentifs ne feront 
aucuns banquets, soit pour entrée, issue d'apprentis- 
sage, n'autrement, pour raison dudit métier. 

« 5. Ne feront aucu:e contrairie, ne célébrer messe 
aux de-pens communs desdits compagnons et APhIeR 
tifs. Ne pourront choisir, n'avoir li.u particulier ne. 
destiné, n'exiger argent pour faire bourse commune, 
comme ils ont fait par cy devant, pour fournir aux 
despens de ladite confrérie, messes et banquets, ne 
pour faire autre conspiration... 

«6.Lesdits compagnons continueront l'œuvre encom- 
mencée et ne le lairront qu'il ne soit paraclievé et ne 
feront aucun fric, qui est le mot pour lequel ils lais- 
sent l'œuvre (1). » 


Qui est-ce qui finalement païera le tric, puis- 
que tric il y a, dans cette partie de whist qui 
se joue entre ceux qui impriment et ceux qui 
font imprimer? Chut! « Whist veut dire 
« Silence!» C. KR. 


{) Rec. de Fontanon, t. IV, p. 468.—Ord. du 28 Déc. 
1541. Le préambule de cette ordonnance donne de cu- 
rieux détails sur l'industrie de l'imprimerie à Lyon. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE == ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
= E PIGRAPHIE == BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


«< Mignonne, allons voir si la rose... » 
— Est-ce que vraiment ces stances char- 
mantes ne seraient pas de Ronsard? C'est 
Arthur Dinaux qui l'avance, sur la foi du 
marquis de Paulmy (Les Sociétés badi- 
nes, etc., au mot Paulmy). L'auteur des 
« Mélanges tirés d’une grande Bibliothè- 


TOME XI. — 8 
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que » y avait d'abord inséré (t. 11), puis a 
republié à part Etrennes aux Sociétés qui 
font leur amusement de jouer la comé- 
die. « Outre une foule d’anegdotes dra- 
matiques de société, racontées ayec beau- 
coup d'agrément par M, de Paulmy, il est 
terminé par cinq éhansens , composées et 
chantées dans des châteaux pour des fêtes 
particulières, toutes postérieures à 1767. 
On y trouve le Plaisir des Rois et le Rot 
des Plaisirs, devenue populaire depuis, et 
une charmante imitation de Ronsard,que 
nous consignons ici avec plaisir.» Et c'est 
« Mignonne, allons voir. » qui est ensuite 
transcrite tout du long. Que Paulmyaitété 
dupe d’un plagiaire qui put croire (?) Ron- 
sard assez oublié pour être de bonne prise 
et faire du fumier d'Ennius, soit: mais 
Arthur Dinaux?.. En tout cas, si c’est là 
un pastiche, on ne peut disconvenir qu'il 
ne soit réussi. O. D. 


Mignonne, allons voir si la rose, 
Qui, ce matin, avoit desclose 

Sa robe de pourpre au soleil, 

A point perdu, cette vesprée, 

Les plis de sa robe pouürprée 

Et son teint au vostre pareil. 

Las ! voyez comme en peu d’espace, 
Mignônne, elle a dessus la place, 
Las! las! ses beautez laissé cheoir ! 
O vrayment marastre Nature, 
Puisqu’une telle fleur ne dure 

Que du matin jusques au soir! 
Doric, si vous m’en sue Mignonne, 
Tandis que vostre âge fleuronne 
En sa plus verte nouveauté, 
Cueillez, cueillez vostre jeunesse ! 
Comme à ceste fleur, la vieillesse 
Fera ternir vostre beauté, 


Le] 


« Nul n'est content de sa fortune »..…. 
— On connaît les deux jolis vers de 
Mme Deshoulières : 


Nul n’ést content de sa fortune 
Ni mécontent de son esprit, 

lésqueïs sont dans ufié pièce intitulée: Ré- 
flexions diverses, et datée de 1686. Cette 

ensée se trouve dans la 67° Maxime de 
Mme la marquise de Sablé : « C'est un 
« défaut bien commun de n'estre jämais 
« content de :sa fortune, ni mécontent de 
« son esprit ». Les Maximes ont été pu- 
bliées en 1078 sous çe titre : Maximes de 
Mne la marquise dé Sablé et Pensées di- 
verses de M. :L. D. M. Ed. de Barthéle- 
my, dans une nouv. édit. des Maximes, 
donnée à la suite des lettres de la com- 
tesse de Maure (Paris, J. Gay, 1863), dit 
que l'éditeur était l'abbé d’Ailly, «.précep- 
« teur des enfants de Mie de Longueville, 
« ecclésiastique bel esprit, qui faisait sa 
« çour à la marquise, parce qu'il connais- 
« sait son influence sur la duchesse, Il pu- 
« blia ce recueil deux mois après la mort 
« de Me de Sablé. » Il est difficile d’ad- 
mettre que Mme Deshoulières ne connût 
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pas ce livreet qu’une si grande confor- 
mité dans la pensée et dans les termes ait 
été une simple rencontre. D’un autre côté, 
aurait-elle osé s'emparer d’une maxime 
tirée d'un quyrage aussi répandu, sans 
marquer çet emprunt forcé? Est-ce une 
pure réminiscenée ou un plagiat ? Cette 
conformité a-t-elle été relevée, à cette 
épaque, par les critiques littéraires? Et 
trouverait-on, dans les Mémoires du temps, 
quelques explications à ce sujet ? | 

| E.-G. P. 


RES 


« Val ma tendresse est si pure...» — 
Sait-on d’où sont tirés ces vers : 
Va! ma tendresse est si pure, 
Que je croirai, malgré toi, 
En oubliant ton injure, 
Ne rien faire que pour moi. 
Is sont cités, en 1786, idans une lettre 
de la princesse Louise-Adélaïde de Bour- 
bon-Condé. P. V. 


RE 


Prius mori quam fœdari. — Avez-vous 
lu, dans les cinq derniers numéros du 
Temps (17-21 avril), cet étrange, vapo- 
reux, poétique, politico-romantique, pro- 
blématique surtout, mais, en somme, char- 
mant pastiche de Shakespeare, que vient 
de publier M, Ernest Renan, et où il cé- 
lèbre (à sa façon) l’avénement du Monstre- 
Démocratie, et chante les choses d'hier 
avecles actualités d'aujourd’hui ? C’est inti- 
tulé : « Caliban, suite de la Tempête»: cela . 
pourrait avoir nom : Rabagas, — car Cali- 
ban, c’est bien son Rabagas à lui, mais un 
Rabagas sans trop de fiel, comme « Pros- 
pero, duc de Milan», est bien son « prince 
de Monaco. » Cela vaut qu'on y réfléchis- 
se, je veux dire qu’on ÿ rêve, avec Je poëte 
Renan. — Mais où m'égarai-je? Je vou- 
lais seulement demander pourquoi j'y 
trouve ces paroles d’une des curieuses 
mélodies d’Ariel, Île céleste génie du 
Passé-Aristocratie : Prius mori quam 
fœdari. Ce texte est-il déjà reçu quelque 
part? N'est-ce pas Potius mori quam 
œdari ? Et cette belle maxime, d’où est- 
elie ? Le Cygne Ariel -expirant, dont elle 
est le mot final de démission, accentué 
par une douce et toucharite voix de fem- 
me, l’a-t-il prise telle quelle quelque 
part ? = L. Banca DE Dousar,. 


on 


Son chien n'est qu'une bête. — ds Pa 
des recherches vaines dans Leroux de Lin. 
cy (Proverbes français) qui cite, Je crois, 
tous les proverbes et dictons qué Oudin 
donne dans Les Curiosités françaises, je 
m'adresse à mes collabo de l’Intermé- 
diaire, persuadé que j’obtiendrai une ré- 
ponse, D'où vient et que veut dire exacte- 
ment çette expression : « Je hi feray bien 
voir que son chien n'est qu'une bête ? » 
Je la trouve dans un auteur dù commen- 
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cement du XVIIe siècle. Littré n'en fait 
point mention et j'ignore si l’Académie 
(nouv. édit.) le cite. A. Nas. 


—Si « son chien n’est qu’une bête »... et lui 
donc! ! — dit l'Esprit des nations, pour faire 
suite à la Sagesse des nations. 


Octoballe ou Ottoballe? — « Les otto- 
balles, qui sont les tabours (sic) de bronze 
que les Princes allemans font porter et 
battre à cheval, monseigneur le Duc du 
Maine les tient. Les ennemiz sont plus fas- 
chez deles avoir perdus, etifont plus de cas 
de la perte desdictes octoballes, que s'ils 
auoyent perdü trois cornettes. » (Coppie 
de Lettres envoyées de l'armée du Koy, 
conduicte par Monseigneur le Duc de 
Guyse et 4 Mayne, escrites à Loré le 
Boccage, le trentiesme d'Octobre 1587. A 
Lyon, par Jean Pillehotte,M.D.LXXX VII, 
in-8.)—D'après le contexte, il est ici ques- 
tion de timbales; mais cet instrument de 
musique a-t-ii jamais porté le nom qu’on 
lui donne dans cette lettre? Je ne l'ai pas 
trouvé dans les Dictionnaires de Trévoux, 
Littré, etc. P. CLAUER. 


Casque en tête. — « Il avait 1c casque en 
tête ». Les distinctions minutieuses entre 
en et dans sont un peu difficiles pour un 
étranger. Mais n'est-ce pas quil y a quel- 

ue chose d’arbitraire dans la locution ci- 

essus? En est, plus ou moins, l’équiva- 
lent du latin in (« Habebat galeam 1n ca- 
pite »), mais ici il signifie sur. «Avoir l'épée 
en main » est fort simple parce que la 
main l'embrasse, mais dans l’autre cas 
c'est le casque qui embrasse la tête. Peut- 
on dire que c’est un latinisme traînant de 
longue date, quand même la ville de Paris 


n'avait pas encore remplacé Lutetiæ ? 


(Mayfair. London.) C. À. Waro. 


x 


Sous la pantoufle. — C'est probable- 
ment dela Turquie que nous vient l'expres- 
sion caractéristique de vivre sous la pan- 
toufle. On sait que la pantoufle joue, dans 
la toilette de ces dames, un rôle impor- 
tant: c’est une des pièces de leurs cos- 
tumes, qu’elles ornent avec le plus de soin. 
L'une des mosquées de Constantinopie a 
été élevée, dit-on, à l’aide de la somme 
fort ronde, provenant de la vente d’une 
unique pantoufle, enrichie -de pierreries, 
qu’une Sultane-mère avait généreusement 
abandonnée dans cette intention. » (Lettres 
dans la Bibliothèque universelie de Lau- 
sanne, avril 1878.)— Y aurait-il moyen de 
préciser l’origine de l'expression ? 


Haro. — « L'origine de ce mot n'est pas 
connue », dit M. J. Havet (Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes, 1878, p. 15). L'În- 
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termédiaire voudra-t-il bien mettre fin À 
cette situation intolérable ? P. 


Un zéro en chiffres. — On dit ironique- 
ment : « [l a de la valeur comme un zéro 
en chiffres ». Pourquoi cela ?  L.R. 


L'orthographe du mot « Shakspeäare ». 
— Quelle est décidément la véritable or- 
thographe du nom du grand poëte an- 
glais?... Est-ce Shakspeare, comme l'ont 
écrit ou l’écrivent MM. Guizot, Mézières, 
Taine, etc.? ou bien, est-ce Shakespeare, 
comme l’écrivent V, Hugo, M. de Monte- 
gut, et (tout récemment, dans une char- 
mante thèse de Doctorat soutenue devant 
la Faculté des Lettres de Lyon) M, Jusse- 
rand, attaché au ministère des affaires 
étrangères ?.… ANNEMUNDUS. 


Il a vu la mariée. — Quelle est l’origine 
de ce dicton? G. M. 
Fr 


Fairebuissoncreux. — Bon gré, malgré, 
M. Gambetta, « ce monstrum horrendum, 
informe, ingens, cui lumen ademptum», 
a l’heur (bon ou mal heur ?) d'occuper l’o- 
pinion : ç'est un «lion politique » : — gi- 
bier que les chasseurs et les braconniers de 
la presse traquent volontiers. Or, on vient 
de le poursuivre, de le viser tout à la fois 
à Vienne, à Berlin, à Constantinople, à 
Saint-Pétersbourg, dans le Tyrol, enfin à 
Dusseldorf où il aurait bismarqué tout au 
plus ! L’Oficiel..…... non, la République 
françaisenous notifie ex cathedra que les 
chercheurs de nouvelles « ont fait jusqu’au 
bout buisson creux», qu'ils n’ont trouvé ni 
ne trouveront les pistes de la bête, 

D'où vient« Faire buisson creux» ? 

O. F. L. B. 


Un alphabet de Jean-Théodore de Bry. 
— La Gazette des Beaux-Arts, en ces der- 
nières années, a reproduit au moins deux 
grandes lettres ornées du XVIIe siècle, 
tirées d'un alphabet très-élégant composé 
par cet artiste. Le journal l'Art (Paris, 
Ballue, n° du 19 sept. 1876) donne un N, 
en tête de son premier article, dessiné par 
H. Toussaint, d'après Th. de Bry, qui est 
un beau spécimen de cet alphabet. Cet 
alphabet de de Bry a-til été publié? Si- 
non, où existe-t-11? Pourrait-on s’en pro- 
curer calque ou copie? Cz. 


Portraits d'Adam de Craponne. — Les 
traits du célèbre ingénieur provençal, qui 
le premier importa d'Italie le système d'é- 
cluses, qu’il appliqua au canal qui porte 
son nom, ont été plusieurs fois reproduits 
par hs ou le burin. L'un de ces 
portraits, en buste, a été gravé, 1840 ( 
1850 (?), par Dequevauvilliers, Fe Le 
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publication de format in-8 (environ 25 
cent. sur 15). Ayant trouvé cette planche 
dans un lot d'anciennes gravures déreliées, 
je désirerais savoir le titre, la date et l’au- 
teur de la publication à laquelle elle ap- 
partient. Cz. 


Stéphanie-Louise de Bourbon. — J'ai 
rencontré un charmant petit portrait de 
S.-L. de Bourbon; du moins, ce nom-là 
est-il gravé au bas du portrait. La coiffure 
et l'ajustement sont de l’époque de la Con- 
vention ou du Directoire. La femme a l'air 
d’accuser vingt ans ; elle est jolie et mi- 
gnonne. — Je suis très-intrigué de savoir 
qui peut être Stéphanie-Louise de Bour- 
bon, âgée d’une vingtaine d’années, entre 
1793 et 1800. Il y a plus d'un généalo- 

iste parmi les lecteurs de l'Intermédiaire: 
Je leur propose cette question de Stépha- 
nie, puisque les questions sont à l'ordre du 
jour; et si l'Intermédiaire me renseigne, 
Je dirai dans quelle collection j'ai vu le 
portrait qui m'intrigue tant. 

UN BuLGaRE. 


Modèles on relief de la Bastille. — On 
sait que le « citoyen Palloi » se chargea de 
continuer la démolition de la Basulle. Il 
fit faire, à ses frais, 83 modèles de cette 
forteresse, pour les 83 départements qui 
composaient alorsla France ; iln'employa, 
à les confectionner, que de la pierre, du 
bois et du fer provenant des décombres de 
la célèbre prison d'Etat. Le Musée dépar- 
temental à Amiens possède encore le mo- 
dèle envoyé par Palloi. Il se trouve aussi 
à Nancy, mais dans un coin plus ou 
moins ignoré. D'autres villes ont-elles 
conservé ces curieux petits monuments, 

ro pe départementales, selon le vœu 

e Palloi 
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Devises historiques. — À quels person- 
nages historiques faut-il reporter les de- 
vises suivantes ? 

19 Devise royale : Un K couronné, et 
ces mots : Si Deus pro nobis, quis contra 
nos ? 

2° Personnage illustre Italien : Un lau- 
rier entre deux lions, et la devise : Zta est 
virtus. : 

39 Princesse : Une quenouille et ces 
mots : Je travaille beaucoup. 

G. M. 


Le Jeu du Blason. — Je possède, depuis 
lus de trente ans, une estampe grand in- 
olio, HESQUE carrée, qui a pour titre LE 

IEV DV BLASON. Elle offre quarante 
compartiments, disposés en form e de jeu 
d’Oie, et contenant, les uns, les signes et 
attributs héraldiques, les autres, des ar- 
moiries classées par ordre ascendant des 
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degrés de noblesse, Le compartiment n°1, 
au bas à gauche, représente les émaux; 
le suivant, les hachures; le n° 4, la divi- 
sion de l'Ecu, etc. Après le Chevalier 
(n° 15) viennent les blasons de l’Ecuyer- 
tranchant, du Grand-Maréchal des logis, 
du Preuost-de-l’Hôtel, du Grand-Echan- 
son, etc. Le n° 40 et dernier offre les Ar- 
mes Royales. 

Au centre de l’estampe, près du titre, 
figure l’écu, en forme de losange, de la prin- 
cesse Marie-Anne-Baptiste de Savoye, à 
laquelle ce jeu est dédié par Nic .Berey. 
À gauche et à droite, est une colonne de 
texte gravé. Ce texte explique l’origine, les 
divers détails du Blason, et les loix du Jeu, 
qui se joue avec deux dés, à deux, à trois, 
même à six personnes. 

Au bas de la seconde colonne, on lit : 
A Paris, chez Nic. Berey, sur le Quay 
des Augustins, aux 2 Globes. Nicolas Be- 
re éditeur d’estampes, à partir d'environ 
1640, pourrait bien être le graveur de cette 
TS fort rare, à laquelle on peut attri- 

uer la date approximative de 1655. 

Maintenant, une question : Un collègue 
de l'intermédiaire connaîtrait-il une gra- 
vure en forme de jeu d'Oie, antérieure à 
celle que je viens de décrire ? 

Don Bonarr. 


Francs-Maçons. — Quel a été le rôle 
des no no pendant la période ré- 
volutionnaire ? Quelle est la concordance 
des dates de l’ere maçonnique avec les 
dates de l’ère vulgaire? Et spécialement, 
à quelle année maçonnique correspond 
l'année 1789 ? SED Eco. 


Bureau des Lingères.—On voit, à Paris, 
au coin dela place Ste-Opportune et de la 
petite rue Courtalon, ‘une petite construc- 
uon ancienne, ou plutôt le reste d’un bâti- 
ment qui a dû avoir une certaine importan- 
ce. Il est flanqué d’une porte cochère de 
style Louis XIV. Au-dessus de ladite porte, 
un cartouche sculpté dans la pierre, avec 
cette inscription enrelief: BUREAU DES 
LINGERES, 1716. 

Je me suis demandé ce que cela veut 
dire. Allons, messieurs de l’Intermédiaire, 


un petit article d'histoire parisienne, 
S. V. P.! INmor. 


. Walter Scott et Alex. Dumas. — A-t-on 
signalé des bourdes, des fautes graves, 
contre l’histoire vraie, dans les romans 
historiques du grand Walter Scott et du 
père Alexandre Dumas ? Quelques lecteurs 


de l'Intermédiaire pourraient-ils nous si- 


gnaler ces remarques, ainsi que les ob- 
sérvations particulières qu’ils auraient pu 
faire eux-mêmes à cetégard? R. T. 
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Armes fournies aux Conventionnels. — 
J'ai lu, dans une Collection d’Autographes, 
une lettre ainsi conçue : 


Paris, 27 pluviôse an IV. 

Le Ministre de la guerre au citoyen Bancal, 
représentant du peuple, etc. 

J'ai reçu, Citoyen Représentant, votre lettre 
du 15 de ce mois, par laquelle vous réclamez 
les armes et autres objets qui ont été donnés à 
vos collègues et * he votre malheureuse captivité 
vous a empêché de recevoir. C’est au Comité 
des Inspecteurs que vous devez vous adresser. 
Ils doivent avoir l’armure destinée aux cinq 
Représentants du Peuple rentrés au Corps Lé- 
gislatif. 


mn — mme me mms es mm ee ee =. en me 


Salut et fraternité, 


Le Ministre de la Guerre : 
AUBRET DUBAYET. 

Que signifient ces mots d’armes et 
d’armure? S'agit-il réellement d’armes 
défensives fournies par l'Etat à chaque 
conventicnnel ? Ne faut-il pas voir là 
l'exécution d’un règlement intérieur, 
adopté à la suite de la Loi de grande po- 
lice, du 1er germinal an II[? SED Eco. 


Une Vie de Jean du Bois. — Quelqu'un 
connaît-il et voudrait-il me faire connaître, 
par une description exacte autant que con- 
cise — (n’abusons jamais du terrain qui 
nous est laissé !), — une Vie de Jean du 
Bois, par Charles de Saint-Martin, laquelle 
est indiquée, dans la Bibliothèque histori- 

ue de la France, sous ce titre : Le bon et 
ibéral officier (Caen, 1655 et 1658, in-12)? 
Je crois devoir ajouter — pour montrer 
que la question vaut la peine d’être posée 
— que le livre est devenu tellement rare, 
qu’il n'existe dans aucune des bibliothè- 
ques publiques de la bonne ville de Paris. 
T. DE L. 


Sur Dom Boudier. — Dom Tassin, 
dans son His:. littér. de la Congrégation 
de Saint-Maur, a donné un article sur 
Dom Jean-François Boudier, général de 
ladite Congrégation, mais, celui-ci ayant 
survécu à l'historien, la notice est restée 
incomplète. Sait-on ce qu'est devenu Dom 
Boudier depuis 1770, année de la publica- 
tion de l’in-4° de Dom Tassin ? Sait-on, du 
moins, l'époque de la mort de Dom 
Boudier ? Jacques DE MonTaRpir. 


Une clé pour une lettre de Mile de 
Condé ? — On lit, dans les Lettres de 
Mademoiselle de Condé (lettre X, écrite 
en 1786): « M. de la B*** a été fort lié 
avec le bon [le prince de Condé, chef de 
l’armée de Condé], dans que. 
quoique je le visse à C. { 
quand je suis entrée dans le monde, il a 
été fort agité si je le prieraïis à souper : 
« Le bon ne se souvenait pas si l’étourdie 
l'avait prié dans le temps de ses sou- 
pers ; après bien des pourparlers, j'ai 
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« pourtant fini par là; mais il ne va pas 
« chez les autres [princes], et cela n’a été 
« qu'à cause de son ancienne liaison avec 
le bon. Quant à M. du G*“, il est l'ami 
de tout le monde, il se trouve l’être de 
tout les p{rinces] depuis mille ans, je ne 
« Sais pas comment, et toutes les prin- 
« cesses] le voient ». | 
Qu'est-ce que « M. de la B*** »? — 
Qu'est-ce que « l’étourdie » ? — Qu'est-ce 
que « M. du G** »? P. V 


L'abbé Porquet et Robespierre. — Le 
petit abbé Porquet, natif de Vire en Nor- 
mandie, de la société des lettres et sciences 
de Nancy, ex-aumônier du roi Stanislas, 
ex-précepteur du chevalier de Boufflers, 
passe pour être l'auteur du discours que 
prononça Robespierre, lors de la fête de 
l'Etre suprême... L’est-il en effet? A. B. 


Le colonel Mabru. — Pourrait-on me 
donner des détails biographiques sur un 
colonel Mabru, qui, après avoir dirigé, en 
Russie, l'artillerie du maréchal Ney, com- 
manda, en 1815, la place de Sedan? — Il 
s'occupait, paraît-il, de musique et était 
en relations habituelles avec des composi- 
teurs de mérite, entre autres Moschelés, 
Georges Onslow, etc. Il vivait encore en 
1840. SED Eco. 


CSS 


Merlin de Douai. — Pourrait-on m’indi- 
quer une biographie détaillée de ce légis- 
lateur? plus spécialement je tiendrais à 
savoir si les rapports de Merlin de Douai 
« sur les Droits Féodaux » ont été publiés 
isolément. SED Eco, 


Sur une citation de P.L. Courier. — Il 
est question, dans le Procès de Paul-Louis 
Courier, d’un « président qui jadis voulut 
faire pendre un poëte pour avoir rutoyé le 
prince dans ses vers. » Quel est ce prési- 
dent? Quel est ce poëte? Quel est ce 
prince? IcNorTus. 


Un Nostradamus politique sous Louis- 
Philippe. — Sait-on le nom d'un person- 
nage étrange, qui, pendant les premières 
années du règne de Louis-Philippe, tenait, 
au a une sorte de boutique 
ouverte de politique, expliquant lui-même 
ses prévisions et ses vues, affichant à sa 
vitrine des placards politiques, qui, à peine 
arrachés par la police, reparaissaient aus- 
sitôt ? P. V. 


Maffei Barberini poemata. — Lorsque 
le cardinal Maffeo Barberini (plus tard 
Urbain VIII) vit pour la première fois le 
groupe, en marbre translucide, représen- 
tant Daphné métamorphosée en Laurier 
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dans Les bras d’ Apollon (œuvre charmante 
du Bernin, que possède la villa Borghèse), 
ilen fut enthousiasmé, et il écrivit sur le 
socle — au crayon, je suppose — ce joli 
distique, lu encore en 1764 par le voya- 
geur anglais T. Smolett, et que Je nai pa$ 
vu en 1875 : | 


Quisquis amans sequitur fugitivæ gaudia formæ, 
Fronde manus implet, baccas vel carpit amaras. 


Urbain VIII passe pour avoir écrit des 
poésies recommandables, et a laissé, pa- 
raît-il, un volume intitulé ; « Maffei Bar- 
berini poemdta ». — Trouve-t-on facile- 
ment ce recueil en France ? 

J. TEYssERRE. 


Pères de l’Oratoire. — Existe-t-il une 
histoire de la Congrégation de l’Oratoite 
et des Maisons d'éducation autrefois diri- 
gées par les Oratoriens ? Sep Eco. 
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« L'histoire montrée dans la Lanterne 
magique ». — J'ai entre les mains la 17° 
livraison. Au verso de la couverture, on 
annonçait que cette publication formerait 
environ 100 livraisons) in-32. Combien 
en a-t-il paru? L’éditeur-libraire était 
Armand le Chevalier. ) 


« La Tabayonne ». — J'ai une facétie de 
2 pages in-8°, imprimée à Toulouse le 
19 fév. 1737, intitulée: Relation de ce 
qui s'est passéde plus remarquable dans la 
ville de Toulouse, la nuit du 5 au 6 mars 
1737. C'est le récit de là capitulation du 
ptince Mardi-Gras, assiégé par le Maré- 
chal du Carême. Parmi les troupes du 
premier, On cite « dix bataillons de deux 
fégiments dé là Tabaÿonne ». Qü'est-ce 
céla? — Pour là satisfaction des curieux, 
j'ajoüterai que j'ai aussi la Relation de ce 
qui s'est passé à la levée du siége dans la 
ville de Toulouse, le 18, 19et 20 avril 1737, 
ävec les Articles de la capitulation accor- 
dée entre lé Maréchal de la Santé et le 
Comte de Maigriole. Cette pièce est. la 
contre-partie de la première : c’est le récit 
de la fuite du Maréchal de Garême.-— Ces 
deux facéties sont-elles rares? Ont-elles 
été réimprimées ? P. CLAUER. 


Er 
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Un ouvrage non publié de M. Renan. — 
En 1850, l’Académie des Inscriptions cou- 
ronna un Mémoire de M. Renan sur 
l'étude de la langue grecque pendant le 
moyen âge, sujet d'une importance réelle 

our l’histoire de la litterature et des 
ciences et qui avait été mis du concours. 
Ce mémoire ne figure point, ce me 
semble, sur la liste, déjà assez longue, des 
ouvrages imprithés du célèbre écrivain. 
Est:il resté complétement inédit ou bien 


226, 309, 405, 467: VIII, 280, 
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a-t-il été inséré, en paene du moins, dans 
quelque récueil? S'il n'a pas vu le jour, 
peut-on espérer qu’il recevra enfin la 
publicité dont il est digne ? Re 


L'anthropophagie en France. — Dans 
un récent article de M. de Montégut, sur 
Ja Nouvelle-Zélande, se trouvé le passage 
suivant : « Beaucoup ignorent peut-être que 
pendant les années qui virent l’agonie 
carlovingienne, on étala publiquement, à 
plusieurs reprises, de la viande humaine 
au marché de Tournus, en Bourgogne; et 
qu’il y a eu ainsi un jour, dans ños anna- 
les, où l’anthropophagie s’est montrée 
chez nous cyniquement, en plein soleil, 
cherchant à s'établir comme chose de 
droit: » 

Cette allégation est-elle vraie ? Quel est 
le chroniqueur qui le premier l’a mise en 
circulation ? * SED Eco. 


à Théâtre de la Jeunesse », — ou Fa- 
bles nouvelles et Dialogues et autres, par 
Élle et Moi (Mme de Buissières). (Greno- 
ble, 1845, in-8J. N° 1168 du Cätalogue 
Bachelin - Deflorenne, 1868, in-8°. Que 
faut-il penser de cette attribution ? Les 
prénoms et le nom de famille de Mr de 
Buissières, s. v. p. ? H. I 


vus 


Un pays de mendiants. — Les « Actes du 
Directoire de la Confession d’'Augsbourg », 
à Strasbourg, ayant contenu une plainte 
relative au grand nombre de mendiants 


qui parcourent l’Alsace, le Journal officiel 


répondit qu'il y avait eu des mendiants à 
toutes les époques et que, d'ailleurs, dans 
l'Histoire d'Alsace, par Scherer et Lorenz, 
il est dit qu’à Londres eten d’autres vilies 
il y avait autrefois un quartier de men- 
diants appelé Alsatia. On serait curieux 
de connaître les preuves de cette assertion 
désobligeante. P. 


Mahulot. — Il paraît qu'il existe, dans 
la petite ville de Chelles (Seine-et-Marne), 
une société badine, dite des Mahulots, 
qui a fait parler d'elle dernièrement, au 
sujet du banquet qu’elle a offert à plusieurs 
rédacteurs du Petit Moniteur. Pourrait-on 


me dire ce que signifie le mot Mahulot? . 


P. IPsOoNN. 


— 


Réponses. 
Chércher üïüe querelle d'Alleriand (IL, . 
793,401, . 
716, 752). — Christophe-Fréderic Nicolaï 
fit paraître dans ia « Berliner Monats- 
schrift», un article sur l'Origine des locu- 
tions : Black Monday et « Buerelie d'AI- 
lemand » (année 1807), H. 
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Sic transit gloria mundi (V, 210). — 
Quelle est l’origine de cette locution? La 
question, déjà posée en 1869, dans l’Inter- 
médiaire, par M. Tiedeman (d’Amster- 
dam), n’y a Jamais reçu de réponse, que je 
sache. Les narrations du couronnement du 
nouveau pape fournissent une indication à 
ce sujet ; « ..… C’est pendant cette proces- 
sion, raconte le correspondant du Temps, 
que fut brûlée l'étoupe et prononcée par 
trois fois la célèbre formule : Pater sancte, 
sic transit gloria mundi. » — Qu'est-ce 
que cette cérémonie symbolique du brû- 
lement de l’étoupe? De Œuand date-t- 
elle? Le sic transit, qui forme hémistiche, 
etque, pour cette raison, je croyais em- 
prunté à quelque poëte chrétien des pre- 
miers siècles (l’idée, mais non la formule 
exacte, s’en trouve dans « l’Imitation de 
Jésus-Christ », liv. II, VI, 2), a-t-il été 
imaginé à l'occasion de cette cérémonie, 
et ne sert-il, dans la liturgie de l'Eglise 
romaine, qu à cette occasion ? P. 


Partir en voyage (VII, 652, 704; XI, 74). 
— Däns ses remarques Sur cette locution, 
E. H. parle des caprices d’une langue qui 
possède une logique latente. Un caprice 
logique me paraît être chose très-rare, 
aussi rare que la glace bouillante. « On 
part ex voiture pour un ÿvoÿage », mais 
cela n'expliqué pas du tout l'erreur de 
cette locution de cuisinière. Partir sigtiifie 
«se mettre en voyage, commencer un voÿa- 
ge: » voilà la première définition du mot 
que donne Bescherelle. Alors, partir en 
voÿage est une tautologie affreusé, c'est 
allér « Voyager en voyage » : phrase qui 
ferait frissonner le génie de la belle langue 
françäisé, ét l'ombre menaçante du grand 


Arouet. | 
(Maÿfair. London.) C. A. War. 
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Riche:Source (VIII, 167, 246, 208, 333; 
XI, 205).— Le Rôle des présentations, etc. 
(que j'ai reproduit dans le tome I, p. 127, 
des Variétés historiques ét littéraires) 
visait bien réellement l’Académie fran- 
çaise, « quoiqu'ellé n’existât pas encore», 
du moins officiellement, puisque je l'ai dit 
en note, — Les léttres patentes, én vertu 
desquelles elle fut constituée, sont du 
5 janv. 1635. J'ai vu, depuis ma publica- 
tion, un volume très-rare, qui prouverait 
sans conteste qu'il y avait bien là une at- 
taque contre l’Académie en formation, et 
non contre aütre chose. C’est un petit 1n-8, 
daté de 1643, où se trouve d’abord la Co- 


médie des Académistes, par Saint-Evre- 
mond, dent on ne niera pas l'intention 
satirique contre les Académiciens. Le Rôle 
des présentations vient à sa suite, et par 
conséquent visé le même but. Il y est si- 
gié Des Cavenets, pseudonyme, qui nese 
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trouve pas sur le petit livret de 1634, mais 
qui ne me semble pas devoir cacher Saint- 
Evremond. Il n'avait alors que dix-huit 
ans. b. F. 


Quatrelles (VIII, 393, 444, 504). — Le 
15 juin 1877, l’auteur de Le Chevalier 
Beau Temps écrit à M. E. Goônzalës et 
signe: Ernest L'Epine(noû Lépine, comme 
il est dit VIII, 444). H.I, 


Pseudonymes contemporains (VIII, 491; 
IX, 105, 527). — Saint-Patrice est le pseu- 
donyme du baron James Harden-Hickey. 
— Eugène Martin est le pseudonyme dù 
baron De Vaux, — FRS du Figaro, se 
nomme Félix Platel. — Jacques Roxier 
est le pseudonyme de Mme Emilie Paton. 

H: I. 


De l'usage de se faire gratter les pibds 
(IX, 87, 272).—Bertall(Albert d’Arnould), 
dans ses « Etudes de Canardologie compa- 
rée », donne un curieut dessin sur ce su- 
jet, avec la légende suivante : « Comment 
un mari ingénieux, sous prétexte de faire 
rire sa femme, la faisait mourir de cha- 
grin, à force de lui chatoutiller la plante 
des pieds ».+ Voy. l’Illustration, vol. VII, 
P- 77: - 

Noë bons aïëux ont-ils couché nus ? (X, 
131,186, 232,431, 535: XI, 100, 266.) — 
Lés draps de lit précédèrent de beaucoup 
le linge de nuit, comfne il est natürel de 
le supposet, Je fie puis pas trouver Îles 
autorités à cé moment, mais Jé crois 
que jusqu’à là fin du XVe sièclé Îles 
hommes et les femmes ont toujours cot- 
ché nüs. Il ya dés changements, intro- 
duits pbär la civilisation, qui sont d'üf 
aväñtage fort douteux. Par celui-ci, on 
n'à gagné rieñ, ni en propfeté, hi er 
santé, hi en commodité. Le ins émpêché 
là tfarispiration de là peaü, ét ses plis 
frottént et irritent le corps inégalemenit, 
Les raisons contre cette pratique sont 
fortes, mais li mode lä supporté, ét, cèr- 
tés ! les dames prononcerünt que C’est uñ 
mañque de délicatesse dé pénser mêmé à 
la ñudité. La räison ne peut rien contre la 
mode. Mais il serait bon d'arranger de 
méilleure manière tout cé qui touché aü 
sommeil, pärcé que le tiers de notré vié se 
passe ordinairement au lit. Le monde a 
six mille ans de dutée, mais pour préservèr 
ou pour rétablir la santé, on ne sait nul- 
Jement encore comment on devrait s ha- 
biller, ni comment on devrait manger. 
Néanmoins, on sait calculer la précession 
de l’équinoxe. Nous avons besoin peut- 
être « d’un nouveau Socrate » pour nous 
rappeler, desétoiles'nébuleuses, aux affaites 
qu nous touchent de plus près. Selon 
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l’idée de Pope, qui, sans le dire, l’a em- 
prunté de Charron : 


The proper study of Mankind is Man, 


robes de nuit incluses. 
(Mayfair. London.) 


Amy Robsart (X, 201, 252, 270; XI, 
207). — Si la pièce fut attribuée ensuite à 
Paul Foucher, il paraît que,'le premier soir, 
on ne l’attribuait qu'à Victor Hugo, et 
qu’il fut même nommé à la fin. Voici ce 

ue nous lisons dans le feuilleton de la 

azette de France, publié le lendemain 
14 février 1828 : « L’auteur de ce drame, 
dont le nom n’a pu être entendu à cause 
du bruit horrible des sifflets et des bravos, 
est M. Victor Hugo. » Le critique (A. De- 
laforest) avait dit, quelques lignes aupa- 
ravant : «a L’étrangeté du style et des ma- 


C. À. Wap. 


cières a effarouché des spectateurs habi- 


tués à la dignité du dialogue. » 
| En. F. 


Palmes académiques et universitaires 
(X, 456). — Le titre d'Officier d'Académie 
et celui d’Officier de l’Instruction publi- 
que sont purement honorifiques. Le pre- 
mier cependant a moins de prestige que 
le second : l’Off, d'Académie est, à peu 
près, à l’'Off, de l’Instruction publique ce 
que, dans la Légion d’honneur, le cheval. 
est à l'off. Cette comparaison, du reste, se 
justifie par les décorations afférentes aux 


deux titres. L'Of. de l’Instruction publi- « 


que porte la rosette violette, tandis que 
l'Off. d’Académie a sa boutonnière ornée 
d’un simple ruban de même couleur. L'une 
et l’autre décorations, d’ailleurs, se por- 
tent moins que le ruban rouge de la Lé- 
gion d'honn.; et, si je suis bien informé, 
l'Off. d'Académie, comme l’Off, de l’Ins- 
truction publique, ne peuvent, sans con- 
trevenir aux règlementsde la Chancellerie, 
porter leur rosette ou leur ruban, s'ils ne 
portent en même temps ce qui est le fond 
même de la décoration, c'est-à-dire, deux 
palmes d'or ou deux palmes d'argent : le 
seul ruban violet et la rosette seule, com- 
me on les relève sur quelques boutonnières, 
sont donc une infraction aux règles. Lire, 
à cet égard, le volume de Steenackers sur 
V’Hist. des ordres de chevalerie et des dis- 
tinctions honorif. en France (Librairie in- 
ternat.). ANNEMUNDUS. 


Le Drapeau blanc {X, 581, 637, 753; 
XI, 113, 173). — Le collabo H. deS, et 
non H, de P. (on mitonnait contre les la- 
beurs !), né après 1789 (avis aux dames!) 
se mêle, comme le confrère G. G. (qu’on 
est heureux de voir, malgré ses coups de 
griffe, au nombre des Intermédiairistes 
militants), d’érudition plus ou moins pure: 
il travaille sans parti pris, dans la mesure 
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de ses petits moyens. Ceci posé, quel be- 
soin, en la cause, d’un « Français d’après 
1789 », puisqu'il s'agit d’érudition, voire 
d'archéologie ? — Allons! voilà un aveu 
qui serait Ne moins que bon, sil’on s'était 
mis en tête de discuter le plus ou moins 
d'ancienneté du Drapeau blanc. — Et puis, 
n'uinvalidons » personne, croyez-moi; car 
ce n'est pas davantage la question que j'ai 
prétendu traiter. Chacun lit avec ses lu- 
nettes; mais comme j'ai diverses raisons 
de pour ne pas comprendre plus 
mal que Lemau de la Jaisse les ordon- 
nances de nos feus rois, il m'est arrivé 
d'expliquer ledit Lemau, quand son nou- 
vel éditeur, plus absolu que l'officier de 
S. A. R. Madame, exigeai: que je citasse. 
A en croire notre collabo G. G., je nierais 
presque, en présence de l’azur du fond des 
drapeaux des Gardes Françaises, l’incroya- 
ble variété des couleurs et dispositifs de 
ceux de l’ancienne armée ? — Cela est si 
loin de ma thèse et du vrai, que je pose en 
principe et soutiens, même au Français 
d’après 1789, que plus nous allons en ar- 
rière, plus cette variété de drapeaux et de 
couleurs encombre la statistique... Pas- 
sons au célèbre paragraphe 5°... — Ce sera 
sans doute un nouveau sujet d’esbatte- 
ment pour le collabo G. G., quand Je lui 
dirai que moi (hélas! toujours motif) je 
dois savoir, pauvre victime du travail! 
distinguer la couture en biais de la cou- 
ture en droit fil; et si je m’avise d’ajou- 
ter que celui de nos A. D. (qui signe main- 
tenant Alf. D., pour m'épargner la peine 
de crier à la rescousse) consentira, je pense, 
à certifier qu’un élève de M. Chevreul peut 
avoir, sans mentir, quelques idées sur le 
rôle du tissage en matière de coloration, 
comme sur les résultats dus à l'influence 
mutuelle des couleurs voisines ; Je ne de- 
manderai plus rien, — héraut d'armes 
convaincu. — à la complaisante érudition 
du commun confrère. H. De S. 


Unéditeur des œuvres du joli marquis(X1, 
615).— Le iibraire Barba, ruiné par la police 
dela Restauration, obtint par l'influence de 
son ami le baron Taylor, alors commissaire 
royal prèsle Théâtre-Français,une entrevue 
avec « le bon et excellent M. de Corbière, 
« ministre del’Intérieur.— C’est un honné- 
« tehomme, me dit le baron; s’ii vous don- 
« ne sa parole pour la réouverture de votre 
« boutique, vous pouvez y compter. » 
— Le ministre me fit asseoir auprès de 
son feu, et là, de la manière la plus ami- 
cale, il me reprocha d’avoir vendu des 
ouvrages libres. Je lui répondis : « Mon- 
seigneur, si vous aviez mon âge, vous Sau- 
riez que ia première édition de Justine, 
en 2 volumes in-8o, avec fig., s’étalait sur 
les quais; la deuxième édition aussi. 
— C'est vrai, répliqua-t-il, car J’ai 
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acheté cette édition à un étalage, quai 
des Théatins. — Vous voyez donc, Mon- 
seigneur, que ces livres sont cause de ma 
ruine, et que c'est plutôt la faute du temps 
que la mienne ». Ma position avec lui 
n'était pas gaie; j'avoue que J'ai pleuré, 
et lui aussi; mais il n’était pas libre. Ce 
misérable Franchet, chef de la police, 
était entièrement le maître, et, malgré le 
refus du ministre, je le quittai, plein de 
vénération pour ses bons procédés envers 
moi. Je rendis compte de ma démarche 
au baron Taylor (Barba l'avait connu, 
douze ou quatorze ans auparavant, élève 
d’Allan, au cirque Franconi, rue du 
Mont-Thabor, et il l'a toujours appelé 
Isidore); il comptait sur une réussite, et 
1l fut aussi affligé que moi de cette catas- 
trophe. 

u On m'avait retiré mon brevet sous 
Charles X, pour la seizième édition de 

_ L'enfant du Carnaval. Ce n'était qu’un 
prétexte, à cause de mes opinions tran- 
chées. » (Souvenirs de Jean-Nicolas B..., 
Paris, 1846, p. 108.) A. B. 


P. S. — Revue Anecdotique (juin EAS 
p. 249) : « Rennes. M. Corbière (sic), le 
fils de l’ancien ministre, a conservé et 
augmenté tous les jours la belle biblio- 
thèque de son père. » A. B. 


{(—Un bon point à M. de Corbière, ou FR fils! 
tQ 


Nouvelle édition de Millevoye (X, 641, 
698, 723, 755). — Je trouve, dans le 
«a Chansonnier de la cour et de la ville 
pour l’année 1812 » (à Paris...), les trois 

ièces suivantes : 19 La Piqûre, chanson, 
a Fantaisie, les Six Jours. Dans l’ « Alma- 
nach des Dames pour 1813»: Berthe la 
Filandière etle Chant d'Olivier (fragments 
du poëme de Charlemagne). Le même 
« Almanach pour 1816 » contient six piè- 
ces: Anniversaire du 21 janvier ou la 
fête des Martyrs, Homère mendiant, le 

auyre Nègre, élégie, la Loi de la Nature, 
a Chute des Feuilles, élégie, le Souvenir, 
idem. À. B. 


Casanova de Seingalt et ses Mémoires 
(X, 677, 731). — « Différents organes de la 
presse A Re et anglaise ont désigné 
notre collaborateur M. Busoni (Philippe) 
comme l’un des auteurs des Mémoires de 
Casanova. Tout le monde cepéndant doit 
savoir que ces Mémoires ont été écrits par 
Casanova lui-même. Mieux que personne 
nous sommes en mesure de l’attester ». 
(Hilustration, 18 déc. 1847, n° 251, p.254.) 
Quel est ce rédacteur si affirmatif? 

H. I. 


math 


Un « but rempli» par Louis Veuillot 
(X,706).—Dans la réponse qu'a faite N.M. 
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(X, 762), je lis que: l’on remplit un Au 
un souhait, un dessein. Je crois que N. M. 
se trompecomme s’est trompé M. Veuillot 
en écrivant remplir un but. On réaliseun 
espoir; on exauce un souhait; on accom- 
plit un dessein. H, F. 


Pouppetier (XI, 3, 78, 119). — La ré- 
ponse se trouve faite, et sans réplique, 
dans le Glossaire qe L. de Laborde a don- 
né pour suite à sa Notice des Emaux. Voir 
l'article, p. 465 : « PouPreTiER. Les orne- 
manistes qui travaillaient en stuc et en 
papier mâché s'appellent, dans les Comptes 
des travaux exécutés à Fontainebleau pour 
le Roi, au commencement du XVIe siècle, 
des pouppetiers, et cette expression est 
souvent répétée : « 1540. À Pierre Cardin 
« (suivent les noms), qui sont treize, tous 
« paintres et pouppetiers, la somme de 
a 247 livres, pour avoir vacqué aux mes- 
« lées de terre, papier et plastre, pour la 
« venue et reception du Sr Empereur, au- 
« dit Fontainebleau, à raison de 20 s. par 
« jour. (Renaissance des Arts à la cour de 
« France. ») En. F. 

De Tabarin et de ses nouveaux éditeurs. 
(XI, 7, 178, 210). — D'après M. Paul La- 
croix (Enigmes et découvertes bibliogra- 
phiques, 1866, in-12, page 137), l'éditeur 
du Tabarin publié dans la Bibliothèque 
Gauloise, sous le pseudonyme de G. d’'Har- 
monville, est, en effet, M. Emile Laurent, 
dit Colombey. Le savant bibliophile dé- 
clare être resté complétement étranger à 
cette édition. P. IPsONN. 


A raison de... En raison de... (XI, 35, 
85, 179). — E. B. donne à mon observa- 
tion trop de portée, et ur caractère trop 
absolu : Je n'ai pas écrit : « I] ne faut pas 
dire », mais plus modestement : « Je ne 
dirais pas ». Je n'avais d’ailleurs En vue 
que le cas particulier, la phrase signalée : 
En raison de la mort de Victor-Emma- 
nuel; et, dans ce cas particulier , 1e. crois 
devoir écarter, comme déplacée, l'expres- 
sion : En raison de, que je réserve exclu- 
sivement pour le sens de : En proportion 
(question de quantité et d'importance com- 
parative); et je préférerais, dans le cas 
susénoncé, à l'expression : A raison de 
(quoique l'emploi en soit, d’ailleurs, auto- 
risé et acceptable), une de celles-ci : À 
cause de ou par suite de. Cu. L. 


La Marseillaise, ancien air de cantique 
XI, 66, 123, 146). — En feuilletant ie 
« Choix de Cantiques à l'usage des mis- 
sions du diocèse de Nancy » (Nancy, 
[1825]in-32, avec approbation épiscopale), 
j'ai fait deux trouvailles. 1° Le cantique 


Que mon sort a de charmes ! 
Jésus est dans mon cœurs 
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se chantait sur l’air Partant pour la Syrie: 
20 L'air du Chant du départ avait été 
adapté aux paroles du « Triomphe de 
l'Eglise. » | 
Pourquoi ces vains complots, ô princes de 
la terre’. 
Pourquoi tant d’armements divers ? 


Le tout, sous la Restauration: | 


CS 


Usages pour potter les detilé (XI, 70, 
126). — Le Supplément au n° 366 du Jour- 
nal de Paris, mercredi 31 déc. 1788, cot- 
tient un long article intitulé : Observations 
sur les deuils, pages 1595 à 1574. On y 
voit l'Etiquette des déuils, pour pètes et 
mères (pour les dames et pout lës h5m- 
mes), pour grands-pèrés et grand'tiètes, 
pour frères et sœurs, pour oncles et tantes, 
pour cousins gerräins, pour oncles à lä 
mode de Bretagne, pour cousins issus dé 
germains, pour neveux et nièces, pour 
maris, pour femmes. Îl y a là dé cutieux 
détails de toilette. P. CLAUER. 


Les Conclaves (XI, 101, 154, 181). — 
On trouve des détails fort curieux sur deux 
conclaves, dans les Mémoires de M. de 
Coulange; publiés par M. de Montmerqué. 


« Il n'est si bon cheval qui ne bronche » 
(XI, 135). — Troisième attribution. Collé, 
dans son Journal historique (édit. Hon. 
Bonhomme, t. II, p. 335), raconte que, 
« à l’occasion des différends des Parle- 
ments avec la cour», le président Portail 
dit cette phrase, pour exeuser leJParlement 
à « une femme de beaucoup d’esprit », qui 
disputait avec lui sur cette affaire; C’est 
cette dame qui lui donna la réplique con- 
nue. P. CLAUER. 

— Où donc äi-je lu (est-ce dans Vol- 


taire, dans Lemontey ou dans Ch. Coque- : 


rel?) que cetté parole est un coup de bou- 
toir de Louis XV aux dépütés du Parle- 


ment de Toulouse, venus à Versailles pour 


s’expliquet sur la crirninèlle conduite de 
leur corps dans l'affaire Calas ? Ils balbu- 
tiaient des excuses, plaidaient les tircons- 
tances atténuantes : « Sire, il n’y a si bon 
cheval qui ne bronche... = Soit, mais 
toute une écurie! » repartit le roi, qui 
avait, comme on sait, de l'esprit RE 


La Prophétie de Malachie (XI, 136, 
185).— Le P. Ménestrier, jésuite, qui avait 
la plus merveilleuse mémoire qu'on eût 
jamais vue, puisque la reine Christine, 
pour la mettre à l'épreuve, fit débiter de- 
vant lui 500 mots baroques qu'il répéta 
sans broncher dañs le même ordre, n’a 
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pus seulement démontré (Recueil de Piè- 
ces curieuses [c’est l’Intérmédiaire du 
temps], 1605, t. III) que la Prophétie de 
Malachie n’a aucun rapport ausaint auquel 
on l’attribue, ainsi que nos chers colla- 
borateurs l’ont répété d'après Moréri: le 
P. Ménestrier établit, en outre, que « tous 
ces quolibets (ce sont ses propres éxpres- 
sions qui n’avaient päs alors lé mêihe sens 
qu'aujourd'hui) lui paraissent tirés de sépt 
ou huit sources différentes », êt il ajoute : 
« Le conclave où fut élu Grégoire XIV 
dura un mois et dix-neuf jours, et dôftitiä 
le temps de forger ces Prédictions et ces 
amusements, qui sont ordiriaires à utie in- 
finité de gens quiaccourent de toutes parts 
à Rome pour voir une création de Pape, 
et qui n'ont pas d’aufré emploi durañt le 
conclave qu’à faire tous lésjôurs des alttia- 
nachs (remarquez encore le sens de ce müt) 
et des réflexions politiques chäcuïi selon 
ses intérêts ou son caprice, » En parlant 


| d'intérêts le P. Ménestrier fait allusioti à 


ce qu'il a établi précédemment, à Savoir 

ue ces sortes de listes étaient lancées 

ans le conclave pour éveiller la pensée 
des conclavistes en faveur de tel ou tel 
candidat. Ce sont donc de purs jeux d'es: 
prit, et il est humiliant de songer que, 
malgré la démonstration savante du P. 
Ménestrier et l’origine bien connue mainte- 
hant de ces sortes de « canards », ils n’en 
sont pas moins prônés, recommandés à la 
croyance des catholiques, et que Je serai 
moi-même probablement traité d’impie 
et de pétroleur pour avoir parlé irrévéren- 
cieusement des folies supérstitieuses si 
chères à notre époque fanatique sans foi. 


W. J. 


. —Je nereviendrai pas sur St Malachie, au 
sujet duquel je renverrai à la Biogr. Didot 
et à Moréri. Mais, à propos de prophéties 
et sans être superstitieux, il est permis de 
rappeler les étranges coïncidences qui se 
sont manifestéeslors de la proclämation de 
l'Infaillibilité du Pape, déclarant ses déci- 
sionsetsese,non autem ex consensu Eccle- 
siæ, irreformabiles esse (!) Au moment où 
la basilique de St-Pierre, le 19 juillet 1870, 
retentissait des cris :.Vive le Pape infail- 
lible ! au milieu des chants sacrés, un 
otage épouvantäble sütvint, ét la foudre, 
tombatit suüf la coupolé, älla briser quel- 
ques vitraux de l’abside, à laquelle était 
adossé le trône de Pie IX. Cet événement 
a coïncidé, à quelques heures près, avec 
la proclamation de la déclaration de guerre 
de 1870, ét, peu après, les troupes du roi 
d'Italie occupaient Rome, tandis que le 
Pape perdait son pouvoir temporel. 
E sempre bene! A. 


Quatre mendiants (XI, 136, 187). — 
Dans ma jeunesse, j’ai souvent ouï dire 


. que cette expression qui désigne {es quatre 
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fruits secs (figues, avelines, raisins et aman- 
des) se rapportait, par à peu près, à la 
couleur des robes des quatre Ordres Men- 
diants (Jacobins, Franciscains, Augustins, 
Carmes). V. DE V, 


Qtiätremèré de Quincy (XI, 136). = 
« M. Quatremère, anobli par la charge 
municipale qu'il a occupée, sollicitait un 
arrêt du Conseil pour Joindre un de à son 
nom. On prétend que M. de Maurepas, 
qui a plaisanté jusqu'au dernier soupir, lui 
répondit : « J'en fais mon affaire; mais à 
une condition ; au lieu de le mettre de- 
vant, vous le mettrez après. » (La Chro- 
nique scandaleuse, Paris, 1791, p. Re 

À. B. 

Corollaire : Quatremère de Lépine, 
échevin de la viüle de Paris en 1772, che- 
valier de Saint-Michel en 1780. 


Biographie Universelle (XI, 139, 180, 
216). = La suppression que signale M. 
W. J., ne serait-elle pas une simple recti- 
fication ? Dans la Biogr. Didot, l’art. Pi- 

ault-Lebrun (art, signé E. A.-R... initia- 
es qu’il est facile de traduire par le nom 
de son petit-fils), objecte : « [Il entra en 
1806 dans l’Administration des Douanes, 
et y resta sans interruption jusqu’à sa des- 
titution, qui eut lieu en 1824. Il est donc 
complétement faux qu'il ait accompagné 
Je roi Jérôme en Westphalie, comme le 
raconte une biographie célèbre ; et tous 
les détails très-curieux qu'elle donne à ce 
sujet sont autant d'impostures. On peut 
s'en convaincre,en consultant les registres 
de l'Administration des Douanes, qui cons- 
tatent le service actif de Pigault à Paris 
pendant toute la durée du royaume de 
Westphalie, et au delà. » O. D. 


« Herhani v et les Censeurs..…. (XI, 158, 
188). — Au temps de ma jeunesse (il y a, 
hélas! plus de quarante ans), J'habitais, 
dans la rue St-Roch-Poissonnière, une 
petite chambre dont l'unique fenêtre don- 
nait sur un vaste Jardin, divisé entre les 
locataires d’un hôtel voisin. Un de ces lo- 
cataires était Th. Gautier, qui, dans sa 
portion de jardin, avait un bassin, ombragé 
d'un berceau de clématites et de chèvre- 
feuilles, dont les branches entrelacées 
laissaient cependant pénétrer les rayons 
de soleil et les regards des voisins. Pen- 
dant les chaudes journées d'été, j'ai vu le 
jeune Théo re ses ébats dans ce bas- 
sin avec une charmante femme, qui était 
alors $ä «commensale » ; mais,'sur la plainte 
des autres locataires, ce nouveau Glaucus 
et sa Naïade furent promptement congé- 
diés, pour cause de... scandale public; 
jajouterai qu’en cette occasion j'ai même 


entrevu le bout de l’écharpe du commis- 
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saire, Glaucus s'étant refusé tout d’abord 
à admettre la légitimité de la plainte. 
C'était donc trop pour le trop fantaisiste 
Théo d’avoir pouf vêtement, suivant MM. 
Ponsin et E. H., soit son gilet, soit sa pu- 
deur, puisque, dans les circonstances que 
je rapporte, il n’avait ni l’un ni... l’autre. 
| A. D. 


Sur les mots « Ecœurement » et « Jouis- 
soeurs » (XI, 160, 189, 217). == « Ecœur 
rer, avoir mal au cœur, maux de cœur » 
pour le mot « nausées », ne sont pas reçus 
par les médecins ; pourquoi s’en servir au 
figuré ? — « Jouisseurs » est un mot d'’o- 
rigine obscène, qui nous vient des nymphes 
faciles et de leurs amis; qu'il soit passé 
dans le langage familier, cela ne m'é- 
tonne pas; il s’y est adouci et n’a plus le 
même sens. — É n'en veux qu'à son ori- 
gine. Souhaitons-lui, si Asmodée le veut 
bien, la même fortune que celle acquise 
par le mot « Congrès », peu connu comme 
obscène. H. I. 


Le peintre Faucher (XI, 162). — Lau- 
rent Fauchier (non Faucher ou Foucher), 
né à Brignoles en 1631, mort en 1672, était 
un peintre de portraits fort estimé, que 
Mnt de Sévigné mettait fort au-dessus de 
Mignard, ce qui donne une haute idée de 
son talent. Il était élève de Pinsonius et 
son principal disciple a été François Puget, 
fils du célèbre sculpteur. Il a travaillé à 
Aix et ses tableaux, dont plusieurs ont été 
détruits par la révolution, se trouvent sur- 
tout en Provence. Le Musée de Marseille 
possède un portrait de femmeetun portrait 
d’abbé. A l'Ecole de médecine de Montpel- 
lier, on conserve le portrait du peintre Jean- 
Baptiste de la Rose. Fauchier a fait un por- 
trait du même peintre. Il a gravé, d'après 
ses propres tableaux, ceux de Garnauit 
Grimaldi, conseillér au parlement d’Aix, 
de Gaspard Grimaldi, marquis de Réguse, 
de Henri de Forbin-Maynier, baron d’Op- 
pède, de Simon Lenfant, conseiller général 
des finances. J. Cundier a également gravé 
le portrait de Simon Lenfant; Etienne 
Gautrel, celui d’'Humbert Ancelin, évêque 
de Tulle. Fauchier est mort subitement, 
ayant été pre d’une colique, au moment 
même où il peignait la belle Du Canet, où, 
s’il faut en croire Mine de Sévigné, la com- 
tesse de Grignan, sa fille, Comme il y a 
des gens qui plaisantent sur les choses les 
plus tristes, on fit sur son genre de mort 
un atroce jeu de mots, basé sur son ñom. 
J’ai les nouvelles œuvres de Le Pays, édi- 
tion de 1672. Je n’y ai pas trouvé la léttre 
citée par M, RR., aux pages indiquées, ni 
dans les tables des deux volumes: car, à 
relire, pour la chercher, l'ouvrage entiér, 
jé n'ai ni loisir ni courage |! E.-G. P. 
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Ex-bouquineur (XI, 164). — J'ai fait si 
souvent un‘serment d'ivrogne, en jurant de 
ne plus bouüquiner, queje crois, avec INmoR, 
que l'ex-bouquineur doit bouquiner encore 
et bouquinera jusqu’au dernier jour. 
E.-G. P. 


— Il y a bouquiner et bouquiner. Le 
vrai bouquineur est celui qui, jouissant de 
la facilité de la locomotion, peut se trans- 
porter partout où.il Ë a:à bouquiner ; celui 
qui ne peut plus le faire, peut à juste titre 
s'appeler ex-bouquineur et signer : 

BOUQUINEUR EN CHAMBRE. 


Cingar. Skating-Rink (XI, 164, 2109).— 
Cingar est l'anagramme de Garcin, l'in- 
venteur dudit jeu de patins à roulettes, 
de même que le quinquet fumeux de nos 
pères prit son nom du lampiste Quinquet, 
qui l’inventa ; de même que le manteau 
appelé Mac-Fariane, Mac-Intosh, et une 
foule d’autres produits manufacturés par 
des gens ingénieux, ont reçu d’eux et l’être 
et le baptême. Je crois ma solution exacte, 
tant les exemples sont faciles à cueillir 
autour de nous. Cz. 


— En vérité, c’est là une devinette trop 
simplette ; nous sommes sur un terrain où 
l'on glisse avec par trop d’aisance : un 
vrai « sol fa si la si ré», quoi! (comme 
disent les loustics croque-notes.) C’est 
pour « chlore. » Après le Cingar, il faut 
désinfecter l'air. | Mi Mi. 


— Mille remerciements à V. de V., dont 
la question m'a rappelé un souvenir de 
jeunesse. En 1830 — j'avais alors des jam- 

es de 22 ans — je me livrais au plaisir 
d'un patinage effréné sur le grand bassin 
de la Villette; mais, le dégel venu, il y 
avait chômage forcé pour les amateurs ét 

rofesseurs de patinage. Or, en ce temps- 
Be un sieur Garcin eut l’idée de remplacer 
la glace, produit éphémère, par une sur- 
face unie et stable. Il fit construire une 
assez vaste salle, au bord du canal St- 
Martin, non loin du bassin de la Villette, 
et nomma son établissement : Ecole du 
Cingar. Son nom ainsi retourné désignait 
le patin à roulettes. Le plancherde la salle 
était formé de dalles bien jointes offrant 
une superficie suffisamment plane. A la 
lame d’acier du patin il avait substitué 


deux roulettes de fer (ou de buis) placées, : 


l'une en avant, l’autre en arrière d’une 
semelle de bois dur. Ces patins différaient 
donc de ceux à quatre roulettes du Skating- 
Rink. Grâce à ce système, la traction était 
presque nulle, mais l'équilibre plus diffi- 
cile à maintenir. Du reste, quand le pied 
s'était habitué à cette chaussure roulante, 
a allait (à la lettre) comme sur des rou- 
ettes ; on filait, on virait, avec une éton- 


nante facilité. La paire de cingars se louait, | 


de cet artiste. 
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je crois, à raison de « un franc » parheure. 


J'ai fait, en ces temps bien éloignés, — le 
cingar aidant, — maintes culbutes plus ou 
moins pittoresques, et me suis toujours 
ramassé sans avaries; à cette heure, je ne 
me hasarderais pas sur des cingars.…. 
même à quatre rouleites. Don Bonarr. 


Les Représentants représentés (XI, 
166). — Daumier a fait deux séries sous 
ce titre; la seconde est distinguée de la 
première par le sous-titre: Assemblée lé- 
gislative. La première, numérotée de 1 à 
20, comporte pourtant 51 portraits, car 
il y en a 2 différents pour le numéro 3 
(Sarrans jeune et Trouvé-Chauvel). — La 
seconde paraît s'être arrêtée au n° 37 (Ga! 
Lahitte), du moins, je n’ai jamais rencon- 
tré un numéro plus élevé, depuis plus de 
dix ans que je recherche les lithographies 
HACHEL. 


Un Hétérodoxe fort peu connu, brülé 
en 46214 (XI, 167). — Je n’ai rien trouvé à 
ce sujet, maisilest probable que M. H. E. 
trouverait ce qu’il cherche dans les diverses 
Histoires ou dans les Dictionnaires des 
Hérésies. Je ne puis lui indiquer ici que le 
Dictionnaire des Hérésies de Po 


….… 


Oranges de deux ans (XI. 167). — Oui, 
c'est un procédé adopté à Nice, et proba- 
blement ailleurs, pour obtenir des oranges 
aussi parfaites que possible. Quand vient 
l'époque de la cueillette (février, mars), on 
laisse en réserve quelques arbres choisis 
d’après la belle apparence de leurs fruits, 
et ce n'est qu’en plein été et même en au- 
tomne que ces oranges sont cuelllies ; elles 
sont alors excellentes. Mais on en trouve 
peu au marché; les propriétaires les gar- 
dent ordinairement pour eux-mêmes ou 
pour faire des cadeaux. J. Teyss. 


Les tulipes d'Olivier de Serres (XI, 167). 
— Je nai pas sous les yeux l’ouvrage d'Ol. 
de Serres ; mais Je trouve, dans Littré, au 
mot TuLipe, la citation suivante : « Le 
« tulipan est une plante haute de deux à 
« trois pieds, produisant, à la cime, un 
« gros bouton, d'où sortent des agréables 
« fleurs; mais c’est au troisième de son 
« aage, non devant; il s’édifie par bulbes 
« (O. DE SERRES, 1577).» Est-il bien certain 
que le tulipan soit la tulipe? Et la tulipe 
étant de la famille des liliacées, le tulipan 
n'était-il pas un lis? Si cette conjecture 
est fondée, la hauteur indiquée par ©. de 
Serres serait exacte, Mais c’est aux horti- 
culteurs qu'il appartient de répondre scien= 
uifiquement à la question. 
E.-G. P. 


Gas 
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Les Ombres chinoises (XI, 168, 223). — 
Je ne sais si, conformément à son nom, ce 
spectacle enfantin nous vient de Chine, 
mais son importation seraitbien antérieure 
à Séraphin, puisque, dans « La première 
partie des subtiles et plaisantes inven- 
tions », par J. Prévost, Lyon 1584, in-8°, 
folios 5r et 52 (ouvrage cité par Ed. Four- 
nier, dans son Vieux-Neuf), il est parlé 
d'une sorte d'Ombres chinoises, dont le 
moteur était une roue, mise en mouve- 
ment par «la flamme et la fumée d'une 
chandelle, montant en haut et s'entonnant 
dans les destours, logettes et concavitez 
de ladite roue artificielle.ï» 

On sait, du reste, que la Fantasmagorie 
remonte à la plus haute antiquité. A. D. 


Le maréchal de Saxe (XI, 168, 222).— 
Tout ce qui a été dit, à l'égard de cet épi- 
sode galant de la vie du maréchal, est 
inexact, aussi bien dans la Biographie 
Didot que dans la Biographie Michaud, 
M. Saint-René Taillandier (dans son livre 
Maurice de Saxe) et M. A. Dinaux (dans 
les Archives du Nord de la France) se sont 
constitués les champions de la Chantifiy, 
ils ont cru à une résistance, devant la- 
quelle le vainqueur de Fontenoi aurait 
échoué. Nous voudrions être de cet avis, 
mais ils n'ont vu que les pièces publiées 
en tête des Mémoires et Correspondances 
de Favart, et il existait une contre-partie 
dont il fallait tenir compte. Dans tous les 
cas, le rôle du maréchal est sans la moindre 
excuse, il est odieux. Après avoir été éblouie 
par la recherche du prince saxon, recherche 
d'autant plus flatteuse que c'était à qui de 
ses compagnes attirerait une faveur, unre- 
gard, Justine, sincèrement attachée à son 
mari, essaya de lutter ; mais elle devait suc- 
comber danscecombat inégal. Elle fut vain- 
cue, sans être domptée; et, de son aveu, 'le 
maréchal n'y gagna guère. Cet abandon 
d'elle-même précéda les persécutions qui, 
d’ailleurs, n’eurent lieu que parce que 
madame Favart demanda éllesméme à son 
mari de quitter le camp, sous le prétexte 
d’une indisposition, à laquelle personne 
ne crut. Au sortir de la Maison de force 
d'Angers où elle fut renfermée, elle rede- 
vint la proie du prince et se laissa mener 
au château de Piph, oùil la vint reprendre, 
mais cela ne dura pas au delà de quel- 
ques mois, car le maréchal expirait le 30 
nov. 1750. Nousn'’en dirons pas davantage. 
Sans la grève qui pèse sur le commerce 
de la typographie et de la librairie, la Mai- 
son-Charpentier aurait déjà mis en vente 
sans doute un volume, dans lequel cette 
question des amours du comte de Saxe 
avec la comédienne, et, par suite, les rap- 
ports de celle-ci avec Voisenon sont ra- 
contés fort au long par nous, grâce aux 
documents connus et inconnus que nous 
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avons pu rassembler. Donc, un peu de pa- 
tience, s’il vous plaît. | 
GusTAVE DESNOIRESTERRES. 


La Folie des prétendusEsprits forts, 'etc. 
(XE, 169), — Des accidents de plume ou de 
typographie font que jene trouve pas com- 
plétement ce que j'ai voulu écrire. Page 
170, ligne 19, lire 7 (non 346); 1. 33, lire 
Il (non 1); —1.38, lire 11 (non 14); 1.39, 
supprimer ces trois mots: « de la pre- 
mière, » 

Les Lettres de Fénelon en question sont 
déjà telles dans l'édition in-4° de 1787, 
que dans l’édition in-8° de 1806; mais elles 
n'y sont pas encore numérotées.  Px.R. 


— Vérification faite, ces quatre fautes sont à 
la charge de M. Ph. R. et de sa copie. Nous 
avions déjà constaté souvent combien elle est 
défectueuse. Saisissons cette occasion pour prier 
aucuns collabos (qui doivent bien avoir quelque 
conscience de leurs méfaits calligraphiques 
habituels) de se rendrepluslisibles, en écrivant 
plus posément et en se relisant. — En quoi 
faisant, ils obligeront fortet soulageront, dans 
ses nombreuses « épreuves, » leur pauvre Direc- 


teur. 
: C. DE KR. 


« Lasciate parvulos »(XI,180).—Je tiens 
absolument à laver mon maïtre, — notre 
maître à tous, ne vous en déplaise! — 
d’un affreux barbarisme dont il est tout à 
fait innocent. C’est dans le recueil intitulé 
Les Enfants, que vous avez découvert cette 


.monstruosité, monsieur Poggiarido. Or, ce 


recueil se compose d’un choix de poésies 
classées par M. Stahl, qui lui-même a 
imaginé les titres des différentes divisions. 
Victor Hugo possède son ‘atin autant que 
nous tous, et il est hors de sens de lui im- 
puter cette bourde. Au reste, il avait lui- 
même, avant la publication des Enfants, 
employé le texte biblique Sinite parvulos, 
comme épigraphe de l une de ses plus ex- 
quises inspirations. Qu’on ait fait V. Hugo 
responsable des horreurs de la Commune, 
c'était inouï ; mais qu'on l’accuse des mi- 
caronismes de M. Stahl, c'est abracada- 
brant! L. FABRE DE Soucy. 


Modes de Paris (XI, 189). — Je ne sa- 
vais pas que l'Intermédiaire daignât s’oc- 
cuper aussi de « chiffons ». Puisqu’il est 
ainsi, je me hâte d'offrir mon témoignage 
à l'exactitude des renseignements donnés 
par votre collaborateur E. H. Ce qu'il dit 
sur l’origine des modes des siècles passés 
est également applicable à celui-ci, et il 
ne serait pas difficile de dresser une assez 
longue liste de modes en vogue à présent, 
qui sont d’origine britannique. Je me bor- 
nerai à en énumérer deux ou trois. Les 
Tartans (Scotch Clans), qui se portent 
toujours plus ou moins en France, tou- 
jours plus en France qu'en Angleterre, 
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. Sont, comme tout le monde sait, les cou- 
leurs ou livrées des grandes familles écos- 
saises. Les étoffes à franges, les franges 
tissées avec l’étoffe, qui ont eu une grande 
vogue à Paris, il y a deux ou trois saisons, 
on! été produites en premier lieu à Glas- 
gow, puis à Leeds. Les grands manteaux- 
rotondes, dits Waterproofs, sont tout ce 
qu’il y a de plus anglais; et les costumes 
courts, en opposition aux robes longues, 
avec lesquelles les dames balayaient autre- 
fois les rues, sont d’origine anglaise. Ce 
ne sont pas seulement les excentricités des 
toilettes, qui sont inventées en Angleterre, 
mais généralement les modes économi- 
ques et surtout pratiques, 

(London.) Apis. 


— La remarque d'E. H, est très-juste. 
La hardiesse des modes, l'initiative du 
costume masculin et féminin vient presque 
toujours d’outre-Manche. Mais il en est 
aussi d'assez grotesques qui sont spéciales 
au terroir et ne franchissent pas le détroit. 
J'ai vu, à Londres, en 1856, à l'étalage 
d'une des premières maisons de nouveau- 
tés, des robes printanières qui étaient éti- 

uetées : Robes Père Lachaise. Elles 
étaient émaillées de dessins figurant des 
monuments funèbres ! À quelle danse des 
morts ont-elles pu être inaugurées ? Quel- 
les jeunes miss ou quelles douairières 
osèrent les FOR C'était bien la... der- 
nière mode | KR. C. 


pe 


« Où la mouche à passé, » (XI, 195). 
— En attendant qu'on ait trouvé dans 

iaton le passage qui 4 fait dire à La 
Fontaine : 


Où la guêpe a passé, le moucheron demeure, 


Voici, à titre de vieille variante, un dia- 
logue rimé entre un légiste et un ermite, 
lu dans un recueil imprimé en 1536 : 
— Homme, que fais-tu dans ce boys: 
Au moins parle à moi, se tu daignes. 
— Je regarde ces fils d’araignes, 
Qui sont semblables à vos droits. 
Grosses mouches, en tous endroicts, 
Y passent : menues y sont prises. 
Pauvres gens sont subjects aux loix, 
Et les grands en font à Icur guise. 
. ANIBUS. 


« Par cœur » pouf « De mémoire » (XI, 
195).— Puisqu'il ne sufhit pas à M. Ch. L. 
d'admettre que cètte locution vient d’une 
extension de la mémoire du cœur à la mé- 
moire de l'esprit, je me bornerai à deux 
souvenirs : 

jo Marie-Antoinette ayant fait savoir 
qu’elle voulait aller à la Comédie française 
et qu'elle désirait que Melle Contat rem- 
plît un rôle qui n'était pas le sien, la jeune 
actrice s’y mit avec zèle, et apprit 700 
vers en 24 heures. Quelqü'un lui en ayant 
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fait compliment : « — J’ignorais jusqu'ici. 

dit-elle, où était le siége de Ja mémoire; 

je sais à présent qu'il est dans le cœur. » 
Et2°: 


Du mot : Savoir par cœur, pour la première 
[fois, 


Je vois le sens et l’origine. 
L’enfant, qui bâille et se mutine, 
Apprend par force, obéissant aux lois 
| Du dur pédant qui le chagrine ; 
Mais on apprend par cœur ce qu’on apprend 
[ par choix. 
ANIBUS. 


- La question est fort intéressante et. 
mérite qu'on s’y arrête. — Littré dit : 
«a Par cœur, de mémoire. Locution qui 
vient d’une extension de la mémoire du 
cœur à la mémoire de l'esprit. » — Voyons 
maintenant comment se comporte cette 
expression dans les principales langues 
européennes : 

L’Anglais dit: par cœur, by heart; de 
mémoire, by memory. L'Allemand : par 
cœur, auswendig,aus dem hopfe; de mé- 
moire, aus dem gedæchtniss. FA talien dit : 
par cœur, 4 memoria; de mémoire, a me- 
moria. L'Espagnol dit : par cœur, de me- 
moria ; de mémoire , de memoria. — 
L’Anglais s'exprime donc comme nous et 
dit indifféremment : savoir par cœur, ap- 
prendre par cœur, savoir de mémoire, etc. 
«to get by heart, to lern by heart, to 
know by heart, » et aussi « to get, to lern, 
to know by memory. » L’Allemand em- 
ploie pour « par cœur » l'expression : 
« auswendig » qui signifie littéralement 
«tourné en dehors »; et aussi celle : « aus 
dem hopfe », qui équivaut à notre « de 
tête », — Pour « de mémoire » il dit : 
« aus dem gedæchtniss », il emploie donc 
dans ce cas le mot littéral « mémoire ». 
— Nous ne voyons figurer le cœur nulle 
part... L'Italien et l'Espagnol emploient 
respectivement la même expression : a a 
memoria, de memoria, » pour « par cœur 
et de mémoire »; — mais, ce qu’il y a de 
curieux, c'est que le mot italien « memo- 
ria» a poursynonymes:ricordo, ricordanza: 
le mot espagnol « memoria » a pour syno- 
nymes,«recuerdo, recordation», et cesqua- 
tre mots ont pour racine commune le mot 
latin: Cor, cœur. — Donc, voilà le cœur 
retrouvé dans les langues romanes, sans 
être toutefois employé directement comme 
équivalent de l’expression «de mémoire»,— 
Si tout cela n’est pas une réponse précise, 
cela se rapporte néanmoins à la question. 

UX PROVINCIAL. 

— La justification de cette expression se 
trouve premièrement établie dans l'usage 
de presque toutes les langues. Il est pos- 
sible que cet usage ne soit pas philosophi- 
que, mais il suffit qu'il existe, 

Les tournures phraséologiques univer- 
selles démontrent une loi de l'esprit hu- 
main, qui nest pas Moins réelle parce 
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qu'elle demeure latente. La loi de la 
gravitation, découverte par Newton, 
n'était pas moins énergique au temps de 
Platon, parce que les philosophes grecs 
ne l'avaient pas précisée formellement. 
On peut aller au cœur d’une matière 
uelconque, c’est-à-dire au centre même. 
Quand un homme apprend une chose de 
mémoire, il peut la réciter mot à mot; ver- 
batim, mais, strictementparlant, quandilla 
sait par cœur, il la sait plus à fond encore, 
l'idée étant tellement entrée dans tout son 
être et ayant subi une assimilation analo- 
ue à celle de la digestion, Après cela, 
Po be peut citer les mots, même sans 
savoir qu'il les y cite. C’est ainsi que les 
belles phrases des poëtes deviennent, dans 
les années qui s’écoulent, comme le pa- 
trimoine et le trésor de ceux qui possèdent 
leur langue maternelle. Que les psycholo- 
gistes placent la mémoire dans le cerveau, 
dans la plante du pied, ou mieux encore 
dans les semelles de nos bottes, nous 
persisterons à dire (et pour une raison 
transcendantale, quoique inconnue à la 
psychologie) que nous savons notre bon 
ami Molière par cœur et qu'il a passé 
dans notre sang. 
(Mayfair. London.) C. A.Waro. 


Clotilde demandée en mariage (XI, 
196). — Augustin Thierry (3% Lettre sur 
l'Hist. de Fr.) adopte, dans une note, les 
évaluations de M. Guérard : « Le sol 
d’or, dont la valeur réelle étaitde 9f. 28c., 
équivalait à 99 f. 35 c. de notre monnaie 
actuelle. » Le denier devait être, comme 
aujourd’hui, le douzième du sou. Le tra- 
vail de M. Guérard remonte à 18357, etses 
99 f. 35 devraient être encore bien aug- 
mentés aujourd’hui. O. D. 


La carte du duché de Rambouillet (XI, 
198). — En 1815, le feld-maréchal Blü- 
cher s'était « approprié » cette carte; au- 
jourd’hui, on dirait « annexé. » — Le 
maréchal, qui avait un confrère en France, 
résista aux instances de Louis XVIII et de 
la duchesse d'Angleterre. En 1819, ses 
héritiers firent la restitution de cette çarte 
qui fut remise à sa place, enlevée après 
1830 et replacée sous l’Empire. — Je ne 
sais où elle est. — Léon Gozian a ditun 
mot de cette histoire dans ses Châteaux 
de France. — M. Auguste Moutié a fait 

araître une petite brochure sur Ram- 
ouillet, restée inconnue à Otto Lorenzet 
qui doit donner d’autres détails. Voyez : 
Notice historique sur la ville de Rambouil- 
let, par M.S. (Séguin), 1839, ue 


Le marquis de Custine (XI, 200). — Le 
marquis Adolphe de Custine, auteur du 


(25 avril r8768. 


254 


livre sur la Russie, est mort au mois de 
sept. 1857, assez oublié, Il avait 64 ans 
environ. En. F. . 


La Dieudiade (XI, 201).— Eile fut attri- 
buée à La Bruyère. Aussi, n’avons-nous 
pas oublié d'en parler dans le livre que 
nous lui avons consacré (La Comédie de 
Jean de La Bruyère) : « Voici, disons- 
nous, t. [, p. 300, le titre complet du ma- 
nuscrit de Saint-Pétersbourg : La Dieu- 
DIADE, Ou Caractères satyriques du règne 
de Louis XIV, ATTRIBUÉS A LA BRUYÈRE, 
ou portraits de Jupiter, Junon, Gany mède, 
Diane, Adonis, Vénus, Apollon et Nar- 
cisse, qui sont grayés en caricatures. 
M. De la Vallière avait rossédé un manus- 
çrit du même genre. On lit,sousle n°5,236 
du Catalogue de sa Bibliothèque : Carac- 
tères satyriques de la cour de Louis XIV, 
attribués à La Bruyère, Ms. in-4° de 309 ff. 

Er. F. 


— On savait l’existence de ce manuscrit, 
et la question de M. Tx. peut passer pour 
un commencement de réponse à une autre 

uestion posée dans l'Intermédiaire (II, 
616). Il ny a nulle apparence qu’on ait 
Jamais rien imprimé de /a Dieudiade. 

* ASMODÉE. 


Lettres de la Princesse Palatine (XI, 
201). — [1 se publie, en ce moment même, 
en Allemagne, une édition complète des 
œuvres de la seconde duchesse d'Orléans, 
la mère du régent. Je recevais de Tubin- 
gue (Wurtemberg), le 20 déc. dernier, les 
lignes suivantes de M, W. L. Holland, 
professeur à l'Université, qui s’étaitadressé 
à moi, au sujet précisément des lettres de 
Madame : « ..…. Je publie les nombreux 
écrits de la princesse palatine Elisabeth - 
Charlotte, mariée au frère de Louis XIV; 
il en a déjà paru quatre volumes, le cin- 
quième est en préparation, et il paraîtra 
un sixième, peut-être encore un septième. 
Ces livres, imprimés aux frais de la société 
littéraire de Stuttgart, n’entrent pas dans 
le commerce et ne sont distribués qu’aux 
membres de ladite société... » 


- G. DESNOIRESTERRES. 


M. Aloxandre Weill (XI, 203). — Un 
assez grand nombre d'articles de journaux 
ont été consacrés à cet excentrique; mais, 
en fait de publication le visant spéciale- 
ment, je nai souvenir que d’une brochu- 
rette d'Eug. Vermesch, parue il y a dix 
ans sous les galeries de 1 Odéon, et sur la 
couverture de laquelle M. Weill était re- 
présenté en clown se livrant à des expé- 
riences de dislocation. Je suis, d’ailleurs, 
bien loin de donner cet écrit pour métho- 
dique ou approfondi. ASMODÉE. 


Ne 230.] 


Citations à sens détourné (XI, 224). — 
Une des applications les plus drôlatiques 
de la citation déyoyée est assurément cette 
épigraphe empruntée à Horace par un étu- 
diant en médecine, dans les dernières an- 
nées de la Restauration, et rmprimée en 
tête d’une thèse dans laquelle l’auteur si- 
gnalait les inconvénients d’une clystérisa- 
tion trop fréquente : 


Est modus inrebus':sunt certi denique fines, 
Quos ultrà citraque nequit consistere REC- 
. [TUM. 


Joc’H D’INDRET. 


Grouvailles et Curiosités, 


Le Colosse de Rhodes et M. Charles 
Blanc. — Décrivant le Monument commé- 
moratif de l'Indépendance des Etats-Unis 
(Temps du 27 mars 1878), M. Charles 
Blanc s'exprime ainsi : « Quand on songe 
que le Colosse de Rhodes, sous lequel pas- 
saient quelques petites barques, décorées 
du nom de navires, était regardé par 
les anciens comme une des Sept Merveilles 
du Monde, on se demande ce que pense- 
rait un architecte ou un ingénieur du 
temps jadis, en voyant se dresser, au seuil 
d’un vaste continent inconnu à l'antiquité, 
une statue vraiment gigantesque, dont 
l'extrémité s’élèvera à 69 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer, dont la tête sera 


. 
L 
, 


comme + 


un phare, et en voyant, du haut d'un 


vaisseau mû par la vapeur, éclater dans la 
nuit les splendeurs d’une lumière électri- 
que.» En regard de ce feu d'artifice, je 
demande la permission de placer une pau- 
vre petite note dans laquelle, il y a déjà 
plus d’une douzaine d’années (De la ques- 
tion de l'emplacement d'Uxellodunum, 
Paris, Dumoulin, 1865, in-8°, p. 14), je 
constatais que rien n'avait jamais pu pas- 
ser sous le Colosse de Rhodes, par la bonne 
raison que les jambes dudit Colosse n'a- 
vaient jamais été dans la position d'un 
compas grand ouvert: « Ai-je besoin de 
rappeler que ce fut Vigenère qui, dans 
une note de sa traduction approximative 
des Tableaux de Philostrate, donna avec 
tant d’aplomb — |Hélas! oui, le calem- 
bour y est! Que l'on daigne me pardon- 
ner ce péché de jeunessel] —au Colosse 
de Rhodes cette position extraordinaire 
qu'il garde encore de nos Jours dans beau- 
coup trop de livres, comme si, au lieu d'a- 
voir été imaginé par un écrivain du XVIe 
siècle, ce grand.écart était attesté par les 
textes anciens les plus dignes de notre 
contiance ? On s'étonne moins de trouver 
encore de nombreuses dupes d’une aussi 
audacieuse mystification, quand on songe 
que le grand Letronne lui-même a pu 
la laisser passer... l » T.ne L. 
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Le fils du duc de Normandie et la douai- 
rière de Bourbon. — Le Figaro a eu la 
primeur du petit document qui va sui- 
vre,— ou plutôt c’estla Gazette de Harlem 
qui a eu cette primeur, car le Figaro le 
lui a emprunté. Il n’y a pas de raison pour 
que nous ne le cueillions pas à notre tour. 


Le 13 février 1878, est décédé, à l’âge de 
trente-cinq ans, mon fils bien-aimé 
ANGE-ÉMMANUEL, 
descendant de mon époux le duc de Norman- 
die, fils de Marie-Antoinette et de Louis XVI, 
roi de France. Il servait dans la marine de S. 
M. le roi des Pays-Bas, comme second machi- 
niste, à bord du navire de guerre à vapeur 
Curaçao, et il a succombé à Welteverden, par 
suite d’une fièvre cérébrale. 
Pour seule communication, 
DouaiRiÈRE DE BOURBON, 
duchesse de Normandie. 
Bréda, 3 avril 1878. 


Eh bien, ne rions pas, Messeigneurs ! 
Les folies douces ne sont pas les moins 
tristes !.…. Et puis, qui sait, après tout ?... 

R. C. 


[ — Au moment de mettre sous presse (enfin!), 
nous recevonsd'un autre, correspondant, la même cu- 
riosité, d'après l'Estafette du 9 avril, qui ajoute : « On 
sait qu'il reste encore plusieurs membres de la même 
famille ! » Réd.] 


Uns poignée de locutions vicieuses tou- 
tes chaudes. — Quelques fautes de fran- 
çais, qu'il est bon de signaler, afin qu'on 
ne soit pas tenté de les prendre pour mo- 
dèles : | 

1° M. le procureur général à la Cour 
de cassation écrit à M. Godelle : « Réflé- 
chissez de nouveau et répondez de suite. » 

20 M. Victor Fournel dit, dans le Cor- 
respondant du 25 mars : « Afin d'éviter 
à la Revue et de s’éviter à elle-même la 
révélation d’un secret aussi délicat » 
(p. 1101). 

3° Dans la même Revue (même n°, p. 
1127), M. de Champagny, de l'Académie 
française, écrit: « Ce sont leurs femmes 
imitant leur exemple.» 


4° M. Léon Gautier (Nouvelle édition 
des Epopées françaises, p. 215) fait partir 
en Sicile un de nos vieux poëtes. 

5° Dans un compte rendu d’une fête 
donnée par le comte d’Osmont, un des ré- 
dacteurs du Figaro(n° du 3 avril) parle des 
Messieurs qui y assistaient. — Si ce n’est 
pas précisément une locution vicieuse, 
c'est bien pis, c’est une manière de dire 
tout à fait commune. PoGGrARIDO. 


(A suivre... probablement !) 


né 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris. —Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas — 6103. 
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L'Exposition Universelle de 1878 
et le Centenaire de Voltaire (1) 


Le voilà donc inauguré, ce nouveau Jubilé 
sans pareil! La voilà qui rayonne aux yeux du 
monde ébahi, cette huitième Merveille du Mon- 
de! La France la fait surgir, comme parenchan- 
tement, de son CHAMP-DE-MARS, devenu un 
«Champ de Mai», etde ce TROCADERO, quirem- 
pie définitivement les grandeurs avortées du 

oi de Rome par les réalités superbes d’un Palais 
des Arts, symbolisant la grandeur actuelle de 
notre Ville de Paris ressuscitée!;Le Pont d’Iéna, 
journellement foulé aux pieds:par les multitu- 
des, forme le trait d'union de ces deux Cités 
de l'Exposition Universelle. Que les conviés de 
la France y soient les bienvenus : elle n’a mis 

ersonne au ban des nations, et l’on sait que, 
orsqu’elle embrasse ses rivaux, ce n’est pas 
pour les étouffer… 


O Voltaire! c’est bien là ton triomphe et ton 
« Centenaire, » à toi, puisque ton centenaire est 
le triomphe de l'esprit français, dans ce qu'il a 
de plus brillant et de plus universel; — 6 toi, 
qui as pu dire avec raison : 


J'AI FAIT UN PEU DE BIEN : C'EST MON PLUS BFL OU-— 
[VRAGE; 
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D'âge en âge, songeant que cet ARC ne us 
eux, — 
De notre cher Paris altière apothéose, — 
Poëme radieux, émergeant de la prose, — 
Huit ans après SEDAN, apparut dans nos 


[cieux!.. 

En vain les serpenteaux s’efforceraient d’y 
[mordre. 

Tant pis pour les Crispin ! Tant pis pour les 
| Barnum ! 


O toi qui as professé et pratiqué cette grande | 


loi du monde moderne : QUI LABORAT ORAT, 
et qui as dit : 


LE TRAVAIL EST MON DIEU : JE N’EN CONNAIS POINT 
[D'AUTRE | 


Jouis donc de la « régénération par le travail » 
de ces enfants qui sont bien les tiens, — quoi 

v’ils enaient, — quisont bien les fils detonsang, 
de ta chair et de tes os. Jouis de leur vitalité, 
de leur pérennité, et continue à verser des tor- 
rents de lumière sur ceux d’entre eux qui ose- 
Rien battre et blasphémer leur indéniable 
père! 


Aux architectes du Palais du Trocadéro, 


Sæclorum.;, novus ordo. 
VIRG. 


Bravo, Davioud! Bravo, Bourdais ! Bravo, les 

[vieux ! 
Vous et votre complice avez fait une chose 
Qui parle éloquemment à l’âme et la repose, — 
Et que contempleront nos arrière-neveux, 


(1) S. M. le Roi-Voit ire ayant daigné s'effacer en- 
core une fois — devant l'événement du 1er mai [éont, 
jee parenthèse, il se montre fort isatisfait et même 
ort glorieux) — nous le remercions de sa politesse, 
que nous lui revaudrons, en lui laissant notre tête de 
colonne aux prochains numéro:. C. KR. 


Un grand présage est là : c’est notre Labarum ! 


Des Siècles rajeunis, oui, c'est un Nouvel Ordre : 
Vous avez «couronné l'édifice », vraiment, 
Et, pour la République, agi royalement ! 


1*" mai 1878. C.R, 


Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE —— NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Vieilles Maisons et jeunes Souvenirs. 
— Dans un livre fort curieux et rempli de 
détails intéressants, M. Henry d’Ideville 
vient de publier chez Charpentier, sous ce 
titre : Vieilles Maisons et Jeunes Souve- 
nirs (le Collége, l'Ecole de Droit, le Mi- 
nistère des Affaires étrangères, 1840-1860) 
des souvenirs de jeunesse bien précieux 
pour les gens de sa génération. — Les lec- 
teurs de l’Intermédiaire y trouveront, 
comme nous, une source de renseigne- 
ments. Seulement nous voudrions bien 
savoir à quels poëtes attribuer les vers qui 
terminent le dernier chapitre de l'ouvrage 
de M. Henry d’Ideville ? — Ceci nous in- 
trigue fort. Nous avouons humblement 
ignorer le nom des deux poëtes cités par 
Jui dans ce passage : 

« Loin de partager la misanthropie du 
« poëte qui a écrit ces deux vers d'une 
« tristesse poignante : 


fleuve en 
| | | [la mer, 
A peine est-il entré, qu'il y devient amer : 


Le plaisir entre au cœur comme un 


« nous préférons redire avec l’auteur de 


Stéphane: 


O je riants et courts de l’enfance écoulée! 
O fleuve dela vie, alors source voilée, 


TOME XI. — 9 
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Limpide et calme, autant qu’orageux est son 

[cours ; — 
Source où les souvenirs se ravivent toujours ; — 
Age où le malheur passe au-dessus de nos têtes, 
Comme sur le blé vert le souffle des tempêtes. 
Vous, et l'heure où l’on aime, êtes nos seuls 
[beaux jours! 


Pourrait-on nous dire à qui M. H. d'I- 
deville a emprunté ces deux citations? 
« 
:. A.DER. 


De deux vers sur l'envie. — De qui ces 
deux vers, dont l’auteur est évidemment 
du XVIe siècle : 


O bienheureux celui lequel, durant sa vie, 
Au gré de tout le monde, a surmonté l'envie ? 
| Icnorus. 


D 


D'un mot sur les lois. — Dans un arti- 
cle du journal le Temps (21 mars 1878), 
nous lisions que les journaux de droite 
« font ressortir que ce ne sont point des 
textes de lois qui arrêtent les hommes ré- 
solus à un coup d'Etat », et qu'« ils rap- 
pellent ce mot de Platon : Les lois sont 
comme des toiles d'araignées, les petites 
mouches s'y retiennent, les grosses pas- 
sent au trayers(1). » Ce mot, qui est bien 
spirituel, appartient-il à Platon ? J’avoue 
qe j'en doute fort, car Je me souviens 

‘avoir lu dans de bons auteurs que la pit- 
toresque comparaison est beaucoup plus 
ancienne que l’époque où florissait l'élo- 
quent disciple de Socrate. A nos hellénis- 
tes de se prononcer entre le Temps et 
moi! ©. 


Un vêtement bien léger. — Qui donc a 
dit que les filles de Sparte « n'étaient point 
nues, même quand elles l’étaient le plus, 
l'honnêteté publique leur servant de man- 
teau et les couvrant tout entières » ? 


®D. 


Macaronades classiques. — Gare là- 
dessous! 

Audaces fortuna juvat. 

Les audacieux font fortune à Java. 

Timeo Danaos et dona ferentes. 

J’'estime le don d’un os et Madame (do- 
na) Ferentès. 

Non licet omnibus adire Corinthum. 

Non, Lisette, vous n'irez pas à Corinthe 
en omnibus ! 

. Cæsar venit in Galliam summa diligen- 

t1a. 

A César vint la gale, pendant un som- 
me, en diligence. 

Inde toro Pater Æneas sic orsus ab alto. 

Gu...indé sur un taureau, le Père Enée 
jouait de l’alto comme un ours. 


(1) Où la guêpe a passé, le moucheron demeure. 
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Tot capita, tot sensus. - 

Autant de capitaux, autant de sang- 
sues. 

Etc., etc.?? | 

De A AEMERES coquilles sont tombées ces 
perles : 

En connaîtriez-vous d’autres ? 

Si oui, soyez assez faibles pour les pro- 
duire, dussiez-vous en rougir, et moi aussi. 

GEORGES Hunazp. 


Parrhasius. —On rapporte que ce grand 
artiste fit une image du peuple athénien 
(é Stuès), dans laquelle, par des signes 
facilement compris, il avait combiné et 
exprimé toutes ses qualités contradictoires 
à la fois. Existe-t-il aucun dessin ou aucune 
description qui pût fournir l’idée de cette 
image bizarre et singulière ? 

(Mayfair. London.) C. A. Warb. 


Nicolas Poussin.— On dit qu’ila toujours 
travaillé sur une petite échelle et que cette 
dimension, devenue typique, se désigne 
par son nom. Ÿ a-t-il un terme de pein- 
ture, Poussin, qui exprime effectivement 


‘la dimension d’un tableau? Je connais bien 


la phrase : tableau poussinesque; mais 
cela signifie seulement «en style de Pous- 


sin. » 
(Mayfair. London.) _C. A. Warp. 


Les attributions du Catalogue du Musée 
du Louvre. — Ces attributions sont-elles 
toutes bien authentiques ? Des doutes 
nombreux furent émis à cet égard par un 
connaisseur de premier ordre, M. G. F. 
Waagen, conservateur du Musée de Berlin; 
dans un livre intitulé : Kunstwerke und 
Kunstler in Paris (Berlin, 1839), il con- 
testa vivement bien des assertions du livret 
officiel et proposa des rectifications multi- 
pliées. C’est ainsi, pour nous en tenir à 
un seul exemple, qu'il veut restituer à J4- 
copo Palma, dit el Vecchio, un paysage 
n° 1029, indiqué comme l’œuvre de Gior- 
gione (p. 461). Un extrait du travail du 
savant allemand fut inséré dans une publi- 
cation périodique depuis longtemps décé- 
dée, le Bulletin de l'Alliance des Arts, etil 
fit quelque bruit parmi les personnes qui 
s'intéressent aux questions de ce genre. 
J'ai eu lPoccasion de vérifier que, dans les 
divers Catalogues du Musée quise sont suc- 
cédé depuis quarante ans, plusieurs des 
corrections indiquées par Waagen ont été 
admises ; mais quelques-unes sont demeu- 
rées comme non avenues. Ï] serait intéres- 
sant de savoir si la discussion a été reprise. 
— Profitons de l’occasion pour dire que les 
Catalogues de nos Musées de province pré- 
sentent beaucoup trop souvent des attri- 
butions fantastiques. M. le comte Clément 
de Ris en a signalé un grand nombre dans 
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le judicieux travail (2 vol. 8) qu'il a con- 
sacré à ces musées. Je me souviens qu’il 
dit, en parlant d’un tableau que le Musée 
de Bordeaux met sur le compte de Rem- 
brandt: « Cette attribution est pire qu’une 
erreur, c’est un Scandale. » 

B. B. 


Un tableau du Musée de Lyon. — Un col- 
laborateur Lyonnaisi pourrait-il me äire 
quelles sont les nations vaincues qui sont 
aux pieds de Louis XIV, lorsque celui-ci, 
flanqué de Colbert, est présenté au Christ 
par saint Louis? D’après le Catalogue, 
cette toile, peinte par Lebrun, aurait 403 
de haut sur 2" 09 de large, A. B. 


Air Languedocien. — C'est ainsi qu’est 
dés‘gné l'air sur lequel se chante le canti- 
que bien connu commençant par ces vers: 
Hélas ! quelle douleur ! Dans les nouvelles 
éditions des Cantiques de Saint-Sulpice, 
cette qualification d’air est remplacée par 
Je renvoi au n° 1 de la Musique.Il y avait 
déjà longtemps que cette dénomination 
avait disparu du Recueil de cantiques spi- 
rituels publié à Avignon par les Pères 
Jésuites, qui ont procédé de même et qui 
renvoient tout bonnement au n° 116 du 
Recueil des airs de leur publication. J’ai 
rencontré, il y a bien longtemps, le texte 
de la chanson quaïifiée de languedocienne, 
dont le caractère estloin d’être maestoso.… 
Je ne me rappelle qu'imparfaitement quel- 
ques paroles du premier couplet : 


Babet! si tu m’aimais, 
J’irais tout dret 
Dans ton ermitage, 
Baber! 


Et toujours le gracieux nom de Babet 
remplace le solennel : Æélas ! — Quelque 
Intermédiairiste pourrait-il rétablir le texte 
prétendu Languedocien ? Oz. B. 


Lettres alphabétiques usitées en bla- 
son. — Parmi les anomalies héraldiques, 
il en est peu d’aussi rares que l’introduc- 
tion, abusive à mon sens, des lettres de 
l'alphabet au nombre de pièces de l’écu. 
Les pièces de l’écu sont déterminées par 
des règles anciennes, elles ont leur signifi- 
cation, leur symbolisme, leur histoire. La 
science des d'Hozier a subi de fortes 
meurtrissures de la part des héraldistes du 
premier Empire qui ont introduit des piè- 
ces fort hétéroclites dans les blasons com- 
mémoratifs des exploits de la nouvelle no- 
blesse, mais l'usage ou l’abus des lettres 
majuscules est antérieur. Je citerai entre 
autres, pour commencer par la fin, la fa- 
mille de Zeddes en Champagne : D'or à 
un Z de gueules, Prière à mes coabonnés 
de me signaler les blasons de leur con- 
naissance qui présentent des lettres de 
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l'alphabet dans leurs pièces. J'en ai une 


collection que je voudrais compléter, D’a- 
vance, merci. Cz. 


Quelques noms de villes latinisés. — A 
quelles localités conviennent les noms sui- 
vants? Sy-lvalconensis (en Normandie 2); 
— Comburniensis (en Bretagne ?); — Cas- 
trolærius, Fiscanensis, Bulgiensis, Lu- 
diensis, Cruziliacensis (Anjou ou Maine ?). 

P. CLAUER. 


Vicus Bellovacus à Paris. — Albert Du- 
rer a écrit sur la peinture. Le livre fut 
translaté en Jatin-(Parisiis, in oficina Ca- 
roli Perier, in vico Belloyaco,sub Belero- 
phonte, 1507). 

Peut-on trouver cette rue ou son site à 
présent ? « Belerophon » était sans doute 
l'enseigne de la boutique dudit Perier. 

(Mayfair. London.) C. A. War. 


. Est-ce une gasconnade? — Je citais, ici, 
l’autre jour,un passage des Ephémérides de 
dom Pierre de Saint-Romuald, En voici un 
autre qui me paraît dedifficile digestion (p. 
112): « L’an 1470 (1er aoust) l'ayeule de Ma- 
dame la mareschale de Montluc accoucha, 
mesme heure, de neuf filles, qui furent 
toutes mariées et eurent des enfants, 
comme témoigne l'inscription qui est sur 
leur tombeau commun à Saint-Craprasi, 
église collégiale d'Agen fondée par les pa- 
rens de cette ayeule, » — Neuf filles simul- 
tanées et, toutes les neuf, futures mères de 
famille! Qu'en pense-t-on? Pour ma part, 
J'avoue humblement que je n'aurais admis 
la possibilité d’une telle fécondité que dans 
le ménage de Jeannot Lapin. 

JACQUES DE MONTARDIF, 


Le pape JulesIla-t-il donné à un singele 
chapeau de Cardinal? — Onlit dans un volu- 
merécemment publié : La papesse Jeanne, 
roman historique, par Emmanuel Rhoïdès 
(traduction française, p. 9) : « Jules III, 
nouveau Caligula, au milieu des verres et 
des femmes, proclamait son singe cardi- 
nal. » | 

Y a-t-il quelque témoignage sérieux à 
l'appui de cette étrange assertion ? Ne faut- 
il pas y voir une de ces fables qui ont déjà 
fourni matière à des volumes entiers ? 
Voir notamment l'ouvrage de l'Italien 
Lancelloti : Farfalloni notati (Venise, 
1656); il en existe une traduction française 
par J. Olive : Zmpostures de l'histoire an- 
cienne (Londres [Paris], 1770, 2 vol.in-12). 
Qui est-ce qui rassemblera les fables, les 
mensonges, les farfalloni, prodigués dans 
les œuvres des historiens modernes ? 

À. READER. 
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Le cœur de Marat. — Après la mort de 
Marat, assassiné, le 13 juillet 1793, par 
Charlotte Corday, son corps fut inhumé 
dans le jardin du club des Cordeliers, à 
la demande de la Section, qui obtint égale- 
ment son cœur enfermé dans l’urne la plus 
riche etla plus précieuse du Garde-Meuble 
de la Couronne, pour être placé dans la 
salle de ses séances. Le 14 novembre 1703, 
sur la proposition de J.-M. Chénier, la 
Convention ordonna que les restes du cé- 
lèbre démagogue seraient admis au Pan- 
théon, à la place de Mirabeau. Deux mois 
après la révolution du 9 thermidor, un 
journaliste, se rappelant qu'en 1789 Marat 
avait publié une Constitution, dans laquelle 
il soutenait que le gouvernement monar- 
chique était le seul qui pût convenir à la 
France, s’empressa d’en publier desextraits 
dans le journal qu'il rédigeait. A la suite 
de cette publication, qui fit grand bruit, le 
buste de Marat füt brisé partout où il se 
trouvait, et, le 8 ventôse an III, ses cen- 
dres furent enlevées du Panthéon et dépo- 
sées (s'il faut en croire quelques historiens) 
au cimetière Sainte-Geneviève, Connaît- 
on la destinée du cœur de ce féroce révo- 
[utionnaire? Le vase qui le contenait a-t:! 
été réintégré au Garde-Meuble ? 

P. IPsonx. 


Le chiffre des victimes de 89 à 94. — 
Prudhomme, dans le tableau qu'il a donné 
des victimes de la Révolution, a fixé à 
1,222,403 le nombre des Français exécu- 
tés ou tués, dans les guerres civiles jus- 
4 9 thermidor. D’autres historiens ont- 
ils repris son travail, pour en démontrer 
l’exagération, qui semble évidente ? 

UN INTERM — STE. 


Le chiffre des armées dela première Ré- | 


publique. — Je lis, dans un article de 
M. Lenient (Revue polit. et littér., 13 avril 
1878, col. 274), que la Marseillaise fit 
sortir du sol douze armées. J1 y a long- 
temps que les amis de la précision et de 
l'exactitude en histoire ont demandé qu’on 
voulût bien leur désigner ces douze (ou 
selon d'autres, ces quatorze) armées. Ils 
admettent qu’une armée peut être d’une 
force quelconque. Iis demandent seulement 
qu'on leur montre douze (ou quatorze) 
corps, agissant alors d’une manière indé- 
pendante, c’est-à-dire commandés par des 
chefs relevant immédiatement du pouvoir 
civil, car une armée distincte est cela, ou 
elle n'existe pas, Pa. R, 


Css 


Le 29° Bulletin de la Grande Armée. — 
Où trouver le texte de ce Bulleiin? (Je 
n'ai pas le Moniteur à ma disposition.) 11 
en est parlé partout, comme du « célèbre » 
29° Bulletin, mais nulle part je ne le vois 
reproduit, ni chez M. Thiers, ni dans la 
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Vie de Napoléon,de Walter Scott, ni dans 
beaucoup d’autres ouvrages sur la campa- 
gne de Russie. C'est toujours « le fameux 
29° Bulletin » après Suorgoni — et puis 
rien de plus. Le texte complet semble donc 
à peu près inconnu, et c'est pourquoi j'ai 
recours à vous. 

(Harlem.; P. V. M. 


La défense de Mazagran. — Il existe, 
dans la ville de Malesherbes, un monu- 
ment élevé il y a une trentaine d'années, 
par souscription nationale, en l'honneur 
du capitaine Lelièvre, qui, au mois de fé- 
vrier 1840, avec 123 hommes, a, pendant 
quatre jours, tenu tête à 12,000 Arabes, 
dans le blockaus de Mazagran. La nou- 
velle municipalité de Male:herbes ayant 
mis en adjudication la démolition de ce 
monument, M. Brière, député de l'arron- 
dissement de Pithiviers, à l’issue de la 
séance de la Chambre des députés du rer 
avril, demand: à M. Lepère, sous-secré- 
taire d'Etat à l'Intérieur, ce que le gou- 
vernement avait l'intention de faire pour 
empêcher cet acte de vandalisme. Un col- 
lègue de M. Brière, M. Charpentier, dé- 
puté de l'arrondissement d'Etampes, se 


Jeva de son banc et prononça ces paroles : 


« M. Brière peut-il affirmer l’authenticité 
de la défense de Mazagran par le capi- 
taine Lelièvre ? Le faita-t-il jamaisexisté? 
C'est une fausse nouvelle, » 

Je demanderai à mon tour à mes coa- 
bonnés s’il est permis de mettre en doute 
l'existence de ce beau fait d’armes immor- 
talisé par une colonne élevée dans la par- 
tie Est de l’ancien blockaus, et par le 


nom de Mazagran donné à plusieurs rues 


de la ville de Paris? La défense de Maza- 
gran a-t-elle été contestée du vivant du 
capitaine Lelièvre? Sur quels documents 
ou données l’incrédule député d’Etampes 
a-t-il pu s'appuyer, pour nier l’authenti- 
cité de cette action héroïque ? 

P. NiPson. 


Boucicault. — D’où est dérivé le nom 
de Boucicault, illustré par le vaillant ma- 
réchal de France du temps de l'empereur 


Manuel (1391-1425) ? 
(Oxford.) À. L. MayHEw. 


Michel Béziers. — J’ai entrevu un vo- 
lume de Memoires (publié, en 1873 ou 74, 
par une Soc. archéol ou histor. de Nor- 
mandie), où se trouvait une notice biogra- 
phique ou article sur Michel Béziers, prê- 
tre, né à Bayeux ou à Lisieux, et ayant 
écrit quelques ouvrages. Pourrait-on me 
dire tout ce qu'on sait sur cet auteur : 
époque et lieu de naissance, — lieu et date 
de la mort, — ouvrages, — et surtout le 
nom de ses parents et l'origine de sa fa- 
mille ? Monrepos. 
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Antoine de Laborie, — Ceux qui s’occu- 
pent de l'histoire du Jansénisme (et je sais 
que parmi les abonnés à l’Intermédiaire il 
se trouve, entre autres érudits des plus 
compétents, un homme qui connaît les 
hvres et les personnages de la secte sur le 
bout du doigt), voudraient-ils nous donner 
ici une notice sur l’abbé Antoine de Labo- 
rie (quelquefois appelé de Boria), dont il 
est question dans la vie et les « Lettres de 
Mette de Boissy » (p. 50), et dans les Nou- 
velles ecclésiastiques » ? Je tiendrais sur- 
tout à connaître l’époque dela mort de ce 
demi-janséniste. T. DE L. 


Une « distraction » d'un grand homme. 
— La scène s'est passée au château de 
Grand-Vaux, écart de Savigny-s.-Orge 
(S.-et-Oise). — Je désirerais connaître le 
jour et l’année. Certains journaux se sont 
occupés de cette atfaire : étaient-ils tous 
de l'Opposition ? — J'ai entendu parler de 
chansons, d'une brochure, de caricatures ? 
Peut-on donner ici un narré succinct de 
la « distraction » du grand agitateur, du 
grand homme, du « sauveur de la 
France »? H. I. 


Une clé pour les lettres de Melle de Condé. 
— (Vorr XI, 233.) Dans les lettres à M. 
de la Gervaiseis, cette princesse parle de 
plusieurs dames qu'elle voyait fréquem- 
ment, et elle les désigne ainsi: la fine, la 
dame, l'enfant, la singulière, la dévote, 
aimable. 

La dévote est la marquise de Vibraye. 
L'aimable est la marquise de La Roche- 
Lambert. La dame est aussi une La Ro- 
che-Lambert. — Sait-on les noms de la 
fine, de l'enfant, de la singulière? P. V. 


Madame de S.-H. on 1786? — En juillet 
1786, Melle de Conde voyait, à Bourbon- 
PArchambault, une dame de S.-H. — 
Qu'esi-ce que cette dame de S.-H.? Fau- 
drait-il penser à St-Hérard (nom qui se 


retrouve dans Vie et œuvres de la prin- 
cesse de Condé, t. 11, p.53) ? : V: 
Les Mémoires de Talleyrand. — Le 


dernier dépositaire des manuscrits était 
M.de Bacourt, confident et ami de l’'Impé- 
ratrice Augusta, mort aujourd'hui (Tissot, 
Voyage aux pays annexés. Paris. Dentu, 
1877, in-18 jesus, page 253). — Entre les 
mains de qui sont maintenant ces docu- 
ments et quand les publiera-t-on ? 
G. Hunap». 


Mauny (R.)— La Bibliothèque de Lyon 
possède un recueil des lettres originales de 
l'abbé Tricaud à Dom Delamares, char- 
treux de Lyon. C'est une source assez 
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précieuse pour l’histoire anecdotique de 
1711 à 1713, et qui me paraît inexplorée, 
Dans une lettre du 24 fév. 1712, il parle à 
son correspondant deslivres nouveaux etil 
cite : Le chemin des gens d'esprit, dialo- 
gue enjoué et sérieux entre M. Dupetit et 
M. Augrand, par le sieur R. Mauny. 
L'abbé Tricaud dit que ce Mauny est 
Deschamps, le même qui publia Hurle- 
brelu, entretien comique et sérieux. Qué- 
rard ne soupçonne pas qu'il y aurait là un 
pseudonyme. Quelque amateur pourrait- 
il me renseigner sur ce fait ? 
PIERRE CLAUER. 


ne nt do AS EE 


« Le Mobilier de Rosine ».—Pièce repré- 
sentée sur le Théâtre Montansier, dans le 
courantdu moisd’août 1848.—-Voyezl’Illus- 
tration, t. XII, p. 4.— Quel est le nom de 
l'auteur ? — Le principal personnage de la 
pièce se nomme BADbINGUET, nom em- 
prunté par MM. Cogniard (Voyez l'Inter- 
médiaire, X, 619, et XI, 266, à Badinguet). 

H. DE L'IsLe. 


« Pompéi », de Raoul Rochette. — 
De combien de livraisons se compose l’ou- 
vrage de Raoul Rochette sur  Pompéi 
(1828 et suiv. in-fol.)? Combien de plan- 
ches? Combien de pages de texte? Quel 
prix ? Où pourrait-on l'acheter ? 

Dr SEAMAN. 


Livres basques. — Queïque bibliophile 
amateur pourrait-il me donner les prix 
d’adjudication des numéros suivants du 
Catalogue des Fleury-Lécluse (Paris, La- 
bitte, 1845) : 48 à 53, 62 à 74, 345 et 346, 
371 à 382? Ces renseignements seraient 
utiles pour un grand travail de Bibliogra- 
phie Basque; ils n’ont pu être trouvés 
nulle part. 

(Bayonne.) J. V. 


Réponses. . 


Badinguet (VI1, 48. 100, 131, 185, 253, 
282,311,386,448, 358; X,619).—MM.Co- 
gniard, auteurs de « L'Ile de Tohu-Bohu » 
(cités X, 619), se sont emparés du nom de 
« BADINGUET », principal personnage d'une 
pièce intitulée Le Mobilier de Rosine, 
jouée dans le courant du mois d'août 1828, 
au théâtre Montansier, trois mois avant 
la première représentation de l'Ile de Tohu- 
Bohu. — Voyez l'Illusiration, t. XII, p. 
4 et 164. H. DE L'IsLe. 


Le Prussien Rogomir (VIII, 651; IX, 27). 
— La caricature du jeudi 4 sept. 1851, 
dans le Charivari de ce jour, prouve que 
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Rogomir était célèbre à cette date, par la 
vertu de ses yeux pour mâûrir les raisins. 


Armoiries de la ville de Gandé (IX, 744). 
— Candé est un petit village sis sur la 
Loire, à 2 lieues ouest de Blois, sur la rive 
gauche du fleuve. Je ne crois pas que Can- 
dé ait jamais eu des armoiries particulières 
autres que celles des châtelains. Le châ- 
teau de Candé appartient encore à la fa- 
mille de Candé, à laquelle était allié l’ami- 
ral Maussion de Candé, décédé il y a quel- 
ques années. G. Hunao. 


Amy Robsart (X, 201, 252, 279; XI, 
207, 239). — Quoi qu'en dise notre très- 
érudit confrère, M. Ed. F., à la première 
représentation d’ Amy Robsart, M. Victor 
Hugo ne fut pas nommé. On peut voir, 
dans le n° du 15 fév. 1828 du Journal des 
Débats, le compte rendu rapide de ce dra- 
me historique emprunté au Château de 
Kenilworth, de Walter Scott : «Les sifflets 
et les éclats de rire ont fait Justice de cette 
vieille nouveauté, et le nom de l’auteur, 
inutilement proclamé, serait encore un 
mystère, si l'affiche de ce jour ne trahissait 
son incognito. Il s'appelle M. Paul Fouché 
(sic).» Mais Victor Hugo réclamait brave- 
ment sa part dans l'œuvre de son beau- 
frère. Nous avons raconté toute cette his- 
toire, en succédant, à la Presse, à ce bon 
et loyal Paul Foucher. Victor Hugo écri- 
vait au Journal des Débats la lettre que 
voici, et qui clôt l’incident pour l’Inter- 
médiaire : 

Au Rédacteur. 
Paris, 14 février 1828. 

Puisque la réussite d'Amy ÆARobsart, début 
d’un très-jeune poëte dont les succès m'inté- 
ressent beaucoup plus que les miens, a éprouvé 
une si vive opposition, je m’empresse de décla- 
rer que je ne suis pas absolument étranger à 
cet ouvrage. Îl y a dans ce drame quelques mots, 
quelques fragments de scène qui sont de moi. 
et je puis dire que ce sont peut-être ces passages 
qui ont été le plus sifilés. 

Je vous prie instamment, Monsieur, de pu- 
blier cette réclamation dans votre numéro de 
demain. Vicror Huco. 

Ce qui a fait croire à un de vos corres- 
pondants que Victor Hugo avait retrouvé 
à Guernesey le manuscrit de cet Amy 
Robsart. JuLEs CLARETIE. 


ns 


. Gustave Drouineau (X, 262, 318, 330). 
— Le Moniteur Universel (du 24 avril 
1878, p. 667, 6e col.) annonce, d’après le 
Courrier de la Rochelle, la mort de Gus- 
tave Drouineau, décédé à l'asile des alié- 
nés de la Charente-Inférieure, âgé de qua- 
tre-vingts ans (ce qui n'est pas exact, 
Drouineau était né le 20 fév. 1800), Il est 
de toute probabilité qu'il avait perdu la 
raison en janv. 1835. H. I. 
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— Pierre- Gustave Drouineau, que la 
Biogr. Didot fait naître le 20 fév. 1800 et 
mourir en 1835, était né à la Rochelle le 
3 ventôse an VI (21 fév. 1708), et il vient 
de mourir à l’hospice des alénés de cette 
ville, hôpital de Lafont, le 19 avril r878, 
plus qu'octogénaire. Sa folie, devenue dan- 
gereuse, avait obligé à l'y enfermer dès 
1834; elle devint bientôt de la démence, 
puis cet état qu'on ose à peine envisager, 
qu’on n'ose pas nommer, et il n’en est sorti 
que pour être conduit à sa dernière de- 
meure. 

Le Courrier de la Rochelle, dans son 
n° 34, du 27 avril dernier, lui consacre un 
long article biographique fort intéressant, 
que l’exiguïté de notre cadre ne me permet 
pas de résumer ici; Je ne puis donc qu'y 
renvoyer les lecteurs, curieux de mieux 
connaître un écrivain sympathique, qui, 
après avoir obtenu des succès mérités. 
avait vu, à 36 ans, son avenir brusquement 
et tristement brisé par la perte de son in- 
relligence. A. D. 


La peine de mort (X, 328, 381, 408, 446). 
— En France — où l'on ne raisonne guère 
— J'on a créé cette locution bizarre et ab- 
surde sans réfléchir à ceci: En matière lé- 
gale, peine signifie correction, et la mort 
ne peut être une peine; c'est une suppres- 
sion. Son maintien est nécessaire, ne se- 
rait-ce que pour modérer la fougue de 
MM. les escarpes, et elle ne devrait être 
appliquée qu'à ces bêtes fauves, aux ins- 
tincts déjetés, à la jugeotte abolie, dont 
l'existence est un danger public : Ex. : les 
Dumollard, Avinain, Moyaux, etc. 


GEoRGEs HuNazp. 


Le roi Louis-Philippe trois fois rappelé 
(X, 382; XI, 19). — H. B. a raison de dire 
que « Sa Majesté Bourgeoise, si elle a été 
«jouée de diverses façons, nous jouait 
« aussi passablement »., En voici un exem- 
ple : A l’un des concerts donnés sous les 
fenêtres des Tuileries, je ne sais plus quelle 
année, le public réclama à grands cris la 
Marseillaise, qui n'était pas sur le pro- 
gramme. Un aide de camp en référa au 
roi, qui donna son assentiment. Après l’exé- 
cution du morceau, un formidable bis re 
tentit; ordre donné à la musique de recom- 
mencer. Les feuillets étaient tournés pour 
passer à un autre morceau, quand la Mar- 
seillaise se fit entendre une troisième fois, 
au milieu de quelques murmures. Mais 
quand, pour la quatrième fois, furent jouées 
les premières mesures du morceau patrio- 
tique, des cris: Assez ! Assez ! furent pous- 
sés de toutes parts. Le roi avait pris sa 
revanche. 

(Port-Louis, Maurice.) Cu, F. 
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Les abeïlles de Napoléon Ier (X, 422).— 
Il n'existe, à ma connaissance, aucun texte 
officiel des premiers temps de l'Empire, 
qui autorise à voir dans les abeilles un 
emblème héraldique du pouvoir de Napo- 
léon. — On entrevoit, en lisant le Bulletin 
des Lois, le Moniteur Universel et le Jour- 
nal de Paris, une comédie assez ridicule 
Que la création d'armoiries impériales. 

oici ce qui a dù se passer : On se deman- 
dait si l'heureux bénéficiaire de Ïa Révo- 
lution rétablirait les armoiries et on sem- 
blait en douter. On peut croire que ce fut 
matière à longues hésitations; car le der- 
nier numéro du Bulletin des Lois qui porte 
le sceau républicain est le n° 362 de la 
3e série, publié le 27 floréal an XII (17 mai 
1804), et le premier qui porte le sceau im- 
érial est le n° 96 dela 4e série, publié après 
e 14 avril 1806. Un décret du 21 messidor 
an XII (10 juillet 1804), publié dans le 
Moniteur du 23, fixa le sceau du nouvel 
Empire. Mais il paraît qu’une loi était né- 
cessaire ; et cette loi, reproduction pres- 
que exacte du décret, porte dans le Bulle- 
tin des Lois la date du 5 pluviôse an XIII 
(26 janvier 1805), Elle se compose de ces 
deux articles : « 1° Le sceau de l'Etat por- 
« tera pour type, d’un côté, l'effigie de 
« l'Empereur, assis sur son trône, revêtu 
u des ornements impériaux, la couronne 
a sur la tête, tenant le sceptre et la main 
« de justice ; de l’autre côté, l'aigle impé- 
«rial, couronné, reposant sur la foudre, 
« suivant le modèle joint à la présente loi. 
« 20 Le sceau de toutes les autorités por- 
« tera pour type l'aigle impérial, tel qu'il 
« formera un des côtés du grand sceau de 
a l'Etat; et pour légende le titre de lau- 
« torité publique pour laquelle il sera em- 
a ployé. » Mais dans les sceaux d'Etat à 
deux faces, il était de tradition, depuis des 
siècles, que la seconde face, dite le contre- 
sceau, reproduisît les armoiries de la dy- 
nastie. Cette loi les rétablissait donc im- 
plicitement et, si l’on veut, d'une façon 
subreptice ; et lon doit même remarquer 
que les émaux ne sont pas indiqués dans 
la loi comme dans le décret antérieur. 
Ajoutons que l'Empereur se montra fort 
réservé, car il eût dû, pour se conformer 
aux règles héraldiques, faire mettre sur la 
poitrine de l'aigle, en écusson en cœur, les 
armes des Bonaparte de Corse, avec une 
brisure, attendu qu’il n’était pas l’aîné de 
ses frères. Jusque-là il n’est pas question 
d’abeilles. — Mais lorsqu'on travailla au 
monument du sacre, on remarqua sans 
doute que le manteau impérial avait besoin 
d’ornements comme le manteau royal. Il 
ne fallait pas songer aux fleurs de lis, pro- 
priété de la famille capétienne ; on aurait 
dû, suivant les usages en cette matière, 
avoir recours à un des emblèmes de l’écu, 
et semer le manteau d’aigles ou seulement 
de foudres; mais on n’y songea peut-être 
même pas, ce qui s'explique par l'igno- 
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rance des hérauts d'armes français après la 
Révolution. On essaya des étoiles, des 
tours, des abeilles : ces dernières finirent 
par être préférées; c’est au moins ce qui 
résulte de divers passages du Journal de 
Paris, mais on n'y trouve pas de motifs 
héraldiques. Du manteau impérial les 
abeilles passèrent sur les manteaux des 
princes et des hauts dignitaires, puis sur 
beaucoup d’autres choses; mais il n’en est 
question officiellement qu’après le sacre, 
où l’on trouva sans doute que ces mou- 
ches avaient fait bonne figure.— Tout cela 
me rappelle que, sous Napoléon IIT, des 
statisticiens, plus habiles courtisans que 
bons observateurs, prétendaient que les 


‘ruches donnaient plus de miel sous le ré- 


gime impérial que sous les autres. 
G. G. 


Un renseignement typographique (X, 
680, 732, 758). — Le nom de l'imprimeur, 
à la fin d’un livre ou au bas d’un placard, 
s'appelle Impressum, dans le jargon du 
métier. UN LisEuRr. 


Le Drapeau blanc {X, 681, 637, 753; 
XI, 114, 173, 239). — Les Carlovingiens, 
empereurs romains d'Occident, prirent, 
comme successeurs des Césars, la pourpre 
pour couleur. Les Capétiens prirent le 
trône de Charlemagne et sa pourpre :. 
leur oriflamme était rouge. Le rouge était 
sous Louis XIV la couleur du Roi. —On 

eut voir, en effet, au Musée de marine du 

ouvre, une réduction de la galère royale 
pavoisée de drapeaux fleurdelisés rouges, 
A l’arrière le pavillon royal avec les deux 
anges est rouge. Rouge était donc le dra- 

eau du roi. Après la chute de la royauté, 
a Brutocratie révolutionnaire et commu 
narde le fit sien. (Les sinistres fripiers de 
1871 ont fait de même.) Le rouge est resté 
la couleur souveraine des Bourbons d’Es- 
pagne et de Naples. — Quant au blanc, il 
était, sous Louis XIV, dévolu aux vais- 
seaux de l’escadre blanche et aux navires 
marchands. C'était la couleur de la bran- 
che royale de Bourbon et du drapeau na- 
tional, sous la Restauration, Louis XVI et 
Louis XV. La pourpre fut définitivement 
abandonnée, en 1815, comme couleur de 
la couronne, sauf en ce qui concernait la 
livrée et la maison militaire du Roi. — Le 
blanc est aujourd’hui la couleur de Henri V. 
Quant au rouge, il symbolise le Césarisme 
et la Commune, en un mot, le despotisme. 


GEORGES HUNAED. 


Bismarckiana (XI, 8, 62, 80, 178). — Le 
Journal des Débats vient d’avoir avec la 
Post, de Berlin, une polémique dont la 
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plus grande partie a roulé sur un certain 
nombre de bons mots du chancelier, tous 
ayant trait aux compiications orientales. 
Le Journal des Débats estime que la pers- 
picacité de l’homme d’Etat prussien a été 
mise en défaut par les événements. La 
Post s'applique à justifier successivement 
chaque mot par des commentaires aussi 
subtils parfois que ceux des prôneurs de la 
soi-disant prophétie de Malachie. Quoi 
qui en Soit, voici les saillies qui servent 
€ texte à toutes ces gloses : 


1° Au début de la crise, M. de Bismarck 
a déclaré que l'on se tourmentait trop 
d'une affaire qui concernait « un petit brin 
d’'Herzégovine »; 

29 « La question orientale ne vaut pas 
pour l'Allemagne les os d’un fusilier pomé- 
ranien »; 

3° Beati possidentes ; 


4° Le rôle de l'Allemagne doit être celui 
«a d’un courtier honnête ». Ce mot, comme 
le précédent, se trouve dans le discours 
du prince au Reïchstag; 


5° « Une baleine ne déclare pas la guerre 
à un éléphant ». On avait parlé d’abord 
d'un poisson et d'un cheval. C'est le même 
moi, revu et corrigé. G. I. 


« Lasciate parvulos » (XI, 98, 180, 250). 
— Je tiens absolument à laver M. Pog- 
giarido, mon maître en «Intérmédiairisme», 
 — peut-être notre maître .à tous, ne vous 
en déplaise ! — du crime affreux d’avoir 
découvert une monstruosité signée Victor 
Hugo. C'est moi qui ai levé ce lièvre, et 
que votre ire retombe sur ma tête, Ô mon- 
sieur Fabre de Soucy! Je n’ai pas du tout 
voulu faire à V. Hugo l’injure de croire 
qu'il ait pu massacrer volontairement le 
texte si connu « Sinite parvulos..…. » Ac- 
cordez-moi seulement que « Le plus 
grand poëte qui ait jamais existé » aurait 
pu pour un Jour descendre de son Olympe 
et corriger, plus ou moins, les épreuves de 
son éditeur, Trro Rupis. 


J6 suis leur chef! Donc... (XI,165,220). 
—Je demande la permission de n'être pas de 
l'avis du collabo A. A., au sujet de Ja cita- 
tion de Télémaque. — L'auteur a pu dire 
en toutes lettres qu’un roi est l'esclave de 
ceux auxquels il paraît commander, mais 
il aurait été bien surpris qu'on prît au pied 
de la lettre le mot esclave, quand, sans 
doute, on disait déjà alors, comme on le 
dit aujourd’hui, à un indifférent, qu’on est 
son très-humble serviteur. Fénelon donne 
. ici des conseils à son royal élève, et il n'est 
pas très-difficile de comprendre qu'il lui 
expose les devoirs d’un Roi:le Roi est 
fait pour ses sujets; il commande, non ses 
sujets, mais l'Etat, les affaires publiques, 
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pour le bien de ses sujets; il doit se préoc- 
cuper de Jeur bonheur comme nation, mais 
n'est pas, Dieu merci, chargé du bonheur 
de chacun en particulier. Après tout, c'est 
Mentor qui parle à Telémaque, et l’entre- 
tien est destiné à l’éducation d'un futur 
Roi de France. — La phrase en question 
n'est peut-être pas historiquement vraie, 
mais elle est vraie comme situation, lors- 
que, comme cela s’est vu quelquefois, c’est 
la queue qui conduit la tête, et que la tête 
se laisse conduire. 


Casanova de Seingalt et ses Mémoires 
(X, 6;7, 731; XI, 241). — Il est plus que 
douteux que Casanova ait lui-même écrit 
ses Mémoires; ce Vénitien connaissait mal 
la langue française, et dans ses confessions 
beaucoup trop franches on reconnaît une 
plume alerte, rapide. 

M. Paul Lacroix a émis l'opinion que ce 
serait Henri Beyle (Stendahl) qui aurait 
revu le texte et qui lui aurait donné sa 
forme actuelle, Je ne crois pas cependant 
que le nom de Casanova se rencontre dans 
la Correspondance de Beyle publiée en 
deux volumes. Un célèbre éditeur alle- 
mand, M. Brockhaus, de Leipzig, possé- 
dait le manuscrit de l’audacieux aventu- 
rier ; il serait à propos de diriger quelques 
recherches de ce côté dans le but d’étabhlir 
nettement toutes les questions de biblio- 
graphie casanoviennes encore assez obs- 
cures. LD: 


Mehain (XI, 194). — « Mehaing, tour- 
ment, blessure, coup, supplice. Mehai. 
gner, estropier, mutiler » (Dict. de la 
langue romane, :768). Mehain aurait 
donc un sens plus étendu que ne le sup- 
pose la question, mais il ne m'en paraît 
pas moins propre à être l'origine de moi- 
gnon. O. D. 


— Le mot « moignon » vient du celtique 
« moing », ai-Je lu quelque part. H. I. 


Méhain (XI, 194).— Compl. à l’Académie. 
« Méhaing (ancienne législation), blessure 
qui prive d'un membre; coup formant 
une plaie, — d’où méhagne, blessé, estro- 
pié ; méhaigne, blessure, douleur au phy- 
sique et au moral; méhaigner ou mehain- 
gner, estropier, blesser mortellement, 
mutiler. « Et battu et méhaigné » (Roman 
de Bertrand Du Guesclin}. — Il se prenaii 
aussi au moral. « Méhaigner l'honneur de 
quelqu'un ». — Méhaigneur, celui qui 
blesse, qui mutile, Ce mot se trouve dans 
la coutume de Normandie. 

E.-G. P. 
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Courbaturé (XI, 195). — Est souvent 
employé par les vétérinaires et les officiers 
de l'armée. — À été admis par Boissière 
dans son Dictionnaire analogique : Cour- 
batu, courbature, courbaturer. H. I, 


— Littré donne le mot comme participe 
du verbe se courbaturer. Mais il dit que 
ce verbe n'est en usage qué dans certains 
cantons. Le mot vraiment français, c'est 
courbatu — dérivé, d’après Littré, de 
court et battu, c’est-à-dire battu de court, 
à bout portant. E.-G. P. 


Gilles de Nuits (XI, 1096). — Jean Gilles, 
de Novyers, en latin Ægidius Nucerinus 
(et quelqueïois Nucérin et de Nocère), est 
cité par la Bibliothèque des auteurs de 
Bourgogne ; il est aussi mentionné par 
Maittaire. Il vivait en 1536. (Voy. Nouv. 
Biogr. gén. Didot, pour la liste de ses ou- 
vrages.) A. D. 


cm 


Un propos de table attribué à Luther (XI. 
167,222).—Les deux vers, telsqu'ils ont été 
cités, sont faux. Jamais un Allemand n’é- 
crirait : « Wer nicht liebt Wein, Weiber, 
Gesang.. » Ces vers, tels qu’on les trouve 

artout, ne disent que ceci : « Wer nick! 
bete Wein, und Weib, und Sang (aliàs : 
« Weib, und Gesang » )..., c’est-à-dire : 
« Celui qui n'aime point le vin, une fem- 
me, et le chant, ne sera jamais qu’un 
sot.» [ls ne sont point d'un ascète, ils pour- 
raient être d’un père de famille comme 
était Luther. C’est pourtant en vain qu'on 
les chercherait dans les œuvres de Luther, 
et en particulier dans ses Entretiens fami- 
liers (qu'on a appelés en allemand Tis- 
chreden), etoù Fon trouve, à côté des pa- 
roles les plus élevées, beaucoup de propos 
vulgaires, dans le goût du temps, mais 
pas un mot qui soit contre la morale. Le 
. premier auteur qui fasse mention du fa- 
meux distique est le célèbre Jean-Henri 
Voss, quile cite, en l’attribuant à Luther, 
dans son Almanach des Muses, 230 ans 
après Ja mort du Réformateur. Il y eut 
même, à cette époque, tout une polémique 
entre le littérateur allemand et un théolo- 
gien nommé Herrenschmidt, qui repro- 
cha à Voss d’avoir fabriqué ce mot histo- 
rique, sans que le rédacteur de l’Alma- 
nach des Muses ait jamais répondu en 
citant ses autorités. (Voy. Martin Luther, 
par J. Koestlin, Elberfeld, 1875, IT, 491, 
note I.) Combien de paroles apocryphes, 
attribuées à Luther par des auteurs peu 
scrupuleux, ne retrouve-t-on pas sans cesse 
dans les ouvrages de seconde main! 
Telle est la célèbre prière: « Dieu, procure- 
nous, par ta bonté, beaucoup de femmes 
et peu d'enfants... » Ce dicton, grossier et 
immoral au premier chef, paraît avoir été 
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fort populaire. au moyen âge, etle Journal 
du Musée germanique de Nuremberg(lanv. 
1878) vient de l’imprimer d’après plusieurs 
Mss. du XVIe siècle. C’est assez dire 
qu’il n'a jamais été de Luther. S. B. 


—Ces vers ne sont-ils pas un souvenirde 
l'épitaphe de Sardanapale,dont le tombeau, 
au rapport de Diodore de Sicile, de Stra- 
bon et de Pline, avait été élevé dans la 
ville d’Anchiale, en Cilicie? 

« Sardanapaie, qui ne refusa jamais rien 
a à ses sens, vécut beaucoup en peu de 
« temps. Passant, bois, mange et te réjouis, 
« car le reste n’est rien. » 

A. D. 


Le Maréchal de Saxe (XI, 168, 222, 
249). — N'existe-t-1l pas, sur la question 
des amours du Maréchal et de Mre Fa- 
vart, une plaquette, imprimée à Bruxelles 
par ou pour Poulet-Malassis, qui vient de 
mourir ? | 


— La dernière et intéressante réponse 
sur le Maréchal de Saxe me remet en mé- 
moire une tirade du genre anacréontique 
et bien « couleur du temps », qui mérite 
d'être recueillie dans notre Intermédiaire: 


Son courage se fit admirer de chaque . . . 
Jl avait des rivaux, mais iltriompha. , . . 
Les combats qu'il gagna sont au nombre de 
Pour Louis, son grand cœur se serait mis en 
En amour, c'était peu pour lui d'aller à. . . 
Nousl'aurions, s'il n'eûttait qée le berger Thyr 
Mais. pour avoir voulu passer douze, hic ja 
L'an Mil sept cent cinquante, en Décembre le 
Strasbourg tient le héros dans un Temple tout 
Mais, pour cent Te Deum, pas un De Proiun 10 


© CON QULR UD 


Total des années qu'il a vécu : 55 


LECTOR. 


Pie IX et la Prusse en 1870 (XI, 199). 
— Je ne possède qu’une dizaine de numé- 
ros du « Moniteur du Département de 
Seine-et-Oise », pubiié par les Prussiens 
en 18/0-71. — Dans le numéro du lundi 
7 déc. 1870 (p. 1, col. 5, $ 4), il y a un 
alinéa qui semble donner raison au Prince 
Napoléon, au moins dans une certaine 
mesure. — Un de mes amis, à qui j'ai 
parlé de cet article, m'a dit que la Biblio- 
thèque de la ville de Versailles possédait 
la collection complète du journal en 


question. Qu'Annemundus demande l’ou- 


vrage en question à cette Bibliothèque, 
(Argentan.) Mars. 


— Ce serait le cas de chercher une ré- 
onse dans la contre-partie de l’article de 
a Revue des Deux Mondes, publiée dans 

la Revue de France du 15 avril; mais ce 
n’est qu’un plaidoyer pe Ecclesiä, L’au- 
teur, M. Agénor de Gramont, prince de 
Bidache et autres lieux (sous le pseudo- 
nyme d'Andréas Memor), ne répond à 
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rien et ne réfute nullement la thèse du 
prince Napoléon, à savoir, que la prédo- 
minance des influences catholiques est 
funeste aux gouvernements. Sans partager 
toutes les idées du cousin Jérôme, tant 
s'en faut, n'est-il pas préférable, en effet, 
de laisser les prêtres à l'Eglise et le gouver- 
nement de l'Etat aux mains des pouvoirs 
civils ? À. D. 


— Le prince Napoléon n’a fait qu'expri- 
mer enfin la pure et exacte vérité! Je tiens 
d’un ami qui a eu des entretiens avec 
M. Visconti-Venosta qu’en effet, après être 
entrés à Rome, le 20 septembre 1870, les 
Italiens furent quelque temps très-anxieux, 
tant qu'ils ne surent pas comment la Prusse 
avait pris la chose. J'ai pu contrôler et je 
puis certifier la véracité de l’auteur de 
l’article de la Revue des Deux Mondes sur 
ce point comme sur tout le reste. Vérité 
dite, service rendu. R. E 


Lettres de la princesse Palatine (XI, 
201, 254). — « 3971. Lettres de la prin- 
cesse Charlotte d'Orléans à la comtesse 
Palatine Louise, 1676-1722 (en allemand), 
publ. par W. Menzel. Stuttgart, 1843. — 
Seconde série, publiée par Holland. Stutt- 
gart, 1868, 2 vol. gr. in-8°. Ces volumes, 
intéressants pour l'état des mœurs à la 
cour de Louis XIV et du Régent, publiés 
par la Société des Bibliophiles de Stutt- 
gart, ne sont pas dans le commerce. Ona 
essayé de faire des traductions de la pre- 
mière série de ces lettres, mais ces traduc- 
tions ne rendent pas la naïveté et le charme 
de l'original. Catalogue de livres anciens 
qui se trouvent à la librairie Tross, 1860. 
n° 6, p. 30. H. I 


« Le Mont Sinaï», par Chateaubriand 
(XI, 203). — C’est sans doute la tragédie 
de Moïse. Le titre pompeux Le Mont Si- 
naï pouvait être regardé comme plus at- 
trayant sur une affiche, alors surtout 
qu'une des scènes imposantes de la pièce 
était la descente de Moïse, du mont Sinaï, 
à la clarté de la lune et portant les Tables 
de la Loi. — Ce que j'ignorais, c’est que 
Moïse eût été représenté à Versailles. Cette 
tragédie avait été reçue au Théâtre-Fran- 
çais, à l’unanimité, en 1828 : « M. le vi- 
comte Sosthènes de La Rochefoucauld se 
prêta avec beaucoup de complaisance à 
tous les arrangements; M. Taylor s’occu- 
pa des ordres à donner pour la décoration 
et les costumes avec cet amour des arts 
qui le distingue; M. Halévy, dont le beau 
talent est si connu, se voulut bien charger 
d'écrire la musique nécessaire, et les 
chœurs de l'Opéra se devaient joindre à 
la Comédie-Française pour l'exécution de 
la pièce telle que je l’avais conçue, » 

Tout était prêt, comme on voit, et rien 
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n’eut lieu cependant, Diverses considéra- 
tions firent hésiter l’auteur, qui était alors 
un grand personnage, un homme politi- 
que, et finalement il retira sa pièce. 
ANIBUS. 


— Chateaubriand avait composé une 
tragédie de Moïse, insérée dans ses œuvres 
et qui fut en effet jouée sur le théâtre de 
Versailles. L'annonce un peu confuse du 
Charivari ne signifie-t-elle pas qu'on 
avait intercalé dans cette pièce des mor- 
ceaux dei Rossini, de Carafa et d'Ad. Adam, 
et que les décors ou les costumes étaient 
dus à M. Jadis? On trouverait aisément 
trace de cette représentation dans d’autres 
journaux du temps. M. Tx. 


« Volupté », par Sainte-Bouve (X{, 
203). — À. C. a parfaitement raison de se 
méfier du catalogue des libraires belges 
qui spéculent outrageusement sur la cu- 
riosité ou l'ignorance des amateurs. Vo- 
lupté a paru en 1834. La dernière édition, 
donnée par l’auteur, est en effet de 1861 ; 
il y a fait connaître, dans l’Appendice, la 
part de collaboration qui revenait à quel- 
ques amis et nommément au P. Lacor- 
daire, auteur de la description de la vie 
au séminaire. S'il y a eu en Belgique une 
édition de Volupté, elle est due à une con- 
trefaçon, ou c’est celle de 1861 (Charpen- 
tier), avec une indication fautive. En ce 
qui concerne la Sorcière, les doutes de 
M. A. C. sont parfaitement fondés ; les 
éditions belges postérieures à celle de 
Paris, nov. 1862 (ainsi porte la rubrique), 
renferment des passages qui manquent à 
la première ; mais elles sont elles-mêmes 
incomplètes de deux pages relatives au 
procès du P. Girard et de Mie Cadière, 
supprimées sur les épreuves, sans doute 
par un scrupule de l'éditeur. A. C. retrou- 
vera ce desideratum dans la préface d’une 
édition de Thérèse philosophe, publiée à 
Bruxelles en 1866. L'auteur de cette pré- 
face avait eu communication d’une épreuve 
avant le deleatur. On sait que Thérèse 
philosophe est tout entière allusionnelle au 
fameux procès d'Aix. M. Tx. 


Questions oiseuses (XI, 203). — Je ne 
saurais partager le scrupule de Poggia- 
rido, du moins dans la forme qu'il lui 
donne, Sans doute, il y a des questions 
qui font assez mauvaise figure parce qu’elles 
supposent bien de l'ignorance. Mais qu'il 
faille toujours éviter celles dont la solu- 
tion se trouve dans des ouvrages spéciaux, 
c'est aller trop loin. L’Intermédiaire a 
pour but précisément un échange de ren- 
seignements entre personnes qui ont cer- 
tains livres et n’en ont pas d’autres. Par 
exemple, J'aiLittré; je suis enchanté de 
venir au secours de ceux qui ne l’ont pas. 


—— 
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Je n'ai point Barbier, il est tout simple 
que j'appelle à mon secours ceux qui le 
possèdent. À Paris, on peut trouver, 
dans les bibliothèques publiques, l’explica- 
tion des doutes que l’on a ; mais Paris 
n'est pas toute la France, et ceux qui, 
comme moi, habitent une petite ville, 
n’ont pas cette ressource. Faut-il, à cause 
de cela, qu'ils s’abstiennent de consulter 
ceux qui l'ont? Respectons notre but, 
qui est « l'instruction confraternelle et 
mutuelle. » E.-G. P. 


Une lacune de la Biographie Michaud 
(XI, 208). — La raison de cette lacune 
est bien naturelle, puisque le tome VIII 
(Chassiron—Comte) de la nouv. édit. de 
la Biogr. Michaud a été imprimé en 1844, 
quatre années avant le décès de l’illustre 
vicomte de Chateaubriand. V.npe V. 


Mignonne, allons voir si la rose... (XI. 
226). — Je n’ai sous la main ni mon exem- 
plaire des Œuvres complètes de Ronsard, 
in-fol., ni le Concordant des odes de Ron- 
sard qui contient la musique notée pour 
le chant de quelques-unes de ses poésies, 
ni le Choix des œuvres du poëte vendô- 
mois, publié par Sainte-Beuve vers 1828, 
in-8°, avec un commentaire où se révé- 
laient déjà toutes ses éminentes qualités 
de critiqué; mais je suis bien sûr que la 
jolie chanson : Mignonne, allons voir si la 
rose... se trouve dansles Œuvres et qu'elle 
a été commentée par Sainte-Beuve. Je 
crois, sans pouvoir l’affirmer, qu’elle est 
aussi dans le Concordant. 

L. D. L.Ss. 


— Les recueils où se trouvent les stan- 
ces en question et qui les lui attribuent sont 
relativement trop modernes pour rien prou- 
ver. M. Dinaux, d’après le Catalogue dc 
sa belle bibliothèque, possédait, outre des 
œuvres détachées de ce poëte : 1° Les 4 
premiers livres de ses Odes (Paris, Vve 
Maurice de la Porte, 1555, édition origi- 
nale); 2°Les Œuvres de Pierre de Ronsard, 
gentilhomme vendosmois, prince des poë- 
tes (Paris, Baur, 1617, 9 tomes en 5 vol., 
dont les t. III à VI sont de 1600, et dont 
le t. IX est de 1650). Cet noie con- 
tient le vol. si rare des pièces de vers de 
Ronsard retranchées dans les éditions pré- 
cédentes. Il y a lieu de croire que cette édi- 
tion était bien complète, et il était facile à 
M. Dinaux, si exact, si scrupuleux dans ses 
recherches,de contrôler l’assertion du mar- 
quis de Paulmy. Je suis donc porté à croire 
que, si les stances y avaient été compri- 
ses, il aurait relevé l'erreur du marquis. 
D'un autre côté, le livre des Sociétés badi- 
nes, où M. O. P. a relevé la curieuse cita- 
tion qui fait l’objet de sa question, estune 
œuvre posthume, dont M. Dinaux m'a sou- 
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vent parlé, en exprimant la crainte de ne 
pouvorr y mettre la dernière main. Il est 
donc possible qu’il eût remanié l’article de 
la «Société dramatique de M. de Paulmy», 
s’:l n'avait pas été prévenu par la cruelle 
maladie qui l’a emporté. Quoi qu'il en 
soit, c’est facile à résoudre pour ceux de 
nos collaborateurs qui ont une ancienne 
édition des Œuvres de Ronsard, 
E. G. P. 


— M. Blanchemain, qui prévient avec 
raison que ces dix-huit-vers ont plus servi 
à la gloire de Ronsard que tout le reste de 
ces œuvres, répondra, mieux que moi, 

w’ils sont compris dans l'édition des Odes 

e 1560, dont la sienne n’est que la repro- 
duction. lis me paraissent même avoir 
avantageusement remplacé l'odelette sui- 
vante, que Ronsard a supprimée dans 
les éditions postérieures, et qui semble en 
être le premier essai : 


Ce pendant que ce beau mois dure, 
Mignonne, allons sur la verdure, 

Ne laissons perdre en vain le temps: 
L'âge glissant, qui ne s’arreste, 
Meslant le poil de nostre teste, 
S’enfuit, ainsi que le printemps! 
Donc, cependant que nostre vie 

Et le temps d’aimer nous convie, 
Aymons, moissonnons nos désirs, 
Passons l'amour de veine en veine. 
Incontinent, la mort prochaine 
Viendra desrober nos plaisirs. 


e. ° 


— Ces stances sont bien réellement de 
Ronsard : elles sont rapportées dans tous 
les traités de littérature, et entre autres 
dans l'Histoire de la Littérature française, 
du colonel Staaff, t. I, p. 25. 

Z. A. 


Prius mori quam fœdari (XI, 228). — 
Est-ce que ce n'était pas la devise des ar- 
mes de Bretagne, dont le corps était une 
hermine? — Ou, sinon du duché de Bre- 
tagne, au moins celle de la duchesse 
Anne? Moreri parle d’un Ordre de l’Her- 
mine, « institué, l’an 1404, par Ferdinand, 
roi de Naples. Le collier est d’or, et il en 
pend une hermine, avec cette devise : 
Malo mori quam fœdari. » 0. D. 


— Dans un article du Magasin pittores- 
que, 1837, p. 33, la devise d'Anne de Bre- 
tagne, quiportait d’hermine, est ainsi for- 
mulée : Potius mort quam fœdari (plutôt 
mourir que d'être souillée). J'ai vu, mais 
je ne sais plus où : Malo mori quam fœ- 
dari (j'aime mieux mourir...…). Je pense 
que Prius mori quam fœdari (mourir 
avant que d’être souillé) n'est qu’une fan- 
taisie ou un défaut de mémoire, un lapsus, 
comme on en fait si souvent, lorsque l’on 
ne prend pas la peine de recourir au texte 
que l’on cite. E.-G. P. 
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— Prius mori est la forme moyen âge 
et lyrique du Potius mori. On la trouve- 
rait dans les textes anciens. C'est pour 
cela, me suis-je laissé dire, que M. Renan, 
quoique Breton, la prefère. AMI. 


— La sentence Potius mori quam fœ- 
dari se trouvait écrite, de la main d'un 
des prisonniers, sur les murs de la cham- 
bre du couvent des Carmes de Vaugirard, 
où l’on voyait encore, il y a vingt-cinq 
ans, les inscriptions tracées par les victi- 
mes de Septembre. C. R. 


I1 a vu la mariée (XI, 230). — Ce dic- 
ton, quiindique une fausse alerte, est tiré 
d’un fait, rapporté par l'historien Famiano 
Strada, dans son ouvrage De Bello Bel- 
gico , et ainsiraconté par Quitard : « Lors- 

ue l’armée espagnole, envoyée en Flan- 

re sous les ordres du ducs d’Albe, était 
établie près de Groningue, à dessein de chas- 
ser de la Frise le comie Louis de Nassau, 
les éclaireurs, ayantentendu de loin des 
tambours et distingué quatre drapeaux 
qui venaient à eux, coururent annoncer 
au duc que l'ennemi arrivait. Mais, au 
lieu de l’ennemi, c'était une nouvelle ma- 
riée que des paysans conduisaient avec 
tout l'appareil d'une fête rustique, et les 
quatre drapeaux étaient des morceaux d'é- 
toffe flottant au-dessus de quelques cha- 
riots recouverts de branchages, où se 
trouvaient les femmes des gens invités à 
la pompe nuptiale. L'historien assure que 
le duc d’Albe, trompé par ses coureurs, 
fit prendre lui-même les armes à son ar- 
mée, qui ne Jes déposa qu'après avoir fait 
une décharge générale pour saluer la noce 
qu’elle vit défiler. Cet événement, ajoute- 
t-il, passa aussitôt en proverbe parmi les 
troupes wallonnes, et depuis lors les sol- 
dats ne manquent jamais de demander à 
ceux qui arrivent à la hâte de la décou- 
verte en témoignant de la frayeur, s'ils 
ont vu la mariée.» A. D. 


Faire buisson creux (XI, 230). — « Buis- 
son creux, c'est faire rapport d’un animal 
rembuché dans une enceinte où l'on ne le 
trouve pas. — Lorsqu'un veneur a man- 
qué à laisser courre, on dit : il a fait buis- 
son creux » (Traité général des Eaux et Fo- 
rêts... 3° partie, p. 155). Dictionn. des 
chasses, par Baudrillart (Paris, 1834, in-4). 
— « Buisson creux (synonyme de bre- 
douille). Cette expression n'est employée 
de par les chasseurs à courre » (La petite 

énerie, par Ad. d'Houtetot, Paris, 1856, 
in-18.) H. I. 


— Un chasseur parcourt un bois touffu, 
où il espérait surprenûre le gibier : le gi- 
bier est absent, 1l trouve et fait buisson 
creux. À. D. 
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— Le gibier, surtout le gros gibier, se 
tapit dans le plus épais fourré du bois. 
L'odorat du chien et l’expérience des ve- 
neurs savent pourtant l’y découvrir; mais 
quelquefois ils se trompent. On appelle 
buisson creux, celui où l'on a soupçonné 
la présence d’un cerf, d’un sanglier ou 
d’un chevreuil, qui n'y était plus.  O. D. 


— La plume aura, sans doute, fourché : 
on ne dit pas « faire buisson creux; s on 
trouve buisson creux, en terme de chasse, 
lorsque la bète a quitté l'enceinte, 

.. UN LISEUR. 


Alphabet de Jean Théodore de Bry (XI, 
230). -- De Bry a effectivement publié à 
Francfort, en 1596, un volume de 517 
planches in-4° oblong. « Alphaheter et 
« characteres jam inde a creato mundo ad 
« nostra usque tempora apud omnes om- 
« nino nationes u‘urpati, artificiose et ele- 
« ganter in ære efficti. » Une édition an- 
térieure, ne contenant que 24 planches. est 
indiquée au Bulletin du Bibliophile, 1844, 
p. 1066. G. B. 


Portraits d'Adam de Craponne (XI, 230). 
— Voy. Portraits et Histoire des Hom- 
mes utiles, Hommes et Femmes de tous 
pays et de toute condition... Publiés et 
proragés pour et par la Société Montyon 
et Franklin, 1834. Paris, Bureau de la 
Société M. et F. Rue du Pot-de-Fer-Saint- 
Sulpice, n° 20. 


Stéphanie-Louise de Bourbon (XI, 231). 
— N'est-ce pas sous ce nom qu’une in- 
trigante, qui prenait aussi le titre de com- 
tesse de Montcairsin (ou quelque chose 
d'approchant), a publié, pendant la Révo- 
lution, deux volumes de Mémoires, et 
adressé à Ja Convention, ou aux autres 
pouvoirs publics du temps, de nombreuses 
réclamations relatives à son état civil ? — 
A vérifier. E;, 


— Ne serait-ce pas une bâtarde? A. B. 


— C'était une dame qui se prétendait 
fille d'un prince de Conti et d'une du- 
chesse de Mazarin. Selon la Biogr. Didot, 
elle se nommait réellement Anne-Louise- 
Françoise Delorme, femme Billet, née à 
Paris le 30 juin 1756, morte dans la même 
ville en 1825. Le peintre l'aurait bien ra- 
jeunie, Elle a laissé des Mémoires, écrits 
sous sa dictée par Royou; et la Biogr. in- 
dique, en outre, une « Histoire de la pré- 
tendue princesse Stéphanie de Bourbon- 
Conti, » par Barruel-Beauvert. O. D. 


— Les prénoms doivent être précédés de 
deux autres : « Marie-Gabrielle. » — Cette 
aventurière se nommait : Anne-Louise- 
Françoise Delorme, mariée à un nommé 
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Billet; elle était née à Paris, le 30 juin 
1756 (Biogr. Didot), ou bien le 26 décem- 
bre 1762, suivant Quérard. Morte en 1825. 
— Voy. Moniteur Universel, an III, p. 
970. — Mémoires de L.-Stéphanie de 
Bourbon-Conti, Paris, 1797, 2 vol. in-8, 
ortrait. Donnés par Jacques-Corentin 
oyou. — Histoire de la prétendue prin- 
cesse Stéphanie de Bourbon-Conti. Par le 
comte Ant.-Joseph de Barruel-Beauvert 
(Quérard).— Histoire tragi-comique de la 
soi-disant ci-devant princesse Stephanie- 
Octavie de Bourbon-Condé. Par le mé- 
me. Besançon, 1810, in-8. (Biogr. Di- 
dot, t. IV, col. 601.) H. I. 


Modèles en relief de la Bastille (XI, 
231), — « Ilexiste encore quelques-uns 
des 835 modèles de la Bastille : aux Archi- 
ves, au musée de la bibliothèque d'Amiens, 
au musée du Mans (avec d'autres pièces), 
à Cahors, à Rennes, et sans doute dans 
quelques autres endroits. Le vandalisme 
réactionnaire en a détruit le plus grand 
nombre. On dit que M. Victorien Sardou 
en possède un parmi les curiosités artisti- 
ques de son cabinet. 

« Nous en connaissons un à Paris, dans la 
belle collection de M. le vicomte de Lies- 
ville. Il vient de Bordeaux et il a été ad- 
jugé 30 francs, à l'Hôtel des ventes ! C’est 
un morceau soigneusement travaillé, taillé 
dans une seule pierre de la Bastille et qui 
représente fidèlement la forteresse, avec 
ses cours et ses huit tours. Il pèse plus 
de trois cents kilogrammes; maisilen a 


été fait de moindre volume » (Louis 


Combes, Episodes et curiosités révolu- 
tionnaires. Nouv. édit. Paris, Decaux, gr. 
in-18, févr. 1877). P.c.c.: G. I. 


— Dans le Catalogue du Musée d’anti- 
quités de Rouen (1875), je trouve la men- 
tion suivante : « 60. Moulage en plâtre de 
la Bastille de Paris, telle qu’elle était 
quand elle fut prise par le peuple, le 14 
juillet 1789. Cette Bastille, devenue prison 
dans les derniers siècles de son existence, 
avait été construite, au XIVe siècle, par 
Charles V, à ce que l'on pense. Elle fut 
détruite, vers 1791, par le patriote Palloy, 
qui en donna des pierres aux diverses So- 
ciétés populaires de l’époque et quien en- 
voya un moulage à chacun des 83 dépar- 
tements. Celle que nous avonsiciest le 
modèle en plâtre qui fut offert au départe- 
ment de la Seine-Jnférieure. » C'est une 
chance que cette pièce ait été conservée 
par l'administration et déposée par elle au 
Musée départemental. Je crois, en effet, 


que ces modèles doivent être rares. 
E.-G. P. 


— La Bibliothèque publique de Rennes 

ossède encore la petite reproduction de 

la Bastille envoyée dans cette ville par le 
citoyen Palloy. MonREPos. 
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— Est-il bien certain que Palloy ait en- 
voyé des modèles de l4 Bastille sculptés en 
pierre à tousles chefs-lieux de département ? 
Ne se serait-1l pas contenté de l’envoi à 
plusieurs d’entre eux, peut-être moins im- 
portants, d’une pierre de la Bastille, por- 
tant une inscription commémorative ? Il 


_ me semble avoir vu quelques-unes de ces 


| 


pierres enchâsséesdansies murs de nosan- 
ciennes préfectures, de celles du moins 
qui avaient été occupées par les Direc- 
toires de département. L. 


— On peut en voirun à la Bibliothèque 
de la Ville de Paris, hôtel Carnavalet. 


— Il faut que les départements n'aient 
pas tous conservé ce dépôt, car l’un de ces 
modèles appartenait à un particulier, qui, 
lorsqu'on joua à la Gaîté le drame de La- 
tude, le prêta à ce théâtre pour être exposé 
au foyer, avec des échelles de corde et 
autres ustensiles que l'on assurait être 
ceux mêmes qu'avait fabriqués Latude. 
Le tout périt dans l'incendie qui détruisit 
la Gaîté à cette époque. O. D. 


— En relief n'est pas exact, et on n’em- 
ploya pour ces « modèles » ni bois, ni fer. 
Le -« patriote Palloy », qui a vécu assez 
POLE encenser tour à tour, après la Répu- 

lique, Napoléon, la Restauration et la 
Royauté de Juillet (qui lui accorda une 
pension de 500 fr), le patriote Palloy, 
chargé de la démolition de la Bastille, fit 
graver en creux, au ciseau et assez gros- 
sièrement, sur des pierres provenant de la 
célèbre Prison d'Etat, une représentation 
telle quelle de l’édifice, qu'iloffrit à l'Assem- 
blée, à Louis XVI lui-même, et aux 83 
Départements, J'ai vu, il y a quelques an- 
nées, cette relique entre les bustes de Na- 
poléon Empereur et de Louis le Désiré, 
dans un coin des Archives de la préfec- 
ture de l'Isère, où elle gît probablement 
encore. N.M. 

— J'ai vu ce modèle au Musée du Puy, 
il y a trois ans. Je crois l'avoir vu aussi 
au musée de Grenoble, mais c’est un sou- 
venir plus lointain et je n'en suis pas sûr. 

Tiro Rupis. 


Bureau des Lingères (XI, 232). — « Le 
bureau des Lingères s’y trouvait également 
(place du Cloître-S:inte-Opportune), près 
de la rue Courtalon, aliàs ruelle Sainte- 
Opportune, et ce n’était pas depuis peu, 
car il attenait déjà sous la Régence aux 
derrières de la maison de la Barbe-d’Or, 
qui formait un des angles de ladite 


- ruelle avec la rue Saint-Denis. Pour les 


maîtresses-lingères le droit de réception 
s'élevait encore à 8oo livres, vers la fin, et 
il avait été plus fort de la moitié sous le 
règne précédent. Sait-on même pertinem- 
ment si cette gracieuse corporation ne sié- 
geait pas au cloître Sainte-Opportune, dès 
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ie milieu du XVIIe siècle ?» (Les anciennes 


maisons de Paris, par Lefeuve, 5e édit., 
t. IV, p. 653.) P. CLaurr. 


— Dans l’Almanach du voyageur à Pa- 
ris, de Thiéry, pour l'année 1786, on 
trouve indiqués un grand nombre de bu- 
reaux; mais celui des Lingères ne s’'ÿ ren- 
contre pas, Seulement par comparaison 
avec ceux de divers autres corps d'état, il 
est évident que c'était là un bureau de pla- 
cement pour les lingères. Les maîtresses 
de maison en quête d’ouvrières et les ou- 
vrières sans ouvrage s'y rendaient pour 
se procurer ce dont elles avaient besoin. I] 
est possible que, en 1786, il eût cessé d’é- 
tre exploité, puisque Thiéry n’en parle 
pas, après en avoir cité beaucoup d’autres. 
De 1716 à 1786, il avait, comme on dit 
vulgairement, passé beaucoup d’eau sous 
les ponts et des établissements plus impor- 
tants et plus solides qu’un bureau de lingè- 
res avaient disparu. Germain Brice, dans 
sa 6° édition (1713) que j'ai sous les yeux, 
n’en parle pas, non plus que Piganiol 
de la Force (l'édition que j'ai est de 1742). 
D’Argenville, dans le Voyage pittoresque de 
Paris (4° édit., 1765), parle du bureau des 
marchands drapiers, au quartier Sainte- 
Opportune, parce qu’il en décrit la façade; 
mais,celui des Lingères n’offrant aucune cu- 
riosité architecturale, l’auteur n’en dit 
mot. C’est sans doute pour la même rai- 
son que J. de la Tynna,dans son Diction- 
naire des rues de Paris (2° édit., 1816), 
ne le mentionne pas non plus, à l’article 
de la rue Courtalon et à celui de la place 
Sainte-Opportune. M. INMOR aura quel- 
ques chances de se renseigner dans l’ou- 
vrage de M. Lefeuve, intitulé Description 
de Paris rue par rue (ou maison par mai- 
son). Je ne suis pas parfaitement sûr du 
titre. E.-G. P. 


— C'est bien le bureau de l’ancienne 
Communauté des Lingères,'qui existait rue 
Courtalon. Cette communauté, comme 
beaucoup d’autres du reste, avait obtenu 
ses statuts et priviléges en 1278,sous le rè- 
gne de saintLouis. Hurtaut-Magny, que 
notre collabo Inmor peut consulter, donne, 
t.[Ilau mot: Lingères,les renseignements 

u’il désire. À la Bibliothèque nationale, 
il existe un ouvrage curieux de J. B. le 
Masson, forezain, aumônier ordinaire du 
roi Louis XIII (Paris, Martin Collet,1621), 
intitulé : « Calendrier de toutes les con- 
« frairies (sic) de Paris, tant de celles de 
« dévotion (où toutes personnes sont reçues) 
« que celles des nobles communautés: mar- 
« chands, bourgeois, gens de mestier, arti- 
« sans et mécanique. » Il y trouvera peut- 
être quelques renseignements. 

En 1716 (date inscrite sur la porte du 
Bureau des Lingères), les jurandes et les 
communautés existaient encore, puis- 
qu’elles ne furent supprimées qu’en 1779 
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par un.édit qui créa, à leur place, six 
corps de marchands et quarante-quatre 
communautés d'arts et métiers. On ne 
sera peut-être pas fâché de retrouver ici 
la liste de ces six corps : 1° Drapiers, 
merciers; 2° Epiciers, commerce de dro- 
gues sans manipulation; 3° Bonnetiers, 
pelletiers, chapeliers seuls coupeurs de 
poils; 4° Orfévres, batteurs d’or, tireurs 
d'or; 5° Fabricants d'’étoffes et de gazes, 
tissutiers, rubaniers; 6° Marchands de 
vin. A. NaLis. 


— Piganiol de la Force, dans sa Des- 
cription de Paris (t. III, p. 293), dit, au 


sujet de la rue de la Lingerie, que, parles 


anciens statuts, les femmes et les filles 
lingères qui étalaient dans la Halle de la 
Lingerie, ne devaient recevoir avec elles 
ni femmes, ni filles de vie dissolue : s’il s’y 
en rencontrait, aussitôt leurs marchandi- 
ses étaient jetées dans la rue, et les mar- 
chandes chassées honteusement. Ces sta- 
tuts, dit-il, furent faits sous saint Louis et 
sous Philippe le Hardi, et ratifiés dutemps 
de Charles VIII. I1 ne spécifie pas l’exis- 
tence du Bureau des lingères, mais il pa- 
raît évident que l'édifice en question, c’é- 
tait le siége de cette corporation. C'était 
peut-être encore un endroit où l’on em- 
bauchait les lingères, semblable au Bureau 
de confiance et de sûreté pour les domes- 
tiques, qui était situé rue Tiquetonne, 
(Thiéry, Guide des Etrangers à Paris, 
1787.) Tiro Rupis. 


Walter Scott et Alex. Dumas (XI, 232). 
— Puisque les historiens sérieux laissent 

uelquefois échapper des erreurs, comment 
s'en garantirait l’écrivain qui,mettant l’his- 
toire en romanet l’altérantde parti pris dans 
l'intérêt de sa narration, ne doit pas met- 
tre l'exactitude au nombre de ses meilleu- 
res qualités? Seulement ces lapsus, qu’on 
aperçoit bien au courant de la lecture, nous 
restent rarement dans la mémoire, qui 
conserve plutôt l’ensemble d’un ouvrage 
qui a plu par la combinaison des événe- 
ments et la peinture des passions et des 
caractères. Îl faudrait donc, pour bien ré- 
pondre à la question, rouvrir et éplucher 
minutieusement tous les volumes des deux 
romanciers mis en cause, Cependant je me 
rappelle un anachronisme commis par 
Walter Scott, et relevé par son traducteur 
dans Quentin Durward : il y met dans la 
bouche de Louis XI le nom de Nostrada- 
mus, postérieur de plus d’un siècle. L’on 
trouve dans ce même roman une faute plus 
singulière en ce que l’auteur n’a failli que 
justement pour être resté fidèle à l'histoire 
et à la chronologie. Certainement Walter 
Scott n'ignorait pas qu’à l’époque de l’en- 
trevue de Péronne, le frère de Louis XI 
vivait encore. Mais il a cru nécessaire au 
portrait complet qu’il voulait faire du per- 
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sonnage de le charger prématurément 
d’un fratricide, Je pense que c'était son 
droit de romancier; mais alors il aurait dû 
suivre sa fiction jusqu’au bout, et ne pas 
nous dire, avec Commines, que le duc de 
Bourgogne, tenant son ennemi en son 
pouvoir, avait songé à lui arracher sa cou- 
ronne pour la transmettre à son frère. 
C’est vrai dans l’histoire; c’est faux dans 
le roman. On a aussi reproché à Walter 
Scott d’avoir donné à Commines le nom 
d’Argenton, à un moment où il ne le por- 
tait pas encore. Quant à avoir fait Wailace 
contemporain de Richard Cœur de Lion 
(Le Talisman), comme cela résulte seule- 
ment d'une note signée Ep. il ne faut pas 
l’imputer à un écrivain qui savait si bien 
l’histoire de son pays. O. D. 

— Dans un de ses romans les plus po- 
pulaires et les plus connus, Les Deux Dia- 
ne, Dumas a, je crois, complétement faussé 
la biographie de Diane de Castro. Il nous 
la donne comme fille présumée du duc de 
Montgomery ou de Henri II et de Diane 
de Poitiers; il ne parle pas de son ma- 
riage avec le maréchal François de Mont- 
morency, enfin illa fait mourir en 1573... 
Or, Bouillet nous dit que Diane de France 
était fille naturelle de Henri II. Le dic- 
tionnaire ne met en doute que le nom de 
sa mère qui aurait été, selon lui, ou Diane 
de Poitiers ou une Piémontaise anonyme. 
Veuve en premières noces de Horace Far- 
nèse, l'héroïne de Dumas épousa le fils du 
connétable de Montmorency et mourut 
en 1619, âgée de 80 ans. Son oraison fu- 
nèbre fut écrite par Mathieu de Morgues 
et a été imprimée (Paris, 1619, in-8°). — 
Constatons, en passant, que Dumas n'est 
pas le premier qui ait mis en roman la vie 
de la duchesse de Castro : Au xvne siècle, 
Pierre d’Ortigue de Vaumorière écrivit un 
volume intitulé : Diane de: France, nou- 
velle historique (Paris, 1674, in-12). Il se- 
rait curieux d’y rechercher les emprunts 
que Dumas a pu faire à son prédécesseur. 
— Comparez aussi un ouvrage de Huet, 
évêque d’Avranches : Diane de Castro (Pa- 
ris, Coustelier, 1728, 1 vol. in-12). 

Tiro Rupis. 


Merlin de Douai (XI, 234). — Il a été 
publié sur Merlin de Douai plusieurs no- 
tices biographiques dont les plus impor- 
tantes sont: Eloge historique du comte 
Merlin de Douai, par Mathieu, avocat 
(Paris, 1830, in-8°); Merlin, par Ch. Paul- 
mier (Paris, 1839, in-8o). Le 15 mai 1841, 
M. Mignet a lu à l'Académie des sciences 
morales et politiques une notice sur ce cé- 
lèbre et savant jurisconsulte, 

P. IPsonN. 


Sur une citation de P.-L. Courier (XI, 
234). — Le « vigneron » était passable- 
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ment hâbleur. Je parierais tout ce que l’on 


voudra, que le président qui voulait faire 
pendre un poëte pour avoir tutoyé le prince 
dans ses vers, n’a Jamais existé... que dans 
l'imagination satirique de P.-L. Courier. 
 E.-G. P. 


Un Nostradamus politique sous Louis- 
Philippe (XI, 234). — Le personnage, ob- 
Jet de la se posée par M. P. V., se 
nommait de Chabannes; il n’avait pas la 
tête bien saine ; il avait, en effet, ouvertau 
Palais-Royal une boutique où il affichait, 
où il étalait placards et brochures à titres 
étranges et fort hostiles à la Royauté de 
Juillet. Les oisifs, les promeneurs, plus 
nombreux dans ces parages en 1851 qu’en 
1878, s'arrêtaient pour jeter un regard sur 
ces diatribes qui ne causaient aucune émo- 
tion. J'étais Jeune alors et je me souviens 
d’avoir grossi quelquefois le groupe de ces 
curieux. ° T. B. G 

— C'est le marquis de Chabannes, mort 
en 1835. Voy. son article dans la Biogra- 
phie Didot. OL. B. 


Pères de l'Oratoire (XI, 235). — Voyez : 
« Memorie istoriche della congregatione 
dell” Oratorio..., raccolte da Gio. Mar- 
ciano. Napoli,1693, 2 vol. in-folio. (Selon 
Je Catalogue de Garampi,10,604,cet ouvra- 
ge aurait 5 vol., le dernier sous la date de 
1792.) — Chronicon congregationis Orato- 
rii D. J., per provinciam archiepiscopi 
Mechlinensis diffusæ, ab. ann. 1626 ad. 
ann. 1729 (auctore S. Swertio). Insulis 
Flandr. 1740, in-49 Brunet» (t. VI, col, 
1176.) H. I. 

— Je ne puis indiquer à Sep Eco qu’une 
histoire, que j'ai lue, il y a environ dix 
ans, du Collége de Juilly, par M. Hamel, 

E.-G. P. 


L'histoire montrée dans la Lanterne 
magique (XI, 235). — Je possède 21 livrai- 
sons. La dernière, paginée 321 à 336, ren- 
ferme un pamphlet de M. G. Guillemot : 
Corrupteurs et Corrompus. Les n°5 1 et 2 
portent la date de 1873. UN Liseur, 


Un but rempli (XI, 241; X, 766, etc.) — 
Notre collabo Cx. F.croit que je metrompe 
«comme s'est trompé M. Veuillot », et 
qu'onne doit pas dire remplir un espoir, 
un souhait, un dessein, mais employer les 
verbes réaliser, exaucer, accomplir. Heu: 
reusement pour moi, le Dictionnaire de 
l'Académie, dans l'édition qui vient de 
paraître, arrive à propos pour prononcer 
que : « Remplir signifie figurément Exé- 
cuter, accomplir, effectuer, réaliser »; et il 
donne comme exemples Remplir des es- 


pérances, des vœux, une tâche, une mis- 
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sion, etc. Littré, de son côté, qui attribue 
la même valeur à Remplir, s'appuie entre 
autres sur Corneille :« Mais si l’evénement 
remplit mal leurs souhaits »(Imir.); sur Th. 
Corncille.: « Pour remplir votre espoir » 
(ARIANNE); sur Fontenelle : « Pour être en 
étatde remplir ce dessein», etc.—On rem- 

lirait de citations analogues des coionnes 
de l’Intermédiaire, et il y a mieux à faire. 

(Grenoble.) N. M. 


Erouvailles et Curiosites. 


Pégase chez les anciens et chez les Mo- 
dernes. — Pégase se rendit dans le palais 
de Jupiter, qui lui donna pour mission de 
porter la foudre et les éclairs (Hésiode) et 
de conduire le char de l’Aurore (Tzetzés). 
B:llérophon se servit de ce coursier mer- 
veilleux pour combattre la Chimère. Dans 
les temps modernes, Pégase a obtenu, 
comme « coursier des Muses, » une célé- 
brité qu’il n'avait Jamais eue chez les 
Grecs. Un mythe, d'une antiquité médio- 
cre, le met bien en rapport avec les Muses 
et avec l'Hélicon, en lui attribuant lappa- 
rition des sources d'Hippocrène sur cette 
montagne : mais nulle part la Fable anti- 
que n'a représenté Pégase comme le che- 
val ailé sur lequel les poëtes prennent leur 
essor. C'est le Bojardo qui a popularisé ou 
imaginé le premier cette conception toute 
moderne, dont la source paraît être dans 
une confusion des traditions relatives à 
Bellérophon et à la naissance de l’Hip- 
pocrène. (E. Jacobi et Th. Bernard, Diet. 
myth.) 

Et voilà comme... on s'est trouvé en- 
fourché et emballé sur ce joli dada — qui 
galope à tout jamais dans les steppes de 
toutes les Russies poétiques. — « Tel, l’il- 
lustre et infortuné Mazeppa... » (Et cætera, 
et cæiera.…. Ouf!!...) O. D. 


Le grand-duc Nicolas et le duc d'Eper- 
non. — Il a été fort question, ces Jours 
derniers, d’une sorte de visite triomphale 
que le grand-duc Nicolas, à la tête de 150 
ou 200 officiers en bel uniforme, devait 
faire à celui que l’on appela jadis « l'homme 
malade» et qui paraît mériter plus que 
jamais cette désignation. Cela me rappelle 
la visite que fit à Bordeaux, en 1632, au 
cardinal Richelieu le duc d'Epernon. Je 
dis la visite, et non les visites, comme 
s'est exprimé Michelet, dans ce passage si 
réaliste de Richelieu et la Fronde (18538): 
« L'irritation de la vessie, l'impossibilité 
d'uriner, semblent du premier coup !lap- 
procher de la mort... Pour comble, le 
vieux coquin d’Epernon (il touchaitaux 80 
ans) (1) vient, chaque matin, à grand bruit, 


(1) Il avait, en réalité, 78 ans et demi. 
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avec toute une armée de spadassins (1) 
our lui tâter le pouls et le voir au visage, 
ui aigrissant son mal par ces accès de 

peur... On disait qu’il allait mourir. On 

dansait, Le bal ne dura pas, et la joyeuse 
cour revint au sérieux tout à coup, appre- 
nant deux nouvelles qui changeaient le 
monde. Richelieu avait uriné, et Gustave- 

Adolphe était mort. » 

On trouvera un récit beaucoup moins 
piquant, mais beaucoup plus fidèle, de la 
peu amicale visite de Jean-Louis de Noga- 
ret à Richelieu, dans l'Histoire de la vie 
du duc d’'Epernon, par Guillaume Girard 
(édit. de 1630, in-4°, p. 479). 

. de L. 


Les Joyeulsetés de la Gabelle. — (Revue 
Britannique. Bureaux, Paris, 50, boule- 
vard Haussmann, in-80. Nouv. série dé- 
cennale, 1872. T. I,p. 52. Article intitulé; 
Une pincée de sel...) Je copie : « Depuis la 
« Chine jusqu’à l’ouest de l’Europe, le sel 
« figure pour un chiffre important dansles 
« budgets de tous les gouvernements, etil 
a n’y a pas longtemps encore qu’en France 
a de pauvres paysans étaient sévèrement 
« punis s'ils avaient l’audace de puiser dans 
« la mer un baquet d’eau salée. » 

Et ici, en note : 

« Ce fait est de la plus parfaite exacti- 
« tude, et, à l’époque où le traducteur de 
« cet article habitait la Rochelle, il a eu 
« besoin d’une longue et minutieuse né- 
« gociation avec les fonctionnaires de la 
« douane pour obtenir la permission de 
a tirer de l'Océan quelques pintes d’eau 
a salée destinées à des expériences de 
« physique. Ë. N.» 

Ce serait le cas de demander au fisc, en 
style tintamaresque : « Dis donc, ma 
vieille branche, en fais-tu encore comme 
ça? » Mais le fisc, être impersonnel, ne 
pouvant répondre, l'aimable et érudit 1n- 
termédiaire me voudra bien, sans doute, 
donner quelque renseignement là-dessus. 

GEORGES HuNALD, 


(1) Je upon Michelet d’avoir été trompé 
par cette phrase de Bazin (Hist. de France 
sous Louis X111, édit, 1349, t. Il, p. 2N65) : 
« On suppose qu'il conçut quelque effroi de 
se savoir sous la garde d’un homme puissant, 
qui lui avait témoigné peu d'affection, et qui 
venait le visiter dans son lit, avec uneescorte de 
deux cents gens d'armes.» Le seul jour où le 
duc d’Épernon se présenta au logis du cardinal, 


il ne voulut pas que les gardes montassent seu- 


lement 6 degrés, et il fut suivi de fort peu de 
pie jusqu’à la porte de la chambre du malade, 
equel il ne vit même pas, car Richelieu le fit 
prier del'excuser s’il ne pouvait le recevoir. 
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VOLTAIRE et le siècle révolu 
1778-1878 


a Voltaire, un singe de génie » (XI, 161, 
194).— J'avoue que je ne connais pas mieux 
mon Pater que certains auteurs; toute- 
fois je possède, j'ai lu Rolla, mais je ne le 
sais pas par cœur. J’ai lu également les 
Voix intérieures, et elles sont dans ma 
bibliothèque; mais — n’en déplaise à no- 
tre collaborateur L.-F de S. — le Regard 
jeté dans une mansarde n’en fait point 
partie. Avant de gourmander les gens et 
de dire : « Voyez-moi ça ! », il aurait bien 
fait de ne pas se fier à sa mémoire et de 
relire la table desdites Voix intérieures. 
Je n'ai pas sous les yeux les Rayons et les 
Ombres, mais si G. I. et A. M. affirment 
yavoir vu cette pièce, J'ai lieu de croire 
qu’ils ne se sont pas trompés. 

| E.-G. P. 


— Eh bien, ouil c’est de Victor Hu- 
go..., Et puis après! Y a-t-il là de quoi 
pousser les hauts cris? Mais je me sou- 
viens d'avoir vu un magnifique Calen- 
drier, gravé et imprimé après la mort du 
duc de Berry, où le nom de Victor Hugo 
brillait en tête des écrivains royalistes. Le 
même a été nommé pair de France par 
Louis-Philippe. Enfin la caricature du 
Charivari du 11 déc. 1848 représente L.- 
N. Bonaparte sur un pavois porté par 
MM. E. de Girardin et Victor Hugo. Je 
ne sais pas si « le plus grand poëte qui ait 
jamais existé »(XI, 135 214)n'est pas plus 
constant dans ses haines que dans ses af- 
fections; mais je ne peux que souscrire 
au jugement porté sur lui par Toppffer : 
« Et ceci encore, lecteur, vous l’avez vu! 
vous avez vu la foi, le doute, la religion, 
l'incrédulité, Dieu, le néant, évoqués tour 
à tour pour être l’occasion d'éblouissantes 
images; vous avez vu Mahomet, Char- 
les X, Mirabeau, Napoléon, évoqués com- 
me des mannequins, pour porter un fas- 
tueux manteau tout brodé d’antithèses, 
tout étincelant de métaphores; vous avez 
vu le poëte, dégoûté d’être miroir, se faire 
flot, et dire à chaque vent tour à tour : 
« Soulève-moi, pour que je reluise et pour 
« que j’écumel... » F1l poëte. (Réflexions 
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et menus propos d'un peintre genevois 
liv. V, ch. 24.) d GG. 


Voltaire et les brailleurs. — On braille : 
laissons brailler! Voici une chanson, qui 
est signée A. ConsTANT, et que je trouve 
dans la France mystique, d’Alexandre 
Erdan, publiée en 1854'(t. I,in-8°, p. 291). 
Elle reprend de l’à-propos : 


VOLTAIRE. 
Air : Dans un grenier, etc. 


Il est un nom, bien connu du vulgaire, 

Qui fut chez nous profané tour à tour, 
Comme tous ceux des élus de la terre, 

Et par la haïne et par le fol amour. 

Grand écrivain, que la mode imbécile, 

Avant ta mort, couronna dans Paris, 

Ils t'ont traité comme toi l'Evangile; 

Pauvre Voltaire, ils ne t’ont pas compris (bis)! 


De la raison vengeur toujours nn 
Mais en amour sceptique intéressé, 

De la croyance agresseur incroyable, 

De la folie ami souvent sensé; 

Grave imprudent, grivois plein d'élégance, 
L'esprit du peuple et le roi des esprits, 

Verbe incarné du beau pays de France, 
Pauvre Voltaire, ils ne t'ont pas compris (bis;! 


Comme la mousse emportée et légère 

Que fait jaillit le ARE joyeux, 

Ton âme ardente, à la haine étrangère, 

De la sottise éclaboussait les yeux ; 

Mais tu n’avais ni cœur pour la satire, 

Ni plus de fiel qu’un gamin de Paris : 

Tu savais mieux engueuler que médire… 
Pauvre Voltaire, ils ne t'ont pas compris (bis)! 


Dans son ennui le vieux monde, farouche, 

Se tourmetait, malade et chancelant, 

La litanie et le fiel à la bouche, 

Pâle insulteur d’un avenir trop lent. 

Ce libertin podagre et mal ingambe 

Allait tomber... Pour l’asseoir à tout prix, 

Tu l’as servi d’un puissant croc-en-jambe : 
Pauvre Voltaire, ils ne t'ont pas compris (bis) ! 


Dieu, qui ne peut te regarder sans rire, 

De ses docteurs se console avec toi : 

Il Pa nommé, dans l'éternel Empire, 

« Grand réviseur des articles de foi » ; 

Et si pour toi les célestes phalanges 

De notre Eglise épousent le mépris, 

Il dit tout bas : Laisse brailler les anges! 
Pauvre Voltaire, ils ne t’ont pas compris (bis) ! 


TOME XI. — 10 
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Eh! oui, laissons brailler les anges! 
On annonce qu’il se prépare des brochu- 
res. desbrochures...« quec’est comme..l» 


Prédiction du Centenaire de Voltaire.— 


Le jour triomphal de Voltaire, 
Un très-grand prodige adviendra. 
Croyez-m’en, à maint adversaire 
Le nez, d’un pied, allongera. 
Et si le nez aura beau faire, 
Plus court qu'oreille il restera. 
NON NOSTR À. D. AMUS. 


— Cur non? Est-ce que, par hasard, ces trois 
lettres seraient le bout du nez d’un Nonotte 
converti à des sentiments pervers? Quoi qu’il 
en soit, son Dixain est de bonne prise, etil ne 
déplaira sans doute pas à plus d’un Intermé- 
diairiste de le voir cloué ici, comme on cloue 
ailleurs l’oiseau de Minerve. Réd. 


Œuestions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIR — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. | 


« Notre maître à tous ». — Le mot 
n’est pas neuf. 11 y a un siècle, un charla- 
tan disait, sur la place Louis XV : « Voici 
un tour, messieurs, que j'ai sppre à Fer- 
ney, de ce grand homme qui fait tant de 
bruit ici, de ce fameux Voltaire, notre 


maître à tous » (Mém. de Bachaumont, . 


31mars 1778). 
Connaît-on d’autres exemples de cette 
expression ? A. B. 


La « grande Complainte sur l'attentat 
de Juillet » (4835). — En d’autres termes, 
Complainte Fieschi, 73 couplets, dont le 
dernier se termine par cet avertissement 
salutaire : 

C'est que, dans notre Univers, 
Il faut être bien habile 
Pour ne pas tirer sur soi 
Quand on tire sur le roi. 
Le nom de l’auteur S. V. P.? 
A. B. 


és 


Dessins de Masaccio. — Raphaël a em- 
prunté de Masaccio au moins deux figu- 
res : 1° saint Paul prêchant devant l’Aréo- 
page dans un de ses cartons; 2° la figure 
d'Adam chassé du Paradis, dansles loggia 
du Vatican, Les dessins de Masaccio exis- 
tent-ils encore, ou ne les connaissons-nous 
plus qi e dans leur « idéalisation » par Ra- 
phaël ? Le dernier cas serait étrange. Les 
guerriers sauvages indigènes en Amérique 
croyaient que, lorsqu'ils avaient tué leur 
ennemi, tout son courage et toute sa force 
passaient à l'instant même dans le corps 


j 
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du vainqueur. N'est-ce pas que cette sau- 
vage imagination est devenue un fait pro- 
saïquement réalisé dans la civilisation 
moderne ? | 

(Mayfair.) Cu. Wan. 


us 


Saint François-Xavier, par F. de Poilly. 
— Pourrait-on me dire d’après la peinture 
de quel maître furent gravées au burin, 
rançois de Poilly ol deux 
pes différentes, représentant, l'une et 
‘autre, le même sujet : La Mort de Saint 
François-Xavier ?— Le saint, étendu sous 
une hutte grossière, couché sur le dos, les 
mains croisées sur l'abdomen, tient un 
Christ appuyé sur la poitrine, — Dans la 

remière (Haut. 36 cent. Larg. 30 1/2), 

a figure est tournée à droite. Dans l’autre 

(Haut. 29 cent. sur Larg. 25 cent.) elle 

est tournée à gauche. — Toutes les deux 

sont signées simplement : F, de Poilly 

excudit, sans autre indication Songe, 
LR 


Un buste de Voltaire à retrouver.— 
On avait toujours cru que le buste de 
Voltaire, couronné par les artistes de la 
Comédie-Française à la sixième représen- 
tation d’Jrène, était le fameux buste de 
Houdon qu’on voit partout. Je croisavoir 
établi, dans mon étude sur les Cafiéri, 
que lé buste de Houdon n'était pas achevé 
à la date de cette représentation, tandis 
de Caffiéri avait terminé et envoyé au 

héâtre-Français, PNAERES jours avant 
cette solennité, un buste probablement en 
terre cuite de Voltaire. Je ne reviendrai 
pas ici sur les preuves que j’ai données, 
dans mon livre, pour établir que c'est le 
buste de Caffiéri qui parut et fut couronné 
sur la scène en 1778. Malgré toutes mes 
recherches, il m'a été impossible de re- 
trouver le buste original, ou simplement 
un moulage de cette œuvre intéressante, 
évidemment exécutée très-rapidement, dès 
le début du dernier séjour de Voltaire à 
Paris, Le Théâtre-Français ne possède 
plus ce buste. Il a probablement péri 
dans un des nombreux déménagements 
du Théâtre; mais n’en existe-t-1l plus au 
moins un moulage? J'’adresse cette ques- 
tion à tous les chercheurs, et particulière- 
ment à ceux quis’intéressent au Cente- 
naire du philosophe de Ferney. En écar- 
tant le portrait bien connu dû au ciseap 
de Houdon, en recherchant et en signa- 
lant les anciens bustes de Voltaire datant 
du XVIIIe siècle, peut-être arriverait-on à 
trouver une œuvre anonyme, qu’il serait 
possible de restituer à Cafféri. 


.J, G, 


Le dessinateur B. Frichot —— a com- 


posé une immense lithographie représen- 
tant /a Garde nationale de Chälon-sur- 
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te tee me en 


Saône recevant ses drapeaux le X octobre 
MDCCCXXX (Lith. Brunet et Cie, à 
Lyon). Il y a plus de deux cents figures 
quisont toutes des portraits. se est cet 
habile artiste? Cette lithographie est-elle 
rare ? A. B. 


D 


« 

Artistes en miniature, — Je possède 
une miniature de Joséphine, d’un travail 
exquis, signée: Lse (Louise?) Janin; et 
une autre, d'une inconnue, signée : Rau- 

aldico, 1825. Connaît-on ces artistes ? 

nt-ils quelque renommée? La première 
signature n'’a-t-elle pas une certaine va- 


leur ? 
(Venise) K. H. B. 


emmnt 


Melle Juliette, actrice. — On trouve, 


dans le Charivari (24 déc. 1832), un très- : 


beau portrait de Melle Juliette, rôle de 
« Marie» , dans Périnet Leclerc (Porte 
Saint-Martin). Pourrait-on me dire ce 
u’est devenue cette charmante actrice ? 
e portrait en pied du Charivari est si- 
gné « H. Darondeau. » Le Genisel a des- 
siné celui à mi-corps de la collection So- 
leirol ( no 237, Cat. 1864). A. B 


Sur deux bons mots de l'empereur 
Auguste. — Auguste avait beaucoup d'es- 
prit. Ne lui en a-t-on pas prêté encore 

lus qu’il n'en avait? Et, par exemple, ne 
ui at-on pas attribué un peu à la légère 
deux épigrammes d’un tour heureux, l'é- 
igramme contre le cruel roi des Juifs : 
l'yaut mieux être le pourceau que le fils 
d'Hérode, et l’'épigramme contre les deux 
grands poëtes entre lesquels il se trouvait 
assis : Virgile, à l’haleine courte, et Horace 
à la fistule lacrymale : Ego sum inter sus- 
piria et lacrymas P 

JAcQUES DE MONTARDIF. 


Lo droit des Loudes. — Le parlement 
de Toulouse, d’après une lettre de Nec- 
ker, « le généreux Genevois qui voulait 
gouverner gratuitement la France », refu- 
sait d'enregistrer les lettres patentes rela- 
tives à ce droit en vigueur dans le comté 
de Lauraguais. En quoi consistait ce vieux 
souvenir des temps primitifs de la monar- 
chie française ? A. 


Cujas, sauveur do Scaliger. — Où donc 
M. Rapetti, auteur de l’article Cujas, dans 
la Nouvelle Biographie 
vu que Joseph Scaliger fut préservé, par 
Cujas, du massacre de la Saint-Barthé- 
lemy ? T.ne L. 


Collége des Jésuites de Besançon. — 


Je lis dans l’Anti-dote de Montrouge, par 


énérale, a-t-il : 
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Salgues (in-8o, 1827), que le sujet du Lé- 


gataire universel, de Regnard, a été em- 
prunté à l’aventure bien connue des Jésui- 
tes avec M. d’Ancier, et, comme preuve, 
l’auteur ajoute (p. 65): « A l'époque de 
l'expulsion des Jésuites, on lisait encore 
sur le frontispice de leur collége de Be- 
sançon : « Ex munificenti& domini d'An- 
cier ». Ce dernier fait est-il authentique ? 
Peut-on constater l'existence de cette ins- 
cription en 1762? W.J 


P.3S. — À ce propos, je m'étonne que 
notre collaborateur À. B. ait donné (n° du 
10 avril, col. 0e) le nom de papiers pré- 
cieux au fatras de Feller, dont le diction- 
naire, d’ailleurs utile à consulter, est, par 
ses omissions volontaires etsystématiques, 
une conspiration permanente contre la vé- 
rité. 


Le coq du R. P. Kircher. — Est-il vrai 
qu'un homme aussi savant que le R. P. 
Kircher ait Jamais soutenu cette thèse 
renversante, qu’il n'y avait rien d’impos- 
sible à ce qu'un vieux coq -— vous lisez 
bien, chers confrères.— oui, un vieux coq ! 
produisit un œuf? — Oufl... — J'avoue 
que je trouve cette assertion dans un tra- 
vail très-sérieux, et dont l’auteur n’a pas 
songé le moins du monde à ridiculiser les 
Jésuites en général, le bon père Kircher 
en particulier. J'hésite à croire que le très- 
érudit religieux ait ainsi dansé sur la corde 
raide du paradoxe, et je demande des 
preuves, des preuves formelles, des cita- 
tions décisives. Icnorus. 


RÉPUBLIQUE FRANGAISE, 48081 —- Je 
viens de remarquer, sur un demi-franc, 
frappé à Rouen en 1808, du côté de la 
face : NAPOLÉON ÉEMPEREUR, en même 
temps qu’au revers je lis cet exergue: Ré- 
PUBLIQUE FRANÇAISE. En 18081 A quelle 
époque donc le mot « République » a-t-il 
disparu de nos monnaies sous le premier 
Empire? 

(Rouen.) C. L. 


Famille de Garcin de la Garonne. — 
Autrefois un marquisat. Existe-t-elle en= 
core, cette famille, et dans quel endroit 
de la France? 

(Venise.) K. H. B. 


5 ] 


Bible surhumaine. — Je lis, dans le 
Mémorial Diplomatique, du 18 mai (col, 
335), que la Bibliothèque Vaticane, « re- 
lativement pauvre en ouvrages imprimés, 
est la plus riche du monde en ouvrages 
manuscrits », et que l’on y conserve, « de- 

uis le curieux Palimpseste de la Répu- 

lique de Cicéron, jusqu’à cette Bible si 
volumineuse qu’il faut deux hommes pour 
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la changer de place. » — Pourrait-on me 

dire où je trouverais la description biblio- 
raphique de cette Bible au-dessus des 
orces d'un seul homme ? W.J. 


« La Lingôre », — parodie de la Belle 
Arsène (de Favart), comédie en 2 actes et 
en prose. Par M.M** de Saint-Aubin. 
Amsterdam et Paris, Cailleau, 1782, in-8. 
Par M. Camaille Saint-Aubin, d'après 
Quérard, Fr. Litt., t. 2°, — Autre attribu- 
tion : Par Magne de Saint-Aubin, avec la 
variante suivante : « Comédie mêlée de 
chants, en trois actes et en prose ». — 
Quérard ajoute : « L'auteur a publié pres- 

ue.toutes ses pièces sous le nom de M*** 
de Saint-Aubin. » — La première attribu- 
tion serait-elle fautive? Cette parodie est- 
elle en deux, ou bien en trois actes ? — 
Les manuscrits de Camaille Saint-Aubin 
ont été souillés par les Prussiens à Grand- 


Vaux (Seine-et-Oise), en 1871. 
H. I. 


Lo Tribunal volatile, etc. — Il existe 
un ouvrage intitulé :« Le Tribunal volatile, 
« ou Nouveau jugement porté sur les ac- 
« teurs, actrices, auteurs, et sur divers en- 
« droits publics de Paris, par Ch. R. C****#,» 
A Paris,chez Tiger. Pour l’an XI. De qui 
est-il ? [1 n’est mentionné ni dans les Ano- 
nymes, ni dans les Supercheries. Pu.R. 


Le « Livre d'amour, » de Sainte-Beuve. : 


— Je le possède depuis longtemps; je fus 
très-étonné de le voir annoncé, au prix de 
150 fr., sur le catalogue d’un libraire de 
Paris. L’un de mes amis écrivit pour l’a- 
voir : il était vendu. Je ne supposais 
pas le grand prix de ce pen volume, qui 
n’a que 45 pièces et 10 pages. Il a paru 
en 1843, à Paris. Pourquoi n'a-t-il pas été 
réimprimé dans les œuvres de l’auteur ? 
D'où vient son extrême rareté? À qui ces 
poésies étaient-elles adressées ? elles peu- 
vent être lues par tout le monde. Quelle 
est son histoire? Eie M. 


« Frézade », — Physiologie du jardin 
des Tuileries, par Mme Valérie de Frézade. 
Paris, Charpentier, 1842. in-18. (Otto 
Lorenz) — Frézade, d’après une de mes 
notes, cacherait le nom de « Mmede Vale- 
nède, » — René Pincebourde, libraire, 
écrit « Valenède » (Catal. de mai 1868, 
p. 39). Ce pseudonyme est resté inconnu 
à Quérard. Quei est le libraire ou le biblio- 

aphe qui a dévoilé cette supercherie ? 

ait-on quelque chose sur Mme de Vale- 
nède ? H. I. 

Une nouvelle édition du « Dictionnaire 

des Contemporains ». — Une édition en- 
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tièrement refondue de ce livre est en pré- 
paration et serait déjà sous presse, sans la 
grève. Bien que des milliers de notes aient 
été recueillies et employées pour cette 
réimpression, l’auteur et ses collabora- 
teurs sollicitent, des érudits de tous pays, 
des communications qui pourront encore 
l'améliorer. Prière de signaler de préfé- 
rence les erreurs ou omissions de la 4° édi- 
tion (1870) et du Supplément (1873), et 
d'adresser les lettres à Paris, 9, rue des 
Beaux-Arts. Maurice TOURNEUXx. 


— On ne saurait trop recommander à la 


bienveillance et au concours obligeant descon- 


frères de l’Intermédiaire la question qui pré- 
cède. Quoi de plus ardu que la tâche du Bio- 
graphe de ses Contemporains! C’est le ton- 
neau des Danaïdes! Que tous aident à le 
remplir, et à le remplir du mieux possible, 
pour que chacun, 


Venant pour s’abreuver à ce fameux tonneau, 
Ÿ trouve à point nommé sa bonne peut d’eau 
Et bénisse le nom du Seigneur VA Sd 


2 _ —_—_"—_"———_—…————— 


Réponses. 


Catéchisme de 1806 (II, 253, 314, 376, 
459; ITI, 618; V, 64, 162, 232; VI, 299, 
378, 442; X, 202, 583). — Le diocèse 
d'Amiens eut, en 1807, une édition spé- 
ciale du fameux catéchisme. L'exemplaire 
que je possède est un petit in-12, de xx1v- 
136 pages, sur papier bleuâtre. La re 
contient, outre le titre et la devise latine 
indiqués précédemment, les armes de 
l'évêque et l'adresse de son libraire, J. B. 
Caron l'aîné. Au verso, on lit que « la 
« dame Nyon, le sr Prosper Nyon et le 
« s' Nicolle.. ont cédé au sr Caron leurs 
« droits pour l'impression et la vente 
exclusive du Catéchisme dans le dio- 
cèse d'Amiens, et que ledit Caron, d'a- 
près l'arrêté de S. Exc. le ministre des 
cultes, et en vertu de la loi du 19 juillet 
1793, poursuivra tous les contrefacteurs 
des éditions qui ne porteraient pas la 
signature de M. Maurice, commis véri- 
ficateur, nommé par Son Excellence, et 
même tous imprimeurs, libraires et 
« marchands qui exposeraient en vente 
« des exemplaires dudit Catéchisme, si le 
« mandement de Monseigneur l’évêque 
a d'Amiens ne se trouve pas en tête de 
« chacun d'eux, » 

Vient ensuite l'avis, déjà connu, relatif 
aux demandes et leçons marquées d’un 
astérisque comme étant « les plus néces- 
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« saires à apprendre. » 


À la 3e page, le permis d'imprimer, com- 
mençant ainsi : « Nous, Jean-François de 
« Mandoix, etc. ; en conséquence de la let- 
« tre à nous adressée en date du 13 présent 
« mois (août 1806), par Son Exc. Mon- 
« seigneur le ministre des cultes, avons 
« accordé et accordons, etc., etc. » 


as 


RE LEE SEEN "RUN nee ne ee rm 7 7 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


207 

A la 5° page et jusqu’à la 12e, on trouve 
un mandement, qui n'est autre que 
celui de Mgr de Belloy, à l'exception 
de cette 1°° phrase : « Nous ne pouvons 
« mieux, N. T. C. F., vous faire sentir la 
« nécessité du nouveau Catéchisme que 
a nous adoptons pour notre Diocèse, et 
« vous convaincre de la pureté de sa doc- 
« trine, qu’en empruntant le langage de 
«a S. E. Mgr le cardinal archevêque de 
« Paris, notre Métropolitain, et en vous 
« disant avec ce vénérable Pontife : «a Le 
a vœu constant de l'Eglise, etc. » 

Les pages 12 à 16 reproduisent le décret 
de l'Empereur, du 4 avril 1806, — l’ar- 
rêté précité du ministre des cultes et — 
l'approbation du cardinal Caprara. 

Des formules de prières remplissent les 
pages 18 à 24. Enfin 14 pages sont consa- 
crées à un « Abrégé de l'Histoire sainte », 
de sorte que le Catéchisme proprement dit 
ne comprend que 122 pages, dont la der- 
nière, marquée 136, est dûment revêtue 
de la signature : Maurice, c® y', avec pa- 
raphe. (Caen) T.R. 


a Un Corse la finira, » on anagramme (VI, 
35, 105). — Puisque je suis en train de 
liquider un arriéré, je rappellerai, à titre 
de renseignement, à M. Ulric, que cette 
anagramme se trouve dans Balzac, qui 
l'attribue à son sémillant Bixion, le Pa- 
nurge moderne. Voir le roman des Em- 
ployés, où il trouvera cette anagramme 
en compagnie de plusieurs autres de jolie 
facture, telles que : 

Eh! c’est large nez! trouvé dans le 
nom de « l’abbé Charles Genest. » 

Henrici mei casta dea, dans «Catherine 
de Médicis. » 

Vierge de ton mari, dans « Marie de 
Vignerot » (Je cite de mémoire). 

fini du genre, c'est l'anagramme 
effeuillée par Bixion, dans le nom de son 
cocasse chef de bureau, « [Isidore Boyer, » 
qui donne : Ris d’aboyeur d’oie! 

Mais il faut lire la page, ou plutôt le 
roman en entier; c’est un de ceux où 
Balzac s’est montré le plus malicieux des 
raconteurs ; et ses tableaux, reproduits ac- 
tuellement avec des noms du jour, amu- 
seraient vivement la galerie. QuiNrTizius.: 


Quatrelles (VIII, 593, 444, 504; XI, 
238). — Quatrelles est maintenant un mo- 
raliste ! Voy. sa lettre sur l’ivrognerie (Fi- 

aro, a mai). Dans une lettre signée E. 

’Epine, et insérée dans l’Autographe, 
15 octobre 1864,ilse moque agréablement 
des malheureux qui venaient solliciter des 
secours du frère adultérin de Napoléon III. 


L'Elvire de Lamartine (VIII, 418, 471). 
— « O ironie du destin ! Une fille est née 
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à Aix (Savoie),des amours du grand poëte 
(Lamartine) et d'Elvire. Savez-vous ce 
qu'elle fait aujourd’hui? Elle tient une 
gargote dans un coin de la ville ! » (Monit. 
niv. du mardi 17 juillet 1877, p. 902, 
col. 1.) H. I. 


Minuscule (VIIT, 642, ;727). — Depuis 
que j'ai posé la question, j'ai trouvé dans 
le Dictionnaire de Larousse ce qui suit : 


« MINUSCULE, tout petit. 


« Un petit escalier, un petit vestibule, 

« Une petite chambre, un salon « minuscule », 
« Un boudoir tout petit, petit. Tenez, cesoir, 
« J’apporterai son plan, pour vous le faire voir.» 


Littré et l’Académie n'ont pas voulu 
donner un sens aussi général à minus- 
cule. Je crois que c’est à tort. Sans doute, 
le mot ne manque pas de synonymes et 
l'abondance des synonymes peut amener 
l'extinction d’un vocable ou d’une accep- 
tion particulière d’un vocable; mais c’est 
à l’usage seul qu'il appartient de pronon- 
cer de tels arrêts. H. KR. 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 739, 
XI, 16, 55, 110, 141, 207). — Dans une 
notice autobiographique, publiée par le 
célèbre naturaliste Lesson (Musée Anaïs. 
Rochefort, 1746, in-8°, p. 54) et tirée seu- 
lement à 100 ex., se lit la remarque sui- 
vante assez Curieuse : « Je suis né à la Ca- 
« bane carrée, dans la banlieue-de, Roche- 
« fort, le 20 mars 17094. J'ai reçu le nom de 
« René, auquel l’officier de l’état civil, ou- 
« vrant l’Almanach du représentant Rom- 
« me, ajouta celui de Primevère,parce que, 
«a grâce au ciel, je suis venu au monde le 
« premier jour du printemps; quelques 
« Jours plus tard, j'aurais pu être nommé 
a Chou ou Panais.» Dr SEAMAN. 


— Une dame qui compte parmi ses pré- 
noms celui de Bourg, passant, il y a huit 
ans environ, à Bourg-en-Bresse, où elle 
était née, mais où elle n'avait pas fait long 
séjour, eut la curiosité de consulter les re- 

istres de l’état civil, pour y voir son acte 
“e naissance, Elle y trouva, en effet, son 
singulier prénom. Mais, en même temps, 
un vieil employé lui en fit connaître l’ori- 
gine,qu'’elle ignoraïit. Son père avait eu l'oc- 
casion de rendre un service important à la 
ville de Bourg, qui voulait en témoigner 
sa reconnaissance, mais qui était fort em- 
barrassée pour des causes diverses. Elle 
vint au monde en ce moment. La ville en 

rofita pour offrir d’être marraine, ce qui 
ut accepté; et suivant un usage assez ré- 
paadu, la marraine donna son nom à sa 
filleule. Mais il est hors de doute que la 
marraine négligea de très-bonne heure 
l'emploi des moyens traditionnels pour se 
conserver l'affection de sa filleule.- -Notre 
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collabo Epidor Malabranc, s’il est d’Epi- 
dor, est en position de donner le nom de 
cette dame. C’est un nom fort honorable; 
mais je ne suis pas assez sûr de ma mé- 
moire. G. G. 


Un éditeur des Œuvres du joli marquis 
(X, 61»; XI, 240). — Pardon! mais le bon 
point accordé 4 M. de Corbière n'est pas 
mérité, car la bibliothèque de l’ancien mi- 
nistre a été vendue le 1° décembre 1869 
et les huit jours suivants, par M. Bache- 
lin-Deflorenne. Il va sans dire que le cata- 
logue ne renferme aucune section d’Ero- 
tica. M. Tx. 


eu 


Le Drapeau blanc (X, 681, 637, 753; 
XI, 114, 173, 239, 270). — Le drapeau 
national de la France était, sous nos der- 
niers rois (avant 1789), comme l'écusson 
de France, bleu semé de fleurs de lis d’or. 
Le blanc était la couleur royale, ou de la 
Maison du roi. Le drapeau rouge était 

articulier aux galères de la flotte, comme 
e drapeau blanc, aux armes de France, 
était le pavillon de la flotte royale. Le 
pavillon de la marine marchande était 
bleu, coupé d’une grande croix blanche. 
Chaque régiment de l’armée avait un dra- 
peau très-fantaisiste adopté par son colo- 
nel, et plusieurs autres, également variés, 
appartenant à diverses compagnies. Il n'y 
avait, à cet égard aucune uniformité. Voilà, 
je crois, ce qu’il y a de plus clair sur cette 


question. 
(Saint-Malo.) A.-G. J. 


Livres dépareillés (X, 734; XI, 27). — 
M. Alexandre Piedagnel Pt de faire pa- 
raître : « Un bouquiniste parisien : Le 
« Père Lécureux, presete d’une étude 
« sur les joies du bibliophile, suivi d'une 
« lettre sur le commerce des ouvrages in- 
« complets au xvurre siècle et d’un éloge du 
a livre ». (Paris, 1878, in-18, HORRRIE ) 


La Moïsade (XI, 6, 61, 178, 209). — 
Grâce à l’obligeance de nos aimables col- 
labos, j'ai pu mettre la main sur cette pièce 
de vers. Dans la Vie de Voltaire, par Du- 
vernet (1786, in-8), cette pièce est intitu- 
lée « De Numa, ou la Moïsade», poëme 
de Rousseau. C’est, en effet, à J.-B. Rous- 
seau que tous ses contemporains l'attri- 
buent et, dès 1712, Gacon, «le poëte sans 
fard», qui avait quittéila congrégation de 
l'Oratoire pour se livrer à son intempé- 
rance poétique, avait publié l’Anti-Rous- 
seau, recueil de Rondeaux entremêlés de 
prose, dans lequel il donne sept citations 
de la Moïsade. — Ce titre de la Moïsade 
ne paraît pas avoir été le titre primitif. En 
effet, dans les suppléments aux Œuvres 


L’INTERMÉDIAIRE 


300 


de Rousseau, publiés en Hollande et en 
Belgique, cette pièce de vers est intitulée : 
« L'Impie ou l'Incrédule». Dans ces réim- 
pressions, on ne trouve que le nom de 
« Numa », tandis que, dans le texte donné 
par Duvernet, le nom de « Numa» se rem- 
lace à volonté par celui de « Moïse », et 
e nom des « Romains» par celui des « Hé- 
breux ». — L'auteur des « Jugements sur 
quelques ouvrages nouveaux » (Avignon, 
1745, t. I, p. 273) donne /a Moïsade à un 
nommé « Lourdet, qui n’a peut-être jamais 
fait, en toute sa vie, que cette pièce exé- 
crable », L'abbé Ibraiïlh répète la même 
chose dans ses a Querelles littéraires » 
(1761, t. IL, p. 33). Mais il est{probable que 
ce nom de « Lourdet» n'est qu'un nom 
imaginaire et de la « Moïsade » est bien 
l'œuvre de celui qui fut « Pétrone à la 
ville et David à la cour », OL. B. 


« Celui qui n'a pas souffert...» (XI, 33, 
119).—Lamartine aexprimé la même pen- 
sée dans les beaux vers suivants(Harmonies 
poét. et relig. : Hymne à la douleur) : 


Tu fais l’homme, Ô Douleur! oui, l’homme 
[tout entier 
Comme le creuset l'or, et la flamme l’acier, 
Comme le grès, noirci des débris qu’il enlève, 
En déchirant le fer, fait un tranchant au glaive. 
Qui ne t'a pas connu ne sait rien d’ici-bas, 
Il foule mollement la terre, il n’y vit pas; 
Comme sur un nuage, il flotte sur la vie ; 
Rien n’y marque pour lui la routeen vain sui- 
[vie; 
La sueur deson front n’y mouille pas sa main, 
Son pied n’y heurte pas les cailloux du che- 


| | [min ; 
I n’y sait pas, à l’heure où faiblissent ses ar- 


[mes, 
Retremper ses vertus aux flots brûlants des 
[larmes ; 
Il n’y sait point combattre avec son proprecœur 
Ce combat douloureux dont gémit le vain- 
| [queur, 

Elever vers le ciel un cri qui le supplie, 
S'affermir par l'effort sur son genou qui plie, 
Et dans ses désespoirs, dont Dieu es, est Sa 
moin 
S'appuyer sur l'obstacle et s’élancer plus loin. 


ARSÈNE, 


Malvoisie (XI, 38, 91). —Je ne revien- 
drais pas sur cette question, si je n'avais un 
excellent conseil d'hygiène à donner à mes 
chers collabo, tous vertueux {je n’en doute 

as!) et comme tels aimant à voir lever 
‘aurore; c’est une recette pour charmer 
le brouillard, inventée par il piacevole pio- 
van Arlotto, de Florcnce : 

« Prenez le matin à bonne heure une 
« grande tasse de Malvoisie ou de vin grec, 
« n'importe, et prononcez ces mots : 


« O broüillard, broüillard matinal, 
« Qui fay à vn chacun du mal, 

« Je prens cette liqueur divine 

« Pour me servir de médecine.| 
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« Puis avalez gentiment la tasse, et le 
« broüillard ne pourra vous nuire ce Jour 
là. » | À. D. 


ses 


Question héraldique (XI, 71). — Déter- 
miner à quelle famille appartient un bla- 
son sans aucune pièce ou figure, est chose 
impossible, malgré la description des sup- 
ports, qui sont déterminatifs dans des cas 
extrêmement rares : la fantaisie person- 
nelle les faisant varier d’une branche à 
l'autre, d'un membre d'une famille à un 
autres car les supports ne sont point as- 
treints aux règles du blason proprement 
dit, comme le sont les pièces de l’écu. On 
peut faire deux hypothèses :ou l’écu est celui 
des Narbonne-Lara, en Languedoc, qui 
portent de gueules plein, c’est-à-dire un 
écu rouge sans figures (je ne connais pas 
d'autre famille dont les armoiries pré- 
sentent cette particularité d’être compo- 
sées d’un seul émail), ou le graveur aura 
oublié les pièces, ou elles auront été grat- 
tées et effacées, en un mot elles manque- 
ront par cause fortuite et accidentelle, et 
les chevaliers qui portent cet écu muet 
n’aideront pas à le retrouver. — Nota. Les 
Narbonne ont deux lions pour supports. 


Cz. 


Les Polignac (XI, 100, 150). — Le rap- 
pose étymologique entre Polignac et Apol- 
on paraît assez solidement établi: Poli- 
ac dériverait non de Apollinarius, mais 
e Apolliniacum : quant à la descendance 
des Polignac de Sidoine Apollinaire, je la 
crois un peu suspecte et fantaisiste, et fon- 
dée simplement sur une ressemblance ma- 
térielle des noms. 

Le château de Polignac, dont j'ai visité 
tout récemment les ruines imposantes, à 
quelques kilomètres du Puy, passe dans le 
pays pour avoir été élevé sur les fonda- 
tions d’un temple romain dédié à Apollon. 
Ce qui donne un certain poids à cette tra- 
dition, c'est qu'on a trouvé, et qu’on mon- 
tre abandonnée au milieu des ruines, une 
tête colossale qu'on appelle le masque 
d’Apollon, sculptée dans un bloc de grès, 
et qui offre cette singularité que la bou- 
che, grandement ouverte,est percée à jour; 
ce qui fait supposer que cette tête faisait 
partie d’une statue placée sur un autel, et 
que le dieu rendait des oracles par la large 
ouverture de la bouche. 

(Nimes.) Cu. L. 


uatro mendiants (XI, 136, 187, 246). 

— L'habitude qu'on a de mêler ensemble 
uatre fruits secs bien connus, pour en 

aire une assiette de dessert, leur a fait 
donner le nom de Quatre Mendiants, par 
allusion aux moines de ces Ordres qui, 
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toujours en quête, acceptaient tout, réu- 
nissaient tout et faisaient une Olla Podrida, 
semblable aux pots-pourris de nos anciens 
villageois, des victuailles qu'ils recevaient 
en nature; ce qui a fait dire à Regnier, 
dans sa première satire : 


Et, comme un pot-pourry des Frères Men- 
[dians, 
Elle forme son goût de cent ingredians. 


Enfin, est-ce que les Moines Mendiants 
n'étaient pas les « fruits secs » de toute la 
monacaille ? A. D. 


Cm end 


« Il n’est si bon cheval qui ne bronche» 
(XI, 135,245). — Grimm (au 15 juin 1764) 
cite cette repartie comme adressée par une 
femme, qu’il ne nomme pas, à un conseiller 
au Parlement de Toulouse, de passage à 
Paris, au moment où le conseil d'Etat cassa 
l'arrêt de ce parlement. M. Tx. 


La prophétie de Malachie (XI, 136, 185, 


_243).—Je ne me permettrai pas de traîterle 


collabo W. J.d’impie et de pétroleur (comme 
il le dit lui-même),parce qu’il a parlé irrévé- 
réncieusement de Ja prophétie dite de Ma- 
lachie. Je lui dirai seulement qu’il est bien 
peu instruit... des croyances des catholi- 
ques, quand il dit que ces « canards sont 
prônés et recommandés aux croyances des 
catholiques, » Si quelques auteurs ont sou- 
tenu l’authenticité de cette prophétie, ja- 
mais l'Eglise ne l’a imposée à notre foi; et 
beaucoup d’autres autorités très-sérieuses 
ne l’ont jamais admise, Enfin, et pour ré- 
pondre au collabo A. D., qu'on me per- 
mette une réflexion. Si l'on remarque, 
comme une coïncidence étrange, cet orage 
qui semblait vouloir foudroyer Pie 1X pro- 
clamantsoninfaillibilité,etqui pouvait pro- 
venir tout simplement de ce qu'on était 
au mois de juillet, époque où un orage n'a 
rien de rare, je puis aussi, moi, remarquer, 
comme une coïncidence non moins étrange, 
que Léon XIII a une comète dans ses ar- 
mes; et qu’il est désigné, au moins depuis 
1585 (de l’aveu même des adversaires de 
la prophétie), par ces mots Lumen in cælo, 
qui ressemblent diablement à une comète. 
— Ceci dit, par pur amour de la justice; 
car jen’attache pas ure grande importance 
à la pepe de Malachie, et ne suis point 
obligé d'y croire par l'autorité de l'Eglise. 
— Coïncidence pour coïncidence... à deux 
de jeu! | 
Moxrepos, 


Les Représentants représentés (XI,166). 
— Ces dessins de Daumier font deux séries 
dans le Charivari, La première (Assemblée 
Constituante) commence le 24 nov. 1848, 
par Armand Marrast, et finit le 31 mai 
1849, par Duvergier de Hauranne, avec le 
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n° 49. La seconde (Ass. Législative) com- 
mence le 3 juin 1849, parle maréchal Bu- 
geaud, et finit le 29 août 1850, par le gé- 
néral Lahitte, avec le n° 37. Je n'ai pas eu 
la patience de vérifier les deux séries. C’est 
intéressant, mais très-désillusionnant de 
parcourir le Charivari de cette époque. 


Les Modes de Paris (XI, 189, 250). — 
Un jour, le Roi-Soleil ne put cacher son 
dépit de ce qu'une Anglaise avait changé, 
du jour au lendemain, une coiffure qui lui 
déplaisait et contre laquelle il avait en 
vain depuis longtemps témoigné son mé- 
contentement. A. B. 


Gilles de Nuits (XI, 196, 273). — Jean 
Gilles de Noyers, né vers la fin du XVe 
siècle, estcité par Papillon dans sa Biblio- 
thèque des auteurs de Bourgogne, et est 
mentionné par Maïttaire, comme origi- 
naire de Nuits. Jean dela Vesprée ou Ves- 
prie, prieur de Clairvaux, en 1495, ayant 
recueilli plusieurs proverbes français, Jean 
Gilles les mit en vers latins, et ce recueil 
fut publié à Paris par Josse Badius, avec 
une épiître dédicatoire de l’éditeur, datée 
du 18 mars 1519. Cet ouvrage paraissait 
en même temps et sous le même titre à 
Lyon, chez Jacques Mareschal, qui cons- 
tate en avoir terminé l'impression dès le 
13 février, c’est-à-dire antérieurement à 
la date de la dédicace. On y remarque cet 
adage : « Quand argent faut, tout faut », 
que Gilles traduit par ce pentamètre : 


_ Deficiente pecu — deficit omne — niä. 


Consultez sur les différentes éditions de 
ce recueil de proverbes : Brunet, Man. du 
libr., Duplessis, Bibliographie parémiolo- 
gique; Bull. du Bibliophile, ne à 650. 


Venir comme Mars en carôme (XI, 196). 
— La seule explication que je connaisse, 
mais qui me paraît fort plausible, est qu'il 
faut dire : « marée en carême. » O. D. 

— Cet expression a été très-certaine- 
ment, à l’origine, une corruption de : 
Arriver comme marée en carême. C’est ce 
qui semble résulter de ce qu'on lit dans 
les Petites Ignorances de la conversation : 
« Arriver comme marée en carême, arri- 
ver à propos. Une expression qui est aussi 
d’un usage très-fréquent est : cela vient 
comme mars en carême, cela ne manque 
jamais d’arriver à une certaine époque. — 

1 n’est pas rare d’entendre employer ces 
deux expressions l’une pour l’autre,et nous 
croyons utile d'insister sur le sens de cha- 
cune. La marée peut manquer, le pauvre 
Vatel en sut quelque chose: si donc elle 
vient, si elle vient surtout au moment où 
l’usage de la viande est proscrit, elle ar- 
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rive très à propos. — Mars, au contraire» 
est inévitable, il ne peut manquer d’arri- 
ver, et toujours il arrive à l'époque du ca- 
rême. La première expression se dit donc 
d’une chose qui vient à point nommé, au 
moment où on la désire; la seconde, d’une 
chose qui arrive toujours en son temps et 
qui ne peut pas faire défaut. » 
ANIBUS. 


. — Comme le jour de Pâques n'arrive 
jamais avant le 22 mars, il s'ensuit que le 
mois de mars fait toujours partie du Ca- 
rême. — On dit encore : Venir comme 
marée en carême, c’est-à-dire fort à pro- 
pos pour la nutrition des observateurs de 
’abstinence, lesquels sans le poisson de 
mer ferait vraiment une chère par trop 
maigre. V. DE V. 


— Voyez: 1° Notre Intermédiaire lui- 
même (Locutions proverbiales vicieuses, 
1,67, 93, 107); 2° Les Récréations philo- 
logiques, de Génin, t. I, p. 225). 


— C’est une faute. Une partie du Ca- 
rême peut venir en Mars; mais le mois de 
Mars ne peut venir en Carême. Il faut dire 
comme marée en Carême. Le mot, ainsi 
rectifié, s'explique de lui-même, puisque, 
en Carême, le maigre est obligatoire en 
d’autres jours que dans le es e De 


— Proverbe toujours pris dans un sens 
favorable, mais faussé. Il faut dire : 
«comme marée en carême », parce que 
mars est toujours en carême, mais la ma- 
rée est une chère heureuse et opportune 
dans ce temps d’observance religieuse, où 
le maigre était seul permis. D. V. 


— Cet ancien adage, qu’Ad. de Montluc 
a recueilli dans sa Comédie des Prover- 
bes, a souvent été cité avec cette va- 
riante : Cela arrive comme marée en ca- 
rême. Mais, ajoute justement La Mesan- 
gère, il ne faut pas confondre ces deux 
expressions : on doit dire d’une chose qui 
arrive à propos, qu'elle arrive «comme ma- 
rée en carême », et d’une chose qui ne 
D jamais d’arriver en certaintemps, 

u’elle vient « comme mars en carême. » 
(Voir aussi Ch.Rozan et Leroux de Lincy, 
qui adoptent l'opinion de Fa Mesangère.) 


Du nombre des enfants de Sébastien 
Le Clerc (XI, 109). — Notes écrites surles 
er du « Traïté de Géométrie, par Séb. 

e Clerc. A Paris, Jean Jombert, 1690, 
in-8° » : « M.Le Clerc, morten 1714,avoit 
un fils nommé Laurent Josse, prêtre de 
St-Sulpice, mort en 1736. Il fut auteur de 
plusieurs ouvrages de littérature. Il avoit 
eu aussi un autre fils du nom de Sébas- 
tien, peintre du Roi et professeur aux Go- 
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belins, où il mourut, le 29 juin 1763, âgé 
de près de 87 ans. Ce dernier eut deux 
enfans, dont une fille, mariée à un sieur 
Joullain, marchand d’Estampes, quai de 
la Mégisserie; celle-ci décédée, je crois, 
de 1786 à 1790. Elle avoit eu cinq enfans 
dont deux garçons. L’aîné étoit bossu et 
très-spirituel. Le deuxième a servi dans la 
marine. L'aînéedes filles est morte mariée 
à un officier vers 1784. La deuxièmeétoit 
aux Gobelins avec son oncle. La troisième 
a passé en Angleterre avec son père. — 
M. Le Clerc, son frère, fut aussi professeur 
aux Gobelins et y mourut sans doute. 
C’étoit un très-petithomme, dont probable- 
ment le travail avoit affoibli les organes. 
Il étoit triste, morose et de difficile hu- 
meur. Il avoit pris avec lui une de ses 
nièces pour le soigner. Ce 3 ue 1794- » 


Questions oiseuses (XI. 203, 276). — 
Vous avez un Littré!l! et vous êtes en- 
chanté de venir au secours de ceux qui ne 
l'ont pas! Oh! merci, mon Dieu! L’inter- 
médiaire ne périra pas... faute de copie. 

UN LisEUR. 


Un zéro en chiffres (XI, 230). — Par- 
don, cher collabo L. R. Je n'ai jamais en- 
tendu dire : un zéro en chiffres, mais bien 
un zéro ayant le chiffre. Ce qui s'explique 
tout seul. A. H. 


— Il paraît que ce dicton serait estro- 
pié pour « un zéro sans chiffre ».  O.D 


— Il faut dire « comme un zéro sans 
chiffre », parce que « un zéro en chiffres » 
(c’est-à-dire avec des chiffres) vaut quel- 
que chose, et en s'exprimant ainsi, on dit 

récisément le contraire de ce qu’on veut 
ire. D. V. 


— Le chiffre zéro n’a aucune valeur par 
lui-même, puisqu'il exprime l'absence de 
toute relation arithmétique; il ne vaut 
que par la place qu’il prend à la suite d'un 
autre chiffre. Un homme ayant de la va- 
leur comme « un zéro en chiffre, » isolé 
bien entendu, est un homme qui n'a au- 
cune valeur. E.-G. P. 


— Un zéro en chiffres : « Homo nullius 
notæ, » dit Richelet. A. B. 


— On dirait un zéro, tout court, que 
l'effet serait le même : « Zéro en chiffre » 
est une -superfétation. Je sais bien que 
zéro, placé à la suite d’un autre chiffre, est 
loin d'être indifférent et sans valeur ; mais 
il n’en est pas moins vrai qu’à le considé- 
rer isolément, il est tout naturel que Île 
vulgaire l’emploie dans le sens de « Rien » 
ou « Néant » 

(Nîmes.) Cu. L. 
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— On disait dans le principe : « C’est un 
o en chiffre », la lettre o servant à repré- 
senter le chiffre zéro, et alors la phrase 
avait un sens. Elle est devenue un pléo- 
nasme, depuis l'invention du zéroau XVe 
siècle. 


ANIBUS. 


— Lisez: un zéro sans chiffres. Un 
zéro qui n’est accompagné d'aucun chiffre 
n’a par lui-même aucune valeur : c’est un 
rien. Une expression proverbiale analogue 
existe dans les langues de l'Inde, et no- 
tamment en tamoul. 

BARON P.-J. O. T. DE Vorsr. 


L'orthographe du mot Shakspeare (XI, 
230). — Encore? Vid. IX, 386, 443, 689, 
716; X, 106. Il est un certain nombre de 
répertoires courants qu'il est bon d'inter- 
roger avant de recourir à l’Intermédiaire ; 
la collection du journal ne devrait-elle pas 
être comprise dans le nombre?  G. I. 


— Entre MM. Guizot, Mézières, Taiïne, 
etc., et MM. V. Hugo, de Montégut et 
Jusserand, on serait embarrassé de choi- 
sir; On pourrait aussi consulter le poëte 
lui-même. Mais on sait que son nom est 
écrit de différentes manières dans les di- 
verses éditions de ses œuvres. — Je ne 
vois, pour cette question, qu’une solution 
décisive, c'est celle que fournirait le suf- 
frage universel, — en France seulement, 
bien entendu! La question pourrait d’ail- 
leurs utilement se reproduire tous les ans, 
et donnerait lieu chaque année à un nou- 
veau vote, aussi décisif que le précédent... 

SERGE V. 


— C’est aux Anglais surtout que nous 
devons nous en rapporter à cet égard. 
L'édition originale (1623) et les suivantes 
donnent Shakespeare, ainsi que les pre- 
mières éditions des pièces séparées. Ob=- 
servons que celle d'Hamlet, 1603, 4° 
Ge on ne connaît que deux exempl., ce- 
ui du duc de Devonshire et celui du Mu- 
sée britannique, l’un et l’autre incomplets), 


écrit Shake-Speare. C'est Shakespeare 


que nous trouvons exclusivement dans le 
très-long article que Lowndes (Bibliogr. 
Manuel, p. 2252-2366) a consacré à l’im- 
mortel écrivain dramatique. G. B. 


— On ne peut pas donner décidément 
la Véritable orthographe du nom de l’illus- 
tre poëte, et pour une raison vraiment 
simple : Il l’ignorait lui-même, en tant 
qu'orthographe fixe. Au temps d’Elisa- 
beth l'orthographe était partout à l’état 
de flux et de reflux. On écrivait le même 
mot de deux ou trois manières différentes 
dans le même paragraphe. Thomas Camp- 
bell, un de ses nombreux éditeurs, remar- 

ue que son nom a été écrit: Shaxpeare, 
hackspeare, Shakspeare, Shakspere. A 
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toutes ces variantes il faut encore ajouter 
celle de la licence de mariage de Worces- 
« ter Shagspere. » 

L'enregistrement de baptême à Stratford 
est tel : « 1564, April 26. Gulielmus, filius 
Johannes [sic] Shakspere. » 

Dans une Biographie de Shakespeare, 
par le célèbre Thomas de Quincy nous 
trouvons que sir Frédérick Madden avait 
montré, dans une lettre écrite à la Société 
des Antiquaires de Londres, que proba- 
blement le poëte lui-même écrivait le nom 
toujours Shahspere. Je l’écris moi-même 
de la sorte, mais Shahspeare est la forme 
adoptée et reçue presque officiellement. 
Or, Quincy dit que le mot est écrit ainsi: 
Shakspere, et une fois de plus sur une 
feuille blanche, dans un exemplaire des 
Essais de Montaigne, traduite par Florio, 
trésor déposé à présent au British Mu- 
seum. Fait très-intéressant, car c’est le 
seul livre qu'on sache, pour certain, avoir 
été au nombre des livres constituant la 
bibliothèque de Shakspere. Si donc MM. 
les Intermédiairistes veulent écrire le nom 
comme font les Anglais, ils écriront Shaks- 
peare. S'ils veulentsuivre unrécentettrès- 
savant éditeur, Alexandre Dyce,ilsécriront 
Shakespeare, avec V. Hugo. Et s'ils pré- 
fèrent, avec moi, suivre le meilleur témoi- 

nage, la pratique du poëte lui-même, ils 
écriront : Shakspere. Quand les docteurs 
se divisent et se disputent, les écoliers'sont 
libres. N'est-ce pas une économie de tra- 
vail, de substance et de temps, que d'épar- 
gner deux voyelles dans un mot qui re- 
vient si souvent ? S'ilétait possible de faire 
épargner ces deux voyelles à MM. les 
Allemands et les Anglais, je crois qu’en- 
semble ils épargneraient aux imprimeries 
de l’Europe annuellement autant de lettres 
qu'il y en a dans la Biographie Univer- 
selle et dans deux ou trois grandes Ency- 
clopédies. 

(Mayfair.) CH. War. 


— Les controverses au sujet de ce célèbre 
poëte commencent avec l'orthographe de 
son nom, que l'on trouve écrit Shakspere, 
Shakespere, Shakespeyre,Shaxper,Chacs- 
per, Shakespeare, Sakspeare, etc. La forme 
Shakespeare est la plus conforme à l'é- 


tymologie (qui agite, qui brandit la lance, 


hastivibrans, selonla traduction de Fuller); 
elle est consacrée par les premières édi- 
tions de ses poésies, faites sous ses yeux ; 
et par la première édition de son Théâtre 
complet (1623). Mais la forme abrégée 
Shakespere et Shakspere était la plus usi- 
tée dans son comté natal, et lui-même si- 
gnait habituellement Shakspere, commeon 
lit très-distinctement sur son exemplaire 
du Montaigne de Florio, acquis par le 
British Museum. Les trois signatures de 
son testament ne sont pas assez nettes 
pour qu'on soit sûr de l'orthographe, Sur 
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un autre acte authentique, on trouve son 
nom signé Shaksper (Léo Joubert, Biogr. 
Didot). P;c:c.: ©. D. 


Mignonne, allons voir si la rose (XI, 
226, 277). — Cette charmante pièce est 
bien de Pierre de Ronsard. J’ai sous les 

eux une édition des Odes de ce gentil- 
Donne vendômois dédiée au roi Henry ITe 
de ce nom; imprimée en mMpxcur, par Tho- 
mas Sovsron à Lyon. La poésie en ques- 
tion figure dans le 2° volume, livre I, sous 
ce titre : « Ode XVII. » | 

XXX. 


La Tabayons (XI, 235). — Les facéties 
indiquées par P. Clauer sont si rares et 
ont si peu été réimprimées, que le plus 
savant des bibliophiles toulousains, M. le 
docteur Desbarreaux-Bernard m'aflirme 
qe ne Jes connaît pas, lui qui a réuni 

ans son cabinet tant de curieuses pla- 

uettes à côté de tant de beaux livres. 
Quant au mot Tabayone,au sujet duquel 
P.Clauer dit: « Qu'est-ce cela ? » voici l'ex- 
plication qu’en donnerait le spirituel doc- 
teur : « Le radical fa, tab, tam, tap, etc,, 
etc., est une onomatopée qui représente, 
dans toutes les langues, l’idée du bruit. 
Nos mots taper, fapage, tambour, tinta- 
marre en dénvent, et les Chinois même 
ont leur tamtam. De là à Tabayone il y a 
loin, mais nous allons y arriver. J'ouvre 
le Dictionnaire espagnol et j'y trouve 
Tabaola. Mettez uni après Taba, mouil- 
lez Î ou remplacez-la par une ñ et vous au- 
rez Tabaiola ou Tabaiona. Parti d'Es- 
pagne, le mot en arrivant à Toulouse a 
changé de terminaison. Tout le mystère 
est là, je crois. Le Dictionnaire Langue- 
docien de Sauvage donne le mot Tabaza 
avec la signification espagnole, « agitation, 
bruit; » enfin Tabasa,en Provence, signi- 
fie « frapper à coups redoublés. » Ta- 
bayone a disparu aujourd’hui du patois 
toulousain, comme les cavalcades et les 
saturnales du Carnaval, comme les régi- 
ments de la Tabayone, qui étaient com- 
posés d’une multitude de gens masqués, 
tous plus bruyants les uns que lesautres. » 

T.ne L. 


Prius mori quam fœdari (XI, 228, 278). 
— Si l'Ordre de l'Hermine fut institué en 
1464 par Ferdinand, roi de Naples (com- 
me le dit O. D., en citant Moréri), cet or- 
dre porterait le même nom que celui de 
l'Hermine, créé en 1381 par Jean IV, duc 
de Bretagne, et au collier duquel était ap- 
pendue une hermine passante, C'est de- 
pu cette époque que certaines monnaies 

retonnes portent une hermine passante 
avec un collier et quelques maillons de 
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chaîne: la devise était À ma vie. Fran- 
çois Ier, duc de Bretagne, institua aussi, en 
1480, un ordre de l’Epi, dont le collier, 
formé d'épis entrelacés en lacs d'amour, 
soutenait une hermine posée sur un gazon, 
avec la même devise. 

(St-Malo.) A-G. J. 


— Lisez en effet Potius mori, etc.; c'est 
la devise de la Bretagne, par allusion à son 
blason d’hermines et à la légende qui avait 
cours sur l’hermine au moyen âge. Ce pe- 
tit animal, disait-on, aimait mieux mourir 
que de sauver sa vie en souillant sa virgi- 
nale fourrure par la boue d’un marécage. 
Cette devise est si célèbre que je m'étonne 
que notre collaborateur lignore. 

(St-Malo). A-G. J. 


son chien n'est qu'une bête (XI, 2238). 
— Nom d'un Ch..ampenois et de 99 
moutons! 

« Son chien et lui, ça fait deux bêtes, » 

Faut-il donc être Académicien 
Pour identifier ce maître avec son chien ? 

O gens d’esprit, que sots parfois vous êtes! 


Octoballe, ou Ottoballe ? (XI, 229.) — 
Il semble, d’après la citation même, que 
ce soit un mot allemand, que le narrateur 
emprunte en le francisant un peu. Il serait 
donc simple qu'on ne le trouvât pas dans 
les Dictionnaires français. O. D. 


— Je ne trouve nulle part octoballe ni 
ottoballe, Mais le Vocabulaire de Wailly 
(1823) donne atabale, sorte de tambour 
des Maures. Compl. à l’Académie : Atia- 
balle (art militaire, instrumentde musique 
moresque : timbales de cavalerie. Nap. 
Landais : Atabale, espèce de tambour des 
Maures. — Littré: Aftabale, espèce de 
tambour dont se servent les Maures. Etym, 
Espagnol, atabal, timbale ; de l'arabe al le 
et thabal tambour. — Puisque nos Dic- 
tionnaires diffèrent sur l'orthographe de ce 
mot, il n’est pas étonnant de trouver, en 
1587, la forme ottoballe ou octoballe dans 
la même lettre. E.-G. P. 


— « Timbale vient de tabaka. Ce mot 
«a se trouve encore dans la langue per- 
« sienne et dans l'arabe. Tablonestle sin- 
« gulier, et Atbalon est le pluriel ; et de là 
« s’est formé Atabale » (MÉNAGE). Le co- 
piste ou l’imprimeur lyonnais, Pillehote, 
a mal orthographié le mot. Quant au 
mot tabour, que l’ami Cluuer fait suivre 
d'un (sic), il est parfaitement usité au 
XVIe siècle. (Voir Rabelais, Pantagruel, 
liv. IV, ch. XII : « Vous pareillement, 
« Trudon, ainsy estoyt nommé son tabou- 
« rineur, soyez y avecques vostre fleute et 
« tabour. ») UN LISEUR. 
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Francs-Macçons (XI, 232).—Vidons tout 
d’abord la question de dates et d’ère;l’au- 
tre (sur le rôle de la Franc-maçonnerie 
pendant la période révolutionnaire) de- 
mande plus de développements. Le plus 
ordinairement, les franc-maçons se conten- 
tent d’ajouter 4,000 ans à l'ère vulgaire, et 
de commencer l’année au rer mars. Ainsi, 
ils écriraient, s'ils dataient aujourd'hui 
(9 mai 1878) : le 9° jour du 3e mois de l'an 
de la V.. L.. (Vraie Lumière) 5878. 
Ceux qui veulent raffiner et ne pas se faire 
comprendre (ce qui leur paraît peut-être 
le fin des choses, en maçonnerie), em- 

loient le calendrier juif, et ils écriraient : 
‘an de la V.. L.. 5878, le 26e jour de la 
lune d’Iyar. 

Le rôle de la Franc-maçonnerie fran- 

aise, comme corps constitué, a été com- 
plétement nul pendant la Révolution, et 
tout ce qu'ont écrit à ce sujet les histo- 
riens légitimistes et cléricaux est inexact. 
Mounier en a déjà fait justice, dans un 
ouvrage bien connu et qu'il est facile 
de se procurer : De l'influence attribuée 
aux Philosophes, aux Francs - Maçons 
et aux Illuminés sur la Révolution de 
France. Mais Mounier, quoiqu'il ait assez 
bien connu la Maçonnerie pour en parler 
avec plus de bon sens que la plupart des 
auteurs contemporains, égarés par l’es- 

rit de parti, n'était pas Maçon; et l'eût- 
1l été, qu'il eût partagé l'ignorance géné- 
rale des Maçons de cette époque sur leur 
propre histoire.Il m'est échu cette bonne 
fortune, étant initié aux secrets de cette 
célèbre société, d’avoir à ma disposition 


les archives d'une Loge de province fort 


importante, et de pouvoir consulter les 
archives du Grand Orient. C’est donc sur 
des pièces justificatives que je po me 
baser pour répondre à notre ami Sed Ego. 
Je ferai mon possible pour être clair et 
bref à la fois. 


Une Assemblée générale ou Convent 
maçonnique avait été convoqué, en 1785, 

ar les sectateurs d'un rite maçonnique 
plutôt théosophique et hermétique que 
philosophique, le Rite des Philalèthes ou 
Chercheurs de la Vérité. Beaucoup de Ma- 
çons illustres de l’étranger répondirent à 
cet appel; les listes ont été publiées ; elles 
offrent un personnel tout à fait aristo- 
cratique. Les procès-verbaux des séances 
ont été conservés et imprimés dernière- 
ment ; il ne s’agit d'aucune question poli- 
tique. Après quelques séances assez ril= 
lantes, mais stériles, le convent s’ajourna 
en 1787. À cette date, au lieu de présenter 
l'animation d'un foyer de conspiration, il 
languit tellement que Savalette de Lange, 
Garde du Trésor royal, chef du régime des 
Philalèthes, fut forcé d'interrompre les 
séances, en déclarant quele manque de zèle 
des membres convoqués, qui assistaient 
aux réunions plutôt par des considéra- 
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tions de politesse et d’amitié que par un 
véritable intérêt, lui prouvaient qu il était 
non-seulement prudent, mais nécessaire 
d’y renoncer (textuel). 


Ce sont cependant ces deux Assemblées 
qui ont été représentées comme la grande 
conjuration où ont été concertés, délibérés 
et adoptés tous les plans de la Révolu- 
tion. 

Le duc d'Orléans (Philippe-Egalité), 
dont on a fait le chef de cette conjuration 
parce qu'il était Grand’Maïître du Grand 
Orient de France, non-seulement est resté 
étranger aux convents des Philalèthes, 
mais n’a jamais cherché à faire de la Ma- 
çonnerie un marche pied pour servir ses 
projets ambitieux. Nommé chef de la 
Grande Loge en 1781, et du Grand Orient 
en 1783, grâce à l’insistance du duc de 
Luxembourg et un peu malgré lui, il dé- 
légua ses véritables fonctions à ce dernier 
qui était Administrateur, et fit expédier 
tout ce qui le concernait personnellement, 
comme (Grand’Maître, par un Secré- 
taire de ses commandements. Au moment 
même où, d’après les récits des historiens 
légitimistes, il aurait eu le plus besoin du 
concours des Maçons, il lesrenia dans une 
lettre publiée en 1703. Le Grand Orient 
de France, qui, par Île nombre de ses Lo- 
ges, l'éclat de son état-major, l’étendue de 
ses alliances avec les autres corps maçon- 
niques de la France et de l'étranger, peut 
êtré considéré à juste titre comme le pou- 
voir directeur de la maçonnerie française, 
à l’époque de la Révolution, perdit peu à 
peu son influence. J’ai sous les yeux ses 
circulaires, où il s'étonne que l'on ne 
puisse « allier les devoirs du maçon avec 
ceux du citoyen ».En 1789, il rappelle les 
Loges à la régularité de la correspondance 
avec le Grand Orient, qui est, dit-il, un 

ouvernement purement démocratique, 

ormé à l'instar des gouvernements repré- 
sentatifs; en 1790, il prévoit des désertions 
menaçantes et fait un appel pressant au 
zèle des Maçons pour le bien de l'Ordre 
et pour le service de la patrie. En 1791, 
il constate avec douleur que les Loges 
sont désertées, et que, maîtrisées sans 
doute par les événements, elles n’alimen- 
tent plus de leurs cotisations le centre 
commun. Le 30 juin 1791, il avoue Ja 
dispersion des frères occasionnée par les 
circonstances, et il espère qu’elle ne sera 
que momentanée. En 1792, il est obligé 

accepter, pour représenter dans son sein 
des Loges de Paris, des maçons autres 
que les présidents de ces Loges, représen- 
tants-nés de leurs ateliers. En 1703, il 
écrit : «a Le Grand Orient reste, mais pres- 
que isolé. La plupart des Loges sont dis- 
soutes ; parmi celles qui existent, il en est 
dont la dispersion des membres rend la 
réunion pour le moment impossible. » La 

dernière réunion a lieu le 3 mai 1793, 
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our proclamer la déchéance du Grand 

aître, dont l’épée est solennellement bri- 
sée. Et ce n’est qu’en 1797 qu’il apprend 
aux Loges qu’il a repris ses travaux l'an- 
née précédente. La dernière Loge consti- 
tuée par lui fut celle de la Bonne Amitié, 
à Marmande, le 20 décembre 1792 ; et la 


première créée après la tourmente révolu- 


tionnaire fut celle des Amis Sincères, à 
Genève, le 17 juin 1796. 

Pour bien comprendre cette désorgani- 
sation successive des Loges, il faut con- 
naître dans quelle société elles se recru- 
taient. C'était, en général, la haute bour- 

eoisie, la magistrature, la petite noblesse, 
es officiers de terre et de mer, et quelques 
ecclésiastiques, tant réguliers que sécu- 
liers. 

Tout ce monde, et c'était le plus intelli- 
gent de l’époque, collabora fraternellement, 
tant qu'il ne fut question que de démo- 
cratie théorique; mais, à mesure que les 
événements politiques se dessinèrent, la 
démocratie pratique effraya à juste titre 


- beaucoup d’adeptes, qui se hâtèrent d’a- 


bandonner les Loges, A chaque phrase de 
cette réponse, je pourrais joindre un 
exemple, un nom propre et une date. Je 
me contenterai ici de citer le premier Pré- 
sident de l’Assemblée nationale, Le Cha- 
pelier, qui avait été Vénérable de la Loge 
de Rennes, ce qui ne l’empêcha pas d’être 
guillotiné en 1794. Une partie du person- 
nel des Loges émigra ; c'est aux liens fra- 
ternels de la franc-maçonnerie que plus 
d’un émigré a dû de ne pas mourir de faim 
à l'étranger ; et plus d’un aussi, reconnais- 
sant plus tard les services que cette insti- 
tution lui avait rendus, reprit les travaux 
maçonniques sous la Restauration, et pro- 
tégea de son influence les Loges attaquées 
parte furibondes prédications. Louis XVI, 

ouis XVIII et Charles X étaient maçons. 
Ils faisaient partie de la Loge les Trois 
Frères, établie à la Cour même, parmi les 
Gardes du corps. Une autre Loge, compo- 
sée d'officiers de la maison du roi, siégeait 
à Paris, sous le titre de Loge de la Cham- 
bre du Roi; on y comptait jusqu’à un au- 
mônier du roi, etc. 

Thory, qui écrivait sous l'Empire une 
chronique maçonnique avec un titre en 
latin (Acta latomorum), au lendemain de 
la Révolution, garde un silence presque 
complet sur les actes de cette époque. On 
pu sous la rubrique FRANCE, 1790, que 
es travaux maçonniques languissent en 
France ; les frères, entraînés par les af- 
faires publiques, négligent les Loges. — 
1791. Presque toutes les Loges duroyaume 
sont fermées, et les maçons poursuivis dans 
toutes les provinces. 


Clavel (Histoire pittoresque de la Franc- 
maçonnerie et des Sociétés secrètes) disait 
avec raison, en 1840, que les Maçons, 
qu'on prétend avoir opéré le grand mou- 
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vement de 1789, non par la puissance des 
idées, mais par une véritable inspiration, 
furent eux-mêmes les premières victimes 
des troubles qui accompagnaient le nouvel 
ordre de choses. | 

Rebold, qui écrit en 1864 son Histoire 
des trois Grandes Loges en s’aidant des 
recherches des auteurs allemands, recon- 
naît également que, malgré les efforts du 
Grand Orient, les événements politiques 
arrêtèrent les progrès de la maçonnerie, 
que la plupart des Loges de France se fer- 
mèrent, et que les maçons étaient pour- 
suivis et persécutés. | 

C'est même cette persécution qui expli- 

ue le désaveu donné à la maçonnerie par 
Philippe-Egalité. 

Mais toutes ces preuves n’empêchent pas 
de donner encore chaque jour des démen- 
tis à l’histoire, quand on écrit A. M. D. G. 
et pour la confusion de la Révolution de 
1789. Ainsi, un auteur local publie ici une 
monographie de l'Hôtel-Dieu, et sur la 
foi de je ne sais quel sot conte de vieille 
femme, il imprime : | 

« L'hôpital subit comme tous les éta- 
blissements publics le contre-coup de la 
Révolution. Le proconsul Le Carpentier 
et les trente etun francs-maçons dela Loge 
la Triple Essence (de Saint-Malo), devenus 
les terroristes malouins, désorganisèrent 
son service (de l’hôpital) comme les autres 
et fermèrent son église, les religieuses 
hospitalières furent incarcérées et rempla- 
cées comme économes par des filles et des 
femmes de mauvaise vie. » — La Loge en 
question n'existait plus ; elle n’avait jamais 
compté 51 membres présents ; elle était 
composée d'individus des plus honorables 
familles de la ville; voilà comment on 
écrit l’histoire | | 

En résumé, il résulte clairement de 
toutes mes recherches que le rôle de la 
maçonnerie dans les événements de la 
Révolution a été assez mal compris, sauf 
par les écrivains spéciaux. ; 

Ce rôle, considérable au point de vue 
de la propagande active, incessante, et 
efficace des idées modernes (ou révolu- 
tionnaires, si vous préférez leur donner ce 
nom),a été nul au point de vue d'une 
intervention raisonnée, concertée et directe 
dans le domaine des faits. 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— « Période révolutionnaire » s’appli- 
que, je pense, dans la double question po- 
sée par Sed Ego, à la période insurrec- 
tionnelle de la Commune seulement. Dans 
le courant d'avril 1871,des délégué apparte- 
nant à un certain nombre des loges de 
Paris se rendirent à Versailles pour « de- 
mander énergiquement la paix, basée sur 
le programme de la Commune ». Ces dé- 
légués constatent dans leur compte rendu 

w'ils furent reçus «a glacialement » par 

.Thiers,quileur réponditquepour la ces- 
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sation des hostilités, ilen référerait au gé- 
néral Ladmirault, mais que, quant au 
reste, « 11 défendrait l’Assemblée envers et 
contre tous... » 

Le 26 avril, 1500 maçons environ, réu- 
nis au théâtre du Châtelet, sous la prési- 
dence, je crois, du frère Floquet, décidè- 
rent que la franc-maçonnerie irait planter 
ses bannières sur les remparts de Paris, 
et que « si une balle les touchait, les ma- 
çons marcheraient contre l'ennemi com- 
mun ». La manifestation eut lieu le 29, 
mais M. Thiers répondit qu'il ne pouvait 

as traiter avec l’émeute, et fit tirer sur les 

annières. — Le 29 mai, les membres du 
Conseil de l’Ordre adressèrent à toutes les 
loges une protestation énergique, décla- 
rant que si le Grand Orient n'a pu empé- 
cher de pareils actes, il les a réprouvés et 
les condamne. 

Quant à la « concordance des dates de 
l'ère maçonnique avec les dates de l’ère 
vulgaire », la question est complexe, car 
ce qu'ii a de moins uniforme dans la 
maçonnerie, c'est le calendrier. Les ma- 
çons de la Grande Loge d’Angleterre em- 
ploient exclusivement l’ère chrétienne 
dans leurs documents imprimés.Les Amé- 
ricains, les Français, les Allemands, les 
Ecossais et les Irlandais ont une ère com- 
mune, celle de la « vraie lumière », fixée 
à 4,000 ans avant l’ère chrétienne. D’a- 
près cette manière de compter, l’année 
1702 correspondait donc à 5792, comme 
l’année actuelle correspond à 5878. Dans 
le rite de Misraïm, depuis 1824 on ajoute 
quatre ans à l’ère maçonnique ordinaire, 
et l’on compte actuellement (1878) 5882. 

Indépendamment de l’ère de la « vraie 
lumière », le rite écossais a encore l’ère 
de la restauration. C’est l’ère hébraïque. 
Les maçons d'Amérique et du Royaume- 
Uni commencent l’année le rer janvier; 
ceux du rite français placent le commen- 
cement de l’année maçonnique au 1° mars 
invariablement. Ainsi, le 5 mai 1878 est 
maçonniquement le 5e jour du 3e mois de 
l'an de la vraie lumière 5878. 

(Grenoble.) N. M. 


Un pays de mendiants (XI, 236). — 
Dans le roman de Walter Scott, les Aven- 
tures de Nord Nigel, n’y a-t-il pas plu- 
sieurs scènes qui se passent en un quartier 
de pleine truanderie et mendicité, à Lon- 
dres, et nommé quartier d'Alsace, ayant 
ses priviléges et ses grilles ? — A vérifier. 
Je cite de mémoire. 

(St-Malo.) A.-G. 7 


Vioilles Maisons ot joanes Souvenirs 
(XI, 258). — L’ « auteur de Stéphane » 
doit être Alph. Karr, et probablement re- 
trouverait-On la citation dans un de ses 
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premiers romans (Sous les Tilleuls ou 
Geneviève), où il se plaisait à insérer des 
vers imprimés sans changemeut de Rene 
comme de la prose. O. D. 


Macaronades classiques (X,250).— Tou- 
tes ces traductions fantaisistes sont des 
charges d’écoliers vouées à un anonymat 
éternel. J'ajoute à la collection de M. Hu- 
nald : 

Arma virumque cano/: Aimex les avirons 
des canots. | 

Castigat ridendo mores : 
cachent les murs. 

Numero Deus impare gaudet : Le nom- 
bre deux se réjouit d'être impair, rue Go- 
dot. 

Par pari refertur : 
la Préfecture. 

Enfin, l'interprétation épique due à quel- 
que séminariste : 

In labore requies : À labourer qu'est-ce 
qui est ? | 

In æstu temperies : Ÿ es-tu, ton père Y 
est. 

In fletu solatium : Ÿ fais-tu collation ? 

Terminons par l’histoire tragique de la 
sentence épiscopale : 

Suspendatur a sacris, traduite par : 
« Qu’on le pendejdans la sacristieir, et exé- 
cutée (?) aux dépens d’un malheureux ec- 
clésiastique,' « dans les temps d’ignorance 
et de barbarie | » E. B. 


— Impavidum ferient ruinæ : « Hein ?.. 
— Pas vu d'homme... Fais rien! Rui- 
née! » (Dialogue de deux « grues» entre 
elles.) AS BÊTE. 


—— Horresco referens : Adhus sub judice 
lis est : Lise est encore sous son juge 
(version de basochien), | 

Water Closet: Walter Scott (version 
romantique). A.-G. J. 


— De mon temps il en traînait pas mal 
en ce genre sur les tables du collége; en 
voici quelques-unes qui me reviennent en 
mémoire : 

Formosum pastor Corydon ardebat 
Alexin : Sur la forme un pauyre cordon- 
nier aiguisait son alène. 

Soldat latu portæ:: Soldat, l'as-tu porté ? 

Vale futurus!... (Je m'’abstiens de tra- 
duire, craignant qu’un lecteur sérieux et 
impatienté ne m'applique ladite interjec- 
tion.) A. D. 


Les rideaux 


C’est à Paris qu'est 


Un vêtement bien léger (XI, 259).— Le 
mot cité est de Plutarque, dans la Vie de 
Lycurgue: ‘H dt YÜVWOL Tüy TrapÜËVOY 
oUdEy ALI 4p0V 69, atJouç pe FApOUONÇ) 
Gxpaolacd'amobonç. « Mais quant à ce que 
les jeunes filles se monstroyent ainsi tou- 
tes nues en public, iln’y avoit pour cela 
villanie aucune, ains estoit l’esbatement 
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accompagné de toute honnesteté, sans lu- 
bricité nÿ dissolution quelconque (trad. 
d'Amyot)»r. Une pensée analogue se ren- 
contre dans Platon, au livre V de /a Répu- 
blique : Arodvréov dn Taiç TOY puléxwy yu- 
VAL LV, ÉTELT Ep APETRY AVTE LLATIOY EUPLÉTOYTAL. 
a Les femmes des guerriers se dépouille- 
ront donc de leurs vêtements [pour s'exer- 
cer à la gymnastique] puisque leur vertu 
leur en tiendra lieu ». Le président Du- 
aty se souvenait sans doute de ce passage, 
orsqu'il écrivait à propos de la statue de 
la Vénus de Médicis : « Mais Vénus, dit- 
on, est nue. — Vous ne voyez donc pas 
sa pudeur ? » (Lettres sur l'Italie.) 
Joc'H D’INDRET. 


Nicolas Poussin (XI, 260). — Quand se 
lassera-t-on de répéter des clichés con 
traires aux faits les plus évidents? Au Lou- 
vre et à Rome, il y a destableauxde Pous- 
sin de grande dimension et dont les per- 
sonnages sont de FHAROEUES parures 


LR 


Est-ce uno gasconnadoe? (XI, 262.) -— 
F. de Montardif aurait pu rapprocher, des 
neuf filles pondues le même jour par 
l’'aïeule de la maréchale de Moniluc, les 
neuf rs qu'une dame de Porcellet, 
d’après la tradition provençale, aurait jadis 
mis au monde en un seul accouchement, 
d’où le peu gracieux nom donné à cette 
famille. Un éminent jurisconsulte du 
XVIIe siècle, Charles-Annibal Fabrot, a 
dit dans sa dissertation De numero puer- 
perit (1627) : « Celebrantur quoque apud 
nos Porcelleti quos e noveno partu origi= 
nem ducere constans fama est, » 

Icnorus. 


Vicus Bellovaous à Paris (XI, 262). — 
Bellovaci est le nom latin de Beauvais; 
c'est donc une rue Beauvais, ou de Beau- 
vais, qu'il faut rechercher. Cette rue 
n'existe plus maintenant. Il faut probable- 
ment la chercher où se trouvaient la plu- : 
part des libraires, autour du Louvre ou 
dans la Cité. A.-G. J. 


— Ne serait-ce pas la rue Saint-Jean-de- 
Beauvais, quartier Saint-Jacques? Elle de- 
vait son nom soit à un libraire nommé 
Jean de Beauvais, soit au collége Dor- 
mans-Beauvais, fondé par Jean de Dor- 
mans, évêque de Beauvais ; collége connu 
depuis sous le nom de Collége de Lisieux. 
C’est rue Jean de Beauvais qu'a existé la 
maison des Estienne, C'était donc un 
centre d’imprimeurs et de libraires. 


Quelques noms de ville latinisés (X1, 
262). — Comburniensis, habitant de Com- 
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bourg (Comburnium), chef-lieu de canton, 
arr. de St-Malo (Ille-et-Vilaine). 


e. 


— Ludiensis veut dire du Lude (Sar- 
the); Crugiliacensis, du Croisic ; Combur- 
niensis, de Combourg (Ille-et-Vilaine). Au 
lieu de Bulgiensis, ne faudrait-il pas lire 
Balgiensis, qui veut dire de PAUeee 


Le cœur de Marat (XI, 263).-—-Je ne sau- 
rais dire aujourd’hui dans quel numéro du 
Moniteur on trouve le compte rendu, fait 
par David à la Convention des obsèques 
de Marat, dont il avait été officiellement 
chargé; mais je me rappelle très-bien, 
comme fait singulier et de remarque, que 
David s’excusait de quelque précipitation, 
sur l’état du cadavre, qui, travaiilé dans 
ses derniers jours par un mal vénérien in- 
vétéré, se décomposait avec une rapidité 
inaccoutumée. Marat n'a pas pu être ex- 
pulsé du Panthéon deux mois après Île 
Neuf Thermidor, car il n’y fut porté que 
la cinquième sans-culottide (jour interca- 
laïre) an 11, cinquante-six jours après le 
Neuf Thermidor. 0. D. 


enfer 


La défense de Mazagran (XI, 264).—Ce 
beau fait d'armes a été chanté en italien 
par le comte Giuseppe Perticari; voyez : 
« Cantico alla sempre onoranda memoria 
del Vessillo Francese e suoi campioni 
cxxiu diretti dal capitano Lelièvre ». (Na- 
poli, nella tipografia di Gaetano Rusconi, 
1840, in-8, 18 p.) On peut renvoyer 
a l’Incrédule », cité par M. P, Nipson, à 
la p. 232 et aux n° 5, 6 et 7 de la gravure 
de l'ouvrage intitulé : « La Ruche Pyra- 
midale », par P. du Coüedic (Paris, 1813, 
in- ) H. I. 


— Allons donc! le capitaine Lelièvre 
était un fameux lapin : cela est hors de 
doute, et il n’y a que les fouines qui aient 
contesté le fait. À 


Boucicault (XI, 264). — Boucicaut ou 
Bouciquaut, est un surnom, qui fut porté 
successivement par Jean le Maingre ou le 
Meingre, maréchal de France, et par Jean 
Lemaingre, son fils. Les autres personna- 
ges de cette famille ne portaient pas le 
nom de Bouciquaut. L'auteur de la vie 
du second maréchal Boucicaut n’explique 
pas l’origine de ce surnom. Le seul mot 
du vieux langage qui s’y rapporte est bou- 
ciquaut, mercenaire, donné par le Com- 
plément de l’Académie. Etait-ce un syno- 
nyme de soudart joncoste dont nous 
avons fait soldat ? Je n’ose rien affirmer. 
Meingre pourrait venir de meïns (moins) 
et signifier maigre. E.-G. 
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— Jean Le Meingre de Boucicaut, né à 
Tours en 1366 et mort prisonnier à Lon- 
dres en 1421 (je donne ces dates pour ré- 
futer celles de la question), tenait son sur- 
nom de Boucicaut (d’abord écrit Bouci- 
quaut), de son père, décédé à Dijon le 
15 mars 1372. Tous deux furent inhumés 
à Saint-Martin de Tours, dans la pess 
que ce dernier y avait fondée en 1363. — 
Lorsque le père parut à la cour de Phi- 
lippe de Valois, on lui donna le sobriquet 
de Bouciquaut, qui,en vieux langage, veut 
dire mercenaire, probablement parce 
qu'il avait commandé quelqu’une de ces 
compagnies qui se mettaient à la solde de 
la France. A. D. 


Michel Beziers (XI, 264). — Les biogra- 
phes et bibliographes écrivent aussi « Be- 
siets »; ils ne Sont pas d’accord sur le lieu 
de la naissance : Bayeux ou Saint-Malo, 
en 1719. — Même incertitude sur le lieu 
de sa mort, arrivée en déc. 1782 : Caen 
ou Bayeux. Voyez : Manuel du bibliogra- 
phe Normand, par Ed. Frère, 2 vol. in-8. 


H. I. 
— Voy. Bibi. Hist. dela Fr.,t. 1, III, 
1V. r +.  AÀ,D. 


Lo] 


Une « distraction » d’un grand homme 
(XI, 265). — C'était le baron Vigier qui 
avait réuni en villégiature, à son château 
de Grandvaux, plusieurs amis parmi les- 
quels je ne me rappelle que M. Thiers et 
M. Vatout. Il paraît que la gaieté fut pous- 
sée un peu loin, sans dépasser peut-être 
la limite des « plaisanteries de cam- 
pagne », qui n’ont jamais été de bien bon 
goût. Ainsi, une carafe aurait été vidée 
dans les bottes de M. Vatout; les journa- 
listes, qui crurent devoir faire une affaire 
de scandale des incidents de cette réunion 
privée, ne manquèrent pas de parler de 
tout autre chose que d’eau claire, Il pa- 
raît aussi qu’un jour, au dessert, un pé- 
tard fut jeté sous la table : on voulut voir 
dans cette mauvaise charge une hideuse 
parodie de la machine Fieschi. Ce dernier 
trait peut que comme époque de 
cette anecdote, l’automne de 1835. Je ne 
pense pas qu'aucun journal du Gouverne- 
ment ait pris part à cette levée de bou- 
cliers pudiques ; mais je ne répondrais pas 
de ce qui a pu se raconter dans les salons; 
car les hommes qui jouent dans le monde 
un rôle envié doivent compter sur les faux 
frères aussi assurément que sur les adver- 
saires. . D. 


— C’est dans la Quotidienne, feuille lé- 
gitimiste, que l’on trouve lérécit dela petite 
orgie scatologique de Grand-Vaux. L’his- 
toire s'est passée en 1835, un mois après 
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le vote des fameuses lois de Septembre, 
REOTOAUEE par l'attentat Fieschi. Le comte 

igier, député, avait réuni à sa campagne 
un certain nombre de ses amis,des minis- 
tres, des députés, des pairs de France. Le 
dîner fut étourdissant d’entrain, et, lors- 
que les invités se retirèrent pour gagner 
leurs chambres, tous étaient émus. 
M. Thiers était déjà couché, lorsque l'idée 
vint à l’un des convives de lui faire un 
charivari. La motion fut acclamée et, en 
moins d’un instant, tous les invités, munis 
de sifflets et d'instruments de cuisine, se 
trouvèrent réunis sous les fenêtres de lil- 
lustre historien. Le vacarme fut infernal, 
et M. Thiers put se croire à Marseille, 
dit la Quotidienne, en terminant son ar- 
ticle : «a Mais c’est un gaillard impertur- 
« bable qui a toujours la repartie.…. je 
« ne dirai pas sur les lèvres, vous allez sa- 
« voir pourquoi. Il s’approche de la fenêtre 
« dans le plus simple des appareils, écarte 
« brusquement les rideaux et fait voir aux 
« mystificateurs son... entre deux bou- 
« gies. » 

Briffault fait allusion à ce récit, dans 
le portrait très-réussi et très-spirituel 
qu'il a donné de M. Thiers dans les His- 
toriettes contemporaines, No 3 (31 mars 
1842): « L’orgie de Grand-Vaux n'était 
« qu'un retour vers une gaminerie dont il 
« n’a jamais su se délivrer entièrement. » 
On retrouve aussi l’anecdote dans une 

brochure publiéeen 1846, Les 104 péchés 
‘de M. Thiers, complainte déchirante (Voir 
les couplets 33 à 39),in-12. Paris, chez Bal- 
ley, éditeur, 3, rue Notre-Dame des Vic- 
toires.— Mirecourt, dans ses biographies, 
a reproduit in extenso l’article de la Quo- 
tidienne ( « Thiers, » Paris, 1854, p. 76 à 
29) mais sans indiquer la date du journal. 
i ma mémoire ne me fait pas défaut, la 
facétie de Grand-Vaux a été reproduite 
plusieurs fois par divers journaux depuis 
1871. Ux Liseur. 


Les Mémoires de Talleyrand (XI, 265). 
— Voir un article publié dans le Supplé- 
ment du Figaro du 18 mai F SU " 


oo + 
Crouvailles et Curiosités, 


Le Trésor impérial de Constantinople. 
— Voici ce que je retrouve dans la Chro- 
nique des Arts et de la Curiosité (novem- 
bre 1869) : _ 

« Dans le Hasnè ou Trésor impérial de 
Constantinople, que des Français viennent 
récemment de visiter, la pièce la plus re- 
marquable serait le casque du sultan 
Murad II, le vainqueur de Bagdad. Ce 
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casque est d’or et d'argent et tout couvert 
de pierreries formant un dessin éblouis- 
sant. — On voit dans cette collection la 
riche ferronnière ayant appartenu au 
même sultan. Ce bijou est formé par trois 
randes émeraudes de la plus belle eau et 
arges de sept à huit centimètres. Elles 
sont disposées en forme de feuille de trè- 
fle. Comme supplément, est joint à cette 
pièce un collier formé de vingt-deux dia- 
mants gros comme des mirabelles. — Il 
y a encore, au Trésor, des berceaux en or 
couverts de pierreries; les divans et cous- 
sins qui garnissaient jadis la salle du 
trône, et qui sont d’une richesse inouïe, y 
sont également conservés. L'étoffe en est 
tissue de fil d’or pur, sans mélange de 
soie ni d'aucune autre matière textile. — 
Ces coussins sont couverts d’ornements 
en perles dont chacun en a pour le poids 
de 4 livres environ. » 

C'est à en acheter de la rente turque !!! 


GEORGES HuNaALD. 


Un petit cadeau anonyme de ser- 
ents à sonnoettes. — Connaissiez-vous le 
aitsuivant, que je trouve rapporté par 
M.Maxime Du Camp, dans sa remarquable 

étude sur l’attentat Reschi et les ancêtres 
de la Commune? Il est vraiment bien cu- 
rieux | 

«a Vers 1844, une caisse fut expédiée 

aux Tuileries par une maison de roulage; 
elle portait cette inscription, minutieuse- 
ment explicative : 


Pour LE Rot SEUL. 


Pour ÊTRE OUVERTE PAR LUI. 
SECRET D'ETAT. 


Cela ne parut pas net, et la caisse fut 
envoyée à la Préfecture de Police, où l’on 
s'imagina qu'elle contenait une machine 
infernale. Gabriel Delessert ne voulut lais- 
ser à nul autre le soin de l'ouvrir : malgré 
le danger auquel il croyait s’exposer, il fit 
sauter les planches du couvercle à l’aide 
d'un ciseau et d’un marteau. La caisse 
renfermait quatre serpents à sonnettes, 
roulés dans des couvertures et, fort heu- 
reusement, engourdis par le froid. Ils fu- 
rent adressés au Jardin des Plantes, où ils 
figurèrent longtemps avec cette mention: 
Donnés par Gabriel Delessert, préfet de 
police. La caisse, venue de l’Amérique du 
Sud, était arrivée à Bordeaux et avait été 
acheminée sur Paris, C’est là tout ce qu’on 
put apprendre de cette mystérieuse his- 
toire. » 

En saura-t-on jamais plus long ?.… 


S. D. 


Le gérant, FiscasACHer. 


Paris. mp. de Ch. Noblet, 13,rue Cujas 1878. 
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VOLTAIRE et Le siècle révolu 


1778-1878 


Hé bien! le voilà donc doublé, ce fameux 
Cap des Tempêtes démocratiques et cléri- 
cales !... I1s’est accompli sans encombre, ce 
terrible Centenaire de Voltaire, et tout s’y 
est passé éloquemment.…. honorablement… 
pacifiquement. Ces trois adverbes-là ne 
font-ils pas admirablement ? On pourrait y 
adjoindre un quatrième adverbe : «agréa- 
blement. » Car il y a eu petite pièce avant 
la grande, et le « plaisant » a rehaussé le 
« grave ». Cela est venu égayer ceci. 


Certes, on ne s'attendait guère 
A voir Jeanne Darc en l'affaire. 


Onl’ya vue pourtant, la vaillante Pucelle, 
qui, à ce qu'on assure, ne garde pas ran- 
cune au jeune Arouet de son libertin badi- 
nage. Et l'on a vu aussi, dit-on, dans la 
mêlée, cette bonne madame Angot...et sa 
fille — un peu « forte en gueule et pas bé- 
ueule »! Îl a été, de toutes parts, rendu 
ommage et fidélité à qui de droit. Bref, 
la fête a été complète, pleine d’accord 
confraternel et d’onction épiscopale, au de- 
hors,— d'émotion populaire... à huis clos. 
Un de nos correspondants nous fait con- 
naître que son journal, le Soleil lui-même 
( — nec pluribus impar! — ), ne s’est pas 
voilé la face, Il a déclaré (r°e' juin), sans 
trop faire la petite bouche, que Victor 
Hugo avait prononcé un « admirable dis- 
cours ». | 
Un autre correspondant nous met à mé- 
me d’ajouter encore, à toutes les couronnes 
d’immortelles dont ce diable de VOLTAIRE 
a été enguirlandé le 30 mai, un superbe 
bouquet qui paraît avoir été oublié et qui 
méritait à lui seul une place hors ligne. 
C’est l'Allemagne qui vient le déposer aux 
pieds du « Singe de génie »; c’est un por- 
trait magistral conservé parmi les papiers 
du patriarche de Weimar; c’est 


Voltaire peint par Gæthe (1) 
On peut observer que, quand une famille 


(1) Ce morceau figure à la suite de la traduction alle- 
mande du Neveu de Rameau, de Diderot, donnée par 
Goœthe, en 1805. 
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s’est perpétuée, pendant plusieurs générations, 
la nature finit par y produire un individu qui, 
rassemblant en lui les qualités et les défauts 
de tous ses ancêtres, devient la personnification 
même de toutes les individualités qui l’ont pré- 
cédé. Il en est ainsi des peuples qui marquent 
dans l’histoire. Un jour arrive où surgit un 
homme qui synthétise la physionomie natio- 
nale, et dans les diverses couches, ou même 
au rang le plus élevé de l’ordre social, cet 
homme identifie son nom avec l’idée abstraite 
de son époque, dont il devient comme la réa- 
lité vivante. 

La France a offert deux mémorables exem- 
ples de ce phénomène moral : LOUIS XIV, le 
monarque français par excellence; — VOL- 
TAIRE, le type des écrivains français, l’homme 
le plus éminemment doué de toutes Îles quali- 
tés qui caractérisent et honorent sa nation. 

Les Français sont des juges, et surtout des 
admirateurs, plus exigeants que les autres peu- 
ples. Il faut réunir bien des mérites divers ou 
en porter quelques-uns très-loin, pour les satis- 
faire. Nous autres Allemands, nous sommes 
moins avares de nos louanges : 1l suffit que 
le talent nous donne quelque plaisir pour 
conquérir nos hommages, et tout ce que nous 
aimons, nous l’adinirons. Mais, même ce que 
les Français admirent, ils ne l’aiment point 
toujours; et pour qu'ils admirent. il leur 
faut des merveilles. Elles ne leur ont pas man- 
qué. 

Profondeur, génie, intuition, élévation, naturel. 
talent, mérite, noblesse, esprit, bel esprit, bon es 
prit; sentiment, sensibilité, goût, bon goût, intelli- 
gence, justesse; convenance, ton, bon ton, ton de 
cour ; variété, abondance, richesse, fécondité, cha 
leur; magie, charme, grâce, agrément; légèreté, 
vivacité, finesse, brillant, saillant, pétillant, piquant, 
délicat, ingénieux; style, versification, harmonie; 
pureté, correction, élégance, perfection, enfin... . 
Voilà VOLTAIRE, 

De toutes ces qualités et manifestations de 
l'esprit, qu’on lui conteste, si l’on veut, la pre- 
mière et la dernière : toujours est-il que tous 
les dons, toutes les facultés qui jettent sur la 
face du monde un brillant éclat, Voltaire les a 
possédés, et que par là il s’est fait en ce bas monde 
un renom incomparable. Il restera commele plus 
grand dans la littérature des temps modernes, 
peut-être même dans celle de tous les siècles; 
comme la plus étonnante intelligence qui soit 
sortie des mains de l’Auteur de la Nature. Il 
semble que le Créateur ait vouluréunir, en une 
fois, dans la frêle et'périlleuse organisation 
humaine, toutes les variétés du talent, toutes 
les gloires du génie, toutes les puissances de 
la pensée. 


G@Œ@TKHE. 
TOME XI. — II 
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N'est-ce pas que c'eût été dommage de 
ne pas clore le feu d’artifice du Centenaire 
par cette « chandelle de justice » ?.. 

Mgr Dupanloup a publié une brochure 
pour rappeler que Voltaire n’aimait pas la 
canaille (lisez : le peuple), ce qui n’est cer- 
tes, de sa part, niune intention charitable, 
ni une politesse académique ou parlemen- 
taire. Victor Hugo a riposté, en incarnant 
Voltaire dans la tolérance et dans l’huma- 
nité. Gœthe incarne, en cet esprit univer- 
sel et éblouissant, l'Esprit français lui- 
même. 

Allons ! il fait bien augurer de tous 
ces « Centenaires croquemitaines » qu’on 
voit à l’horizon et qui font trembler les... 
D : 14 juillet 78, 79, 80... et 

Autant en emportera le vent du bon sens 
général, si les EÉoles politiques et autres 
veulent bien s'abstenir d'ouvrir désormais 
leurs outres de malheur ! 

Illa se jactet in aula 

Æolus et clauso ventorum carcere regnet! 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ART: 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 

7 — DIvERS. 


Une des victimes de Boileau : Raw (ou 
SauymavyilleP — On lit dans la VIle sa- 
tire, vers 38 : 


Faut-il peindre un fripon fameux dans cette 
: [ville ? 
Ma main, sans que j'y rêve, écrira Raumawville. 


Diverses éditions publiées du vivant de 
Boileau portent Saumaville. Les commen- 
tateurs que j'ai consultés ne fournissent 
point de renseignements sur ce person- 
nage, que le satirique flétrit si énergique- 
ment. N'est-ce pas là un nom supposé ou 
un peu défiguré, ainsi que le faisait Boi- 
leau, lorsque, deux vers plus loin, il dési- 
gnait, non sans injustice, comme un « sot 
parfait », l'historien SAuvaL, sous le nom 
diaphane de Sofal ? A.S, 


Baour-Lormian.—Je lis, dans un recueil 
d’épitaphes, la suivante, que j'avoue ne 
pas bien comprendre. Quelqu'un de mes 
collaborateurs serait-il plus heureux ? 


Ci-gît Baour, le Tasse de Toulouse, 
Qui mourut in-quarto et remourut in-douze, 
Et qui, ressuscité par un effort nouveau, 
Pour la troisième D mourut in-octavo. 


Salle des Pas-Perdus.— Pourquoi nom- 
me-t-on ainsi le vestibule de certains mo- 
numents publics (Palais de Justice, Hôtels 
de ville, etc.) ? 
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J'espère que ma question ne s’égarera 
pas dans le vestibule de l’Intermédiaire et 
que je n’y aurai pas fait un pas de clerc. 
V. DE V. 


Jatif. — Depuis pas mal de temps, je 
vois s'étaler à la 4° page des journaux l’an- 
nonce d’un fluide iatif pour adoucir la 
peau. Que veut dire au juste le mot iatif? 
Je ne sais si on le trouve dans le Dict. de 
Littré. L’abrégé de Beaujean ne le donne 
pas. — N'oubliez pas l'étymologie, S.V.P. 

GEORGES HuNazp. 


‘ Etymologies argotines.— Ona vu(t. IX) 
que Pante vient de ra. — Meg, Meg des 
Megs, vient de péyas. Connaît-on encore 
d’autres étymologies grecques de l’argot ? 

En connaît-on de latines ? 
G. Hunan. 


Le costume de Tartuffe. — La demande 
ci-dessus XI, 68, à propos du jeu de scène 
de mauvais goût, d'Auger, dans le Tartuffe 
(jeu de scène qui lui valait les applaudis- 
sements du parterre, mais qui répugnait à 
la décence et à la délicatesse — et Geffroy 
homme de goût et de talent ne sy est ja- 
mais laissé aller, comme le dit fort bien 
notre collabo ©. D.); cette demande, dis-je, 
m'engage à en adresser une seconde. Mais 
il ne s’agit plus d’Auger. 

On sait que, le 8 septembre 1667, La 
Thorillière et Lagrange partirent au camp 
devant Lille, pour présenter au Roi un 
nouveau placet de Molière, dans lequel, 
entre autres choses, 1l disait : 

« En vain je l’ai produite sous le titre 
« de l’Imposteur et déguisé le personnage 
« sous l'ajustement d'un homme du mon- 
« de; j'ai eu beau lui donner un petit cha- 
« peau, de grands cheveux, ungrand col- 
« let, une épéeet des dentelles Sur l’'habit, 
« etc. etc., tout cela n’a servi de rien...» 

Sait-on, lorsque Louis XIV autorisa la 
représentation de cette œuvre admirable, 
comment Du Croisy, qui jouait Tartuffe, 
se costuma ? Garde cle costume indiqué 
par Moïière dans son placet, ou prit-il ce 
costume noir et sans épée, qui se porte de 
nos jours, et qui, à mon avis, semble vou- 
loir indiquer que Tartuffe est un homme 
d'église, ce qui n'est pas? 

M. Tartuffe (qui futappelé M. Panulphe, 
dans l’Imposteur) n’est pas, encore une 
fois, un personnage ecclésiastique, c’est un 
hypocrite feignantla dévotion pour tromper 
son monde. 

Je demande pourquoi Tartuffe qui arriva 
chez Orgon 


.……. gueusant et n'ayant rien, 


mais qui a ses aises et tout le nécessaire 
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chez son trop crédule ami, au moment où 
se passe l’action, ne porie pas le costume 
de bourgeois aisé et l'épée, pas plus 
. qu'Orgon, du reste, et c’est encore une 
faute, je crois ; car l'épée était de mise à 
cette époque, depuis les grands seigneurs 
Jusques aux Jlaquais. 

Dans le Dépit, dans les Fourberies, 
dans les Précieuses, on porte l'épée (les 
amoureux, 1l est vrai), et la défense de La 
Reynie (de 1668, autant que je puis me 
rappeler) ne concernait que !es pages etles 
laquais. A. NaLis. 


" 


Portrait de Mme d'Epinay. — Le por- 
trait de Mme d’Epinay, par Liotard, un 
des plus curieux du Musée de Genève, a- 
t-il été gravé? Et s’il l’a été, par Se 

le 


nd 


Milon d'Illiers et Louis XI. — J'ai lu 

uelque part que Milon d'illiers, évêque 
de Chartres (1459-1492), eut deux bounes 
reparties en s'adressant à Louis XI. Un 
jour, ce prince, l'ayant rencontré sur une 
mule magnifiquement enharnachée, lui 
dit : « Ce n’est pas en cet équipage que 
marchaient les évêques des temps passés. 
— Cela est vrai, Sire (aurait répondu le 
prélat), mais c'était dans le temps où les 
rois avaient la houlette et gardaient les 
troupeaux. » — Un autre jour, Louis XI 
ayant reproché à l'évêque sa passion pour 
les procès, ce dernier se serait écrié avec 
l'accent du cœur : « Ah! Sire, je vous sup- 
plie de m'en laisser vingt ou trente pour 
mes menus plais'rs!» | 

Mais tout cela n’a-t-il pas été imaginé 
après coup? T. De L. 


Le baiser de Nicolas de Harlay de Sancy. 
— Après la mort d'Amelot dela Houssaye, 
on publia, sous son nom, des « Mémoires 
historiques, critiques, politiques et litté- 
raires », qui contiennent un grand nom- 
bre d’anecdotes satiriques, dont l’authen- 
ticité n’est rien moins que prouvée. À la 
page 78 du t. I de l’édit. impr. à Amster- 
dam en 1737, on lit ce qui suit: « Un 
jour, Nicolas de Harlay, appellé Sancy, 
étant à l'audience de la Reine d'Angleterre, 
Elisabeth lui coula quelques mots de ma- 
riage avec le Roy son maître. « Îl ne faut 
pas songer à cela, répondit-elle, mon gen- 


darme (c'est le nom de guerre qu’elle . 


donnait à Henri IV) n’est pas mon fait, ni 
moi le sien: non pas que je ne Sois encore 
en état de donner du plaisir à un mari qui 
me conviendrait, mais pour d’autres rai- 
sons.» Là-dessus, levant ses jupes et le bas 
de sa chemise, elle lui montra sa cuisse, 
Sancy mit un genouen terre, et la lui baisa. 
Elisabeth s’en fâcha, ou fit semblant de 
s'en fâcher, comme d’un manquement de 


10 juin 1878. 
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respect: « Madame, dit-il, pardonnez-moi 
ce que je viens de faire : c'est ce qu'auroit 
fait mon Maître, s’il en avoit vu autant. 
Cette excuse plut à la Reyne, qui se con- 
noissoit fort en galanterie, et Henri en loua 
Sancy. » 

La reine Elisabeth était-elle donc ca- 
pable de commettre devant un ambassa- 
deur une action aussi indécente que ridi- 
cule? Amelot de la Houssaye a-t-il inventé 
cette anecdote, ou l'a-t-il empruntée à 
quelque auteur du temps? P. SINPON. 


Un buon coglione. — Benoît XIII disait 
aux membres du Conclave où il fut élu : 
Se volete un buon coglione, pigliate mi. 
(XIE, 151), c'est-à-dire : voulez-vous un bon 
couillu, pigez-moi. — Est-il vrai qu'on 
fait asseoir, sans haut-de-chausses, sur un 
fauteuil sans fond, le Pontife frais sorti du 
Conclave, et qu’un prélat, se glissant à qua- 
tre pattes, s'assure de la virilité de l’élu ? 

Au cas où celui-ci s’'appellerait Jean, on 
pourrait l'appeler Jean, bon diorche. — 
R.S. V. P. GEORGES Hunazp. 


Quel est le lieu de naissance de Marin Le 
Roy de Gomberville? —Au moisd’août:87r, 
mon compatriote M. E. Dramard, aujour- 
d’hui président du tribunal civil d’Arbois, 
publia dans l’ Abeille d'Etampes un article 
ayant pour titre: » Gomberville est-il né à 
Etampes ? » Dans cet article, le savant 
magistrat fait remarquer, avec raison, que 
le lieu de naissance de l’académicien Marin 
Le Roy de Gomberville est un problème 
biographique à résoudre, les biographes le 
faisant naître, les uns à Chevreuse, les au- 
tres à Paris ou à Etampes. « Nous igno- 
rons, dit-il, sur quel titre Paris ou Che- 
vreuse peuvent établir leur revendication; 
quant à Etampes, nous doutons qu'elle 
ait aucun droit à l’honneur de lui avoir 
donné naissance. Toutefois, on nous per- 
mettra de risquer une supposition: Gom- 
berville ne serait-il pas une altération de 
Gommerville? Nous confessons ne pas 
faire grand fond sur cette hypothèse, et 
cependant... qui sait? Ce n’est d’ailleurs 
qu'un nom de terre qui laisse entière la 
question de naissance, » 

Ne partageant pas l'opinion de mon com- 
patriote sur Gommerville, village situé près 
deJoinvilleen Beauce, je crus devoir répon- 
dre àsaquestion parunarticlequejefis paraï- 
tredansie même journaletportantle même 
titre que le sien, lequel finit ainsi: « Les 
biographes nous apprennent que Gomber- 
ville était lié avec les solitaires de Port- 
Royal-des-Champs; qu'ilseconsacracomme 
eux à la piété etauxouvrages qui pouvaient 
l'inspirer, et quoique sa ferveur s’attiédît 
un peu sur la fin de ses jours, il n’en fut 
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pas moins attaché à ses pieux et illustres 
amis. Ces renseignements, en apparence 
insignifiants, ont pour nous une certaine 
importance et voici pourquoi : Gomber- 
ville est un petit hameau de trente habi- 


tants dépendant de la commune de Ma- 


gny-les-Hameaux, canton de Chevreuse. 
Or,commel'illustre abbaye de Port-Royal- 
des-Champs était située sur le territoire de 
Magny, cette circonstance explique suffi- 
samment les relations de voisinage et d’a- 
mitié de notre académicien avec les soli- 
taires de ce monastère. Ne peut-on pas in- 
férer de ce fait caractéristique que Le Roy 
de Gomberville est né dans cet obscur ha- 
meau dont il a pris le nom? Nous avons 
tout lieu de le croire, et le vers de son épi- 
taphe : Ma naissance fut fort obscure, trou- 
verait alors son explication. D'où il résulte 
que les biographes qui le font naître à 
Chevreuse sont, suivant nous, plus près de 
la vérité que ceux qui soutiennent qu'il a 
vu le jour à Paris ou à Etampes. » 

. En l'absence de documents précis, ma 
conclusion devait être ce qu'elle est; c'est- 
à-dire purement hypothétique. Mais un 


troisième champion étampois, trouvant ; 


que mon hypothèse n'était appuyée que 
sur des présomptions des plus vagues, 
entra en lice sous le voile de l’anonyme, 
et débuta tout d'abord par déclarer qu'il 
était en mesure de trancher la question 
d’une façon péremptoire, en se servant 
simplement de l'inscription qui se lit au 
bas du portrait de Gomberville, placé en 
tête de son livre (Doctrine des mœurs, 
1646, in-4°), qui est ainsi conçue: Thalas- 
sius Basilidès à Gombervilla, ætatis suæ 
43, anno 1643. « La préposition latine à, 
dit-il, qui précède le mot Gombervilla,in- 
dique positivement de quel lieu était sorti 
notre auteur, elle désigne sa patrie. Dans 
cette légende moitié grecque,moitié latine, 
pour compléter la phrase il y a lieu de 
sous-entendre le mot natus oule motortus, 
qui tous les deux ont un sens analogue et 
expriment la même idée. Si le graveur eût 
voulu dire que son héros était seigneur de 
Gomberwville, il aurait écrit: Basilides do- 
minus Gombervillæ ou simplement Basili- 
des Gombervillæ. » 

Cette argumentation, plus spécieuse que 
solide, ne m’a pas convaincu,et l’argumen- 
tateur — à mon point de vue — n'a pas 
plus que moi résolu le problème. En effet, 
Thalassius Basilidès à Gombervilla n'in- 
dique nullement l'extraction, mais le rap- 


port seigneurial de l’homme avec sa terre. ‘ 


Tousles savants des XVIe et XVIIe siècles 
l'employaient, sans que cela impliquât l'i- 
dée d’origine. Prétendre que le rapport de 
seigneurie s'exprimait par le génitif Gom- 
bervillæ, c'est tout simplement alléguer 
un solécisme. 

A la fin de l’année 1876, M. René Ker- 
viller publia une notice très-étendue sur 
Gomberville; mais comme elle n'apprend 
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rien de nouveau sur le lieu de naissance 
de cet académicien, je soumets à mes sa- 
vants confrères intermédiairistes — cher- 
cheurs aussiinfatigables que modestes — 
la solution de ce problème biographique 
qui jusqu'ici n'a pu être résolu d’une ma- 
nière satisfaisante, 
(Trouville.) 


Pau PINson. 


Mme Vincent de Montarcher etson salon. 
—Sur la fin du règne de LouisXV, madame 
Vincent de Montarcher, Forézienne, née 
Paparel, habitant Paris, y jouait le rôle 
de femme d’esprit, rassemblant dans son 
salon les célébrités de l’époque. Trouve-t- 
on quelques traces du salon de cette dame 
dans les Mémoires du temps? 

Cette famille avait fourni un conseiller 
au Parlement de Dombes, en 1743, et, 
plus tard, un autre à celui de Dijon. 

Voici ses armes : Ecartelé, au premier et 
quatrième, de gueules à trois bandes d’ar- 
gent, au chef d’hermine; au deuxième et 
troisième, d'azur, au chaton d’or, accom- 
pagné en chef de deux besants de même et 
d’un lion, aussi d’or, en pointe. 

(Saini-Etienne.) G. H. 


_D'Hannetaire, à Bruxelles. — Que de- 
vint sa fille aînée Eugénie, après son di- 
vorce avec le comédien Lariye ? Ce divorce 
avait été prononcé en 1705. 

(Bruxelles.) F. FABER. 


. Sabaïtos. — Je lis dans un article de 
Journal ces mots : « Nous n'en sommes 
plus au temps des Sabaïtes ». J'ai cherché, 
mais en vain, ce mot, dans plusieurs dic- 
tionnaires, je n’ai trouvé que ceux de Sa- 
béisme et Sabéen: Ÿ aurait-1l quelque rap- 
port entre ces sectes, comme il semble y 
en avoir entre ces mots ? A, P. 


Un ouvrage relatif aux manuscrits à 
miniatures. — Le savant conservateur du 
Musée de Berlin, l’un des plus habiles 
connaisseurs, en fait de tableaux, qu’il y 
eût en Europe, l’auteur de divers ouvrages 
fort estimés, M. F.-T. Waagen (mort il y 
a peu d'années), avait annoncé l'intention 
de publier une Histoire de la miniature 
au moyen âge, accompagnée de fac-simi- 
le des plus beaux manuscrits de l'Europe. 
Une lettre où il faisait connaître ce pro- 
Jet, a paru dans le premier volume des 
Mélanges publiés par la Société des Phi- 
lobiblion, à Londres. Cette publication a- 
t-elle jamais vu le jour ? F. D. 


Bibliographie des auteurs classiques 
grecs et latins.— Existe-t-il un Catalogue 
raisonné des classiques grecs et latins, in- 
diquant, jusqu’à nos jours, le mérite des 
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diverses éditions ? Dans ces derniers temps, 
l'Allemagne surtout s’est fort occupée de 
la révision de l'interprétation des textes, 
et les travailleurs sérieux auraient le plus 
grand intérêt à connaître ce qui a été 
publié à cet égard. 


Ils sont réduits à quelques apprécia- 


tions isolées, parmi lesquelles on peut 
citer les trois articles que M. Quicherat, si 
arfaitement compétent en ce qui concerne 
a littérature latine, a consacrés à l’édi- 
tion des Satires de Lucilius, publiées à 
Leipzig, en 1872, par M. L. Mueller (voir 
la Revue Archéologique, août et déc. 1876; 
juillet 1877). 

L'ouvrage anglais d’Arwood : View of 
the ancient editions of the Classics (4° édit. 
1790), la traduction italienne augmentée 
par Mauro Boni et B. Gamba (Venezia, 
1793, 2 vol.) n'offrent presque aucune uti- 
lité ; l'Introduction (en anglais) de Dibdin 
à la connaissance des éditions des classi- 
ques grecs et latins (17e édit. 1802, 4° édit. 
1837), offre d’utiles renseignements, mais 
il ne ‘faut la consulter qu'avec circons- 
pection. Le Lexicon bibliographicum 
d’'Hoffmann (Leipzig, 3 vol. 80) se borne 
aux auteurs grecs et 1l est habituellement 
fort insuffisant. Le Manuel du libraire,de 
J.-Ch. Brunet, se.borne à une épithète: 
« bonne édition », « édition estimée », et 
SD ces qualifications ne sont point 

‘une exactitude irréprochable. Le tra- 
vailleur voudrait d’autres renseignements 
qu'il ne sait où aller trouver. Se doutera- 
t-il par exemple que c’est dans l’article 
Longus, de la « Biographie Universelle », 
que Boiïissonade a placé :’appréciation sui- 
vante du commentaire de J.-Ph. d'Orville 
sur le maussade roman de Chariton: « Les 
« digressions multipliées de d’Orville con- 
« tiennent des trésors de critique; c’est 
a une mine de corrections, d'observations, 
« de leçons diverses sur la plupart des au- 
« teurs grecs; il n'est pas de philologue 
« qui n'ait ce livre ou qui ne doive lavoir ». 
Un savant qui reprendrait le travail de 
Dibdin, le rectifierait et l'amènerait Jus- 
qu’à l’époque actuelle, rendrait aux bonnes 
et solides études un service inappréciable. 

A. READER. 


Les Confessions du comte de ***. — 
Question toute d'actualité. — On sait que 
ce livre, qui est de Duclos, de l’Académie 
française, a eu plusieurs éditions, une en- 
tre autres, ornée detrès-belleset très-curieu- 
ses figures, dessinées par Desrais. Je dis une 
entre autres : c’est deux qu'il fautdire. La 
ire, qu’on ne trouve généralement qu'avec 
5 gravures, et qui a paru à Paris, en 1776, 
chez Costard. L'autre,datée de 1783,Ams- 
terdam et Paris, chez Nyon, et qui con- 
tient 7 figures. Or, il y a environ deux ans, 
il m’a été affirmé qu'un marchand de gra- 
vures, des quais parisiens, se trouvait pos- 
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sesseur d’une suite à part avec une en plus, 
c'est-à-dire huit. Je merendischez le mar- 
chand en question, qui me confirma la vé- 
rité du fait. Malheureusement, les gra- 
vures avaient été enlevées rapidement par 
un amateur « inconnu », de sorte qu'il ne 
m'a pas été donné de voir cette huitième 
gravure. Depuis j'ai interrogé plusieurs 
amateurs qui n’en ont jamais entendu 
DAS J'espère être plus heureuxen posant 
a question à mes coabonnés de l’Inter- 
médiaire. J’appellerai l’attention sur la 
probabilité de la chose, par une remarque 
que J'ai faite, qui est celle-ci: L'édition 

e 1783 a 220 pages.La 1" figure est à la 
page 10; la 2° à Ja page 25; la 3e à Ja 
page 31; la 4° à la page 141; la 5e à la pa- 
ge 157; la sixième à la page 185, etenfin 
la 7° à la page 203. Il y a par conséquent, 
dans le milieu du volume, une lacune de 
110 pages sans gravure, ce qui donnerait 
à penser que celle en question pourrait y 
être placée. Du reste,il y a plusieurs points 
curieux à élucider dans l’histoire des deux 
éditions que j'ai citées: 1° celle de41776, 
qu porte huitième édition et qui n'a que 

gravures.Pourquoi? a-t-on vu des exem- 
plaires anciennement reliés avec les 7? 
2° celle de 1783, qui porte sixième édition, 
touten paraissantseptans aprèsla huitième. 
Quelqu'un a-t-il connaissance de la suite 
avec huit gravures? 

INMoR. 


«L'Amour à l’épreuve,— comédie en un 
« acte et en vers. Représentée pour la pre- 
« mière fois par les Comédiens Italiens 
« ordinaires du Roi, le vendredi 13 août 
«a 1784. À Paris, Prault et Brunet, 1784 ». 
In-8, 56 p. et les titres. Cette pièce ano- 
nyme doit être de Faur, ancien secrétaire 
du duc de Fronsac, si je m’en rapporte à 
Quérard? Est-ce vrai? — Connaît-on les 
prénoms de Faur ? H. I 


Le vaisseau « Le Balzac ». — Sait-on si 
le vaisseau dont parle H. de Balzac, dans 
sa Correspondance (Lettre du 27 nov. 
1845, à Mme Hanska, plus tard Mmede Bal- 
zac, Œuvres complètes de Balzac. Edit. 
définitive. Paris, Michel Lévy, 1876, in-8°, 
t. XXIV, p. 461),— vaisseau qu’un arma- 
teur du Havre, qui « adorait» l'illustre 
écrivain, voulait construire et nommer 
« Le Balzac », — existe encore actuelle- 
ment, et porte toujours ce nom, cher aux 
lettres françaises? Uzric R.-D. 


« La Messe de l’Athée », par M. de Bal- 
Zac. — Je serais très-désireux de savoir, et 
cela, pour des motifs qui me sont tout à 
fait personnels : 1° dans quel Journal ou 
Revue littéraire, — 2° chez quel éditeur 
ensuite, et en quel format, fut publié pour 
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la première fois, — vers le mois de jan- 
vier 1836, — ce petit chef-d'œuvre des 
Scènes dela Vie Parisienne de H. de Bal- 
zac, intitulé : La Messe de l'Athée. 

Quelque 2imable « Balzacophile»s de 
J’Intermédiaire pourrait-il, notamment, 
me dire si cette Edition originale est or- 
née de la Dédicace de l’auteur, à son ami 
M. Auguste Borget, qu'on trouve im- 


primée dans toutes les éditions postérieures 
à celle de 1836? Urr. 


« Le langage des marins, —par M. de la 
Landelle. » Je désire connaître le nom de 
l'éditeur et le prix de ce livre. — Merci 
d’avance ac renseigneur  G. Hunaso. 


« La Parodie », — Journalillustré, pu- 
blié en 1869-70, et des plus remarquables, 
son directeur était un artiste de grand ta- 
lent, André Gill, Les collaborateurs dudit 
étaient Coinchon, F1. Régamey, entre 
autres, pour le texte. — Combien cette pu- 
blication eut-elle de numéros ? — Est-elle 
trouvable? Où? à quel prix? — Et, inci- 
demment, n'y a-t-il pas à Paris un libraire 
qui ait la spécialité des collections d’an- 
ciens journaux ? 

GEoRGEs HuNazn. 


Réponses. 


Le Domine salvum (I, 7, 44; X, 554, 
583, 648). — Il n’y a que nous deux, à ce 
qu'il paraît, 6 ancien bouquineur ! pour 
amuser la galerie. Ne renonçons pas, pour 
cela, à chercher l'Oremus tant désiré. Je 
trouve, dans la circulaire de M. H.Wallon 
adressée à NN. SS, les Evêques, les li- 


gnes suivantes : « Versailles, le 16 oct. 


« 1875... Votre Grandeur n'ignore pas 
« que l'attention du Ministre des Cultes a 
« été appelée sur la diversité des formules 
« employées pour les prières publiques 
« prescrites par l’article VIII du Concor- 
a dat. Le Souverain Pontife a pensé, 
a comme le Gouvernement, qu’il conve- 
« nait de revenir à la formule Domine sal- 
« yam fac rempublicam, adoptée en 1801 
« et suivie en 1870, dans l’église de Saint- 
« Louis-des- Français, dans le diocèse de 
« Paris et dans plusieurs autres. J’ai l’hon- 
« neur d'adresser à V. G. copie de la dé- 
«a cision du Saint-Siége, en date du 9 de 
« ce mois. Agréez, eic. » 

Le décret Gubernium Reipublicæ Gal- 
liæ,.. parle seulement de reprendre dans 
toutes les églises de France l’usage de 
chanter (euphonisme), après l'office divin, 
Domine salyam fac rempublicam, aux 
termes de la concession faite dans l’ar- 
ticle VIII du Concordat. Le décret est 
signé par le cardinal Patrizzi, évêque d’Os- 
tie et de Velletri, préfet de la sacrée con- 
grégation des Rites. 
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Ni M.H. Wallon, ni le cardinal Patrizzi 


ne parlent d’'Oremus. La question est donc 


encore à résoudre et j'ai noirci du papier 
pour rien. Mais je pense que l’Oremus de 
1801 est resté sur leslivres de chant.Quelle 
autre prose pourrait-on donner ? L’Ore- 
mus de 1801 ressemble à celui de 1870, 
comme ceux de 1815 et à ceux de 1831 
et de 1858, et il doit ressembler comme 
deux gouttes d'eau à celui qui se dit (si 
l'on en dit) depuis 1875. 

Beaucoup de curés (desservants) m’ont 
assuré n'avoir Jamais chanté le Domine 
salyum fac imperatorem, le dimanche : 
rien ne les engageait canoniquement, se- 
lon eux. Comme le procureur impérial ne 
disait rien, cela ne tirait pas à conséquen- 
ce. Quant à ce que dit 1/ signor des Pi- 
liers (abbé? ?? ?), cela tire encore moins à 
conséquence. J’ai cité des pièces authenti- 
ques, je ne m'arrête pas à ce que fon: des 
moines qui n’ont aucune autorité spiri- 
tuelle et ne nous apprennent rien sur l'O- 
remus tant cherché. A 


Icy se donne le gris (1, 8, 26, 118, 138, 
106,265; 11, 14; V, 149). — Question non 
résolue encore, il me semble, et que l’in- 
dication suivanteaidera,je pense, à éclaircir. 

Dans la Bibliothèque de feu M. Emile 
Bigillion (de Grenoble}, vendu par A. 
Claudin, expert, le 4-22 fév. 1877, se 
trouvait, en double exemplaire, l'ouvrage 
suivant : N°% 3789 et 3790 (p. 100 du ca- 
talogue): Kévélation du Jeusneur ou ven- 
deur de gris, estably dans le parvis de 
Nostre-Dame, contenant les remèdes né- 
cessaires à la maladie de l'Estat (pièce 
en vers), pet, in-4°, 8 pp. Paris, 1649.— Le 
vendeur de gris serait-il un marchand 
d'orviétan? Que veut dire Jeusneur? — 
Il y a à Paris la rue des Jeûneurs. Quel 
était leur métier? G. Hunazn. 

Portraits de Jeanne d'Arc (11,72; VIII, 
395). — Un portrait inédit de la Pucelle, 
tiré d'un manuscrit du xve siècle, est placé 
en tête de l’ouvrage intitulé : « La Mission 
de Jeanne d’Arc, par Frédéric Godefroy » 
(Paris, 1878, in-8), H. I. 


Alain Chartier et le baiser (II, 139, 306, 
402, 493, 561,621; VII, 108,279). — Que 
ne peut-on nier en histoire, alors. qu’on 
exige des’ preuves certaines, positives, irré- 
cusables ? Et pourquoi le chroniqueur con- 


- temporain, souvent intéressé à énoncer un 


fait, inspirerait-il plus de confiance qu’un 
écrivain postérieur qui recueille un récit 
devenu populaire? Ïl est de ces légendes 
qui sont tellement vraisemblables, étant 
connusles personnages qu’ellesconcernent, 
que leur exactitude doit être admise sans 
conteste et quelles doivent être rangées 
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au nombre des faits historiques. En cette 
catégorie doit être reçue l’anecdote du baiser 
donné à Alain Chartier par Marguerite 
d'Écosse. On sait que cette Jeune princesse, 
mariée au Dauphin étant encore enfant, 
s'était éprise de l’idiome de sa nouvelle 
patrie et qu'Alain Chartier, qui avait fait 
partiede l'ambassade envoyée à Edimbourg 
pour la demander en mariage, avait plus 
tard été son maître et son initiateur; sous 
cette direction, elle avait cultivé les let- 
tres et s'était adonnée à la poésie. Physi- 
quement frêle et délicate, « Monseigneur 
« n’aimoit point ladite dame pource que 
« par advanture ses basses marches ne se 
« portoient pas bien, » dit une pièce du 
temps; elle avait l'esprit exalté; l'idéal, la 
poésie était sa passion. Et il est d'autant 
moins étonnant qu’elle ait donné à Alain 
le baiser, signe de son admiration pour 
son talent, qu'au moyen âge le baiser sur 
la bouche même était habituel, notamment 
dans la cérémonie de l'hommage, quel que 
fût le sexe du suzerain et de l’'hommager. 
Du reste, Jean Bouchet n’est pas le seul à 
rapporter le fait, qu’on l’accuse d’avoir in- 
venté et qui lui aurait plutôt été transmis 
par la tradition. André Thevet, son con- 
temporain, raconte que « Marguerite, fille 
« de Jacques Ier du nom, roy d'Ecosse, et 
u femme du Dauphin, qui fut depuis le 
« roy Louis unzième du nom, comme elle 
« passoit par une sale où estoit endormy 
« 
« 
« 


Alain Charretier, secrétaire du roy Char- 

les septième, homme docte, poëte et 

orateur élégant en la langue françoise, 
« l’alla baiser en la bouche, en présence 
« de ceux de sa suite. Et comme quel- 
« qu’un de ceux de la compaignie lui eut 
a répondu qu’on trouvoit estrange qu’elle 
a eust baisé un homme si laid, elle répon- 
« dit: Je n'ay pas baisé l'homme, mais la 
« bouche de laquælle sont issus tant et 
excellens propos, matières graves et sen- 
tences dorées. Ce n'est pas qu’il se 
laissast emmuseler (comme ses escrits 
le justifient); mais ceste vertueuse prin- 
cesse chérissoit et admiroit ceux qui 
doctement déchiffroient la vérité. » 
Allons, cher collabo T. de B., un peu de 
bonne volonté, et votre doute vous sera 
pardonné. Je vous souhaite même la ré- 
compense accordée à Alain! A. D. 


RARE 


Edition originale de « la Folle Journée 
ou le Mariage de Figaro »(V,81;,1X,44: X, 
713; XI, 41, 139).— Voici le titre d’une édi- 
tion imprimée avec des caractères dits 
a guillarde gros œil»,n°s XIX et XX de Four- 
nier : « La Folle Journée ou le Mariage 
de Figaro, comédie en prose et en cinq 
actes, par M. Caron de Beaumarchais. Re- 


présentée pour la première fois à Paris, 


par les Comédiens ordinaires du Roi, le 27 
avril 1784. A Londres, M.DCCLXXXV, 
in-8 de 138 p.» Ce n’est pas une copie de 
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l'édition ‘Ruault : c’est peut-être une con- 
trefaçon de l'édition Le Blanc fils, citée, 
X, 713. H. De L'Isre. 

— À l'époqueoùjem'occupaisde l'édition 
du Théâtre complet de Beaumarchais, que 
j'ai publiéeavec monami G. d’Heilly, je me 
souvins que j'avais demandé aux savants 
Intermédiairistes de bien vouloir m’aider 
à découvrir, entre toutes, la véritable édi- 
tion princeps,de la comédie de /a Folle 
Journée. Aucune réponse ne me fut faite, 
et cest seulement à l’aide de mes recher- 
ches et de mes travaux PÉRIORDSE que 
Jai pu établir (au tome III, p. LXX de 
l'édition précitée) quelle était, de toutes 
les éditions de l'œuvre-maîtresse de Beau- 
marchais, celle qui avait été indiscutable. 
ment mise en vente ayant toutes les au- 
tres, et qui, par cela même, devait être 
désormais considérée comme l'édition 
princeps, dans la réelle acception du mot. 
Si l’on veut bien prendre la peine de se 
reporter au chap. V de ma notice, on 
trouvera, je l'espère, tous les renseigne- 
ments souhaités. Depuis 1870, j'ai eu la 
bonne fortune de découvrir, sur ce chapi- 
tre intéressant de l’histoire bibliographi- 
que du XVIIIe siècle, des documents nou- 
veaux et concluants, dont les lecteurs de 
l'Intermédiaire auront la primeur et que 
Je leur soumettrai de grand cœur, aussitôt 
que J'aurai eu le temps de les coordonner. 
M. H. de l'Isle voudra bien me faire cré- 
dit jusqu’à ce moment. 

F. De Marescor. 


— Dans sa remarquable notice sur « la 
Folle Journée » (t. III du Théâtre complet 
de Beaumarchais,annotée par MM. d’'Heilly 
et T. de Marescot, Paris, imprimerie 
Jouaust, Académie des Bibliophiles), M. de 
Marescot établit d’une façon péremptoire, 
avec preuves certaines à l'appui, que l'é- 
dition véritablement princeps ou originale 
de cette comédie est celle donnée, en 1785, 
par Ruault, et dont voici la description 
exacte : « La Folle Journée ou le Mariage 
de Figaro, comédie en cinq actes et en 
prose, etc., etc. Au Palais-Royal, chez 
Ruault, libraire, près le Théâtre, n° 216, 
1785 ». — In-8° de LVI pages pour le ti- 
tre, la préface et les caractères et habille- 
ments de la pièce; 237 pages pour la piè- 
ces et les approbations; de l'imprimerie 
de Ph. D. Pierres, imprimeur ordinaire du 
Roi, etc., etc.; achevé d'imprimer pour la 
première fois le 28 février 1785. Im primée 
en premier lieu, cette édition fut la pre- 
mière livrée au commerce; elle parut 
sans aucun luxe typographique et ne con- 
tenait ni portrait n1 gravures. — Venons- 
en maintenant à l'édition dite de Kehl, 
que Brunet et d'autres bibliographes ont 
considérée à tort comme l'édition vérita- 
blement originale ou princeps. En voici 
la description : « La Folle Journée, ou le 
a Mariage de Figaro, comédie encinq actes 


4 


le 242 .) 


et en prose, etc. De l'imprimerie de la 
Société littéraire typographique; et se 
trouve à Paris chez D aulé 

Palais-Royal, près le Théâtre, n° 216, 
« 1785 ». Grand in-8° de LI pages pour 
le titre, la préface, et les caractères et ha- 


RAA 


R 


billements de la pièce; 200 pages pour la. 


ièce, plus une page d’errata, quimanque 
e plus souvent. Il n’y a pas d’achevé d’im- 
primer. Cinq gravures dessinées par St- 
Quentin accompagnent cette édition. Ces 


gravures sont gravées par Lienard, Lengé: 


et Halbou. — Pour éviter avant tout les 


nombreuses contrefaçons, et craignant 
avant tout qu'à la demande de Suart, « le 


lus venimeux des censeurs », l'édition de 
a Folle Journée que l’on imprimait chez 


Pierres à Paris, fût interdite ou saisie, à 


cause de la préface, Beaumarchais s’em- 
pressa de faire exécuter une nouvelle édi- 
tion à l’imprimerie de Kehl]; il pouvait là en 
toute sécurité braver et la censure et le 


ministre de Breteuil. De plus, pour donner 


plus d’attrait à ce nouveau tirage, il fit exé- 
cuter par Saint-Quentin cinq belles figu- 
res qui furent gravées par Lienard, Halbou 
et Lengé. — L'édition de Ruault, im- 
primée par Pierres, fut la première livrée 
au commerce; voir, pour s'en convaincre 
(dans l’édition Jouaust,t. III, p. Lxxv), l’ex- 
trait des Mémoires secrets et la supplique 
adressée par Beaumarchaisau roide Suède. 
I] faut toutefois ajouter que l'édition 
de Kehl fut achevée presque en même 
temps que celle de Paris. — L'édition de 
Lyon 1785, dont il est parlé dans l’Inter- 
médiaire (XI, 41), n’est qu'une des nom- 
breuses contrefaçons qui affluèrent à cette 
époque; l'auteur n’envoya de copie à per- 
sonne, si ce n’est à l'imprimerie de Kehl. 
Ce qui le prouve encore, c’est que l’on re- 
trouve textuellement, dans cette édition, 
«a l’Avis de l'éditeur », qui se trouve au 
verso du faux-titre de l'édition originale, 
au bas de la page en dessous de l’adresse 
des libraires de province. — Croyant être 
utile aux nombreux amateurs d'illustra- 
tions, je me permettrai de donner l’indica- 
tion des suites de gravures qui peuvent 
servir à illustrer cette édition originale ou 
rinceps de la Folle Journée, qui, comme 
je l'ai dit plus haut, parut sans estampes 
ni portrait, quoi qu’en dise Cohen dans son 
Guide de l'amateur de livres à figurés. Un 
bibliophile consciencieux doit rechercher : 
1° Le portrait de Beaumarchais, dessiné 
par Cochin, gravé par Saint-Aubin. Ce 
portrait est le plus beau qui ait été exécuté. 
29 La suite des cinq figures dessinées par 
Saint-Quentin et gravées par Halbou, 
Lienard et Lengé. Il y a des eaux-fortes 
et des épreuves avant la lettre; ces der- 
nières ont un joli encadrement. Ces deux 
états sont fort rares. Suite plus belle et plus 
soignée que la suivante. 
3° La suite des cinq mêmesfigures, d’une 
dimension plus petite et gravées les 4 pre- 


, libraire, au 
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mières par pen et la cinquième par 
Roi. La planche du cinquième acte a deux 
états (couverte: et TA À Quelques 
gravures représentent Rosine, la gorge dé- 
couverte; surd'autres,'elle porte un fichu. 
‘ 4° La suite, très-curieuseet très-rare, des 
cinq gravures de Naudet, exécutées pour 
une contrefaçon imprimée à Séville, à l’im- 
primerie supposée d’'Almaviva, en 1785. 
Cette contrefaçon est difficile à rencontrer. 

Les figures de St-Quentin ont encore 
été gravées sous la direction de Meklen 
pour une traduction allemande qui parut 
également à Kehl; de plus, elles ont été re- 
produites au trait par Gautier pour l'édi- 
tion complète des œuvres de Beaumarchais, 
Paris, Colin, 1809, 7 vol. in-8°. 

L'édition originale a eu des exemplaires 
en papier fort, et l'édition française de 
Kehl (2e édition), des exemplaires sur pa- 
pier vélin, grand in-8°. EMEMBER. 


Cadran Solairiana (V, 332, 71°; VI, 27, 
463 ; IX, 267; X, 361, 492; XI, 139). — 
L'inscription, déjà signalée, sur le cadran 
solaire du lycée de Rouen : 


Hic labor, hic requies Musarum pendet ab 

.. [umbrâ, 

est ainsi traduite par M. Dubos, dans un 
recueil d'inscriptions publié en 1806 : 


L'ombre s’enfuit, revient et, dans son cours 


égal, 
De l'Etude et des Jeux donne ici le nas 
(Rouen.) CL. 


Graveurs et Teinturiers (XI, 165, 211). 
—Merci aux divers correspondants de leurs 
divers renseignements. J'avoue, en toute 
humilité, que j’ignorais complétement le 
double sens attaché au mot en question. 
Rien ne manque à ces renseignements, 
pas même l’origine de cette double signi- 
fication, d’après l'affirmation du collabo- 
rateur ©. D., affirmation utile, sans la- 
quelle la question eût pu ne pas être épui- 
sée, car on aurait pu demander ensuite 
pourquoi, et depuis quand, on appelle 
« teinturier » celui qui retouche une œuvre 
d’art ou d'esprit? Il faut cependant con- 
venir d’une chose, c’est que cette expres- 
sion, qui était peut-être très-usitée au 
XVIIIe siècle (puisque, dans le passage que 
j'ai cité, Basan ne se donne la peine, ni 
de l'expliquer par un renvoi, ni même 
de la souligner), semble un peu tombée 
en désuétude aujourd’hui. La preuve en 
est que, bien avant de poser la question 
dans « nos colcnnes », je m'étais adressé 
à plusieurs personnes, entre autres {tout 
récemment) à quelqu'un qui, précisément, 
avait besoin d'un teinturier pour la re- 
touche d’une brochure ; puis, à un peintre 
en renom ; enfin, à plusieurs sculpteurs et 
graveurs, sañs qu'aucun eût pu me satis- 
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faire, et, bien entendu, je leur avais laissé 
le désir que j'avais moi-même. Les voilà 
instruits maintenant, grâces à l’'Intermé- 
diaire. Aussi bien, notre habile Directeur 
a-t-il agi avec beaucoup de tact, dans la 
réponse qu’il a faite au reproche du colla- 
borateur A. C. G. Je l’en remercie au nom 
de tous les nouveaux abonnés depuis. le 
tome VIT. On peut se reporter aussi à 
cette autre note de la rédaction qui se trou- 
ve plus haut, à la suite d’une réflexion de 
Poggiarido sur les « Questions oiseuses » 
(XI, 204). Une question déjà traitée neut, 
en effet, amener un supplément d'informa- 
tions; c'est ce quiarrive cette fois, si, comme 
je le suppose, l'origine de cette expression 
n'avait pas été donnée la première fois. 


INMor. 


— Malgré le trop aimable compliment que nous 
adresse le confrère sus-signé en plein visage (et dont 
nous avons rougi), nous oserons altérer ici un hexa- 
mètre fameux, pour le mettre à l'usage de nos bons 
amis « Intermédia (04 diai) ristes » : 


Discite modestiam, moniti, et non temnere... pary os! 
KR. 


—La réponse est bien facile : on n'a qu’à 
ouvrir Littré, verbo TenTurier. Au figuré, 
« Celui qui élabore, corrige, refond les 
« œuvres auxquelles un autre metson nom. 
« Mme la comtesse de Beauharnais a fait 
« présenter une comédie, elle a été reçue; 
« on ne doute pas que le sieur Dorat ne 
« soit son teinturier (Bachaumont, Mém. 
« secrets, 25 sept. 1775). « 11 a fait cela 
« avec son teinturier », se dit d’un homme 
« qui S’attribue un ouvrage d’esprit qu’on 
a l'a beaucoup aidé à faire. » — Les choses 
ont peu changé, et nombreuses sont les 
œuvres d'amateurs riches produites, de 
nos jours, avec le concours du « Teintu- 
rier ». Un récent procès (entre un statuaire 
et un banquier, à propos d’un buste signé 
par ce dernier), en a fourni une preuve 
retentissante. Et si nous parlions des 
« professions de foi » et des grands dis- 
cours politiques, prononcés et publiés à 
grand fracas, à la plus grande gloirede leur 
père putatif, alors que le père « teinturier » 
attendait encore... ses honoraires. 

À. SEERER. 


— Des tableaux peints par la reine Ma- 
rie Lecszinska se voient encore au chä- 
teau de Mouchy ; sont-ils en si mauvais 
état qu'il est dit, XI, 221 ?— Quel était le 
teinturier de la reine ? H. I. 


—Voici,à ce sujet,une épigramme contre 
Laharpe, auquel on attribuait tout au 
moins la révision et la correction des dra- 
mes publiés sous le nom de Madame de 
Genlis; elle est tirée des « Mémoires se- 
crets » : 


Laharpe, enté sur sauvageon, 

Sera donc toujours, au Parnasse, 
Le confrère d’Aliboron ! 

11 doit s’ennuyer de sa place. 

De bons mots toujours le plastron, 
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Malgré ses vers et ses échasses, 
N’en peut-on rien faire de bon? 
— Pardonnez-moi, dit Apollon, 
Je le fais teinturier des Grâces. 


Le livret du Musée chinois {XI, 166, 
222). — Théophile Gautier a publié, dans 
le journal l'Artiste (7 octobre 1855), 
Etude spéciale sur ce Musée chinois, — 
réimprimée depuis dans les œuvres du 
même auteur : Les Beaux-Arts en Eu- 
rope (Paris, Michel Lévy, 1855, grand 
in-18, 1re série, p. 130 à 142). — Th, Gau- 
tier (loco cit., p. 139) emprunte des dé- 
tails au Livret de cette collection. — Ce 
livret a donc bien réellement existé. Ergo: 
La Bibliothèque Nationale, impuissante à 
communiquer ce livret à ses lecteurs, — 
en 1878, — est absolument dans son tort. 

TRUTH. 


Un « propos de table » attribué à Luther 
(XI, 167, 222, 273). — Je serais porté à 
croire que les vers extraits de Patrice Lar- 
roque sont bien de Luther, au moins ence . 
qui concerne les femmes. Erasme n’a-t-il 
pas dit, à cette occasion, que « les comé- 
dies que jouaient les Réformateurs étaient 
de vraies comédies, puisque le mariage en 
était le dénoûment ? » D'ailleurs, on pour- 
rait aisément trouver d’autres propos sem- 


blables dans les Sermones mensales, ou 


Colloquia mensalia, mis en latin et pu- 
bliés (en 1566, in-8°) par Jean Auribafer, 
disciple de Luther. — En dernier lieu, je 
ne partage as du tout l'avis du collabo 
S, B. Le dicton grossier et immoral au 
premier chef qu'il cite est réellement de 
Luther. On conserve, en effet, dans la Bi- 
bliothèque du Vatican, un exemplaire de 
la Bible, à la fin duquel on voit une prière 
en vers allemands, écrite de la main de 
Luther, dont le sens est: « Mon Dieu, par 
votre bonté, pourvoyez-nous d’habits, de 
chapeaux, de capotes et de manteaux; de 
veaux bien gras, de cabris, de bœufs, de 
moutons et de génisses, de beaucoup de 
femmes et de peu d'enfants; bien boire et 
bien manger est le vrai moyen de ne pas 
s’ennuyer ». — Mais, comme on pourrait 
croire que cette preuve a été inventée, pos- 
térieurement à Luther, pour les besoins de 
la cause, je renverrai mes adversaires à la 
Vita Lutheris (p. 225), de Christian Junc- 
ker, l'historien de Luther, qui la répète 
mot pour mot: 


O Gott, durch deine Gühte, 
Becsher uns Kleider und Hüte; 
Auch mœntel und Bœcxe, 
Fette Kœlber und Bæœcke; 
Oschen, Schaffe und Render, 
Viele Weiber, wenig Kinder, 
‘Schlechte speise und Tranck 
Mached einem das Jahr langs. 


(Toulon.) A: P: 
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—Je trouve, dans un « Liber Amicorum » 
allemand, du commencement de ce siècle, 
trois citations qui prouvent que ce propos 
était fort connu des étudiants : 

1° Qui neque carmina 
Amat, nec pocula, 
Nec dulces virgines, 
Stultus est. 
2° Wermichtliebt Wein,Mœdchenund Gesang, 

Der bleibt ein Narr sein Leben lang. 

(C’est un Suisse allemand qui écrit.) 
3° Wer micht liebt Wein, Weib und Gesang, 

Der bleibt ein Narr sein Leben lang. 

C'est un étudiant en médecine, Von 
Kalt, qui ajoute, avec peu de foi dans son 
art : 

Contra vim mortis, 
Non est medicamen in hortis! 


Le pluriel (les femmes, les filles) est 
avéré pour la première citation latine. 

Pour Ja seconde, « Mœdchen, » comme 
beaucoup de substantifs de cette iermi- 
naison, a la même forme au singulier qu’au 
pluriel, il y aurait doute. | 

Pour la troisième, quoique Weib soit au 
singulier, je traduirais non « une femme », 
ce qui m amènerait logiquement à dire : 
u Qui n'aime ni un vin, ni une femme, ni 
un chant, etc.», mais bien : « Quin’aime ni 
le vin, nila femme. nile chant, etc. » 

Ce n’est pas, en somme, un propos très. 
catholique, maisle motif n’est pas suffisant 
pour l’attribuer à Luther. Rien ne prouve, 
Jusqu'à présent, qu'il en soit l’auteur. 

F. P. Mac-Rsso. 


« Par cœur, » pour « De mémoire » (XI, 
19-,251). — Le gourmand, qui fait à pied 
cinq ou six lieues et à jeun {!!!), pour trou- 
ver porte de bois et la marmite renversée, 
dîne par cœur, selon Grimod de la Rey- 
nière (Alm. des Gourmands, 1807. p. 8). 
Il aime mieux manger quelques cerises ou 
quelques raisins, que de faire, à ses pro- 
pres frais, un mauvais dîner, surtout lors- 
qu'il s'attendait à en faire un bon aux dé- 
pens d'autrui. Aut Cæsar, aut nihil, n’est 
pas moins la devise des vrais gourmands 
que des ambitieux et des héros. Diner par 
cœur fait gagner de l’appétit et de la santé; 
pour un vrai gourmand, c’est quelque 
chose! 


Famille Gabriel (XI, 190).— Jacques Ga- 
briel était fils du célèbre Gabriel, architecte 
du roi, parent etélève du célèbre Mansart, 
l’inventeur de la mansarde. A. P. 


Unitarisme (XI, 200). — C'étaitune secte 
religieuse qui, tout en admettant la révé- 
lation, ne reconnaissait qu’une personne en 
Dieu. 


— Voyez : 1° L'Unitismaire, livre des 
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chrétiens unitistes, ou exposé de la gran- 
de science chrétienne de nos devoirs en- 
vers Dieu, envers nous-mêmes et envers 
la société. Grande science ou unitisme 
institué par Jésus - Christ, divin libéra- 
teur, dont les doctrines ont été basées 
sur le principe éternel de l'unité. Paris, 
Johanneau, 1858, 3 vol. in-8. Otto Lo- 


renz. — Ouvrage posthume. — Dans la 
Biographie Didot, le mot Unitismaire est 
changé en « Unitistaire ». — 2° Notice 


sur M. de Montabert, par Paul Carpentier. 
Paris, imp. de Bonaventure, !1851, in-8, 
16 p. et portrait. H. I. 


— « L'Unitismaire, livre des chré- 
tiens unitistes, ou exposé de la grande 
science chrétienne de nos devoirs envers 
Dieu, envers nous-mêmes et envers la 
société. Grande science ou unitisme in- 
stitué par Jésus-Christ, divin libérateur 
dont les doctrines ont été basées sur le 
principe éternel de l'unité; par M. Paillot 
de Montabert, auteur du Traité complet 
de la peinture, 3 vol. in-8. XXXVIII- 
2172 p. Paris, Al. Johanneau, 1858; prix, 
22 fr. 50.— Ouvrage posthume de M. Pail- 
lot de Montabert, mort le 6 mai 1849 (Bi- 
bliogr. de la France, 1858). » La note fi- 
nale donne à penser que le prophète de 
l'Unitisme a eu des disciples. Mais il 
reste à savoir s’il y a relation entre eux et 
les Unitaires qui existent dans les Etats- 
Unis (environ 400,000), surtout dans le 
Massachussets), dans l’Angleterre (environ 
100,000), et dans la Transylvanie (environ 
50,000). Ceux-ci n’admettent pas la divi- 
nité du Christ, comme semblent le faire 
les Unitistes, d'après le titre ci-dessus qui 
est tout ce que j'en sais. M. Armand du 
Mestral, dans son Tableau de l'Eglise 
chrétienne au XIXe siècle (in-8, Lausan- 
ne, 1870) ne mentionne pas les Unitistes, 
quoiqu il signale les Ünitaires,en observant 
que le droit de se dire chrétiens peut leur 
être contesté, et en les accusant de tendre 
ja main aux rationalistes de France, d’Al- 
lemagne, de Suisse et d'Italie. En Angle- 
terre et dans les Etats-Unis, les Unitaires 
se recrutent surtout dans la classe riche et 
éclairée. G. G. 


ca 


L'Ordre d'Ernestine(XI, 200).—Ce n’est 
pas « Ordre d'Ernestine » qu'il faut dire, 
mais « Ordre de la maison Ernestine de 
Saxe (depuis la fin du XVe siècle, la maison 
de Saxe se divise en ligne Ernestine et 
ligne Albertine, des prénoms des deux fils 
de Frédéric le Bon). Cet Ordre a été ins- 
titué le 25 déc. 1833 par les princes sou- 
verains des provinces de la branche Ernes- 
tine (Saxe-Altenbourg, Saxe-Cobourg-Go- 
tha et Saxe-Meiningen), pour remplacer 
l'« Ordre de la Droiture allemande», qui 
ne se conférait plus. Chacune des trois 
cours ducales confère l'Ordre de la maison 
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Ernestine à ses administrés, mais il faut 
l'accord de deux cours, au moins, pour 
qu'un étranger puisse y être admis. Les 
membres forment quatre classes, dont la 
première (grand’croix) confère la noblesse 
personnelle. — Le ruban est rouge, bordé 
de larges lisérés verts. —- L'Ordre a pour 
devise : Fideliter et constanter. (Voy. 
W. Maigne, Dictionn. des Ordres de che- 
valerie, Paris, Delahays, 1861.) 
PEPH. 


— Saxe-Weimar. Ordre de la maison 
Ernestine. (Frédéric Ier de Saxe-Gotha- 
Altenbourg, en 1690, sous le nom d'Or- 
dre de la probité allemande (?), renou- 
velé par les ducs Frédéric d’Altenbourg, 
Ernest Ier de Cobourg et Gotha, Bernard 
Eric, Freund de Meiningen, le 25 déc. 
1833; étendu en 1864.) (Alm. de Gotha.) 

P.c.c.: A.B. 


Gene 


Châteaux de la Comté (XI, 200).— To- 
pographie de la France. Sous ce titre, 
on trouve à la Bibliothèque nationale, rue 
Richelieu, à Paris, cabinet des estampes, 


une grande collection d’in-folios, classés 


par départements et contenant, pour cha- 
cun d’eux, la réunion de tout ce qu'il a été 
possible de rassembler en vues et plans de 
villes, de châteaux, de monuments, etc. 


+ 


Les Notes du président Dumas (XI, 202). 
— Jene connais pas ces Notes dont nous 
entretient l’Intermédiairiste Patchouna ; 
elles doivent être curieuses et épouvanta- 
bles, —.analogues,je suppose, à ce trait de 
férocité inouïe que je ne puis me décider à 
passer sous silence : La maréchale de 
Noailles, qui n'avait, pour paraître devant 
le tribunal, présidé par notre triste person= 
nage, d’autres titres que sa noblesse, fut 
traînée devant lui. Agée de quatre-vingts 
ans et entièrement sourde, elle répondait 
à toutes les questions de Dumas par ces 
mots : « Qu'est-ce que vous dites? — 
Mais ne vois-tu pas qu’elle est sourde ? lui 
dit un de ses voisins. — Eh bien! répon- 
dit ce monstre, elle a conspiré sourde- 
ment !»etcette atroce plaisanterie fut l’ar- 
rêt de mort de cette malheureuse victime. 

(Toulon.) A. P. 


Haro (XI, 229). — Je croyais au con- 
traire l’étymologie de ce mot bien connue 
et incontestée. Haro pour Ha Roll! Les 
Normands, qui se croyaient opprimés, 
étaient censés invoquer ainsi le fondateur 
de leur Etat et en appeler encore à lui et à 
sa justice si vantée, O.D. 


— L'origine de ce mot est tellement 
connue qu’en la rappelant, je croirais faire, 
en quelque sorte, injure à nos collabora- 
teurs, et notamment à M. P. qui fait sem- 


{ro juin 1878 


blant de l'ignorer. Mais je partage son 
étonnement, en voyant un homme de la 
valeur de M. Havet croire qu'elle est in- 
connue. E.-G. P. 


— A propos de ce mot (Clameur de 
Haro), Richelet cite Pithou, Caseneuve, 
Ménage et le Glossaire de Karon, qui vi- 
vait du temps de Pépin. Je veux bien 
copier l’article, mais... Richelet se trouve 
partout. A. B. 


— L'étymologie indiquée par Noël du 
Failest celle-ci : « En Normandie, quand 
quelqu’un faitle Haro sur vous, 1l faut, par 
nécessité, fussiez-vous vestu de veloux verd 
(un fou) que vous faciez solennellement vo- 
tre entrée en prison, pour la mémoire d'un 
bon duc Raoul ce Normandie, pour la 
grande justice qu'il faisoit comme qui di- 
roit, Ha Raoul, oùestes-vous ? » 

Fleury de Bellingen adopte son opinion, 
en la développant : « Estant tel, je n'appré- 
henderois pas qu'on fit Haro sur moy et 
sur ma beste, c’est-à-dire ne m'arrestât 
prisonnier par le cry de Haro, qui est le 
cry ou le mot duquel les sergens et huis- 
siers du ressort de Normandie se servent, 
par ordre de justice, pour faire arrest sur 
ceux qu'ilsont commandement d'arrester, 
despuis le regne de Raoul, ancien duc de 
Normandie, lequel estoit si grand justicier 
et si équitable en ses jugemens, que ses 
sujets se rapportans à luy de leurs diffé- 
rens s’adressoient immédiatement à luy, 
et appeloient leur partie devant son tribu- 
nal en leur disant : à Raoul, c'est-à-dire 
je t'appelle devant Raoul et te cite par de- 
vant lui: L’arrest en vertu de son nom et 
cette citation à comparoistre devant lui 
estoit reçeu avec tant de respect, qu'ils 
n'osoient refuser d’ester en droit, et de 
comparoistre en justice, si bien que ses 
successeurs ayans négligé de prendre le 
mesme soin, etayant commis leurs pou- 
voir à leurs Officiers, le mesme cry de 
Haro est demeuré et continue encor à 
présent. Il est vrai qu’à la longueur du 
temps le terme s'est corrompu, €t que 
ceux du pays l'ortographians comme ils 
le prononcent et conformement à leur 
idiôme, on a dit, comme on dit encor 
maintenant quand on fait un arrest : Aro 
sur 10Y. » 

Haro, ou plutôt Harou, serait donc une 
invocation à Raoul, ou Rou, ce nom Se 
prononçant ainsi, même. actuellement, 
parmi le peuple, et c’est pourquoi Du 
Cange écrit Arou et non Aro. 

On sait que la clameur de Haro était 
universellement respectée en Normandie 
et était particulière à cette province, CE 
qui donne du poids à l’étymologie ci-des- 
sus indiquée ; cependant Quitard prétend 
que Haro vient du verbe celtique Haren 
(crier, appeler en aide), et est le même 
que son homonyme Harou, qui signifie 
« secours ». Je laisse à de plus savants 
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Pexamen de cette question, le « celtique > 
étant « de l’hébreu » pour moi, 

A. D. 


— Haro, dit Caseneuve, vient de Æa- 
ren, ancien verbe teutonique, qui signifie 
« crier, appeler », et qui était fort en usage 
chez les Francs. Cette étymologie est 
aussi celle que donne Wachter, dans son 
Glossarium Germanicum. 


UN LISEUR. 


— Que faut-il donc penser de l'explica- 
tion admise jusqu’à présent et fondée sur 
le fait historique, d’un appel à Rollon, le- 
quel aurait été, pendant son gouverne- 
ment de Normandie, si bon justicier que 
tout pue aurait pris l’habitude de 
crier à l’aide, en invoquant son secours 
sous la forme : ah! Rol. 

Ce fait, dont l'authenticité m’a toujours 
semblé assez contestable, serait-il décidé- 
ment relégué parmi les légendes? 

Cu. L. 


Sous la pantoufle (XI, 229). — Jene 
trouve cette expression ni dans Je Dictionn. 
Comique de Leroux, ni dans aucun autre 
de nos dictionnaires. Je crois qu’elle signi- 
fie : se laisser dominer par une femme. 
Quant à son origine particulière, je pense 
qu'il est inutile de la chercher, Depuis 

ue le monde est monde, le sexe faible a 

té le sexe fort. Et depuis la pantoufle de 
Laïs ou d’Aspasie, jusqu’à celle de Cen- 
drillon, chacun peut choisir celle qui a 
donné lieu à cette locution. E.-G. P. 


—Ï] faut aller à la source de l’Orient et 
chercher l'origine de ce dicton chez les In- 
diens,qui suivaient la coutume de délivrer 
des sandales ou des pantoufles, pour an- 
noncer leur obéissance.C’est selon le même 
usage chez les Russes, que l'épousée, 
avant le mariage a coutume d’enlever les 
souliers de son époux. 


(Oxford.) H.R. 


Casque en tête (XI, 229). — Il n’y a 
pasbesoin de se mettre martel en tête pour 
découvrir que casque en tête est tout sim- 
plement la traduction du vieux français 
pot en tête, pot étant synonyme de casque 
au XVIe siècie, et le français de cette épo- 
que ayant conservé bien plus de latinismes 
que le français moderne; c’est donc bien 
galeam in capite. | 

(St-Malo.) A.-G. J. 


— Eh! sans doute; puisque le casque 
embrasse la tête, et que la tête entre dansle 
casque, c'est « tête en casque » qu'il faudrait 
écrire. — Mais n'a-t-on pas entendu dire 
(par les gens qui disent mal, il est vrai): 
« Ce chapeau n'entre pas dans ma tête, » 
en voulant exprimer l'acte ou l'idée con- 
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traire ? — Je suis disposé à voir là ufe de 
ces antiphrases ou contre-vérités bizarres, 
illogiques, inexplicables, dont on trouve- 
rait plus d'un exemple dans notre langue 


en cherchant bien; ou sans chercher. 
à Cu. LÉ: 


Faire buisson creux (XI, 250, 279). — 
Cette locution {il ne faut être ni Littré ni 
lettré pour la comprendre) vient également 
de l'Inde, Je me rappelle l’avoir entendue 

endant une chasse aux jaguars à laquelle 
j'assistais, près de Dehli. Ce terrible gibier 
se cache dans les buissons; quand le buis- 
son que l'on fouille ne contient aucun 
fauve, on dit « qu'il est creux. » 
Baron P. J. O. T. de Vorsr. 


Portraits d'Adam de Craponne (XI, 230, 
280). — M. G. de Rivoire de la Batie, en 
son magnifique « Armorial de Dauphiné », 
écrit (pp. 177-178) pour l'honneur des Cra- 
ponne du Villard, que je crois fort désin- 
téressés dans la question : « Adam de Cra- 
ponne, gentilhomme provençal et ingé- 
nieur d’un grand mérite, naquit à Salon 
en 1519, et À construire le canal qui porte 
son nom et qui fertilise plusieurs cantons 
de la Provence. Il fut empoisonné à Nan- 
tes, à l’âge de quarante ans, victime de la 
jalousie qu'avait inspirée son mérite. » — 
Or, il existe dans les minutes de Me Olli- 
vier, notaireactuelde Pélissanne(Bouches- 
du-Rhône), sous la date 23 juin 1567, une 
« déclaration par Hugues Isménard et 
Adam de Craponne, relative à un pacte 
fait entre eux et la communauté de Pélis- 
sanne, au sujet d’un canal entretenu par 
la Durance »; et j’en conclus déjà que le 
savant auteur de notre Armorial n’a pas le 
droit d’empoisonner à Nantes, vers 1559, 
un homme qui se portait bien à Pélissanne 
huit ans plus tard. Ceci bien entendu 
encore, je ne serais pas le moins du 
monde fâché d’avoir, sur Adam de Cra- 
ponne, des renseignements plus solides 
que tous ceux que me donnent nos bio- 
HRpSs ordinaires. Ce sont des pauvres 

ans une affreuse nudité, qui se copient 
l’un l’autre sans le moindre souci de cri- 
tique : on ne dit rien qui vaille à votre ac- 
uif, mon noble ingénieur! Et puis, le 
collabo Cz est-il sûr que sa précieuse 
image soit même mieux pourctraicte que 
ne le fut celle de chaque sire de France par 
les soins de Le Ragois? H. DES, 


Stéphanie-Louise de Bourbon (XI, 231, 
281). — [1 s’agit sans doute d’une aven- 
turière, dont parle M. de Besuchesne (dans 
son beau livre sur Louis XVII), et qui par- 
vint, en août 1795, à se faire introduire, à 
la Tour du Temple, auprès de la jeune 
Marie-Thérèse, comme proche parente de 
cette princesse. Elle s'appelait Anne- 


EE me mn 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


—— 345 


Louise-Françoise Delorme et était née le 
30 j&in 1756 : de sorte que, n’en déplaise 
à l'auteur de la question, elle était d'un 
âge très-mûr, à l’époque de la Convention 
et du Directoire. Mariée à 18 ans au sieur 
Billet, procureur au bailliage de Lons-le- 
Saunier, elle le quitta bientôt; puis, ayant 
perdu sa mère en 1778, elle chercha à se 
donner une origine illustre. Dès 1786, on 
la vit se qualifier du titre de Comtesse de 
Mont-Cairzain, anagramme par lequel 
elle voulait faire entendre qu'elle était fille 
du prince de Conti et de la duchesse de 
Mazarin. Mais, après la Révolution, elle 
n’hésita pas à prendre lenom de St. L. de 
B. Conti, et à demander un divorce auquel 
son mari ne mit point d’obstacle. En 1795, 
elle obtint même une pension provisoire 
sur les biens de son prétendu père. En 
1798, elle publia ses « Mémoires histori- 
ques » sous son nouveau nom. Enfin, sa 
vie aventureuse se termina, en 1825, dans 
l'oubli et la misère, 

(Caen.) EUR 


Modèles en relief de la Bastille (XI, 
231, 281). — Les petits monumenis du 
patriote Palloy ne sont plus nombreux. 
Beaucoup ont dû complétement disparaître 
sous la Restauration, et les autres, relé- 
gués dans des greniers, ont subi les injures 
de l'indifférence et du temps. Au surplus, 
les petites Bastilles de Palloy ne présen- 
taient ni caractère artistique ni grande ga- 
rantie de solidité,vu qu’elles étaient en plä- 
tre. Je me rappelle avoir vu, il y a douze ans 
environ, les débris informes de celle de 
Strasbourg, conservés au fond d’une ar- 
moire de la Bibliothèque municipale, avec 
le fameux encrier de l’accusateur public 
Schneider, que Champñleury a reproduit 
dans son « Histoire des faïences patrioti- 
ques sous la Révolution ». 

La Bastille conservée aux Archives 
d’'Auch est cependantintacte et ellea même 
fait, sous le second Empire, l'un des orne- 
ments du cabinet de M. de Gauville, alors 
préfet du Gers. M. Tabouriech, archiviste 
dece département, a consacré à cette épave 
révolutionnaire un intéressant article dans 
le journal le Gers, des 8, 10, 13 et 15 
avril 1869. En voici quelques extraits : 

« La Bastille de Palloy est un petit 
monument en plâtre, et d’une dimension 
assez grande (38 centim. haut. sur 57 larg.) 
pour permettre aux Curieux d'en étudier 
l'ensemble dans les moindres détails. En 
dedans, la forteresse est évidée, afin que 
l'on puisse se rendre compte de ses cons- 
tructions intérieures et de leur distribu- 
tion. Toutes les ouvertures ont été fidèle- 
ment ménagées, mais les fenêtres grillées 
en fil de cuivre qui simule les barreaux, 
ainsi que les herses baissées, contribuent 
à rendre au bâtiment toute sa redoutable 
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physionomie. De petites plaques de tôle, 
clouées sur chacune des tours massives qui 
flanquent laprison, servaient à indiquer des 
noms, aujourd’hui effacés, mais que nous 
avons pu rétablir, à l’aide d’un plan figu- 
ratif des lieux, d'après un dessin du temps.» 

On sait que l'architecte Palloy, qui s’é- 
tait rendu acquéreur des démolitions de la 
Bastille, imagina d'en tirer parti, en adres- 
sant, dans SL département, non-seule- 
ment la reproduction de cette prison-for- 
teresse, mais encore des verrous, des car- 
cans, des chaînes et des pierres qui en pro- 
venaient. 

. « Palloy fut à la fois, dit M. Tabou- 
« riech, un exploiteur habile et un fanati- 
« que délirant. 

« Ayant entrevu une affaire dans la 
« chute de la Bastille, de patriote sincère 
« qu'il était, il devint patriote enragé; il 
« se fit immédiatement Bastille, comme 
« Dieu s'était fait homme, et il eut des 
« apôtres afin de l'aider dans son œuvre 
« de propagande révolutionnaire, c'est-à- 
« dire, dans son entreprise soi-disant pa- 
« triotique. » 

Chaque envoide Bastille renfermait aussi 
une pierre rectangulaire (65 cent. de larg. 
sur 96 haut., et d'une épaisseur de 8 cent.) 
sur laquelle on avait gravé en creux l’ef- 
figie de Louis XVI avec cette inscription : 


EX UNITATE LIBERTAS 
ANNO PRIMO 1789 
LOUIS XVI, PAR LA GRACE DE DIEU 
ET DE.LA LOI CONSTITUTIONNELLE 
DE L'ÉTAT, ROI DES FRANÇAIS. 


Cette pierre vient d'un des cachots de la 
Bastille. 


Ces objets sont parvenus à Auch, le rer 
déc. 1790. La lettre d'avis de Palloy aux 
membres du directoire du Gers, que 
M. Tabouriech reproduit, est du 26 oct. En 
voici la fin: « Prenez garde je vous prie, 
si les caisses sont rendu en bonneétat sans 
rupture. Votre frère d'arme pour la vie. 


PALLOY, patriote. » 


Les caisses, au nombre de trois, renfer- 
maient, en outre, les Mémoires de M. La= 
tude, le Procès-verbal des Electeurs de la 
ville de Paris, la Prise de la Bastille, un 
Plan de la Bastille, un boulet, une cuiras- 
se, un sachet contenant des cendres, 4des- 
sins encadrés et la pierre avec le portrait 
du roi. M. Tabouriech donne dans ses 
articles le procès-verbal de la séance du 
Conseil du département, à l’arrivée des 
caisses, et il reproduit aussi la nouvelle 
lettre de Palloy, à la suite de Ja séance de 
l'Assemblée nationale du 24 août 1792, 

ui ordonna de faire gratter l'effigie de 

ouis XVI sur les pierres provenant de la 
Bastille. 

Cette lettre, remarquable par son excen- 


N° 242.| 
D 
tricité républicaine, mérite de figurer dans 
l’Intermédiaire : 
La voici : 
Paris, ce 25 Juillet 1793, l'an II de la 
République française. 
Citoyens Président et Administrateurs, 


Vous avez daigné agréer de moi un modèle. 


en relief de la défunte Bastille, ainsi que les 
accessoires qui l’accompagnaient ; VOUS avez re- 
u en Frères l’Apôtre de la Liberté qui vous 
a offert. Mes vues étoient de fixer l’époque où 
les Français avoient brisé leurs chaînes et en- 
tretenir par là l'amour de la Liberté naissante et 
la haine des Tyrans. Quatre années se sont 
écoulées dans le fléau le plus cruel. Poussé par 
l'intrigue et la méchanceté d’une poignée d’hom- 
mes qui n’étoient pas faits pour jouir du bon- 
heur que leur avoient tracé leurs concitoyens, 
il fallut qu'Hercule armât le Peuple de sa mas- 
sue pour engloutir les traitres et renverser le 
Trône comme il a fait de la Bastille. L’un et 
l’autre sont anéantis, et la France est Répu- 
blicaine. La Souveraineté du Peuple a sanc- 
tionné la Déclaration des Droits de l'Homme 
et l’Acte Constitutionnel qui en est émané. 

Je vous donne avis, Citoyens, en vous fai- 
sant l'hommage de la Déclaration des Droits 
de l'Homme, sur une pierre de la Bastille que 
je vous prie d'accepter; cette dalle remplacera 
celle 1 portoit l'effigie du traître Louis; elle 
rappellera à toutes Nations les époques glo- 
rieuses des 14 Juillet, 6 Octobre 1789, 20 Juin, 
10 Août 1792, 21 Janvier et 31 Maï 1793, où 
les Français libres ont soutenu avec bravoure 
et dévouement ce qu'ils ont juré de mainte- 
nir. 


LA RÉPUBLIQUE UNE ET INDIVISIBLE 
LIBERTÉ, ÉGALITÉ , FRATERNITÉ 
© OÙ LA MORT 


Elle annoncera à tous les Tyrans couronnés, 
Dictateurs, Triumvirs et Potentats mitrés, que 
les Républicains Français ne connoissent d’au- 
Le Seigneur que Dieu, et nul Maître que la 

oi. 

Citoyens, veuillez bien charger les Députés 
du Chef-lieu de votre Département, de vos Pou- 
voirs, ainsi que la Copie de votre Arrêté, au 
reçu de la présente, pour faire la levée du Ta- 
bleau que je vous offre conjointement avec les 
quatre-vingt-six Départements de la Républi- 

ue. 
? C'est de la part de votre Frère d’Armes, en- 
nemi des Rois et l'Ami du Peuple, et qui ne 
vie (sic) que pour mourir Républicain. 


PALLOY, patriote, 
Architecte, entrepreneur, Citoyen du 
Département de Paris, rue des Fossés- 
Saint-Bernard, section des Sans-Cu- 
lottes, n° 1228. 


Citoyen, j'ai receu l'extrait du procet ver- 
bal de l’arivé de la Bastille je dessireret avoir 
le détaille de la cérémonie de l'inauguration 
qui a eu lieux ; copie des discour qui ont été 
prononcé dans le tems, c’est de la part de 
vottre frère PALLOY, patriote. 


Ces dernières lignes—on le voit—sont de 
la main de Palloy. 

Cette seconde pierre n’existe plus à Auch 
et l’on ignore ce qu’elle est devenue. 


L'INTERMÉDIAIRE 
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En 1794, Palloy fut mis en prison, à la 
suite d’un rapport à Cavaignac, qui le si- 
grala à la Convention comme un concus- 
sionnaire intrigant et adroit, cherchant à 
tirer parti des événements. Il fut toutefois 
relâché et il se retira à Sceaux, où il mou- 
rut en 1835, âgé de 81 ans. : 

La Biogr. Didotrapporte qu'il nereparut 
que pour encenser chaque pouvoirnouveau, 
qu’il adressa des hommages à Napoiéon, 
au roi de Rome, aux souverains alliés, et, 
en 1830, à la Reine des Français comme 
l'un des « vainqueurs de la Bastille. » À 
ce titre il sollicita et obtint une pension 
de 500 fr... Amen! 

Ux Liseur. 


— La ville de Rennes possède le mo- 
dèle donné par Palloy au département 
d’Illle-et-Vilaine. On le portait sur un 
brancard dans les cérémonies publiques. 
Le rebord de la plate-forme sur laquelle 
il repose, est encore peint aux couleurs 
nationales disposées dans l’ordre primitif : 
bleu, rouge, blanc. (Le blanc a été plus 
tard placé au milieu, sur la demande de la 
marine, parce qu'il ne se voyait pas à une 
certaine distance et avait certains aspects 


du ciel.) 
(St-Malo.) A.-G, J. 


— Il y a, dans plusieurs des réponses 
faites, des confusions qu'il faut dissiper. 
Palloy a certainement (M. L. a tort d'en 
douter) envoyé aux quatre-vingt-trois dé- 
partements des modèles en relief, quoi 
qu’endise,N.M.etnon pas moulésen plâtre, 
comme l’a cru le rédacteur du Catalogue 
de Rouen, mais taillés dans la pierre. Il 
est vrai que Palloy ne s’en est pas tenu là ; il 
a tiré toute espèce de choses des décom- 
bres de la Bastille. La moindre fête civi- 


que lui était une occasion pour envoyer 


aux Municipalités, aux Tribunaux, aux 
Sociétés populaires, des pierres de la Bas- 
tille qu'il enjolivait, tantôt d'inscriptions, 
tantôt de vues de la célèbre prison. L'ob- 
jet signalé à Grenoble appartient évidem- 
ment à cette catégorie et n’a aucun droit 
d’être compté au nombre des 83 « modè- 
les » dont il est question. Quant au mou- 
lage conservé à Rouen, soit qu'il ait été 
fait au compte d'un particulier, soit qu'il 
ait été commandé postérieurement pour 
remplacer un « modèle » détruit ou dis- 
paru, je ne crois pas qu'il puisse provenir 
directement de Palloy, qui se faisait un 
point d'honneur de n’emplover à la con- 
fection de ses bibelots que des matériaux 
de démolition. G. I. 


Walter Scott et Alex. Dumas (XI, 232, 
284). — Pour compléter la bibliographie 
romanesque de Mme de Castro, il faut 
joindre une Fille Naturelle, de M. Félix 
Davin, qui a placé dans son roman un 
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souvenir élogieux du siége de Saint-Quen- 
tin, Sa patrie, La mère de Mme de Castro 
était une Piémontaise, nommée Filippe 
Duc; mais sil'on admet le mot de Diane 
de Poitiers : « J'étais née pour avoir des 
enfants légitimes de vous: j'ai été votre 
maîtresse parce que je vous aimais : jene 
souffrirai pas qu'un arrêt du Parlement me 
déclare votre concubine! » on peut croire 
que Mme de Castro était cette fille de 
Diane, qu’elle ne voulait pas laisser légi- 
timer, et que ce fut par égard pour ce scru- 
pule que l'on nomma une fausse mère. 
La même chose a été dite de Don Juan, le 
fils de a D et C. Delavigne n’a 
pas oublié d'y faire allusion dans son 
drame. O. D. 


— M. Gaston de Flotte a relevé, dans 
un élégant in-18 intitulé: « Les Bévues 
Parisiennes, les Revues, les Journaux, les 
Livres » (Paris, Dentu [Marseille] 1860, p. 
158 à 195), quelques-unes desinexactitudes 
semées avec tant de profusion dans l’œu- 
vre colossale d'Alexandre Dumas. 

Modifier l'histoire, dit-il, est le privilége 
du poëte et du romancier, et il ne faut pas 
trop s’en plaindre lorsque l’on peut, comme 
à Dumas, leur appliquer ce vers de Vol- 
taire : 

ÎIment, mais en grand homme ; il ment, mais 
: [il sait plaire. 
Ux LisEur. 


Macaronades classiques (XI, 259, 315). 
— Les forts en thème ont serré les textes 
de plus près, il y a quarante ans: 

Non licet omnibus adire Corinthum. 

Il n’est pas permis aux omnibus d'aller 
à Corinthe, etc. 

H. DS. 


— Cæsar venit in Galliam summa dili- 
gentia : 

César vint en Gaule sur l'impériale de 
la diligence. | 
Tityre, tu patulæ recubans sub tegmine fagi, 
Sylvestrem tenui musam meditaris avena, 

Tityre, pataud, qui te couches sous le 
toit d’un fagot, j'ai tenu ton museau cham- 
pêtre pendant que tu méditais dans l'a- 
yvoine. SAIDUARIG. 

— On peut ajouter à celles déjà rappor- 
tées : 

0 Titvre, tu patulæ recubans sub teg- 
mine fagi: 

Titine, avec une spatule, récure une 
terrine sur les fagots. ; 

2° Six militaires suisses, égaux en beau- 
té, solides au poste : | 

Similiter suis ego ambo te, solido post. 

30 Suspiramus Se traduit par : un porc, 
une poire, un rat (Sus, pira, mus) 

4° Arma virumneb cano Trojæ qui pri- 
mus ab oris : 
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Armez-vous, homme! voici le chien qui 
a pris la truie par les oreilles. 

5° Les gendarmes firent semblant de 
passer par le Piémont. 

Traduction : Gentes armorum fecerunt 
sanguinem album transire per pedem 
meum. 

6° Dispersit superbos. — Du persil sur 
du ae 

7° Silvestrem tenui musam meditaris 
avena. 

Silvestre lui tenait le museau pendant 
qu'il mangeaït l’ayoine. 

8° Casugat ridendo mores. 

Le rideau cache la morue. 

9° Amicus plateau, sed magis amica 
demi-tasse, 

10° Humano capiti cervicem pictor 
equinam. 

Hugues Capet servit de piqueur en 


| Aquitaine. 


Arrêtons-nous, ilen est bien temps! 


Q.S. 


— Signalons, sans rougir, à Georges Hu- 
nald, disciple de Folengo, quelques pro- 
verbes français estropiés par le vulgaire 
Je les ai entendu citer autrefois : 

« Il n’est si bon cheval qui ne ronfle! 

« Je suis comme le lièvre : je meurs où 
« je m’arrache. 

«a Un bon chien vaut mieux que deux 
« gros rats. 

«a Je ne le connais ni des lèvres ni des 
dents. » 

Perire BEsocne. 


Un buste de Voltaire à retrouver (XI, 
292). — Dans une lettre, du 7 mars 1778, 
de la Correspondance secrète, on lit: 
« M. d’Angiville, directeur général des 
bâtiments, ayant chargé M. Pigal de faire 
incessamment les bustes du maréchal de 
Saxe et de M. de Voltaire, ce dernier a en- 
voyé ces vers à M. Pigal : 


Le Roi sait que votre talent, 
Dans le petit et dans le grand, 
Ne fit jamais qu'œuvre parfaite; 
Mais par un contraste nouveau 
Il veut que votre heureux ciseau 
Du héros descende au trompette. 


Le buste qui a été couronné à la fa- 


_meuse soirée d’Irène ne serait-il pas celui 


de Pigal ? Il est reproduit dans la belle es- 
tampe de Moreau, gravée par Gaucher, 
intitulée : Couronnement de Voltaire sur 
le Théâtre-Français, le 30 mars 1778, . 
après la 6e représentation d'IRÈNE. 
Bachaumont, dans unelettre du 1eravril 
(t. {1,p. 177), dit: « Le buste de M. de 
Voltaire, placé depuis peu dans le foyer 
de la Comédie française, avait été apporté 
au théâtre et élevé sur un piédestal..….. » 
Mais il est établi que ce buste ne pour- 
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rait être celui de Houdon, car, à la date du 
16 avril, Mettra écrit: «Tout Paris va voir, 
à l'atelier de M. Houdon, un buste de 
M. de Voitaire, qu est sans contredit le 
plus ressemblant de tous les portraits qu'on 
a faits de ce patriarche, » 


Un LisEur. 


— Le buste de Voltaire, couronné sur 
la scène des Tuileries, le 30 mars 1778, 
n’était pas l'ouvrage de Cafferi, qui en 
avait fait présent à la Comédie-Française, 
mais du sculpteur J.-B. Le Moyne, son 
maître. Le Mercure de France (avril 1778; 

. 169) en parle comme d’un buste en mar- 

re: c'était « un plâtre, exécuté par Le 
« Moyne dans le temps que M. de Voil- 
« taire produisait ses plus beaux ouvrages». 
dit Cafñeri lui-même, dans sa lettre aux 
Comédiens (du 16 février précédent) con- 
servée aux Archives de la Comédie-Fran- 
çaise. Heureux sommes-nous d'offrir ce 
petit renseignement à M. Jules Guiffrey, 
dont le beau livre (les Cafferi) nous a appris 
tant de choses. . M. M. 


———————— …—— ———— _ _ _———_—— 


Grouvailles et Œuriosites, 


Vénus en deuil. — Il y a de bien aima- 
bles vers dans le volume de M. Ch. Fré- 
mine, portant ce joli titre : Floréal (Le- 
merre, 1870), et l'on y sent partout l'in- 
fluence ‘du printemps et de la jeunesse. 
N'’aimez-vous pas ce début pimpant : 

Poëte évadé de province, 

Je marche en chantant vers Paris, 
Léger — car mon bagage est mince, 
Savant — car je n’ai rien appris. 


Je pars sans montre ni breloques, 

Et sans diplôme — et sans valeurs : 
Quelques bouquins et Se Lo loques 
Ne tenteront pas les voleurs... 


J'aime bien aussi cette autre pièce : le 
Livre. Au poëte, errant dans les champs, 
apparaît un Ange qui lui remet un bel 
Album. dont le brillant titre est: Jeunesse, 
Amour. Le poëte devra le rendre, après 
l'avoir rempli. Hélas! c’est bien vite fait, et 
le livre estbientôtachevé par l’un, réclamé 
par l’autre: 

L'Ange me dit, en l'emportant : 
« Enfant, tu l'as rempli bien vite!... » 


Mais quelle est cette allusion de la 
10° stance ! 


La fleur qui met Vénus en deuil 
S'ouvrit sur l’eau, dans les ténèbres. 


Quelle est donc la fleur qui met Vénus 
en deuil? S. D. 
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* Une chanson de mai 4869. — Les chan- 
sons, c'est de l’histoire — en France sur- 
tout. « Ils chantent, donc ils paieront », a 
dit un jour Mazarin des Parisiens. En 1869, 
ils ont payé aussi, en chantant, et je pa- 
rierais qu’en 1870 et même en 187:,quand 
ilsont«payécher»—etlugubrement — tout 
ce qu'ils avaient naguère payé gaiement, 
ces pauvres diables de Parisiens ont encore 
chanté. 


Toujours est-il que voici une chanson 
qui a chansonné, en mai 1869, 


L'Emprunt municipal des 260 Millions et 
la souscription des Sept Milliards. 


Quand le premier Préfet du monde (1) 
Voulut, « sur ces bords — peu fleuris — 
Où la Seine roule son onde », 

Eriger un nouveau Paris, 


Les protestations surgirent.… 

« C'était un bouquet de fleurs », 
Et dans les Débats, qu gémirent, 
Léon Say répandit des pleurs (2)! 


Le Siècle, — fin, « fin comme l’ambre »— 
Tourna le poignard dans Le... Plée… 

Et maître Picard, à la Chambre, 

Fit claquer son fouet vengeur! — Mais 


Le Préfet, qu’à bon droit l’on taxe 
D’entêtement, leur dit : « Mes bons, 

« Vous vous mettez le doigt dans. l’axe; 
« Car, à ce jeu que nous jouons, 


« Vos atouts sont sans importance 
« Et ne peuvent rien contre moi : 
« Ne suis-je pas certain d'avance 
« D’avoir de mon côté le Roi? 


« C’est bon jeu, direz-vous, mais comme 
« C’est aussi bon argent, voyons, 

« Sans réplique aboulez la somme : 

« Deux cent soixante millions ! » 


Chose dite, et v'lan ! chose faite : 
On accourt en tas de canards, 

Tout l'Hôtel de ville est en fête! 
On lui souscrit... Sept Milliards !!! 


I les prend... Aussi bien, poursuivant sa car- 

[rière, 
Et plus sourd que jamais à d’infimes clameurs, 
Macapau va verser des torrents de poussière, 
Comme par le passé, sur ses blasphémateurs ! 


PC: C;: N.N. Y. 


(1) Le baron Haussmann, préfet de la Seine, qu’on 
appelait familièrement « le grand Préfet » oule « grand 
Baron », par allusion à sa grande taille. 


(2) M. Léon Say était alors le critique zélé de 
M. Haussmann, dans le Journal des Débats, en at- 
tendant qu'il lui succédât, comme préfet de la Seine, 
et que, nouveau Fouquet, il cherchàt à l'éclipser par 
les fêtes archi-somptueuses du Ministère des Finances 
(1er juin 1878). 


Le gérant, FiscaBAcHer. 
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Paris.—]1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas 1878. 


Cherchez et. 
VOUS trouverez. 


Numéro 943. 


SINGULA 


Qux«aQus 


A7 


e 


I! sc faut 
entr’aider. 


OUN 3027 


95 Jum 1878. 


L'Intermédiatre 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


353 


Centenaires et Congrès littéraires. — 
Et J.-J. Rousseau ? 


Ce ne sont que fêtes et centenaires, festins, as- 
tragales et congrès! L’Industrie et les Arts, la 
Politique etla Littérature ticnnent leurs Grands 
Jours, et l’auteur de l'Année Terrible préside 
les assises solennelles de « l'Année Sereine. » 
Victor Hugo, le Voltaire de ce siècle-ci, Le plus 
gros producteur de papier imprimé de notre 
temps, vient de plaider la cause, toujours 
pendante, de la propriété littéraire et du papier 
noirci: 1l vient de la gagner! Nouveau Da- 
vid, il a défié et pourfendu les « ennemis de 
la France, — qui ne sont autres que les 
« ennemis du livre, » — « hommes du passé!» 
insulteurs et lanceurs d'anathèmes., Il y a eu 
débauche de métaphores et d’antithèses; on a 
remarqué notamment un joli coup de fronde 
aux Goliath dont s'agissait : « Rêvez — pen- 
« dant que vous y êtes — un Syllabus assez 
« grand pour la France et un éteignoir assez 
« vaste pour le soleil! » 

Que MM. les rêveurs de grands Syllabus et 
de vastes éteignoirs se le tiennent donc pour 

it ! 

Les délégués étrangers, présents à cette séance 
d’Internationale littéraire, se sont livrés, le soir, 
à des toasts éloquents. Le délégué de San-Sal- 
vador a courtoisement acclamé l’année 1878, 
comme « l'Année féconde » de la France. Le 
délégué de l'Espagne a démontré péremptoire- 
ment que son pays et la France sont sœurs, 
ayant tous deux des vins excellents et des 
femmes charmantes. — À quoi nul n’a contre- 
dit. — Bref, tout s’est passé, là encore, admi- 
rablement, et tout serait pour le inieux dans le 
meilleur des mondes, si l’on n'avait des raisons 

our chanter un peu trop souvent le vieil air : 
2 pleut, bergère! et si les gais convives des 
banquets en permanence nese voyaient menacés 
d’avoir, cette année, un peu trop d’eau dans 
leur vin! | | 

Et J.-J. Rousseau? nous écrit-on ; oublierez- 
vous donc l’acolyte posthume de Voltaire, le 
« citoyen de Genève »? Non, certes, mais il ne 
faut pas abuser des centenaires, et l'on a sans 
doute eu d’assez bons motifs pour laisser à la 
cité du Léman le soin de célébrer l'anniver- 
saire dela mort de cet autre « homme du Siècle 
révolu»….tionnaire (1778-1878). Nous lui tire- 
rons notre chapeau, en plaçant ici deux extraits 
curieux et fort peu connus de la « Correspon- 
dance secrète, » qu’un de nos correspondants 
nous envoie à cet effet: 


(Paris, 7 juillet 1778. 


+. Mais une nouvelle qui vous fera presque 
autant de sensation que celle de la mort de Voltaire, 
c'est celle que J.-J. Rousseau est mort au château 


d'Ermenonville, à douze lieues d'ici. À 9 h. du matin, 
il a été pe d'apoplexie, et trois heures après il étoit 
déjà mort. Depuis longtemps il étoit très-incommodé 
de la gravelle et a'une rétention d'urine. M. le marquis 
de Gir.rdin, seigneur du lieu, lui avoit donné depuis 
quelque temps une petite maison attenante à son chà- 
teau, pour calmer les inquiétudes dont étoit tourmenté 
ce philosophe, depuis le vol de manuscrit qui lui avoit 
été fait par sa femme, ci-devant sa servante, portée à 
cette affreuse perfidie par une soinm: de mille louis 
que lui a payée un certain libraire. Je n'ai pu encore 
me procurer même la lecture des : émoires de ce cy- 
nique moderne, tant la police en a surveillé le débit ; 
je sais que des personnages de considération y sont 
maltraités, et entr'autres Mme la maréchale de Luxem- 
bourg, qui pourtant a cu b:aucoup de bontés pour 
l'auteur, il y a quelques années, lorsqu'il s'etoit retiré 
à Montmorency. M. de Girardia a fait embaumer le 
corps de Rousseau et l'a fait inhumer dans une petite 
isle, dite des Peupliers, au milieu d'un étang. Le 
corps a été mis dans une tombe décorée et élevée à 
dix pieds de terre. 


(Paris, 12 juillet 1778.) 

+... Voici quelques circonstances de ia mort du 
vraiment célèbre J.-J, Rousseau. [l avoit recommandé 
instamment qu'on le fit ouvrir après sa mort, de 
crainte d'être enterré vivant. Sa femme étoit aussi à 
Erménonville; elle pleuroit amèrement,à côté de son 
mari mourant. Îl fit ouvrir les fenêtres de sa cham- 
bre, ct dit à sa femme : Consolez-vous, vous voyez 
combien ce ciel est pur et serein; eh bien : j'y vais. » 
Et, en même temps, il expire. Depuis peu, monsieur, 
voilà pour la France, pour l'Europe, deux pertes irré- 
parables, VoLrTairE et ROUSSEAU, et quoiqu'à la honte 
de la littérature, ces deux grands hommes n'aient pas 
été amis, il semble que la mort doit les mettre au même 
niveau. Rousseau étoit plus éloquent, et, malgré les 
calomnies de ses ennemis, sa probité étoit incontes- 
table. Il est ditticile de teindre la vertu avec tant de 
sensibilité, sans en éprouver tous les charmes. Voitaire 
avoit b:aucoup plusd'esprit, mais il était jaioux, vin- 
dicatif, et son àm2 n'étoit pas aussi belle. La Guerre 
de Genère sera une tache éternelle à sa mémoire. Vol- 
taire, au fond du cœur, n'en sentoit pas moins tout 
ce que valoit li nmort.l auteur d'Emile. Un jour, un 
homme de sa connoissance lui parloit de lui. 44! le 
bourreau! dit Voltaire, s'ilavait voulu que ous nous 
entendissions, nous aurions fait une révolution dans 
lajmanière de penser, et le public n'y auroit pas 
perdu! N'étoit-ce pas convenir qu'il lui manquoit ce 
que possédoit éminemment l’auteur du Contrat social? 


= 
Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Anacréon, Henri Étienne et Jean Do- 
rat. — Vossius déclara, dit-on, à Colomiës, 
qu’il avait possédé un Anacréon, où Sca- 
liger avait marqué de sa main qu’Henri 
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Étienne n’était pas l’auteur de la version 
latine des Odes de ce poëte, mais bien 
Jean Dorat. Le récit de Vossius est-il 
admissible ? Que disent de la question les 
critiques qui ont plus ‘spécialement éiudié 
l'histoire litiéraire du XVIe siècle ? 

T. DE L. 


Le Sonnet «à Judic. » — Quel est donc 
l'auteur cryptogame du sonnet ultra-ma- 
drigalesque qui tut servi à madame Judic, 
le jour de la Kermesse des Tuileries, et 
que publie le Temps du 9 juin, sans au- 
cune indication de paternité? J'ose croire 
que la recherche n’en est pas interdite! 

Le premier jour, l’Être suprême 

Dit: « Que Judic soit! je le veux! » 

Et Judic fut. Le deuxième, 

li fit son sourire joyeux. 

Les jo1rs suivants, il fit de même, 

Sa voix, son charme, ses graiids yeux; 

Puis il s’avoua, le sixième, 

Que « jamais il n'avait fait mieux. » 

Le septième, las des louanges 
Que lui récitaient les Archanges, 
Enviant le so t du public, 

Il vint sur le Globe terrestre 

Et prit un bon fauteuil d'orchestre... 

Pour entendre chanter Judic. 

Uzric. 


« Bien rugi, lion! » — Qu'est-ce donc 
que cette apostrophe, plus où moins histo- 
rique ou dramatique, — en tout cas bien 
connue, — qui revenait hier en mémoire 
à un mien ami, et dont nous ne pûmes 
‘absolument pas reirouver l’occasion ni la 
source? Îl y a ainsi de ces lapsus agaçants, 
de ces maudites « puces à l'oreille », pour 
lesquels notre excellent petit ]Intermé- 
diaire — qui pourrait aussi bien s'appeler 
« Légion » — est une véritable Provi- 
dence. J’ai parié qu’au prochain retour du 
courrier je serai soulagé! V. M. 


Jeter des pierres dans le jardin. — Je 
lis, dans les Matériaux pour l'histoire de 
Genève de J.-A. Galiffe,t,7, p. 23: « 1383. 
Les syndics défendent à .….. de faire un 
curtil .…..….,ils dénoncenr cette innovation; 
en jetant trois pierres dans ladite place 
(denunciando eisdem novum opus per Jac- 
tum trium lapidum in dicta platea, projec- 
torum per...) 

Y a-tal là l'indice d'un usage qui soit 
en quelque correlation avec le dicton: 
« jeter des pierres dans un jardin »? — En 
consultant Du Cange, au mot Lapis, pour y 
chercher quelque lumière, j'ai trouvé ce 
passage des Statuts florentins, qui soulève 
une autre question: « Nullus major duode- 
cim annis audeat de mensibus Januarij, 
Februarii et Martii, projicere lapides ver- 
sus aliquam personam in aliquo vel per 
aliquem vicum seu viam aut plateam.....» 
Etait-il donc licite de jeter des pierres à 
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ses concitoyens pendant les neuf autres 
mois de l’année ? Pa. R. 


Bastringue. — On appelle communé- 
ment « bastringue » un bal de guinguette. 
Pourrait-on me faire connaître l’étymolo- 
gie de ce mot? P. IPson. 


Le fruit de l’églantier. — Quel est donc 
le nom, gracieux, euphonique, que jai 
entendu donner quelquefois au fruit de 
l’églantier ? Il va sans dire que je ne parle 
ni du vulgaire graite-c…., ni du savant 
cynorrhodon. Ce petit fruit rouge sert à 
faire des confitures de... de. 

J'ai mis en quête plus de vingt amis, 
littérateurs, savants, bibliophiles, etc., 
personne ne m'a pu répondre. Et cepen- 
dant il y a un autre mot! Quel est-il?. 

MorTIMER, 


« Les arts sont aristocrates. » — Quel 
est le « revolutionnaire » qui a lâché une 
bourde aussi inepte que ridicule? 

Pau PiINson. 


Les mièvreries de l'Histoire. — Je lis, 
dans un interessant article du Bulletin du 
bibliophile (janvier. février 1878) sur le 
Laurent Josse Le Clerc, de M. l'abbé Ber- 
trand (p. 85): « Ce sont, si l’on veut, les 
mièvreries de l'histoire; mais tous ces 
petits faits intéressent vivement les cher- 
cheurs, et M. l'abbé Bertrand en signale 
une foule, soit dans le corps de son livre, 
soit dans les notes. » Pourquoi mièyre- 
ries ? Je crois comprendre que l’auteur de 
l'article donne à ce mot le sens de petite 
chose, de mince chose, de grêle chose. 
Mais ce n'esi pas cela du tout : « mièvre- 
rie » signifie « vivacité » accompagnée « de 
quelque malice », et les gens qui, comme 
M. Edmond About et trop de journalistes 
à sa suite, disent d'un enfant chétif qu'il 
est mièyre, disent tout le contraire de ce 

u'il faudrait dire, mièvre, comme nous 
l'apprend Molière, étant le synonyme de 
vif et d'éveillé. Voy. ci-après, page 361. 


D. 


ms 


L'éducation du Dauphin. Terre cuite. — 
J'ai un groupe en ierre cuite blanche, 
acheté en Belgique, et représentant l'édu- 
cation du Dauphin, fils de Louis XVI. 
Rousseau et Franklin y président, Ma- 
dame Royale chante en face d’une Renom- 
mée qui souffle dans une trompette double. 
J'omets deux arbres et une foule d’acces- 
soires. Ce groupe est disposé sur une base 


, Circulaire, et l'attitude des personnages, 
| comme l'expression des physionomies, 


dénotent certainement Ja main d’un 
maître, On attribue ce groupe à Houdon, 
et la figure de Rousseau, tout particulie- 
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rement, est exactement celle de la petite 
statue si souvent accouplée à celle de Vol- 
taire. Où trouver quelques renseigne- 
ments sur cette œuvre ? 

D' SEAMAN. 


Maurice Rugendas, artiste - peintre 
(1857). — A t'il éte publié quelque article 
biographique sur M. Rugendas, auteur de 
superbes hthographies grand in-folio, — 
presque aussi nettes que de belles eaux- 
fortes, — tirées sur papier de Chine, (Lith. 
Engelmann, publ. par Rittner, édit. à Pa- 
ris, vers 1836 ou 38) — représentant des 
Vues de Forêts vierges de l’Amérique du 
Sud (fouillis de branchages et d'arbres 
exotiques très-enchevêtrés, d’un grand as- 
pect)? ULRr. 


Portrait de Voltaire. — Quel est ce 
portrait de fantaisie donné par l’Jllustra- 
tion, le 1er Juin? Il a de dignes pendants 
dans les portraits de Voltaire et de Rous- 
seau donnés le même jour par l’Zilustra- 
tion allemande de Leipzig. Ce sont de 
véritables caricatures! À, B. 


Huber (Jean) le découpeur. — Grimm a 
maintes fois parlé des decoupures du Ge- 
nevois Huber et de son prodigieux talent 
à rendre, avec quelques coups de ciseaux 
dans un morceau de vélin, les traits et 
l'expression de celui qu'il voulait représen- 
ter, On sait également que Jean Huber 
était un des famiiers de Ferney et qu'on 
lui doit une page d'amusants cruquis mon- 
trant Voltaire dans une vingtaine d’atti- 
tudes diverses; il avait aussi entrepris 
pour Catherine des aquarelles, où Voltaire 
apparaissait dans le déshabillé le plus in- 
time, Pourrait-on m'indiquer si l'on con- 
serve, soit à Genève, soit à Saint-Péters- 
bourg, quelques-unes de ces découpures 
et de ces peintures? A-t-il été fait une 
vente après le décès de l'artiste qui mourut 
en 1790? | M. Tx. 


Robert, principal du CGollége- pension 
académique de Ghabeuil en Dauphine. —- 
Ce préire, de la Congrégation du Très- 
Suint-Sacrement, a publié, en 1783, à 
Avignon, chez Ant. Offray, un Précis 
du cours d'éducation, à l'usage du Collége- 
pension académique de Chabeuil, dédie à 
Mgr de Grave, evèque de Valence (1 vol. 
in-12); pourrait-on me donner quelques 
renseignements sur cet ecclésiastique ? 

P. Le. B. 


Congrégation du Très Saïnt-Sacrement. 
— Sous ce nom existait, avant 1789, une 
congrégation de Religieux voués à l'en- 


[25 juin 1878, 
358 


seignement, entre les colléges dirigés par 
elle, l’on comptait ceux de Chabeuil, en 
Dauphiné, de Thiers et de Brioude, en 
Auvergne : je désirerais avoir des rensei- 
gnements sur cet ordre enseignant, que je 
crois être une réforme de celui des Domi- 
nicains. | P. LE B. 


Une dent de Voltaire, — Blanvillain 
(Le Pariseum, ou Tableau de Paris. en 
l'an XII) rapporte que le célèbre collec- 
tionneur Vivan Denon possédait, daus son 
cabinet de curiosités, une dent de Voltaire, 
enchâssée dans un anneau. Cet anneau 
figure-t-il dans le catalôgue de Denon? 
Connaît-on le nom de l’heureux proprié= 
taire qui possède aujourd'hui cette petite 
partie de la mâchoire du grand écri- 
vain? P. Poxsin. 


Une bonne... aux Strasbourgeois.— Le 
9 Janvier 1798, le citoyen Botiin,.en dé- 
posant sur l'autel de la patrie son obole 
pour la guerre contre la perfide Albion, 
racontait la suivante aux Strasbourgeois : 

« Il est attesté, par un message récent du 
D'rectoire, que, dans le cours dela guerre 
actuelle, le Gouvernement Anglais avait 
conçu le projet d'enrégimenter les chiens, 
de les cuirasser avec des piquans exté- 
rieurs, de les affimer, et de les lâcher en- 
suite dans nos rangs, comme ils l'avaient 
pratiqué dans les plaines du Mirebalais. » 
(Discours, etc. À la destruction du Gou- 
vernement anglais, p. 7.) Où diable! avez- 
vous puisé ce canard, monsieur le co-fon- 
dateur de la Société des Antiquaires de 
France? Comme vous êtes defunt, mon- 
sieur le chevalier, permettez qu'un Inter 
médiairiste réponde pour vois. A. B, 


Têtes mises à prix. — Dans .une lettre 
au général Gardanne, en date du 22 plu- 
viôse an VIII (11 fév. 1800), Bonaparte, 
premier consul, lui dit: « Vous pouvez 
promettre 1,000 louis à ceux qui tueront 
ou prendront Frotté, et 100 pour chacun 
des individus ci-dessus nommés. » (Les 
chefs des divisions de Frotié ) Cette lettre 
a été publiée dans la Correspondance offi- 
cielle. Lanfrey (Histoire de Napoléon Ier, 
t. 11, p.. 77) l’a jugée très-sevèrement, 
Connaî:-on et pourrait-on m'indiquer, — 
dans les temps modernes et en Europe.— 
d’autres exemples de têtes d’ennemis mises 
à prix? . 


Sur une découverte mort-née (Le verre 
impénétrable). — Je continue à cueillir, 
dans les inépuisables Ephémérides du 
R. P. Dom Pierre de Saint-Romuald, de 
curieuses assertions. Que peut-on medire, 
à propos de ce récit de la nage 122? — 
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« L'an 1570 (5 aoust), un jeune homme 
de ‘Bourges trouva l'invention de rendre le 
verre impénétrable aux rayons du soleil, 
et peu après mourut, sans avoir découvert 
son secret à personne, si bien qu'estant 
mort avec luy, aucun ne s'est trouvé 
capable de le ressusciter.» 
JACQUES DE MoNTARDIF. 


. 


La Bibliothèque Méjanes à Aix.—Existe- 
t-il un Catalogue imprimé de l'importante 
collection léguée à la ville d'Aix par le 
marquis de Méjanes? Ce bibliophile fer- 
vent avait fait d'importantes acquisitions 
à la vente restée célèbre, du duc de La 
Vallière, en 1784. On avait alors, pour 5 à 
30 livres, des volumes qu'on paye aujour- 
d’hui de 500 à 800 francs. C'est dans cette 
bibliothèque que MM. Anatole de Mon- 
taiglon et J. de Rothschild ont trouvé des 
plaquettes en vers qu'on chercherait inu- 
tilement partout ailleurs {entre autres le 
Testament fin Ruby de Turquie et le 
Bannissement de malheur, par d’Adonville, 
reproduits dans le tome XIII du Recueil 
des poésies françaises des XV et XVIe siè- 
cles (Paris, Daffis), t. XIII (1878), p. 1 et 
122. La connaissance des raretes réunies 
par M. de Méjanes serait fort utile aux 
travailleurs; je sais bien qu’il existe un 
volume publié par M. Rouard : « Notice 
sur la Bibliothèque d’Aix, dite de Méjanes 
(1831, in-8). » Mais il ne peut nullement 
tenir lieu d'un catalogue complet. 

(Bruxelles.) | L.S. 


Un Recueil de poëmes latins du XVI: 
siècle. — J'ai sous les yeux un recueil de 
poëmes latins, divisé en Jberica,Guisiaca, 
Varia poemata, Cantica sacra, dont les 
auteurs sont très-nombreux. Nommons 
seulement Bèze, Jaquernet, Michel de 
l'Hospital. C’est un petit in-8° de 252 pa- 
ges. Les 12 premières pages manquant, 
Je n’en puis donner le titre et la date, et ce 
serait Justement ce titre et cette date que 
je désirerais connaître. Pa. KR. 


Académie galante. — Sait-on quel est 
l’auteur de l'ouvrage intitulé : Académie 
galante, contenant diverses histoires très- 
curieuses, nouv.édit.,revue, Corr. et augm. 
de la conclusion. Amsterdam, 1732, 2 vol. 
in-18. Pa, R. 


Un livre rare de Néel. — L'auteur du 
a Voyage de Paris à Saint-Cloud, » Louis- 
Balthazard Néel, a écrit, selon Quérard, 
une « Histoire de Louis, duc d'Orléans, 
fils du Régent, mort en 1752 »,1n-12, que 
le bibliographe ne semble pas avoir vue, 
à en juger d’après cette indication trop 
sommaire. Elle a également échappé à mes 
recherches, et je sais que je ne suis pas le 


prete qui l’ait vainement demandée aux 
ibliothèques publiques de Paris. Louis 
d'Orléans, surnommé « de Sainte-Gene- 
viève », parce qu'il s'était retiré chez les 
Génovéfains dès 1730, mourut dans leur 
abbaye, le 4 fév. 1752, et fut enterré à 
Saint-Etienne du Mont. Le livre de Néel, 
qui dut paraître peu de temps après, puis- 
que lui-même mourut à Rouen deux ans 
plus tard, a-t-il été supprimé par la police ? 
A-t-il été réellement publié? J'en appelle 
aux bibliophiles normands. M. 1x. 


Les Noces de Figaro (Rien de Beaumar- 
chais). — J'ai bouquiné un volume de 
pièces de théâtre détachées, dans lequel 
se trouve une comédie ayant pour titre : 
La Folle Journée ou les Noces de Figaro, 
par Beaumarchais, Paris, 1785 (sans nom 
d'éditeur),— qui, certainement, malgré le 
nom de Beaumarchais, n’est pas de cet 
auteur. Cette comédie ne ressemble en 
rien au Mariage de Figaro. — Voici les 
noms des personnages : le Tuteur, Rosine, 
Figaro, officier français; Dom Alonze, 
Espagnol, un baron suisse, tous trois pré- 
tendants de Rosine; Figaro, l’amant pré- 
féré; Lisette, suivante de Rosine,; La 
Fleur, domestique de Figaro. | 

Un abonné à notre Intermédiaire, col- 
lectionneur d'ouvrages sur le théâtre, pour- 
rait-il m'indiquer le véritable auteur de 
cette pièce et me dire si elle a été repré- 
sentée (ce dont il y a tout lieu de douter) ? 

Les Revues périodiques d'avant 1789, 
dans lesquelles j'ai cherché, n’en disent 
mot ; Je crois cette comédie très-peu con- 
nue, et peu digne de l'être, d’ailleurs. 

Les couplets de Figaro sous les fenêtres 
de Rosine et ceux de la fin de la pièce doi- 
vent se chanter sur la même mélodie que 
le vaudeville final du Mariage de Figaro. 

(Nantes.) G. Mr. 


Tablettes bibliographiques de Magné de 
Marolles. — Magné de Marolles, mort vers 
1792, était un bibliophile zélé, ua biblio- 
graphe instruit; il a laissé divers travaux 
estimables (voir l’article que lui a consacré 
la Biographie Universelle); il avait entre- 

ris une sorte de Manuelde Libraire, dont 
e manuscrit est conservé à la Bibliothè- 
que Nationale, et dont il n’a été imprimé 
que 16 pages, aujourd’hui introuvables. 

J.-Ch. Brunet cite parfois ce travail, 
entre autres articles, aux mots Manganello 
et Trissino. Il est bien certain que le nou- 
veau Manuel, parvenu à sa cinquième édi- 
tion, l'emporte immensément sur l’ancien, 
mais celui-ci peut contenir des particula- 
rités peu connues, des circonstances 
dignes d’être signalées; il serait fort à 
désirer qu'un travailleur ayant les moyens 
d'en faire l’objetd'unexamen sérieux, con- 
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signât à son égard quelques détails dans 
une des publications périodiques qui s’oc- 
cupent de la science des livres. 

(Lyon.) T. M. 


_. _— 


Mémoires du colonel Combes. — En 
citant un ouvrage du comte d’Etalleville, 
un rédacteur de Catalogue dit : « Ce mi- 
litaire rime en dépit de Minerve, mais ses 
livres sont, avec les Mémoires, si rares, 
du colonel Combes, les témoignages les 
plus singuliers de la vie des sabreurs du 
premier Empire. » 

Quel est le titre exact de ces Mémoires, 
et peut-on donner une notice sur ce colo- 
nel Combes ? H. I. 


L’Abolition du Droit d'Ainesse. — Sait- 
on quel est le nom de l’auteur d’une élé- 

ante brochurette (de 11-12 p. in-&° raisin), 
imprimée en italiques sur beau papier vé- 
lin, teinté ; couverture papier-chêne-blanc 
et titre, imprimés rouge et noir, ornés 
d’une fleur de lis rouge, — avec encadre- 
ment de filets rouges à toutes les pages, 
intitulée : 

L'Abolition du droit d'Afnesse et ses 
conséquences. Epigraphe : L'abolition du 
droit d'aînesse a rendu la France ané- 
mique, — Paris, Emile Galette, éditeur, 
1873. — Imprim. Motteroz. — Vous avez 
bien lu : Emile Galette, éditeur. — Je ne 
ris pas : c'est une véritable friandise..……. 
bibliophilique. Uzr. 


Sur les initiales J.B. T. de L. —J’ailu 
dans le Magasin pittoresque, d'avril 1845 
(tome XIII), une notice sur l’abbaye du 
Chalard (département de la Haute-Vienne) 
signée J. B. T. de L. — Comment faut-il 
traduire ces quatre lettres? J. B. signifie 
po Pie Jean-Baptiste, mais T. de 

.? — T. de L. n'est évidemment pas 
notre collaborateur Tamizey de Larroque, 
qui, en 1845, était encore un collégien. 
Serait-ce M. Tenant de Latour? Mais M. 
Tenant de Latour ne semble guère s'être 
Jamais occupé d'archéologie, et je ne crois 
pas qu'il ait été autre chose que critique 
et bibliophile. Ma question est d'autant 
moins inutile, que les savants continua- 
teurs de Quérard n'ont indiqué (Superche- 
ries littéraires dévoilées, t. 1lI, col. 766) 
qu'un seul des trois T. de L. signalés ici. 

IGnoTus. 


Réponses. 


Mièvre, mièvrerie (VII, 42, 170, 342, 
402). — Les indications et les dissertations 
déjà produites au sujet de ces deux termes 
établissent ou tendent à prouver que, à 
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l'emploi de mièvre dans le sens de fader 
prétentieux, maniéré, comme on le ren- 
contre dans les articles critiqués’ de MM. 
About, Sarcey, Montégut, Caro, et tel que 
je crois l'avoir vu dans le Voyageen Italie 
du président de Brosses, on doit préférer 
celui de vif, espiègle, gaillard, tel qu’il 
ressort de la langue de Molière et de Dan- 
court. — Je viens. au besoin, appuyer cette 
interprétation et confirmer l'opinion 
que, au lieu d’employer mièyrerie dans le 
sens de fadeur dans le style, maniérisme 
en peinture, on devrait lui conserver ou 
lui restituer la signification indiquée par 
Littré (vivacité mêlée de quelque malice), 
et j'apporte, en faveur de cette opinion, 
un texte peu connu, puisé dans les Tours 
de maître Gonin (de Bordelon). Le jeune 
Gonin, placé chez un maître d'école pour 
apprendre à écrire, a porté le trouble dans 
la classe, pendant l'absence du maître, en 
amusant ses condisciples par ses « tours 
de souplesse et ses espiégleries. » Le maître 
rentre furieux, et, pour rétablir l'ordre, 
débute par un soufflet appliqué à tour de 
bras à Gonin, et commande à tous ses ca- 
marades de lui en faire autant, « mais 
« comme ils l’aimaient tous, parce qu'il 
« leur faisait, par son humeur mièyre, plus 
« de plaisir que de mal, ils restèrent cha- 
« cun à sa place, sans dire un mot... » 
(Les Tours de maître Gonin, 1713, t. I, 
p. 48.) Cu. L. 


Pseudonymes contemporains (VIII, 491 ; 
JX, 105, Ré XI, 238). — « Marc de Mon- 
tifaud » est le pseudonyme de Marie-Amé- 
lie Quivogne. — La dame « Quivogne, 
dite de Montifaud» (style judiciaire), s’est 
fait connaître par la publication de mau- 
vais livres; elle vient de faire paraître: 
« Racine et la Voisin, ou Racine consi- 
déré comme empoisonneur » | — Comment 
les Montifaud, Montifault et Montifaut, 
assez nombreux en France, souffrent-ils 
ce « masque pseudonyme »?.… — 


Prononciation de certains noms de fa- 
mille (IX, 260, 338, 435). — Autres noms 
recuëtllis dans la Nouv. Biogr. Didot et 
ailleurs : Dillon se prononce Dilon; — 
Isarn, Isar; — Mimeure, Mimüre; — 
Saint-Just, Saint-Jut; — Santeul, San- 
teuil; — Santhonax. Santhona ; — Sigor- 
gne, Sigogne; — Testelin, Tettelin ; — 
Testu, Têtu; — Tréville, Troiville. — La 

rononciation « Saint-Jut» paraît bizarre: 
M. Paul Louisy, l’auteur de la notice de 
ce conventionnel, dit: « Les contempo- 
rains de Saint-Just prononçaient son nom 
sans faire sonner ls : Saint-Jut. » 
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Amy Robsart (X, 201,252, 279; XI, 207, 
239, 267). — Quelle est décidément la vé- 
rité, relativement à Ja découverte, par 
M. Victor Hugo, d'un manuscrit de ce 
drame? Asmodée l’annonce, M. Jules Cla- 
retie le dément, et nous devons dire que 
ses raisons pour le démentir nous semblent 
bicn peu concluantes. En résumé, la pa- 
role est à Asmodée, qui devrait bien clore 
Je débat, en maintenant ou déclarant 
inexact son premier renseignement, qui 
était fort précis et semble très-vraisem- 
blable. La question vaut la peine d'être 
élucidée, car rien ne serait plus intéressant 
aujourd hui que la publication de ce pre- 
mier drame représenté de M. Victor Hugo, 
demeuré toujours inédit et introuvable. 
UN LIBLIOPHILE INCONNU. 


— En revendiquant la responsabilité 
des passages les plus sifflés, Victor 
Hugo faisait tout ce que la situaticn 
commandait pour dépager son jeune 
beau-frère; mais il suffit de lire ce qu’en 
disent et « le Témoin de sa vie» et Paul 
Foucher lui-même, pour comprendre que 
ce dernier n’était qu'un prête-nom dans 
l'affaire. Les conditions dans lesquelles le 
poëte se décida à livrer son drame, reste 
d'une collaboration manquée avec Sou- 
met, explique de la façon la plus naturelle 
la combinaison adoptée. | 

Maintenant, comment M. Claretie ex- 
plique-t-il qu'une lettre adressée au Jour- 
nal des Débats cn 1828 ait pu me « faire 
croire »-qu'une copie du drame a été re- 
trouvée dernièrement, non pas à Guerne- 
sey, mais rue Blanche, dans un ballot de 

apiers qui n'avait pas été examiné depuis 
e retour du poëte en France ? Ce qui me 
l'a fait croire, c'est qu'un de mes amis, 
romantique fidèle, me l'a raconté comme 
Je tenant de M. Paul Meurice, qui prépare 
Fédition populaire du livre de Mme Hugo. 
M. Claretie est parfaitement en position, 
‘e crois, de s'informer, soit auprès de 

. Meurice, soit auprès de M. Hugo lui- 
même,et de savoir Si Jai été induit en 
erreur. ASMODÉE. 


qe 


Le maréchal de Mac Mahon (X, 423, 
475, 901, 533, 629; XI, 208). — Dans la 
liste des demoiselles sorties de Saint-Cyr, 
depuis 1669 jusqu'en 179, et ayant reçu 
une dot de 3,o0oolivres, publiée par M. Ta- 
phanel (Le Théâtre de Saint-Cyr : Ver- 
sailles, 1876, in-8e), on lit, à l'année 1769, 
la mention suivante : Marie - Therèse 
O'Connor absente au moment où est éta- 
bli le contrat de rente. La personne qui 
lui sert de procureur est M. de Mac 
Mahon, écuyer, docteur régent de la Fa- 
culte de Paris et médecin de | École royale 
militaire, demeurant-en l'hôtel de ladite 

cole). NT: 
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Nihilistes (X, 614, 665, 697). — Con- 
sulter : Les Nihilistes ou les Dames Russes 
émancipées, p:r le prince Alexeï de G. 
Prague, chez Steinhauser, libr. édit., 1867, 
in-18, 143 pages. Le Nihiliste russe a 
pour dogme le néant futur. Ce n’est pas 
en vain qu'ils'est donné cenom.—« Après 
« nous, Nihil ou le Néant » sont les mots 
qu'il ainscritssur sa bannière, Il nie l’his- 
toire et la tradition en tout ce qui con- 
cerne la religion, la moralité, l'Etat. Il 
jouit de tout ce que le moment lui prête, 
car l’avenir n'existe pas pour lui. Il est 
communiste, mais d’un communisme sen- 
suel, abject et sale; son communisme l'a- 
baisse souvent à un niveau qui est bien au- 
dessous de celui d’un animal. II est mor- 
mon, sans l'enthousiasme religieux qui 
anime cette sccte; maïs il va bien au delà 
du mormonisme, qui n'accepte que la plu- 
ralité des femmes, tandis que le nihiliste 
prêche aux honimes la communauté des 
femmes, aux femmes la communauté des 
hommes. » 


L'auteur de ce petit volume, qui n'est 
en somme qu’un pamphlet contre certaines 
individualités féminines de la société russe, 
ne s'occupe que des idéalistes du nihilisme 
des pseudo-nihilistes, qui ressemblent aux 
véritables aussi peu que la dame du quar- 
tier St-Georges ressemble à la malheu- 
reuse que l’on rencontre, à la tomhée dela 
nuit, ivre d'eau-de-vie aux abords de la 
place Maubert. — Une dame russe, Pau- 
line Niboyet, dit-il, fut la première Nihi- 
liste, mais si ce fut elle qui adopta ce nom, 
ce ne fut pas la première femme qui pro- 
clama les dogmes du Nihilisme. 


« Si vous voulez voir le lieu où repose 
« la première Nihiliste, allez au cimetière 
« du Pere Lachaise, où sa famille lui a 
« érigé un magnifique tombeau ». 


Il ajoute que le poëte Lermontoff l’a 
chantée, alors qu’elle était à l’apogée de sa 
gloire et qu'un autre poëte, un socialiste, 
Nécrassoff, a versé une larme de pitié sur 
sa tombe prématurée et solitaire. Cette 
première Nihiliste, la princesse W. D., 
vint à Paris à l’époque « où régnait le roi 
au parapluie de coton bleu », — Elle niait 
tout, dit l’auteur, et /ndiana « était son 
évangile,sonétude journalière », — Mariée 
à un homme qui avait trois fois son âge, 
elle serait peut-être morte de désespoir, 

si le roman de George Sand ne luiétait 
pas tombé dans les mains. Ce roman la 
sauva. Secouant ses chaînes, défiant le 
monde, qui accepta et donna les droits 
de bourgeoisie à ses bizarreries— j'use de 
« ce MmOt pour ne pas choquer certaines 
« Susceptibliités, -- elle fondait une secte 
« qui, plus tard’, pritlenomde Nihilistes ». 
— Le prince Alexeï de G. raconte qu'à la 
mort de son mari, elle épousa un médecin 
français qui croqua ses millions, et qu’elie 
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mourut, dans la plus grande misère, dans 
un hôpital de Paris. 


UN LisEuR. 


Chansons de collége (X, 708, 764; XI, 
24, 110,208). — Un ancien condisciple me 
fait observer qué j'ai eu tort, dans ma ré- 
ponse (XI, 11) d'indiquer en deux cou- 
plets ce qui n’en forme qu'un en réalité, 
chaque couplet devant avoir six vers ma- 
caroniques. La chanson se compose de 
trois courlets : voici le deuxième et le 
complément du troisième dont le collabo 
G. Ramib n’a cité, et encore avec une va- 
riante, que le commencement. 


La vieille (?) clochette, 
Cum tris!i sono, 
Laissera nos têtes 
Læta in strato. 
La grasse matinée 
Nos dormiemus, 
Et l’après-dinée 
Ambulabimus. 
Un maître sévère : 
Nostris auribus 
Ne viendra plus braire 
Sicut asinus. 
Que n’ puis-je à deux mains 
In ejus darbo 
Payer ses dédains 
Cum fuste longo! 
(Caen.) T.R. 


— Orbilius était un pédagogue de Rome, 
qui avait la main promple, et que Cicéron 
appelle Plagosus. On en a fait le mot Or- 
bilianisme, pour désigner la méthode 
touchante que suivent les Jésuites, les Frè- 
res ignorantins et les bonnes Sœurs du 
Sacré-Cœur, dans l'éducation de la jeu- 
nesse. L'auteur d'un livre sur l'Orbilianis- 
me des Jésuites rapporte qu’à Rodez un 
certain élève de rhétorique, appelé l'abhé 
Rosier, voulut se révolter contre le P. 
fouetteur, Barthélemy Donat, et fut 
chansonné par ses camarades sur l'air du 
Stabat Mater. | 


Quis est ille qui non fleret 
Correctionem si videret 
Levantem lou camisou 
De l’abadou Rousierou ? 
Qui posset non contristari 
Correctorem contemplari 
Levantem /: u camisou 

De l’abadou Rousicrou? etc. 

Ceux de nos collahorateurs qui ont in- 
troduit dans l'Intermédiaire la question des 
chansons de coilége seront sans.doute bien 
aises d'être mis sur la trace de cette com- 

lainte, où le patois se macaronise avec Îe. 
atin de cuisine,et dont je ne connais que 
ces deux couplets. W. J. 


Macaronades classiques (XI, 259, 315, 
340). — En veut-on encore? en voilàäl 

Habe miortem præ oculis. Abbé mort en 
pré au cullys. | 
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Requiescant in pace. Ré! qui est-ce? 
Quentin, passez! | 

Iliades curæ qui mala corde serunt. Ji 
y a des cures qui mal accordés seront. 

Musca tonus nares sed cantus funera 
vota. Mouche ton nez, méchant morveux! 

Natura diverso gaudet. Nature dit : 
Verse au godet. 

Messis mille suis sunt fora lege pari. 
Mais six mille Suisses ont fort allégé 
Paris. 

Etc. etc... Mais sachons nous borner, 
car cette revue pourrait aller bien lo'n, grâce 
à la verte gauloiserie de nos pères! | 

Ponere lapidem janua magna vidit. 
Maître Pierre porte un grand... | 

Et multa omnimoda ejusdem farinæ. 

Voir, pour plus amples renseignements, 
les« Bigarrures et Touches du Seigneurdes 

ccords»(Tabourot), Paris, Dehoury,1662. 
— Les « Lettres d'Etienne Pasquier », 
liv. VIII, lettre 14, Ed. de‘Angelier, 1586. 
— Les« Conviviales Sermones» de Bâle, 
1566.— Les « Amusements philologiques » 
de Peignot.. etc. Les Bibliothèques publi- 
ques contiennent, sur les feuillets de garde 
de bien des volumes, de nombreuses sur- 
prises un peu âpres, que le « decorum » 
défend d'imprimer dans un journal. Ainsi 
va le monde! 

(Bourg) 


MALABRANC. 


Si la rigole va toujours, rigolons encore. 
Voici un fragment de thème latin, à ajou- 
se à ceux que l’on impute à la gent eco- 
ière : 

Maître Simon fit vendange en Savoie et 
en Piémont. Ponere sex montes fecit ven- 
tum angeli in suâ voce et in pede mco. 

(Rouen.) d C. L. 


— Quæ te dementia cepit? Qui a dé- 
manché ta serpette ? 

Un curé de campagne. voulant faire ré- 
parer le dallage de son église, disait à ses 
ouailles : Mes chers frères, je me suis 
adressé au Conseil municipal, pour obtenir 
cette réparation. Il m'a refusé. bien que je 
lui eusse cité les ‘mots de l'Evangile : Pa- 
vete ad sanctuarium meum, ce qui veut 
dire : « Pavez mon sanctuaire. » Il a pré- 
tendu que cette dépense devrait être faite 
par moi. Quelle est son erreur! N'y a-t-il 
pas également dansles livres sacrés: Etiam 
siomnes payeant, ego non payebo : « Lors 
même que tous paveralent, MOI, Je ne Fa- 
verai pas». On ne dit pas siles auditeurs 
se laissèrent persuader pär l’éloquence du 
pasteur ; moi, j'en doute. Les bons villa- 
geois ne sont pas plus donneurs que la 
fourmi de la fable n’est prêieuse. 

E.-G. P. 


— Outre les charges d'écoliers, n'avons- 
nous pas la traduction libre de l'inscrip- 
tion mise, anciennement, sur le rideau du 
théâtre d’Audinot (l'Ambigu)? 
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SICUT INFANTES AuDiNos. Comme des 
enfants, entends-nous. 

Il enexiste uneautre relative à l’inscrip- 
tion qui se trouve sur la Maison du Roi, 
à Bruxelles, On y lit : 

À peste, fame et bello, libera nos Maria 
pacis. 

De quoi l'on fit : 

Ah! peste! la femme est belle, libre à 
nous de la marier à Pâques! 

F. FABER. 


— Numero Deus impare gaudet. Deux 
traductions ont été amalgamées par notre 
ami Pas-Bête. La première est Le nombre 
deux se réjouit d'être impair. La seconde 
est numéro deux, impasse Gaudet. 

Si vis pacem, para bellum : Six vieux 
spencers pour un bel homme. 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— Sol dat latu portæ (XI, 315) est un 
véritable rébus et ferait, ce me semble, un 
drôle de latin. Voici un semblable rebus 
qui date de la Restauration et que je donne, 
comme devinette, aux confrères : « Seu 
quo tuille heri, si bella curiosi te appella- 
verunt (oves Tibulli) mobile et soiido post, 
similiter suis. » 

| O. D. 


— Ajouter à cette liste, qui ne serait ja- 
mais close : 

Sicut infantes audi nos (inscription pla- 
cée sur la porte du théâtre enfantin d’Au- 
dinot) : Cy-gît les enfants d'Audinot. 

Castigat ridendo mores (traduction, 
par un malin, de cette inscription que 
M. Castaing, d'Alençon, amateur, auquel 
on doit nombre de pièces imprimées par 
lui-même et naturellement fort rares, 
avait placéesurlerideau desonpetitthéâtre: 
Castaing, ris, dindon ! gâte les mœurs!) 

Je suis très-sûr d’avoir lu, il y a bien 
longtemps, dans un recueil de bons mots, 
une assez piquante macaronade. Il s’agis- 
sait de deux vers, non pas de Virgile, je 
crois, mais d’un autre poëte latin, qui, 
écrits en français, offraient à peu près 
ces deux faux alexandrins : 


Si constipé tu es subit que tu auras avallé 
Les œufs de fourmis, tu ne feras que p... 


Il faudrait remettre ces vers français en 
latin. Qu'on cherche! (Je n'ai pas le temps.) 
Je me rappelle le commencement du 
second : | 

Læsus, deformis.… 


Et le « Porro unum est necessarium »; 
de l'Evangile : Un seul porreau est néces- 
sairel La charge est assez drôle, si l'on 
songe que le « Porro unum est necessa- 
rium » s’adresse à Marthe, toute et trop 
occupée des soins du ménage. 

Et le « Pæte, non dolet!» qui se passe 
de traducteur, L 
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Vicus Bellovacus à Paris (XI, 262, 316). 
— Il n’y avait pas seulement dans l’ancien 
Paris la rue Saint-Jean de Beauvais, où 

lusieurs libraires avaient en effet leur 
Éourique au XVIe siècle. 1] y avait aussi la 
rue de Beauvais dans le quartier du Lou- 
vre; elle partait de Ja rue Fromentau ou 
Froidmanteau et aboutissait près du vieux 
Louvre. | G. I. 


— C’est le nom latin de la rue de Beau- 
vais, qui se trouvait entre le Louvre et la 
rue Saint-Honoré, parallèlement à cette 
dernière. Elle allait de la rue du Cogq- 
Saint-Honoré à la rue Fromenteau, et a 
disparu dans le percement de la rue de 
Rivoli. — Sauval donne aussi le nom de 
rue de Beauvais à la rue Saint-Jean de 
Beauvais où se trouvait le Collége de Dor- 
mans (elle existe encore, commençant rue 
des Noyers et finissant rue Saint-Hilaire, 
quartier de la Sorbonne); mais, comme il 
n’établit aucune distinction entre les deux 
rues qui font l’objet de la quesiion, et 
que d’ailleurs son ouvrage contient plus 
d’une lacune de ce genre, je tiens pour 
la rue de Beauvais voisine du Louvre. 
Corrozet (Fleur des Antiquités, 1532) 
nomme les deux rues, chacune à leur 
place respective. Le plan de Dheulland 
(gravé d’après celui de Ducerceau) place 
la rue de Beauvais en son site véritable, 
tandis que le plan Truschet (publié par la 
Société de l'Histoire de Paris) commet 
une erreur, en la plaçant entre les Quinze- 
Vingts et la rue Jean Saint-Denis [plus 
tard rue Pierre Lescot]. Voyez la notice 
de M. J. Cousin, accompagnant le plan 
Truschet; cfr. aussi : A. Franklin, étude 
sur le Plan de Paris de 1540, dit Plan ce 
tapisserie (Paris, Aubry,1859, in-80, p. 51). 

Tiro Runis. 


— Il y avait, à Paris, une rue de Beau- 
vais, allant de la rue du Cogq-Saint-Ho- 
noré à la rue Fromenteau, 4° arrondisse- 
ment. Au reuvième siècle, elle se nommait 
Biauvoir ou Byauvoir ; en 1372, Beauvoir ; 
en 1450 et depuis, Beauyais.Onenaabattu 
une partie en 1784 et le reste, depuis peu 
d'années; elle était où sont maintenant 
les places de l'Oratoire et des Minimes 
(La Tyuna, Dictionnaire des ruesde Paris, 
2° édit., 1816). — Piganiol de la Force 
(Description de Paris, édit. 1742, p. 17) 
donne un article assez long sur le Collége 
de Beauvais, fondé en 1370 par Jean de 
Dormans, évêque de Beauvais. Il était si- 
tué dans le quartier Saint-Benoist. — Il y 
avait enfin (t. VIII, p. 107) un hôtel de 
Beauvais, situé à l’entrée de Ja rue de 
Grenelle, où s’établirent les religieuses de 
Sainte-Claire de la Nativité, en 1687. C’est 
dans l’un de ces trois endroits qu’il faut 
chercher le vicus Bellovacus. 

E.-G. P. 
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Le chiffre des armées de la première 
République (XI, 263). — Le maréchal 
Niel en a parlé dans un de ses discours. 
L'Annuaire Militaire (officiel) ne cite que 
« onze armées » et 700,000 hommes, levés, 
armés, habillés en quatre mois par le co- 
Jonel Bouchotte, ministre de la guerre. 
Tout cela est à vérifier. A. B. 


— Le nombre des armées, de même que 
le chiffre de l'effectif, a présenté, à diverses 
époques de la première République, d'assez 
notables différences; mais il importe d’a- 
bord de mettre de côté la légende des 
quatorze armées et des 1,200,000 hommes. 
Il est bien vrai que sous le ministère de 
Bouchotte on se plut à compter jusqu’à 
quatorze armées, mais plusieurs de ces 
prétendues armées n'étaient que des corps 

eu nombreux qui ne tardaient pas à être 
ondus dans d’autres. 

Quant à la Marseillaise « faisant sortir 
du sol » ces armées, c’est une métaphore 
très-poétique, mais ce n'est qu’une méta- 
phore, dont les dates et les chiffres font 
justice; les chiffres, dont on reconnait 
volontiers l'éloquence, mais qui sont tout 
à fait réfractaires à la poésie, Ne perdons 
pas de vue que la Marseillaise, éclose en 
avril 1792, fut aussitôt en pleine floraison. 

En 1791, la Constituante avait aboli le 
tirage au sort, par lequel, sous le régime 
précédent, se recrutaient les milices, et ne 
reconnut plus que le service volontaire. 
Mais les résultats furent si peu encoura- 
geants la première année, qu'après avoir 
ensuite essayé quelques mois de la réqui- 
sition, la Convention décréta, le 22 août 
1793, la levée en masse. 

C’est tout simplement ce décret qui fit 
a sortir du sol » les armées libératrices. 
L'art. 1er disait : « Dès ce moment et jus- 
qu'à celui où les ennemis auront été 
chassés du territoire de la République, tous 
les Français sont en état de réquisiiion 
permanente pour le service des armées. » 
Et art. 8 : « La levée sera générale. Les 
citoyens de 18 à 25 ans non mariés ou 
veufs sans enfants marcheront les pre- 
miers..….. » C'est-à-dire que, dans cet ef- 
fort suprême du patriotisme, on demandait 
d’un coup à la France sept générations de 
ses enfants, et elle les donna! 

A la fin de 1791, l’armée se composait 
de 146,000 hommes. 

En janv. 1793, elle n’arrivait pas à 
200,000 répartis en huit armées : armée 
de Belgique, 45,000; des Ardennes, 20 
mille; de la Moselle, 16,000; du Rhin, 
50,000; des Alpes, 1,716; d'Italie, 19,000; 
des Pyrénées, 36,000, et de l'intérieur, 
7,000. | 

Deux mois après le décret qui ordonnait 
la levée en masse, la République avait sur 
piea 642,000 hommes, répartis dans les 
neuf armées suivantes : 
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1. Armée du Nord 106,000 
2. — des Ardennes 152,000 
3. —- de la Moselle 65,000 
4 — du Rhin 0,000 
5. — des Alpes 0,000 
6. — d'Italie 30,000 
7. — des Pyrénées-Orien- 

tales 39,000 
8 — des Pyrénées-Occi- 

dentales | 32,000 
9, — de l'Ouest 98,000 


En janvier 1796 (nivôse an IV), le Di- 
rectoire avait huit armées : Sambre-et- 
Meuse, Rhin-et-Moselle, Ouest, Italie, 
Alpes, Nord, Colonies et Intérieur, com- 
prenant 563,000, dont 60 de troupes à 
cheval. 

M. le capitaine d’état-major Quarré de 
Verneuil a publié, sur ce sujet, dans le 
Journal des sciences militaires (1877-78) 
une série d’articles d’un haut intérêt : La 
France militaire pendant la Révolution. 
Il vient d’en être fait untiré à part (Paris, 
Dumaine, passage Dauphine, in-8e, 2 fr. 


50 c.). ss 


(Grenoble.) 

— En janv. et fév. 1704 (pluviôse an IT), 
la première République comptait effecti- 
vement douze armées; voici leurs noms 
et leurs effectifs, d’après les archives du 
Ministère de la guerre : 


ARMÉES. EFFECTIFS. PRÉSENTS. 
hommes rommes 
Du Nord 237,640 145,000 
Des Ardennes 30,48 9 487 
De la Moselle 08,47 85,000 
Du Rhin UE 98,893 
Des Alpes 0,206 50,000 
Des Pyrénées-Oc- 
cidentales 41,286 36,000 
Des Pyrénées-O- | 
rientales 50,552 40,000 
D'Italie 32,020 24,000 
De l'Ouest 78,191 70,000 
Des Côtes de Brest 42,221 42,221 
Des Côtes de Cher- 
bourg » » 
De l'Intérieur 2,000 1,500 
770,932 652,101: 


En ajoutant, à ce chiffre réel de 600,000 
hommes, le personnel des établissements 
militaires, les gardes nationaux sédentaires 
mis fréquemment en réquisition par les 
généraux, surtout dans les villes fron- 
tières (ce qui leur donnait droit à diverses 
prestations militaires), et enfin tous ceux 

ui étaient employés directement ou in- 
dire cent en vue des besoins des ar- 
mées, on arrive au chiffre de 800,000. 
Mais il était habile de profiter de la con- 
fusion générale pour le grandir aux yeux 
du pays et de l'ennemi; aussi les orateurs 
de la Convention adoptèrent-ils successi- 
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vement le chiffre d’un million, puis de 
1,200,000 hommes ; Cambon parla même 
un jour de 1,500.000 hommes. 

n somme, l'effectif le plus fort fut 
d'environ 600,000 combattants, et retran- 
chant les troupes qui occupaient Ja Ven- 
dée, on doit conclure que la France Ré- 
publicaine opprosa 500,000 hommes aux 
400,000 coalisés qui l’attaquaient de di- 
vers côtés. 

Je crois avoir répondu à la question du 
col:aborateur P. R. et je m'arrêterais là si, 
au commencement de sa question, il ne 
citait, avec une certaine ironie (que je 
comprends très-bien), ce passage de l’ar- 
ticle de M. Lenient, que la Marseillaise 
(c'est-à-dire l'enthousiasme) fit sortir du 
sol douze armées. Le mot a été dit depuis 
longtemps; il est devenu banal, et je ne 
vois aucun inconvénient à ce qu'il soit 
consacré et conservé par la légende ou la 
poésie; mais l’histoire et la raison le re- 
poussent également. 

Jusqu'au milieu de l'année 1703, les di- 
vers gouvernements révolutionnaires, qui 
se succédèrent, furent impuissants à orga- 
niser une force militaire sérieuse. Ce fut 
le secord Comité de Salut Public qui y 
parvint par l'effet de sa terrible énergie. Il 
sut lancer et maintenir aux frontières toute 
la jeune population, tandis que les recru- 
tements qui avaient précédé n'avaient 
fourni que des résultats presque déri- 
soires. 

De cette masse de jeunes gens, dénom- 
més yolontaires par la phraséologie de 
l'époque, 1l fit des soldats; il les approvi- 
sionna d'armes et de munitions, en em- 
ployant les procédés de fabrication hâtifs 
qui portent encore le nom de révolution- 
naires; enfin, par une combinaison des 
plus ingénieuses, il réussit, malgré la mi- 
sère générale et la pénurie des moyens de 
transport, à assurer la subsistance des 
armécs. 

Chacun de ces résultats nécessiterait des 
développemeñtsquidonneraient à cette ré- 

orse des proportions exagérées; mais 
eur énumération suffit pour faire com- 
prendre que les armées de la République 
furent créées par les gouvernants qui im- 
posèrent leurs volontés, et non par les 
gouvernés entonnant des chansons patrio- 
tiques, lesquelles d'ailleurs ne pouvaient 
que concourir à augmenter la fièvre mili- 
taire quil fallait à toute force inoculer au 
pays pour le sauver de l'étranger. 


Nossior. 


Le cœur ce Marat (XI, 263, 317). — 
Faisons observer que l’auteur de l'article 
consacré à Marat, dans la Biographie uni- 
verselle, dit avoir eu entre les mains un 
imprimé en forme de placard, entre lequel 
un membre d’une des Sections de Paris, 
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se livrant à un rapprochement étrange, 
s'écriait : « O cœur de Jésus! 6 cœur de 
Marat ! 6 sacré cœur de Jésus! 6 sacré 
cœur de Marat ! Raprelons aussi que, 
l’an dernier, les Placards de Marat ont été 
réimnrimés, À petit nombre, par les soins 
de M. F. Chevremont, le plus zélé des 
Maratologues (pardon du mot). Un trait 
pour donner une idée des fureurs de l'Ami 
du peuple. À peine les sepiembriseurs 
commencçaient-ils à se reposer de leur rude 
travail, qu’il écrivait, le 8 de ce mois né- 
faste : « J1 n'est que trop vrai, mes chers 
« compatriotes, qde vos malheurs n’auront 
a aucun terme, tant que le peuple n’aura 
« pas exterminé Jusqu'au dernier des sup- 
« rôts du despotisme, jusqu’au dernier 
« des ordres naguère privilégiés. » 

Nous ne sommes nullement surpris que, 
de nos jours, l'aimable Marat ait trouvé 
de chaleureux apologistes, de zélés admi- 
rateurs, parfois aussi des imitateurs plus 
ou moins nets de ses pensées et de son 
style. É:: GC: 


Le 29° Bulletin de la Grande Armée 
(XI, 265). — A défaut du Moniteur, on 
peut lire ce document historique dans le 
3° volume du recueil publié en 1820 et 
1821. chezles frères Baudouin, par Alexan- 
dre Goujon, sous le titre de : B. officiels 
de la G. Armée. Il est daté de Molotetschno 
(Thiers écrit Molodeczno), 3 dec. 1812,et 
contient près de 6 pages de texte très- 
serré; mais quelques extraits suffiront pour 
justifier l’épithète de « célèbre », surtout 
à cause de la courte phrase qui le ter- 
mine. Il commence ainsi: | 

« Jusqu'au 6 nov., le temps a été par- 
« fait, et le mouvement de l'armée s'est 
u exécuté avec le plus grand succès. Le 
« froid a commencé le 7; dès ce moment, 


« chaque nuit nous avons perdu plusieurs - 


« centaines de chevaux, qui mouraient au 
« bivouac... » Puis, après avoir par'é des 
opérations de notre droite, le B. continue 
en ces termes : 

« Le froid qui avait commencé le 7, 
« s’accrut subitement, et du 14 au15et 
« au 16, le thermomètre marqua 16 et 18 
« degrés au-dessous de glace. Les chemins 
« furent couverts de verglas; les chevaux 
« de cavalerie, d'artillerie, de train, péris- 
« saient toutes les nuits, non par cen- 
« taines, mais par milliers, surtout les 
« chevaux de France et d'Allemagne. Plus 
« de trente mille chevaux périrent en peu 
« de jours ; notre cavalerie se trouva toute 
« à pied; notre arti:lerie et nostransports 
«a se trouvaient sans attelage. Il falut 
« abandonner et détruire une bonne par- 
« tie de nos pièces et de nos munitions de 
« guerre et de bouche. 

« Cette armée, si belle le 6, était bien 
« différente dès le 14... Des hommes que 
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« la nature n’a pas trempés assez fortement 
« pour être au-dessus de toutes les chances 
« du sortet de la fortune, rerdirent leur 
a gaîté, leur bonne humeur, et ne rêvèrent 
a que malheurs et catastrophes; ceux 
‘a qu'elle a créés supérieurs à tout con- 
« servèrent leur gaîté et leurs manières 


« ordinaires, et virent une nouvelle gloire 


a dans des difficultés differentes à sur- 
a monter. | 

« L'ennemi, qui voyait sur les chemins 
a Jes traces de cette affreuse calamité qui 
« frappait i'armce française, chercha à en 
a profiter. Il enveloppait toutes les co- 
« Jonnes par ses Cosaques, qui cnlevaient, 
« comme Îles Arabes dans les déserts, les 
«trains et les voitures qui s’écartaient. 
« Cette méprisable cavalerie, qui ne fait 
« que du bruit et n'est pas capable d’en- 
« foncer une compagnie de voltigeurs, se 
« rendit redoutable à la faveur des cir- 
a constances... » 

Je passe le récit des hauts faits du duc 
d'Elchilgen à Smolensk et du duc de 
Reggio à Borisow; de la « cruelle mé- 
prise » d’une brigade de la division Par- 
tonneaux, qui, setant « ralliée aux feux 
« de l'enuemi, qu'elle avait pris pour ceux 
«de l’armée française, nous fit perdre 
« 2,000 hommes d'infanterie, 300 chevaux 
«et 3 pièces d'artillerie, » etc., et j'arrive 
à la conclusion, où le rédacteur du Bulle- 
tin s'exprime de la manière suivante : 

« Notre cavalerie était tellement dé- 
« montée, que l'on a dû réunir les officiers 
« auxquels il restait un cheval pour en 
« former 4 compagnies de 150 hommes 
« chacune. Les généraux y faisaient les 
« fonctions de capitaines, et les colonels 
« celles de sous-officiers. Cet escadron 
« sacré, commandé par le général Grouchy 
« et sous les ordres du Roi de Naples, ne 
«a perdait pas de vue 1 Empereur dans tous 
«a ses mouvements. 

a La santé de Sa Majesté n'a jamais 
a été meilleure. » 

(Caen.) LR: 


Boucicault (XI, 264, 317). — Don Luis 
Le Maingre de Bouciquault, chevalier, 
colonel de dragons au service de Sa Ma- 
jesté Catholique, qui vivait au commence- 
ment du xvine siècle est sans doute le 
dernier des Boucicault; il a laissé un ou- 
vrage intitulé : Les Amazones révoliées, 
roman moderne en forme de parodie sur 
l'histoire universelle, et la fable, etc. À 
Rotterdam, M.DCCXXX, in-12. Avec le 
nom de l'auteur. Barbier et Quérard in- 
diquent des éditions anonymes, avec mo- 
difications du titre. H:: LE 


La défense de Mazagran (XI, 264, 317). 
— Ce fait d'armes, qui eut lieu du 2 au 


6 fév. 1840, valut au capitaine Lelièvre 
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(Hilaire) le grade de chef de bataillon. En 
1829, Lelièvre était sous-officier au 15° de 
ligne, il fit comme sous-lieutenant la cam- 
pagne d'Alger, et, en 1839, il fut nommé 
capitaine au 1 bataillon d'infanterie lé- 
gcre d'Afrique. C'est en cette qualité qu'il 
fut envoyé avec sa compagnie, composée 
de 125 hommes, au secours de Mazagran, 
petit village à 3 kil. de Mostaganem, qui 
redoutait alors les razzias d'Abdel-Kader. 
Cette poignée d'hommes fut attaquée par 
12 à 15 mille combattants, parmi lesquels 
se trouvaient un batai lon régulier arabe 
et 2 pièces de canon. Le commandant Le- 
lièvre est mort en 1851, âgé de 50 ans. La 
Biogr. Didot lui a consacré deux colonnes 
et les éléments de cet article ont été em- 
pruntés au Moniteur. 

| UN LISEUR. 


— Mais n’y a-t-il pas un rapport de 
M.Chapuis-Monilaville,]lu à la Chambre des 
députés ? Louis-Philippe a donc trompé la 
France pour donner de l’avancement à quel- 
ques militaires? Queditle Journal de marche 
du 1er bat.d'inf. légère d'Afrique? Le mal- 
heureux général Paté était alors adjudant- 
major du bataillon. Une rue de Nancy 
porte le nom de Mazagran. Toute la 
France connut cette lecalité. Le Magasin 
pittoresque (1840, p. 129) a donné une vue 
et un long article. En 1847, le capitaine 
Leïièvre ne figure plus dans l'Annuaire : 
le lieutenant Magnien est capitaine au 9° 
de ligne ; le sous-lieutenant Durand et le 
sergent-major Villemont sont capitaine et 
lieutenant au 2° bataillon. L’assertion du 
député d'Etamresest incroyable. M. Cha- 
puis-Montlaville, ex-député de l'opposi- 
tion, sénateur, vit-il encore ? C’est à lui ou 
à son fils de répondre. 

° A. B. 


— Ce beau fait d'armes a été mis à l’or- 
dre du jour de l'armée, le 12 mars 1840. 
Consulter l'Histoire de 1840, par Alf. Vil- 
leroy, p. 72 et suiv. Les noms des 123 
défenseurs de Mazagran y re 

. LeJ. 


— Si le capitaine Lelièvre, très-vaillant 
officier d’ailleurs, et retraité étant chef de 
bataillon, a fini assez tristement sa car- 
rière, le beau fait d'armes de Mazagran 
n'en est pas moins parfaitement authenti- 
que, très-honorable et très-brillant pour 
l'armée, Du reste, on peut s’en assurer, en 
lisant la relation très-véridique et très- 
substantielle, écrite à ce sujet par M. le 
capitaine Abinal, qui, à l'époque où avait 
lieu cette affaire, était chef du génie du 
poste de Mazagran et de la place de Mos- 
taganem (Relation de 1843, chez Dumaine, 
éditeur d'ouvrages militaires, rue Dau- 
phine, où on la retrouverait encore). 


UN viEIR OFFICIER DE L'ARMÉE D'AFRIQUE. 
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Les Mémoires deTalleyrand(XI,265).— 
On lit dans l’Evénement (26 mai 1878) : 
« Le prince de Talleyrand, en vertu de son 
testament du 10 janv. 1834, et des codi- 
cilles du 13 mai 1837 et du 17 mars 1838, 
a confié le. manuscrit à M. de Bacourt, 
son exécuteur testamentaire, en stipulant 
que la publication ne pourrait avoir lieu 
avant 30 ans, à compter du jour de son 
décès. La publication eût donc pu avoir 
lieu dès 1868; mais M. de Bacourt, mort 
en 1865, avait à son tour transmis le ma- 
nuscrit à M. Andral, qui l’a actuellement 
en sa possession, en étendant à 5o ans,au 
lieu de 30,ainsique Talleyrand lui en avait 
donné le droit, le délai pour la publication 
des Mémoires. La volonté de Talleyrand 
et celle de son exécuteur testamentaire 
ont été rigoureusement respectées, et, jus- 
qu’à présent, aucun fragment des fameux 
Mémoires n'a été livré à la curiosité pu- 
blique. » 

Je me rappelle avoir lu il y a quelques 
mois (dans le Figaro sans doute) un ar- 
ticle détaillé sur les Mémoires de Talley- 
rand auquel celui-ci paraît avoir été em- 
prunté. On ylisait que le Manuscrit avait 
été communiqué à Napoléon III. L’Evé- 
nement n'a pas reproduit cette phrase, 
mais il dit que l'Empereur a voulu ache- 
ter ces Mémoires, pour en empêcher la 
publication. Cette supposition toute gra- 
tuite est indiquée par la couleur du.jour- 
nal. | UN LiseuUR. 


Saint François Xavier, par de Poilly 
(XI, 292). — Que M. Ur. consulte le 
Catalogue raisonné des Estampes de Fran- 
çois Poilly, par R. Hecquet, graveur (Pa- 


ris, 1722, in-8°), Il pourrait y trouver les 


indications dont ii a besoin. 
Ux LisEur. 


Le Droit des Leudes (XI, 293). — « Ce 


mot de Leyde vient d’un méchant mot 
latin Leuda, qui signifie toute sorte de 
prestations et de tributs. Il en est fait 
mention dans les Ordonnances de Phi- 
lippe-Auguste, de Philippe de Valois, et 
en plusieurs anciennes chartes rapportées 
ar Du Cange dans son Glossaire. Les 
abitants de Toulouse sont exempts de 
payer le droit de leyde dans le comté, 
des biens et marchandises qu’on apporte 
dans Toulouse, suivant le privilége donné 
par les comtes, confirmé par les rois de 
France, par les Arrêts du Parlement du 
24 décembre 1512 et du 27 juillet 1546 
entre le procureur et le syndic des Etran- 
gers;, et, par un autre arrêt du 7 août 
1588, il est ordonné qu'ils jouiront de 
même exemption par toute la comté de 
Lauraguois. » (Brillon, Dict. des Arrêts 
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des Parlements de France, t. IV, p. 98.) 
PiC;CES UN LISEUR. 


P. S. Voir Cheruel, Dict, des Institu- 
tions, et Littré. 


Sur deux bons mots de l'empereur 
Auguste (XI, 293). — Quel moyen peut- 
on avoir maintenant de contrôler des 
anecdotes si anciennes ? Il est bien possible 
qu'on ait attrioué à Auguste des mots 

u’il n'avait pas dits, puisque cela s'est 
fit de tout temps; mais on ne peut que 
le présumer. Je voudrais qu'on pût démen- 
tir le second qui me paraît plus offensant 
que spirituel: mais en voici un que j'aime 
mieux. Auguste faisait une tragédie d’A- 
jax, et en lisait souvent quelque partie à 
ses courtisans, qui ne manquaient pas 
d’applaudir avec frénésie. Mais l’auteur 
lui-même n’en était pas si satisfait, et, 
dans un moment de sévérité courageuse, 
il passa l’éponge sur son chef-d'œuvre. 
(Quel était le mode d'écriture qui s’effa- 
aitainsi fr} Puis, quand les flatteurs vinrent 
e prier, comme d'une grande faveur, de 
leur lire sa tragédie, il répondit, faisant 
allusion au suicide du héros, qu’Ajax s’é- 


tait donné de l'éponge au travers du 


corps. Ne disons rien, et pour cause, de 
l'épigramme conservée par Martial, et 
approuvée par Fontenelle. O. D 


Gujas, sauveur de Scaliger (XI, 293). — 
La même Biographie, en effet, ne dit 
rien de pareil, au nom de scaLiGEr. Elle dit 
bien qu’il vint à Valence se mettre sous la 
discipline de Cujas. « Honoré de l'estime 
du maître, qui lui offrit, en 1578, d’être: 
son collègue, 1l fit des prozrès rapides: 
dans la jurisprudence, sans pouvoir néan: 
moins y prendre goût. Il allait à la ren- 
contre de l’évêque Montluc, qui voulait: 
l'emmener avec lui en Pologne, lorsqu’à 
la nouvelle du massacre de ja Saint-Bar-: 
thélemy, il rebroussa chemin, et se réfugia : 
à Genève. » O.D. 


Collège des Jésuites de Besançon (XI, 
203). — Salgues copiait sans doute quel- 
qu'une des éditions de Regnard, où cette 
histoire de M. d’Ancier est donnée comme. 
l’origine du ZLégataire, et racontée en 


détail, sans oublier l'inscription du collége 


de Besançon. Mais rien de tout cela n’ap- 
partient à Regnard, et les éditeurs avertis- 
sent qu'ils transcrivent [à une des « notes. 
de la tragédie des Jammabos. » J'en avais, 
fait l'objet d’une question à notre Inter-, 
médiaire (111, 482) et il fut répondu (564) 
que les Jammabos étaient des prêtres 
Japonais, et que, sous ce nom, Fenouillot 
de Faibaire, très-postérieur à Regnard, 
avait écrit, en forme de tragédie, un livre 
contre les jésuites. Maïs on n'ajouta rien 


s 


RD, mn = 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


377 
qu contredît ou confirmât l’authenticité 
es faits allégués. O. D. 


Artistes en miniature (XI, 203). — 
Miie (ou Mme) Ls JaniN était peut-être 
une artiste-amateur. Il n’y a pas, de 1791 
à 1814, dans ies livrets des Expositions, 
de Lse Janin qui ait exposé. Il n'y a 
même pas eu d'homme du même nom qui 


ait exposé dans cette période de temps. 
E.-G. P. 


Mie Juliette, actrice (XI, 203). — Peu 
de mois après Périnet Leclerc Mie Ju- 
liette parut dans Lucrèce Borgia. Victor 
Hugo dit, dans les notes de son drame : 
« …. Le public a vivement distingué 
Mit Juliette. On ne peut guère dire que 
la princesse Négron1 soit un rôle; c’est, en 
AAUe sorte, une apparition. C’est une 

gure belle, jeune et fatale, qui passe, 
soulevant aussi son coin du voile sombre 

ui couvre l'Italie au XVIesiècle. Mie Ju- 
liette a jeté surcettcfigureun éclatextraor- 
dinaire. Elle n'avait que peu de mots à 
dire, elle y a mis de la pensée. Il ne faut à 
cette jeune actrice qu’une occasion pour 
révéler puissamment au public un talent 
plein d'âme, de passion et de vérité. » — 
Cette occasion, Metie Juliette ne l’attendit 
pas. Elle quitta de très-bonne heure le 
théâtre ; elle s’appelle Mme D... et elle est 
restée l’'amie du grand poëte qui lui avait 
adressé de si magnifiques opens 


— Juliette Dronet a figuré aussi dans 
Lucrèce Borgia, où elle créa le rôle de la 
princesse Negroni; Victor Hugo a parlé 
d’elle dans les termes les plus flatteurs, en 
remerciant les interprètes de son drame; 
et ce fut là l’origine d’une honorable 
amitié qui n'est, à Paris, un secret pour 
personne. M. Tx. 


— La même, sans doute, à qui V. Hugo 


avait donné le rôle de Jane, dans Marie 
Tudor. Ün journal dit alors que ce rôle 
avait été écrit « avec amour », mais n'avait 
as été joué de même, En effet, Mlle Jul- 
iette y fut si faible, que je crois que ce 
fut, dès la deuxième représentation, qu'il 
fallut le transmettre à Mie Ida Ferrier, 
qui débutait, Mais des habitués de la 
Porte Saint-Martin qui savaient qu’à dé- 
faut d’un grand talent, Juliette avait au 
moins l'habitude des planches, préten- 
dirent qu'elle avait exprès joué si mal, 
pour s'en faire une occasion de quitter la 
rofession de comédienne, dont elle était 
asse et dont elle n'avait plus besoin. Sous 
l'Empire, elle a partagé, dit-on, l'exil de 
Jersey; mais je n'en ai plus entendu parler 
depuis. O. D. 


— On trouve, dans l'Artiste, de 1832, 
un portrait lithographié de cette actrice — 
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Légende : « Milk JuLIETTE, lithographiée 


d'après nature par Léon Noël. » ; 
« I 


Le coq du R. P. Kircher (XI, 294). — 
Jadis (et prenez jadis pour plus d’un demi- 
siècle) j'ai vu, chez un fermier, un très- 
petit œuf conservé comme une curiosité. 
Le fermier me dit que c'était un œuf de 
coq ; quel'on en trouvait quelquefois dans 
les basses-cours, et qu'il fallait bien se 
garder de les laisser couver, car il en sor- 
tirait un serpent. Il est vrai qu'ensuite il 
m'expliqua que c'était un œuf de pou- 
lette (produit stérile d’une précocité mala- 
dive), mais que le conte dont il s’était d’a- 
bord amusé avait été DÉBDRS la 
croyance des cop Est-il donc im- 
possible que le P. Kircher ait partagé 
cette croyance, de son temps? Réaumur, 
qui le valait bien, n'a-t-il pas raconté tout 
au long etcomme chose « vue de ses deux 
yeux », l'attentat d’un lapin sur la pudeur 
d'une poule ? Cependant il serait bon de 
voir le texte même du P. Kircher, car il a 
pu vouloir dire seulement que l'âge n'ôtait 
pas aux coqs la faculté de féconder les 
œufs ; absolument comme il eût dit qu'un 
homme, quoique déjà vieux, était encore 
capable de « produire » un enfant. Il n’eût 
pas entendu par là qu'il s'y passerait de 
femme. O. D. 


République française, 4808! (XI, 294). 
— Notre nouveau confrère est prié de con- 
sulter l’Intermédiaire à : République fran- 
çaise, Napoléon Empereur (VI, 262, 343, 
373, 476; VI, 67, 179, 246, 340). 

H. I. et PSS, 


Le « Livre d'Amour », de Sainte-Beuve 
(XI, 295). — Barbier (édit. Daffis) dit que 
« dès l’année 1846 Alph. Karr, dans les 
Guêpes du mois d’août, avait fort mal- 
traité ce recueil poétique. » La livraison 
du mois d'août 1846 (édition originale) ne 
parle n1 de M. Sainte-Beuve n1 de son 
livre, et J'ai parcouru, rapidement il est 
vrai, les autres numéros de 1843 à 1847, 
sans rien trouver à ce sujet. 

Ux Liseur. 

— Voir le Conseiller du Bibliophile, nov. 
1876, etles Guêpes d'Alp. Karr (avril 1845, 
p. 21-23 de la 6 série, éd. Michel Lévy). 
J'ai lu quelque part que l’histoire ou la 
égende de ce livre était donnée compléte- 
ment dans une brochure de A. Michiels, 
intitulée : Les Nouvelles Fourberies de 
Scapin. Paris, 1847. 

(Marseille.) J. À. 


— Voyezl'Intermédiaire(X, 39,04,115): 
Un ouvrage de Sainte-Beuve à retrouver. 
— Les Poésies ont été adressées soit à la 
femme d’un ministre du gouvernement de 
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Juillet, soit à. la femme d'un poëte. Les 


deux versions m'ontété données. = 
._H. I. 


— Si M. El: M. possède cette insigne 
rareté et qu'il l’ait lue avec soin, comment 
n'a-t-il pas compris pourquoi ce livre n'a 
été et ne pouvait être réimprimé, au 
moins intégralement, dans les diverses 
éditions des poésies de Sainte-Beuve? Les 
noms qu'il cache à demi, nous ne pou- 
vons les inscrire ici; ils ne sont plus au- 
jourd’hui un mystère et ne le furent même 
jamais ; en feuilietant les Guêpes d’Alph. 
Karr, on retrouverait certainement (vers 
1843 ou 44) un passage virulent sur ce 
livre et sur son auteur, C'est tout ce qu'il 
est permis d’en dire actuellement; la note 
du catalogue où figurait l'exemplaire vendu 
15o francs, répondait d’ailleurs en partie à 
la question de M. Ete M. | 

M. Tx. 


— M. Ele M. trouvera ici même (X, 39, 
94, 115) réponse à plusieurs de ses ques- 
tions sur le Livre d'Amour et l'indication, 
nécessairement un peu vague, des scru- 
pules, fort honorables, qui doivent empé- 
cher de répondre aux autres. L. 


Une victime de Boileau (XI, 323). — 
D'après certains commentateurs, Boileau 
désignerait un libraire nommé Somma- 
ville ; est-ce Antoine de Sommaville ? 


Baour Lormian (XI, 323). — C’est une 
épigramme d'Andrieux contre Ja traduc- 
tion de la Jérusalem délivrée, par Baour- 
Lormian, traduction imprimée successi- 
vement dans les trois formats indiqués. 
Andrieux affirmait, peut-être avec plus de 
malice que de vérité, que l'ouvrage n'avait 
eu aucun succès, et était aussi bien mort- 


né sous une forme que sous une os 
| LL D. 


— Cette épitaphe épigrammatico-pro- 
phétique, due à la plume acérée de Lebrun, 
signifie que le poëte publia trois fois sans 
succès, en formats in-49?, in-8° et In-12, Sa 
traduction en vers de l1 Jérusalem du 
Tasse, 17° édit. en 1795; dernière en 1815, 
retouchée d’après les conseils de Delille, 


ét restée, malgré tout, une œuvre très-. 


faible. 
” (Saint-Malo.) A.-G. J. 


— Quoi, vraiment? Vous ne saisissez 
pasl’épitaphe épigrammatique d'Andrieux? 
Elle est cependant jolie et fort spirituelle. 

En voici d’autres qui vous la feront peut- 
être comprendre. 


Baour rata sa femme, il a raté le Tasse, 
‘fl ra*a d'Ossian L: génie exalté, 


‘Il rate encure Young, il rate le Parnasse, 
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Et le pauvret, pour dernière disgrâce. 
Ratera la Portérité. | Es 


Ci-gît l'eunuque du Parnasse, 
Baour, dont l’impuissante audace, 
En ratant sa femme et le Tasse. 
N'a laissé ni gloire ni race. 


On dit que c'est un pauvre Sire, 
Mais je n'ose le répéter : 

Pour s’en convaincre, il faut le lire, 
Et — j'aime encor mieux en douter. 


Ce rimeur, que je croyais mort, 
Me prouve qu'il existe en m'’accablant d'ou: 
{l a raison, et moi j'ai tort : [trages : 
On ne doit pasjuger des gens par leurs ouvrages: 


A regret je suis indiscrète, 

Ce beau talent a dépéri, 

Quand, par une publique enquête, 
Son titre d’époux fut flétri. 

Depuis lors le publié répète : à 
Baour est impuissant poëte, 

Comme il est impuissant mari! 


[l veut nous empêcher de rire à ses dépens, 
Et d’un livre nouveau, chaque jour, il accouche. 
Hélas! qu’arrivet-il? Il fait bâiller les gens : 
Plaisant moyen, vraiment, de leur fermer la 
| [bouche! 


Ne medemandez pas si c’est Biour qu’on trouve 
Au fond de ce sombre caveau ? 

On le sait, au besoin de bâiller qu’on éprouve 
En passant près de son tombeau. 


J'en ai au moins quinze autres sous la 
main, mais sachons résister à la tentation. 
Et maintenant faut-il mettrele point sur l'i? 
Non, n'est-ce pas? Pozgiarido, avec raison, 
nous signalerait la rubrique des « Questions 
oiseuses. » UN LisEUR. 


Salle des Pas-Perdus (XI, 323). — C'est 
la salle d’un Palüis de justice, où avocats, 
avoués et plaideurs font les cent pas, ou le 
pied de grue, en attendant que commence 
l'audience, ou qu’arrive le tour de l'affaire 
qui les.amène audit lieu. Comme on y 
vient souvent inutilement, et que l’on 
y perd son temps et ses pas, le nom est 
significatif et bien trouvé. Pour ne lavoir 
pas deviné, il faut que V. de V. n'ait jamais 
eu de procès, ou d’audiences à solliciter. 
Quelle chance! O fortunatum nimium !.. 

(Saint-Malo.) A.-G. J 


Portrait de Mme d'Epinay (XI, 325). — 
Voir le Manuel de l’Amateur d'illustra- 
tions, de M. Sicurin. Le portrait de Cio- 
tard a été lithographie, dans les Artistes 
contemporains, par H. Baron. 

UN LISEUR. 


Les Confessions du Comte de “** (XI, 
329). — Mon exemplaire de l’edition de 
1:83 ne comprend que les sept gravures, 
surmontées de chiffres qui concordent 
avec la pagination continue des deux par- 
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ties de l’ouvrage. Le Guide Cohen, qui. 


passe jusqu'à ce jour pour bien informé, a 
corrigé son articie dans le passage de sa 
re à sa 2e édition : il indique l'edit. des 
Confessions de 1776 avec des grav., il les 
rapporte ensuite à l'édit. de 1783, au nom- 
bre de sept. — Il ne mentionne pas 
l'existence, même accijentelle, d’une hui- 
tième gravure. Ca. L. 


La Messe de l'Athée, par M. de Balzac 
(XI, 530). — Cette nouvelle a paru pour la 
première fois dans la Chronique de Paris, 
du 3 janvier 1836, et fit partie, en 'uillet 
1857, du tome XII des Ætudes philoso- 

hiques {in-18, chez Delloye et Lecou; sur 
e uitre intérieur se trouve le nom de Wer- 
det et le millésime 1836). C’est dans cette 
édition que se trouvent pour la première 
fois la date et la dédicace, 
UN BiBLIOPHILE INCONNU. 


L'Amour à l’Epreuve (XI, 330). — La 
Biographie des Contemporains, de Rabbe, 
donne l'initiale du prénom de Faur(N.) 
et on y trouve les titres d'une quinzaine de 
pièces dont il est l’auteur. La Biogr. Didot 
consacre aussi un article à ce lhttérateur, 
mais elle ne donne pas ses prénoms. 

UN LISEUR. 


“ Le langage des marins » (XI, 331). — 
: Paris, Dentu, 1859, in-8, 5 fr. H. I. 


Vénus en deuil (XI, 351). — La « fleur 
qui met Venus en deuil » et « qui s'ouvre 
sur l’eau » est le Ninuphar, à qui l'on 
attribue des qualités toutes contraires à 
ceiles de la cantharide. Demandez plutôt 
à Lebrun (car je crois que ceci est bien de 
lui) : | 
Vous, qui, lisant les vers faits pour Lesbie, 
Avez d'Amour trop senti laiguillon, 
Voulez-vous voir sa flamme: refroidie 
Et de Vénus pâlir le vermillonf 
Pas n’est besoin que nonnaïn vous indique 
D 1 nénuphar le breuvage pudique : 

Prenez, prenez vers réfrigératifs, 

Qu'’ami Dorat ses « Baïs rs » intitule, 
Puis calmerez — tant fussent-ils rétifs — 
Les feux malins dont vous brülait Catulle. 


— C'est le Nénuphar (Nymphea alba). 
On lui attribue des proprietés réfrigéran- 
tes et antisphrodisiaques, et il est em- 

loyé en médecine comme calmant. Tou- 
tefois le poëte, disant: « s'ouvrit sur l'eau, 
dan: les ténèbres », se permet une licence. 
— Les Nénuphars ouvrent leurs pétales 
au point du jour, et les ferment à la nuit 


tombante. 
H. De L'Ise, A.-G. Z. 
Brieux, CH. L., ETC., ETC. 
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Grouvailles et Curiosités. 


Le commerce des Sermons au dix-hui- 
tième siècle. — Un des passages les pius 
amusants du Tableau de Paris, de Mer- 
cier, est celui où il nous fait, pénétrer 
(t. VII, p. 128) dans la boutique d'un par- 
cheminier d2 la rue Saint-Hilaire, qui fai- 
sait le commerce des Sermons «& d'occa- 
sion. » Les ecclésiastiques de distinction 
achetaient leurs marchandises en fabrique; 
mais il paraît que, dans cette industrie, les 
rentrées de fonds étaient parfois difficiles. 
C'est ce qu’atteste la curieuse pièce sui- 
vante, que l’ancien libraire Hardy donne 
dans son journal manuscrit, à la date du 
31 déc. 1773 : 


Mémoire présenté à monsieur de Sartines par 
le Sr Turpin, auteur des Mémoires de la 
maison de Choiseul, et compositeur de Ser- 
mons. 

Monseigneur, 

Quoiqu’assés mauvais chrétien, je remplis 
une portion des fonctions de l’apostolat; je ne 
suis pas assés fortuné pour opérer de bonnes 
œuvres, mais j'exhorte les autres. à en faire. Je 
ne prêche pas, mais je soutile mon esprit sur 
des hommes, qui, brülants de zèle, vont porter 
le pain de la parole à la Cour, dans la Capitile 
et dans es Provinces ; et personne n'auroit 
plus le droit de prendre 12 titre de Prédicat-ur 
du Roi, si j'en avois la pension. Quand je vois 
les choses que j'ai faites sur la t2rre, je suis 
tenté de cro.re qu: je dispo :e de la Grâce. 


Q 


UnParticalier, instruit que j’avois étaoli une 
manufacture d'Esprit, dont je faisois de fré- 
quens envois par la Poste et les Coche;, vint 
me prier de faire trent: sermons pour une 
Personne qui m'étoit aussi inconnuë que lui; 
j'en promis six pour la somme de huit louis: 
prendre ou laisser, je ne surfais jamais. 

Le morceau d’échantillon, que j'envoyai quel- 
que temps après, fut reçu avec les plus grands 
applaudissemens, et le futour orateur adopta 
avec enthousiasme un si b:l enfent; ce fut 
alors qu'il sortit de dessous la toille pour se 
faire connoître, et :l eut l'humilité de m'indi- 
quer un r.ndez-vous dans le Clos de Saint- 
Lazare. . 

C'est dans cette silencieuse retraite que, con- 
finé par ordre supérieur, il ézui e ses armes 
pour livrer des combats à Satan, et à ses Pom- 
pes, dont Je présum: qu'il a fort à se plaindre, 

Mon Apôtre, qui se disposoit à être le dis- 
pensateur des Trésors du Ciel, m2 parüt fort 
avare des biens de la Terre; il se répandit en 
Floges que j'appréciai moins que de l’acgent 
comptant. Séduit par l'éclat de ses promess2s 
et par son titre d’aumonier du Roi, je m'en 3a- 
geai à lui fournir deux nouveaux dis'ours 
pour la Saint-Ma:tin et je m2 retirai en réflé- 
chissant que Sa Majesté devoit êire bien mal 
servie, puisqu2 son aumoni:r étoit. à Saint- 
Lazare, etson prédicateyr ordinaire si mal payé, 
qu'il étoit sur le point d'aller à l'hôpital. 

Avant de rem:tire mes deux discours, je crus 
devoir m'assurer au payement du premier. Ce 
langage parut inintelligible; monsieur l'abbé, 
par un reste d’attachement des biens de la 
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Terre, aima mieux garder son argent, que 
d'exposer un mondain à se perdre, parce qu'il 
sçait, sans doute, qu’on peut en abuser. Ainsi 
il me renvoya mon premier sermon avec au- 
tant de mépris qu'il l'avoit lu avec extase. 

S'il eût été mécontent de mon travail, il de- 
voit me dire d’enrayer, sans se croire dispensé 
de me satisfaire; mais l'admiration dont il a 
été saisi à la lecture lui en a fait commander 
eux autres : il doit les payer. 

Il ne m’est connu que sous le nom de l’abbé 
de Saint-Martin, et ce nom de guerre le dérobe 
à ma poursuitte; il me croit dansl'impuissance 
de l’attaquer, et effectivement je n’ai de res- 
source que dans l'équité du magistrat dont 
l’autorité pénètre dans cette demeure inacces- 
sible au reste des hommes. 

Voici mes pièces justificatives : 


Extrait de deux lettres du prétendu abbé 
de St-Martin. 
Première Lettre. 

« J'ai lu avec plaisir le discours que vous 
« m'avez fait l'honneur de m'envoyer, j'en ai 
« été très-satisfait ; la beauté du stile et des ex- 
« pressions me convient très-fort : tout en ce 
« genre est très-recherché, Je ne sçaurois m’i- 
« maginer qu'on puisse mieux s'exprimer et 
« plus éloqu:mment. Voilà ce que je pense de 
« vrai et de réel... 

Deuxième Lettre. 

« Vous me promettez deux discours, l’un sur 
« le Scandale, l’autre sur le Pardon desInjures. 
« Je vous prie d’y observer ma méthode; pre- 
« nez pour modèle Massillon, vous y trouve- 
« rez cette méthode bien observée, c'est le seul 
« auteur de mon goût; vous en avez le stile et 
« c’est en cela que vous me plaisez.. » 

Le stile de Massillon l’a élevé à l’Episcopat ; 
il n’est pas juste, qu'ayant son coloris, Mons”. 
de Saint Martin me condamne à la diette. 

J'attends, Monseigneur, de votre justice une 
satisfaction que vous seul pouvez me donner; 
je la demande, non comme successeur des Apô- 
tres; mais, comme simple citoien, je vous 
supplie d'y mettre votre activité ordinaire. 


Esurio. Sitio. 

J'ai faim. J'aisoif. N 
Le Turpin, auteur de cette amusante 
supplique, n’est pas tout à fait un inconnu. 
Il était originaire de Caen, où il avait été 
professeur; il a été historiographe de la 
marine et a signé de son nom un certain 
nombre d'ouvrages historiques. Hardy lui 
reproche son peu de conduite, qui privait 
le public d'une infinité de productions in- 
téressantes ; Sabatier, dans les Trois Siè- 
cles, lui reproche de passer la plus grande 
partie de son temps à écrire sur commande 
des livres qui sont signés par d’autres. 
C’est bien la « manufacture d'esprit » dont 

il parle dans son Mémoire. G. 1. 


La Dédicace du « Cuisinier praticien ». 
— En voici le texte : 


DÉDIÉ 
A LA SAINTE VIERGE, MÈRE DE DIEU. 


« L'ouvrage, 6 divine Mère! que j'ai l’hon- 
neur de vous dédier, fut commencé le jour de 
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l'année où Dieu accorda à l’homme la plus 

rande faveur, le don le plus précieux, la li- 
Béralité la plus immense; en lui faisant, pour 
le racheter, le sacrifice de son propre Fils. Ce 
jour, Ô sainte Mère! qui fat aussi celui où vo- 
tre cœur maternel dut éprouver, par le spectacle 
des tourments de votre Fils, tout ce que la 
douleur a de plus poignant, de plus profondé- 
ment amer, Sans autre soutien que la charité 
incommensurable et l'amour dont ilest rem- 
pli pour le bonheur de l'humanité, ce jour, 
dis-je, fut précisément celui où pour la pre- 
mière fois Je traçai sur le papier les timides 
éléments de cet ouvrage qui m’a coûté tant de 
veilles, tant de travaux. 

Plus tard, lorsque je me souvins de cette 
heureuse coïncidence, que je n'avais pas cher- 
chée, j'espérai bien du succès de mon livre; 
pensant que le jour où Dieu s'était montré si 

énéreux pour sa créature, que ce jour où il 
ui avait accordé tant de grâce, tant de faveur, 
devait être un jour de bonheur. 

C'est encore, Ô divine Mère! parce que vous 
êtes exempte de toute souillure et le modèle de 
la pureté la plus parfaite, la plus immaculée, 
la plus infinie, que je viens remettre sous votre 
sainte protection l'avenir d’un ouvrage qui 
traite d’une science à laquelle la décence con- 
vient si bien. 


Telle est la précieuse dédicace de l’ou- 
vrage intitulé : Le Cuisinier praticien, ou 
la Cuire simple et pratique, par C. Re- 
culet, cuisinier de Mad. la comtesse d’Au- 
teroche et de Mad. la marquise de Cour- 
tarvelle, aux châteaux de Touchaillon et 
de Lierville. Chez Dentu et Lacroix et 
Baudry, libraires à Paris, et chez l’auteur, 
boulevard du Temple n° 12 (1859). 

L'expression « celle heureuse coïnci- 
dence que je n'avais pas cherchée », est 
devenue celèbre dans nos débats parle- 
mentaires, et quand l’auteur parle d’une 
« science à laquelle la décence convient 
st bien », il doit faire allusion à certains 
passages de son ouvrage, parmi lesquels 
on peut citer ceux-ci : 


N° 383 Vider le volatile. Dégager d’abord, 
par devant, les intestins et les refouler vers l’a- 
nus; couper la rosette, les dégager de même de 
ce côté et les extraire du corps en les tirant de 
la main droite, pendant que la gauche provo- 
que cette sortie par une légère pression exercée 
sur le ventre et combinée à cet eflet : mais 
cette pression ne peut s’accomplir que sur les 
petites pièces. (Page 122.) 

Doubler à l’intérieur, avec une barde de lard, 
la peau de la poche du volatile, préalablement 
vidé et épluché : lui ingérer, tant par devant 
que par derrière, les trutfes préparées comm: 
ci-dessus- Coudre l’anus et trousser la pièce, 
pour entrée où pour rôt, suivant l'usage au- 
quel on la destine (Page 129). 


Psc;cC:: E. L. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13,rue Cujas. 1878. 


Cherchez et 
vous trouverez. 


Numéro 244. F 


SINGULA 


QUÆEQUE 


Il se faut 
entr'aider. 


10 Juillet 1878 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Un travail littéraire à retrouver ou à 
accomplir. — J'ai entendu dire qu'un lit- 
térateur connu par des ouvrages de di- 
vers genres (romans, nouvelles, écrits sur 
l'Italie, sur la Chevalerie, sur la Peinture, 
etc.), Etienne Jean Delécluze, né en 1781, 
mort il ya vingt-cinq ans environ, avait 
entrepris un travail qui offrait un intérêt 
véritable. 11 lisait, la plume à la main, 
tous les poëtes depuis les plus célèbres 
jusqu'aux plus obscurs; il notait les mau- 
vais vers dont s'étaient rendus coupables 
les auteurs renommés, et il relevait les 
bons vers (perles cachées parfois dans du 
fumier) qu'il parvenait à glaner chez des 

_rimeurs oubliés et dédaignés. Sait-on ce 
qu'est devenu ce travail de Delécluze, et 
s'il est perdu (ce qui est probable), quelque 
homme de goût et de loisir ne serait-il pas 
tenté de se livrer, de son côté, à de sem- 
blables recherches? Elles sont de nature 
à amener des résultats piquants. 


Argent de dondaine.—1° L'éditeur Clau- 
din a fait réimprimer, chez Mougin-Ru- 
sand, à Lyon, un livre singulier, et de- 
venu rarissime: l’Entretien des Musiciens, 
par Gantez, maître de chapelle, contenant 
57 lettres dont les destinataires sont in- 
connus. Serait-il possible d’obtenir quel- 

ues renseignements à ce sujet ? J’en doute 
ort, puisqu'on n’a pas comblé cette Îla- 
cune regrettable, à l’occasion de la réim- 
pression de 1878. ” 

2e question, dont J'attends avec plus 

de confiance la solution : l’auteur, bien 
plus fort que Sancho dans l'accumulation 
des proverbes, énonce (lettre 55, p. 249) 
celui-ci, dontje demande l'explication ou 
plutôt la provenance : 

Argent de dondaine, 

Si florit, ne graine, 
(pour dire : l’argent amassé par les gens 
d'église ne rapporte pas). 

Dnestsce que dondaine? 


(Nimes.) Cu. L. 


pen 


Une épigramme de J.-J. Rousseau. — 
Dans une Revue anglaise je viens de lire 
le passage suivant que je traduis textuel- 
lement. « Un jour, Rousseau, à table, com- 
posa entre deux verres de champagne une 
épigramme « Pour hupper la tête du ro- 
quet.» Voltaire fit remarquer que l’épi- 
gramme s’appliquait moins bien à lui qu’à 
son auteur, » 

J'avoue ne pas comprendre. Quelqu'un 
pourrait-il m'aider? Où se trouve l'épi- 
gramme en question ? Elle n’est pas dans 
mon édition des Œuvres complètes de 
Rousseau, 

(London.) SUBSCRIBER. 


Tirer du volant. — Que signifie cette 
expression, que je trouve dans Tallemant 
des Réaux (Historiette de Mme de Gon- 
dran) ? Il parle d’un avocat nommé Cabou : 
« C’est une espèce de coquin, qui tire du 
volant, qui joue, qui danse et qui boit, et 
qui est maltôtier, parmi tout 2 » 

: J.R. 


Sur un chien ingénieux. -- Où trou- 
ve-t-on, pour la première fois, l'histoire 
de ce chien qui, ayant eu la patte rac- 
commodée et soignée par un homme, 
lequel n'était pas son maître, lui amena 
et lui présenta, quelque temps après, un 
autre chien dont la patte venait d'être 
cassée? J'avais cru que l’histoire de ce 
chien de tant de cœur et d’esprit avait été 
racontée par Michel de Montaigne, mais 
c’était uneerreur.On a dû rappeler l’anec- 
dote dans la plupart des recueils consa- 
crés à l'éloge des bêtes et, par exemple, 
dans un volume in-8° publié par M. Alfred 
de Nore, sous ce titre qui aurait déses- 
péré Malebranche : Les animaux raison- 
neut. Ce que je demande surtout, c’est 
l'indication du vieux bouquin auquel les 
modernes compiiateurs ont emprunté 
l'histoire du bon chien. 

Iexorus. 


F. Gudin, artiste-peintre (1830-1832). 
— Pourrait-on me dire où je pourrais re- 
cueillir des renseignements précis sur la 
vie et les œuvres de F. Gudin, artiste- 
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eintre (frère, si je ne me trompe, de 
Fhéodore Gudin, le peintre des.Marines 
du Musée de Versailles), auteur de portraits 
et de paysages, peints vers 1830-1832. 
S’est-il créé une réputation commeg af- 
tiste, à côté de celle de son frère, laquelle 
fut, il me semble, étrangement surfaite 
sous le règne du bon roi Louis-Philippe. 
TRUTH. 


Hector Horeau, peintre et architecte 
(1801-18...) — Quelqu'un de nos lecteurs 
te PE ne si M. Dee Fauens 
du magnifique Panorama gypte et de 
Nubie Paris: 1841-1846, grand in-folio, 
36 fepilles d'impression, non paginées, 
avec vignettes intercalées dans Je texte et 
37 grandes gravures sur acier imprimées 
en couleur, tirées séparément), a publié, 
depuis 1846, en Franceou à l'étranger, 
d'autres ouvrages concernant aussl l'E- 
gypte? | | 
Le Di von: des Contempor. de Vape- 
reau (édit. de 1861, page 890) dit que 
M. Hoeau, depuis « 1856, estal 
en Angleterre, » nn | 

Quelque Intermédiairiste anglais sau- 
rait-il me dire si cet artiste de talent 
existe encore aujourd’hui ? Ur. 


Los castrats du pays du Maine? — 
Scarron raconte que, pour sa sérénade 
nocturne, Ragotin s’adressa à un pet:t 
châtré, organiste d’une église. Ce fut ce 
petit monstre, ni homme ni femme, qui 
chanta le dessus et qui joua des orgnes 
que sa servante avait apportées. — Îl y 
avait donc des castrats dans ce bon pays 
du Maine? A. B. 

— « On sait bien que du Mans il en vient par 

douzaine, » 
dit Dandin (Plaid. I, 3). 


Joan de Beaumais. — Sait-on quand 
est mort — en tout Cas, CE n’est qu après 
1661— Jean de Beaumais, le merciér con- 
troversiste, l'ardent adversaire des Calvi- 
nistes, oublié dans tous nos dictionnaires 
biographiques, et dont la Bibliothèque 
nationale possède, si je ne me trompe, un 
quvrage que bien peu de bibliographes 
connaissent ? | 
"© Jacques DE MonNTaRDIF. 


Patrons des corporations ouvrières : 
gaint Jeaù Porte-Latine. — Quel motif a 

u décider la corporation des relieurs à 
prendre pour patron saint Jean Porte-La- 
tine, dont la fête se célèbre le 6 mai? 
._ Subsidiairement (comme on dit au pa- 
lais), ne conviendrait-il pas à notre Inter- 
médiaire de dresser la liste des Patrons 
adoptés par chaque corps de métier, en 


lé résider 
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indiquant les raisons déterminantes? qu'en 
pensent mes confrères ? : Sen Eco. 


Noms officiels des Frères des Ecoles 
chrétiennes. — À quelle époque remonte 
donc l'usage, répandu parmi les Frères des 
écoles chrétiennes, de ne pas porter off- 
ciellement les noms sous lesquels ils ont 
été inscrits à l’état civil, — et de recevoir 
de nouveaux noms à consonnances des 
plus inattendues. Exemples : RAYMOND, 
Jean-Jacques, dit frère Adilbert;— Four- 
niER, Henri, dit frère Gandinien, etc. 

TRUTH. 


Ann 


Les grenouilles, au point de vue héral- 
dique. — Pourrait-on me citer quelques 
blasons ornés de ce batracien ? Ils doivent 
être très-rares. A. B. 


Le P. Loriquet est-il l'inventeur da la 
Correspondance géleste, — dont nous 
trouvons la description dans un ouvrage 
anonyme du baron (papal) Henrion, inti- 
tulé : « Vie du R. P. Loriquet, de la Com- 


_pagnie de Jésus, écrite d'après sa corres- 


pondance et ses ouvrages inédits » (Paris 
Poussielgue Rusand, 1845, in-12 de 386 
p.)? Je copie (p. 246 et suiv.) : « ….. Les 
conjectures s’aggravaient: et ce n’était 
de considération des justes qui ten- 
aient vers le ciel leurs mains suppliantes, 
que Dieu épargnait la France, également 
compromise par les fautes du gouvyerne- 
ment et par les efforts de ses ennemis 1n- 
térieurs. Si ceux-ci venaient à réussir, c'en 
était fait des établissements ouverts à la 
jeunesse chrétienne. Le P. Loriquet, en 
cet instant critique, youlut que ses enfants 
se réfugiassent dans le cœur du Sauveur 
et qu’ils y arrivassent par le cœur de sa 
mère. « Î] faut (dit le Supérieur à son frère 
de Reims, lettre du 17 fév. 1817) que je 
vous raconte quelque chose qui pourra 
vous édifier, ou du moins vous prouver 
que nous nous attendons à un coup de la 
Justice divine. Dans la vue de mettre, 
pour ce moment redoutable, la sainte 
Vierge dans nos intérêts, nous venons de 
lui présenter une requête au nom de toute 
la maison (c'est de Saint-Acheul qu'il s’a- 
gith maîtres et élèves, et voici comment. 
‘ai fait faire deux cœurs accolés ensemble, 
représentant les saints Cœurs de Jésus et 
de Marie, avec tous les symboles qui les 
caractérisent. Ils sont creux et en vermeil. 
C'est un petit chef-d'œuvre d’un saint 
Eloi de notre connaissance à Paris. Dans 
ce double cœur a été insérée notre requête, 
accompagnée d’une promesse, pour les 
supérieurs, d’ériger deux autels en l’hon- 
neur, l’un du très-saint Cœur de Jésus, l'au- 
tre du Cœur immaculé de Marie; pour les 
prêtres de dire chacun 50 messes; pour les 
élèves, chacun 12 chapelets, dans le cas où 
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la maison échapperait saine et sauve aux 
fléaux de la colère divine. Cette requête a 
été signée par nous tous, au pied de l’autel 
de la sainte Vierge, au nombre de 440, puis 
insérée dans les cœurs de vermeil. Ïl y a 
eu encore de la place pour y enfermer près 
de deux cents petites lettres à l’adresse de 
la sainte Vierge, où chacun lui demande 

uelques faveurs particulières à volonté. 
On a ensuite choisi, dans toutes les classes 
par voie de suffrage, 20 élèves pour porter 
notre offrande à une église de Notre-Dame 
située à 8 lieues d'ici. C'est un pèlerinage 
célèbre dans le pays. Le voyage se fit le 
jour du mardi gras. Nous partîmes au 
nombre de 24, dans un immense chariot 
couvert, qui nous servait d'oratoire, ef où 
nous pouvions faire nos exercices de piété 
aussi tranquillement que dans une église, 
A notre arrivée, les cœurs furent suspen- 
dus au cou de la statue miraculeuse de la 
sainte Vierge; puis, je célébrai la messe, 
à laquelle tous les membres de la députa- 
tion ne manquèrent pas de communier. 
Notre apparition dans ce lieu avait attiré 
bien des curieux, ilest PAS PA bot 
qu’ils n'aient pas été édifiés du recueille 
ment et de la ferveur de nos jeunes pèle- 
rins. Tandis que ceux-ci communiaient là, 
leurs candisciples en faisaientautant à Saint- 
Acheul, à la même intention; et la jour- 
née, pour les pns comme pour les autres, 
fut consacrée aux exercices spirituels con- 
venables à la circonstance. Il nous reste à 
attendre avec confiance, mais pourtant 
sans présomption, l'effet de notre requête ; 
et nous ne pouvons nous empêcher d'es- 
pérer que la sainte Vierge n'aura pas été 
sourde à tant de vœux et de prières, dans 
lesquelles on ne prétend avoir accès dans 
le cœur de Jésus que par l'intermédiaire 
du cœur immaculé de Marie. « Le P. Lori- 
quet pressait ensuite son frère de deman- 
der que l'autorité ecclésiastique propageât 
à Reims la dévotion spéciale du sacré 
cœur de Jésus : Je ne saurais trop le 'e- 
dire : Ce sera là le salut de la France. En 
relisant ce que je viens d'écrire je suis sur- 
pris moi-même &e la commission que je 
vous ai donnée. Mais n'importe : c’est 
écrit, et cela restera, » 

| P, c.c:; OL. B. 


Collections Deschions ot Labédoyèére. 
— De toutes les collections de matériaux 
et documents sur la Révolution française 
qui aient été faites depuis le commence- 
ment du siècle, celle de M. Deschiens et 
du colonel Labédoyère sont les plus com- 
plètes et les plus importantes — à en ju- 
ger, du moins, par les Catalogues qui ont 
paru (pour celle de Deschiens) en 1829 et 
(pour celle de Labédoyère) en 1862. Ces 
deux collections ont été vendues. Ont-elles 
été acquises par des particuliers ou par 
l'Etat? Au dernier cas, dans laquelle de 
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nos bibliothèques publiques se trouvent- 
elles ? 

Ayant des recherches à faire sur la Ré- 
volution, je serais très-reconnaissant à 
l'Intermédiairiste qui voudrait bien me 
donner à ce sujet un renseignement pré- 
cis et certain. F. B 


ss 


Livres rares relatifs à l'Amérique. — 
Un catalogue de livres appartenant à 
M. H. Tross, ancien libraire, et mis en 
vente à prix marqués, présente les trois 
ouvrages suivants : Epistola Christofori 
Colom (imprimée à Rome en 1493) in-4°, 
4 fts, 5000 fr.; Paesi nuoyamente retrovati 
et Novo Mondo da Alberico Vesputio (Mi- 
lano, 1508, in-4°), 3000 fr.: Potee di 
Americo Vespucci, delle isole nuova- 
mente trovate in quattro suoi viaggi 
(imprimé à Florence 1516), in-4e, 16 fts, 
9000 fr. — Ces opuscules offrent un inté- 
rêt réel, mais leur importance justifie-t-elle 
donc les prix énormes que demande le 
propriétaire? Je désirerais savoir s'ils ont 
été réimprimés. P. V. 


C7 


Observateur des Spectacles. — Quel- 
qu'un pourrait-il me procurer un exem- 
RATE e cet quvrage, publié en 1762 par 
de Chevrier, à la Haye, ainsi que de 
celui qui lui fait suite, saus le même titre? 
A quel prix ? 


(Bruxelles.) F. FABER. 


Réponses. 


Les battus payent l'amende (V, 238, etc). 
— Le proverbe qu'on dit pravenir de la cou- 
tume de Lorris : Le batiu paye l'amende, 
ne se trouve point dans cette coutume, 
mais bien dans un vieux titre de l'an 1448, 
qui est une confirmation des priviléges de 
Lorris faite par le roi Philippe, où il est 
dit que quand quelqu'un des combattants 
en gage de bataille était vaincu, le pleige 
était obligé de payer cent douze sols d'’a- 
mende ; « ce qui nese faisait point, dit Pas- 
quier, dans tous les autres lieux en de sem- 
blables combats. » Pasquier s’est tromp:, 
car cela avait aussi lieu en d’autres en- 
droits, notamment à Metz et à Orléans, 
usage qui fut aboli dans cette dernière 
ville, en 1170, par le roi Louis le Jeune. 
Un jurisconsulte de Lorris, nommé Pail- 
lard, donne une version différente, I1 pré- 
tend que si un habitant de Lorris, créan- 
cier, ne pouvait prouver sa dette, il avait 
droit d'appeler en duel son débiteur, mais 
de se battre à coups de poing seulement. 
Si celui-ci était vaincu, 1 payait la dette 
au créancier et cent sols d'amende; mais 
si le créancier était vaincu, il perdait sa 
dette et payait la même amende. Quelle 
que fût l'issue du combat, il était toujours 
vrai de dire que « le battu payait l’amende ». 
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— D'un autre côté, Furetière rapporte, d’a- 
près quelques auteurs qu’il ne nomme pas, 
que ce « serait la mauvaise intelligence de 
ce proverbe qui cause de l’étonnement, 
car la loi voulant que ceux qui battent les 
autres soient punis, elle s’est expliquée en 
ces termes qui tiennent de l’apostrophe, le 
bas-tu ? paye l'amende ». — Quoi qu'il en 
soit, il est certain qu’au moyen âge on di- 
sait avoir la coustume au vaincu, pour être 
condamné ayant droit de se plaindre, pro- 
prement être battu et payer l’amende. La 
Curne de Sainte-Palaye (Gloss. de la lan- 
gue franc.) cite, à ce sujet, ces trois vers 
extraits d’un fabliau manuscrit apparte- 
nant à la Bibliothèque nationale : 


Il ot la coustume au vaincu 
Qui son baston et son escu 
Jete enmi le champ por peur. 


P. IPSONN. 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 739; 
XI, 16, 55, 110, 161, 207, 298). — Il vient 
de mourir à Lisieux, à l'âge de 84 ans, 
une dame Tassilly, qui portait les pré- 
noms de Rose-République. Ces deux pré- 
noms accolés sont un chef-d'œuvre d'iro- 
nie: car, en 1794, année de la naissance 
de cette dame, la République était, Je 
crois, beaucoup plus rouge que rose. 
N'est-ce pas votre avis, chers confrères ? 

(Lisieux.) PauL PINson. 


— Le collabo G. G. (auquel j’envoieun 
cordial salut par delà la frontière) 
rétend (XI, 208) que je pouvais donner 
e nom de la dame qui, dans ses prénoms, 
compte le nom de Bourg. J'en suis em- 
pêché, car cette dame vit encore, et rien 
n’est plus désagréable que de voir son acte 
de naissance imprimé tout vif à votreinsu. 
 — On dira seulement ici que c’est la fille 
d’un feu haut fonctionnaire du département 
de l’Ain. 

(Bourg.) MaALABRANC. 


Les futuritions de M.Joseph Brunet(X, 
514,571). — Chateaubriand, dansses « Mé- 
moires d’outre-tombe », se rappelle qu’il a 
dîné avec Mirabeau, et voici ce qu'il dit : 
« En sortant de notre dîner, on discutait 
des ennemis de Mirabeau, Je me trouvais 
à côté de lui et je n'avais pas prononcé un 
mot. Il me regarda en face avec ses yeux 
d'orgueil, de vice et de génie, et m'appli- 
quant sa main sur l'épaule, il me dit :.« Ils 
ne me pardonneront jamais ma supério- 
rité ». Lorsque Mirabeau fixa ses re- 
gards sur un jeune muet, eut-il un pres- 
sentiment de mes futuritions? Pensa-t- 
il qu'il comparaîtrait un jour devant mes 
souvenirs » ? 

Les Italiens, plus latins que nous, n’ont 
pas ce mot malsonnant. Les Espagnols 
disent « futuricion ». H. I. 
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Je suis leur chef! Donc... (XI, 165, 220 
271). — Est-ce que l’idée-mère de la tête 
se laissant conduire par la queue, en ma- 
tière politique surtout, n’est pas dans la fa- 
meuse phrase de Tacite : Omnia serviliter 
factunt pro dominatione? Elle reçut, aux 
temps de la Coalition contre le ministère 
Molé (1839), une ou deux applications in- 
génieuses, éloquentes et. contradictoires. 
M. Guizot avait dit, dans un de ses dis- 
cours, en l'appliquant évidemment aux 
ministres qu’il combattait, que les courti- 
sans font tout servilement en vue du pou- 
voir; omnia seryiliter pro dominatione. 
— « Ce n'est pas des courtisans (riposta 
M. Molé, en commençant sa réplique) 
que Tacite a dit qu’iis font tout « servile- 
ment en vue du pouvoir; c'est bien des 
ambitieux! » C’est assurément une des ré- 

liques les plus heureuses qui aient illustré 
a tribune française, si riche pourtant en 
ce genre. Un professeur m’assure que la 
phrase prêtée à Tacite ne se trouverait pas 
dans son texte, Je n'ai pas le loisir de l'y 
chercher. Dans tous les cas, elle est bien 
digne de lui. L. D. L.Ss. 


Un « propos de table » attribué à Lu- 
ther (XI, 167, 222). — Ce distique devenu 
proverbial ne fait pas partie des Propos de 
table (Tischreden) et ne peut s’y trouver 
qu’à titre de note, comme dans la traduc- 
tion de M. Gustave Brunet. Les luthériens 
instruits ne désavouent nullement pour 
Martin Luther la paternité des « Propos 
de Table », tout en y reconnaissant une 
verdeur qui se retrouve surabondamment 
dans les écrits contemporains en France, 
en Allemagne et ailleurs, Quelques-uns 
regrettent la pruderie qui a fait exclure de 
la langue bon nombre des expressions vi- 
goureuses qu'on y trouve. Au reste, pour 
se faire une idée juste de ces fameux Pro- 
pos de table, il serait bon de lire la notice 
qui précède la traduction de M. G. Brunet 
(in-18, Paris, Garnier, 1844). Cette notice 
renseigne sur la part de Luther dans leur 
rédaction, mais est trop longue pour être 
analysée suffisamment ici: pour beaucoup 
d'érudits allemands le distique 


Wer nicht liebt Wein, Weïiber und Gesang, 
Der bleibt ein Narr sein Leben lang, 


n'est peut-être pas de Luther, médiocre 
versificateur, maisil a parfaitement pu être 
dans sa bouche plus d’une fois. 

G. G. 


Modèles en rolief de la Bastille (XI, 
231, 281, 345). — Lors de la translation 
des restes de Voltaire au Panthéon, « le 
brave Palloy, l’Achille de la Bastille, se 
montrait à la tête d’un groupe nombreux 
et vaillant des forts de la Halle, inscrits 
pour marcher aux frontières, et dont la 
contenance vigoureuse semblait menacer 
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de loin (!)et terrasser d'avance le trou- 
peau fugitif de nos émigrans. La marche 
était relevée, d'intervalle en intervalle, par 
des masses d'objets qui frappaient la vue 
et renouvelaient la sensation. D'abord 
s’offrait la couronne murale portée par 
quatre hommes habillés à l'antique. Un 
brancard était chargé des cuirasses et des 
boulets trouvés dans l’Arsenal et dans les 
flancs de l’horrible Bastille. Cette forte- 
resse, représentée en relief, était portée sur 
un 4° brancard, » 11 y avait donc des mo- 
dèles en relief, collabo N. M. Cela n’em- 
PES pas les pierres patriotiques: la Bi- 

liothèque de Strasbourg en possédait une, 
et, sur la tour de l’église de Vatimont, il 
existe encore une pierre avec inscription, 
provenant de la terrible prison. {V. la 
Feuille Villageoise, 21 juillet 791.) 

A. 


— Le patriote Palloy n'eut pas seule- 
ment l'idée de faire des petites Bastilles 
avec les pierres de la grande prison d’Etat, 
il fit aussi frapper des médailles commé- 
moratives de la journée du 14 juillet 1789 
avec les fers et les barreaux des prison- 
niers. Elles sont du module d’une pièce 
de cinq francs ; l’avers représente au milieu 
d’un camp, près de la Bastille, la France 
tenant fièrement un drapeau flottant, sur 
lequel on voit un coq entouré de fleurs de 
lis, la hampe est surmontée du bonnet 
phrygien; la triomphatrice est assise sur 
un amas d'armes, entre des lauriers et des 
étendards, sous ses pieds sont enguirlan- 
dées des chaînes; enfin on lit tout à fait 
au bas : 


À la gloire de la nation française. 
Epoque de la liberté. 


Le revers est entièrement rempli par cette 
autre inscription : 


législateurs, 
ce métal provient 
des chaînes de notre 
Servitude, que votre 
Serment du 20 juin 1780 
a fait briser le 14 
Juillet suivant. 
* Par Pailoy * 
patriote. 


Ces médailles furent envoyées aux mem- 
bres de l'Assemblée nationale, avec un 
grand placard imprimé, trop long pour 
pouvoir être reproduit. Dans sa partie su- 
périeure on voit l'emblème gravé des trois 
Ordres, avec cette devise: Ex unitate 
libertas ; au-dessous : 


« Monsieur, 


«a La France s’est régénérée, un peuple 
« libre s’est fait connoître..… 

« Ils n'existent plus, ces tyrans; les huit 
« tours qu'ils avoient élevées ont disparu, 
« et les vestiges en ont été dispersés sur 
« toutes nos contrées. Les fers qui renfer- 
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« moient et garrottoient les victimes, je les 
« ai fait purifier par le feu, et j'ai réduit ces 
« barreaux effroyables en médailles frap- 
« pées d’un coin qui représente les pre- 
« miers beaux jours de notre Liberté et 
« fera époque à notre heureuse Révolution, 
« en rappelant le fameux Serment du Jeu 
« de Paume, du 20 juin 1789 »..…. 

La signature et la date sont autogra- 
phes:le 12 mars 1792, l'an 4 de la liberté. 

PaLLoy, patriote. 


(Rouen.) G:L. 


— J'ai vu, il ya quelque trente ans, dans 
une des salles des archives de la préfecture 
de Versailles, un de ces modèles, en par- 
fait état, et faisant bien connaître le des- 
sin extérieur de la forteresse, c’est-à-dire 
de ses tours, de ses plates-formes, de sa 
porte, de son pont-levis, etc., ainsi que les 
divisions intérieures des cours: — divi- 
sions formées de divers bâtiments acces- 
soires, — Ce petit monument était con- 
servé avec soin, et doit exister encore dans 
ces archives. J. Tevyss. 


— Il existe un de ces modèles effective- 
ment au Musée Lorrain, à Nancy. Il est 
légèrement détérioré, mais non point dans 
un « coin ignoré ». Il était récemment en 
lumière, dans une des baies de la tour du 
grand escalier, à la suite du remue-mé- 
nage occasionné par l'incendie de 

s. 


— Le « patriote » Palloy était un intri- 
gant. Comme le dit notre Liseur (XI, 348), 
il rendit hommage à tous les pouvoirs., 
Dansles Hommages poétiques à Leurs Ma- 
Jestés Impériales et Royales, sur la nais- 
sance de S.M. le Roi de Rome (Paris, 
Imp. de Prud’homme fils, 1811), aux pages 
79-81, figure une Ode (la 15e du recueil) par 
M. Palloy. Elle a huit strophes de huit 
vers chacun, C'est un chef-d'œuvre d’em- 
phase et de platitude, comme style; au 
moral, c'est la flagornerie poussée à sa 
dernière limite et donnant des nausées. 


— On voit, à la Bibliothèque de Grenoble, 
« un des rarissimes survivants des 83 exem- 
plaires qui furent, en 1790, envoyés gra- 
tuitement par le patriote Palloy à tous les 


: chefs-lieux de département. » Il est fait des 


| 


vestiges de la Bastille, c'est-à-dire, madelé 
en mortier et pierres broillés, de matériaux 
provenant de la démolition rassemblée et 
malgamée en plâtre; tous les accessoires y 
annexés, tant grilles que portes, et autres 
petits détails, sortent des débris ». Le 
pau sur lequel il repose est un carré 
ong, aux angles arrondis, dont les bords 
sont surélevés de o",08 pour figurer les 
fossés qui entouraient la Bastille. Le fonds 
est peint en couleur vert d’eau. Il est 
armé en dessous de quatre portants carrés 
en fer, dans lesquels on fait glisser deux 
barres de bois pour le transporter à épau- 
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les, chargé du modèle de Îa Bastillé, dans 
les cérémonies. Ïl était promené par quatre 
hommes dans toutes les fêtes civiques et 
notamment le 14 juillet, « comme un tro- 

hée de la liberté conquise », dit uñe dé- 
ibération du Directoire des Hautes-Alpes. 
Tout à côté du modèle en plâtre, j'ai 
exposé là gravure coloriée de la Bastille 
(o78 en hauteur, 0%56 en largeur), qui 
porte cette dédicace autographe : « Hom- 
mape fait au département de l'Isère, remis 
à la ville dé Grenoble, chef-lieu. 

PazLoy, patriote. » 


La pièce originale et inédite que voici, 
tout en témoignant que l'architecte Palloy 
était alors plus riche de patriotisme et 
d’écus que d’orthographé, est pleine de 
renseignements aussi Curieux qu'intéres- 
sants. Elle nous apprend encore que cha- 
cun de ses envois était accompagné d’un 
« camarade, frère d’armes » et d'un ouvrier 
chargé de déballer et monter les pièces. 
Voici cette pièce, avec son orthographe : 


OBSERVATIONS. 


[M. Jaqueuor, le Camarade qui fut chargé de l'envoi 

fait à Gap.) 

Après avoir fait déballer les caisses, voir 
si les Bastilles sont entièrement garnies 
déhors. | 

EXTÉRIEUR. 

Composées de 48 grilles de croisées et 2 grilles pour 
la porte, et de pee à chaque croisée. 

Fe es pont-le-vis avec chaînes, 
porte à deux venteaux et l'impoite, 

La plaque de la grande inscription; 
lle de carton des officiers de chaque ville, 

à plaque noir du devant et celles des huit tours, 


ne Se ad èn parchemin, 
e de M. de La Tude, à là tour du trésor: 


DESSUS LES TOURS. 

De quinze canons; 
De dix barils. 
De dix paquets de boulets, 
Uti drapeau, —. 
Deux tampons, avec les soupiraux de canons, 
Le Sainte-Barbe, garnie de poudre, 

ne bougie trouvée dessus, 
Guerre pierres cÿ apret et les écrits, 


L'échel 


uatre guerrites, | 
uit souches de cheminées, 
Huit tourelles des escaliers. 


INTÉRIEURE. 
COURS DES CUISINES. 


Un ahgar sut poteaux, | 
Une petite baraque, cour du puits, servant de garde- 


A | 
Uh puits garni dè ses arcs-boutans, et de sû poulie, 
Un pÉrons | 

Un billot de justice, 

Un poteau de fer, 

Un crampon, 

Une torture. 


ÉTAT-MAJOR. 


Deux souches dé cheminées au-déssus des combles, 
seul qui n'était pas garni de fer, 

Une horloge, 

pe crochèt,  … 
h colonibiét âvèc trémie éh säillie. 


GRANDE COUR. 
INTÉRIEUR. 


Un corps de garde, 
ne Poste 
Une grille à deux linteaux, 
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Un carcan et deux anneaux, 

Un bahc et deux consols, 

Un peron de la chapelle, 

Un peron de l'état-major, .. 

Une rampe de l'escalier de l'état-major, 
Un cadran marquant cinq heufts et denile, 
Une fleur de lis, 

Une inscription, 

Les marches des archives, 

Une crémaillère et une chäfrie; 

Un réservoir, 

Un tampon et son anneau, 

Deux crampons, 

Une échelle de mesure, 


Attention 


Que le nommé | ui l'accompagnera 
dans son voyage soit muni des butils nécessaires; 

D'ôter le couvercle de la caisse et la partager 8n- 
suite ; 

On posera la Bastille sur sun plateau ; 

Faire tous les racordernens nécessaires: 

De tâcher qu'il n'y ait pas beaucoup de curieux lors 
du décaissement ; 

De voir dans la paille si les grilles sont tombées ; 

D'ôter la poussière avec un petit houssoir; 
. De mettre le petit paquet de poudre contre la Sainte- 

arbe; 

De poser le drapeau dans une des tours nommée la 
Bassinière et où il y a un trou pour le recevoir; 

De semer des petits morceaux de pierres près les 
créneaux qui sont démolis: ; 

De mettre la corde proche la potance: 

De mettre le cierge près la chapelle; 


Objection. 


Étant arrivé à chaque Département, ainsi qu'à cha- 
que Directoire, le Voyageur prononcera son discours 
et il demandera les noms des officiers du Directoire 
composant le corps de chaque département; 

Il demandera aussi les noms des officiers de chaque 
corps de district ; 

Il laissera son pouvoir à chaque Département, et 
aura soin de prier qu'on lui en donne un récépissé 
sans cependant paraître le demander, et ce, qu'à la fin 
de l'assemblée; 

Demander une recommandation de Département en 
Département; ne pas trop entrer en matière de con— 
versation; éviter toute discussion; écouter avec atten- 
tion et suivre leur raisonnement patriotique, et ne 
rien échapper de tout ce qui peut être utile à la chose 
publique’ et aux intérêts de M. Palloy; | 

De veiller à la conduite de l'ouvrier ; faire attention 
qu'il ne reçoive rien directement, ni indirectement ; et 
le soulager dans le cours du voyage si faire se peut; 

Que le Voyageur ait soin d'expliquer, pour ne pas 
mettre en erreur aucuns Départements, ni Directoire, 
sur le désir qu'aurait eu Palloy de leur envoyer 
un modèle semblable à celui qu'il a présenté à l'As- 
semblée nationale, qui aurait été un objet de près de 

,000 livres, mais que le modèle est fait des vestiges 

e la Bastille, c'est-à-dire, rmodelé en mortier et pierres 
broillées, de matériaux provenant de Id démolition, 
rassemblée et malgamée en plâtre; que tous les acces- 
soires y annexés, tant grilles que portes, et autres pe- 
tits détails, sortent des débris. 

Beaucoup d'excuses à faire pour le retard de l'envoi, 

qui aurait fait plus d'effet dans un temps plus serein, 
mais la quantité et l'hommage qu'il fallait faire aux 
Représentants de là Nation; cette pièce 4 causé seul 
un tems considérable à finir. 
. Les objets que tous les Voyageurs recevront en 
leur nom, poste restante, qui leur sera dressé par un 
de leurs amis: ce paquet est pour être distribué aux 
membres cu Directoire des districts. 

Il renverra la petite carte qui sert d'épitaphe; ou il 
la gardera, à l'effet de ménager le port de lettré; 

Il m'écrira à chaque arrivée dans les départemerits, 
pour connaître l'esprit de celui d'où il est sorti, et leur 
patriotisme, d'après la réception. 

La première caisse contient la Bastille et tous ses 
accessoires. 

La deuxième caisse contient le plateau, sur lequel 
est gravé le portrait du Roi. 

La troisième caisse contenant : 

Deux dessins encadrés, l'un représentant le tombeau 
des victimes trouvées dans les cachots de la Bastille ; 
l'autre, représentant le projet d'une pyramide; pour 
être élevée à Nancy; 
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Un tableau sous verre, représentant les trois por- 
traits : du Roï, M. De Lafayette et M. Bailly; 

Le bouquet du Roi; | 

Le bouquet présenté à l'Assemblée nationale; 

Un boulet’et une cuirasse; 

Trois volumes des procès-verbaux de nos élec- 
teurs: 

L'Histoire de Ja Bastille, en un volume; 

Vie de M. de la Tude, en trois volumes: . 

Un plan de la Bastille, dans un étui de fer-blanc: 

Ve petit, paquet contenant des objets pout la Bas- 
tille; 


Des journaux en prospectus, de M. Bayart. 
Une note pour une demoiselle 1 qui offre un Musée. 


Ces deux derniers SbIEE ne me regardent pas, je ne 
m'en suis chargé qu’à la prière qu'on m'en a faite. 

Je prie mon Camarade, mon Frère d'armes, d'exé- 
cuter le plus qu'il pourra, et d'approcher aux condi- 
tions et supplications notées ci-dessus. ue 

PaLzLoy, patriote. 

Ajoutons, pour compléter cette note, 
que, dans le but de fêter le 10 août comme 
il avait fêté le 14 juillet, Palloy envoya, en 
1793, à chaque chef-lieu de département, 
une pierre de la Bastille sur laquelle était 
gravée la Déclaration des Droits de 
l'homme. ; GARIEL. 
(Extrait d’un ouvrage, sous presse, sur la 

Bibliothèque de Grenoble.) 


Le colonel Mabru (XI, 234). — Claude 
Mabru, né à Clermont-Ferrand, le 31 
mars 1778, débuta comme simple cavalier 
au 20t régiment de cavalerie, le 21 nov. 
1789, entra à l'Ecole polytechnique le 12 
Janv. 1799 et en sortit, comme lieutenant 


au 2e et 5° régiment d'artillerie à pied, le 


16 mai 1800, devint capitaine en 1° dans 
le régiment d'artillerie de la Garde impé- 
riale, le 11 janvier 1815, fit la campagne de 
Russie,se trouva aux batailles de Smolensk, 
de la Moscowa, à Moscou, au passage de 
la Bérésina, etc. ; il fut fait prisonnier de 
guérre le 15 déc. 1812. Licencié en 1815, 
il fut réintégré plus tard, successivement 
sous-directeur de l'artillerie à Bourges, 
QE commandant à Blaye. Mis endisponi- 
ilité, à cause de ses opinions, en 1821, il 
se livra au commerce. En 1831, il fut réad- 
mis au service actif en qualité de chef 
d'escadron et désigné pour occuperles fonc- 
tions de commandant d'artillerie à Bou- 
logne en 1832. Il occupa ce poste jusqu’au 
moment où il fut admis à faire valoir ses 
droits à la retraité, avec le grade de lieu- 
tenant-colonel, le 4 avril 1838. Claude 
Mabru, désigné sous le nom de chevalier 
de Mabru, était fils de Ch.-Al. Mabru, tré- 
sorier de France au bureau des finances du 
trésor, et de N. Le Bel, Il avait un frère 
qui vers 1825, était directeur de la mine 
’asphalte de Bechelbronn, près de Wis- 
sembourg. P. ze B. 


a ln ms | Fée # : . 
(1) Une demoiselle offrant un Musée! Ventre de 
biche! Il y a de quoi faire rêver les conservateurs 
du... Figaro, bien autrement que ceux de nos mes 
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Pères de l'Oratoire (XI, 235, 286). — 
Le chapitre XIX des Antig. nat. de Millin 
traite ka couvent de l'Oratoire à Paris. 
Peut-être trouverait-on quelques docu- 
ments inédits dans un manuscrit intitulé : 
Visite de la maison de l'Oratoire en 1651. 
(Bibl. nat. Mss. N° 140, fonds Maugerat, 
en 1841.) on BonaRT. 


. Un pays de mondiants (XI; 236, 314).— 
Dans le roman de sir Walter Scott, les 
Fortunes de Nigel, on trouve beaucou 
sur l'endroit de Whitefriars nommé Al- 
satia (et non quartier d'Alsace). La loca- 
lité est fort intéressante, et occupée par 
la noblesse, comme l'eticeinte qui la tou- 
chait de Blackfriars, où fut placé lé théâtre 
du Globe, appartenant à Shakspere. Par 
degrés elle tomba de plus en plus jusqu’ 
ce qu’elle devint le refuge des voleurs, des 
sacriléges, des meurtriers et des proscrits. 
On prétendit que c'était un lieu privilégié. 
A l'ouest, il touchait au Temple, endroit 
consacré à l'étude de la loi. Strype, l’his- 
torien de Londres, ditque c'étaitseulement 
par la force que les fripons y assemblés 
maintenaient leur privilége d'asile. Mais 
je crois qu'il a tort, parce qué le Temple, 
appartenant au corps religieux des che- 
valiers de Saint-Jean de J SL Cr 
dait probablementune enceinte privilégiée. 
Le Mint (Hôtel de la Monnaie,) à South- 
wark, était privilégié aussi, et, de la même 
manière, le broad Landuary, à West- 
minster. Au temps de Guillaume HE on 
supprima tous ces pou es. Mäis cette 
suppression n'est-elle pas là preuve que 
les priviléges existaient en quelque façon, 
et qu’ils n'étaient pas seulement l'éxercice 
de L force pure? | 

Cette Alsatia estnommée dans les pièces 
de théâtre du temps. Dans une pièce du 
dramaturge Otway, The soldier's Fortune 
(1681), on trouvé cè mot:un Msatian 
bully, et sans douté le nom était dérivé 
d'Afsace et de ses habitänts des frontières. 
Les mercenaires anglais, én rétournant 
des guerres d'outre-mer, en guenilles, se 
mettaient à Pabri de ce sanctuaire, et pro- 
bablement on l’accouplait au nom d’A/sa- 
tia, dans l’argot des voleurs. Dans le Sut- 
ler du 10 sept. 1709, on parle d’Alsätia 
comme étant en ruines (new in ruins): 

(Mayfair.) C. A. Want. 


mé 


Palmes académiques ef universitaires 
(XI, 239). — Est-ce un oubli de ANNKEMUN- 
pus? Dans son article il n’est fait mention 
que de l'officier d’Académie et de celui de 
l'Instruction publique. Et l'officier d’'U- 
niversité, qu’était-il? J'ai sous les yeux la 
lettre du ministre accordant à mon père 
ce titre honorifique. À; P. 
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D'un mot sur les lois (XI, 259). — Je 
conçois, avec E.-G. P., et dans une cer- 
taine limite, les questions oiseuses, surtout 
pour nous autres habitants de la province : 
mais pourquoi répéter une question déjà 
posée et à laquelle une réponse a déjà été 
faite (Vay. XY, 95, 251)? Notre cher Di- 
recteur constate, sans s’en.plaindre, l’abon- 
dance des matières, qui ont peine à trouver 
place dans nos livraisons bi-mensuelles ; 
n'est-ce pas le cas, alors même que le 
ques pneu ferait p de mon observation, 
e rejeter les questions déjà insérées et 
qui se glissent dans notre recueil sous un 
titre différent ? A, D. 


Macaronades classiques (XI, 250, 315, 
349, 365). — Un recueil que j'ai eu entre 
les mains, 1l y a longues années, attribuait 
à Désaugiers une cDancon aux macarons, 
qui n’est pas recueillie dans l'édition en 
4 vol. in-32 : 


LES TROIS STULTUS 


Les yeux de Rose, que j'aime, 
Sunt sicut stellæ; ; 

Et Rose a de Vénus même 
Dulces papillæ. 

Par l’albâtre et par la rose 
Ornantur ossa : 

C'est assez dire que Rose 
Est stultus mensa. 


Longtemps à vouloir lui plaire 
erdidi teinpus, | 

Sans avoir jamais pu faire 
Amoris opus. 

Ce Lieu me minait, près d'elle, 
Corpus et vultum, 

Je desséchais, trop fidèle : 
C'est stultus tantum. 


Mais comme il n’est rien qu’on n'ose, 
Amore victus 
Un beau soir, je dis à Rose, 
Muiltos post ictus : ” 
« Sur-le-champ, par la fenêtre 
Exi, vel cede!.…. 
Et la belle aima mieux être 
Stultus occide, 


O. D. 


Nicolas Poussin (XI, 260, 316). — Et 
d’abord, qui a dit cela? Ce ne sont pas 
ses biographes, que j'ai consultés, et les 
qe tonne oublient trop souvent d’in- 

iquer où ils ont puisé les assertions qu'ils 

roduisent. Voici, à ce propos, d’après 

elécluze, les raisons qui ont déterminé 
Poussin à adopter pour ses toiles une 
dimension moyenne : Pour justifier l’em- 
ploi du système que Poussin a adopté, 
entrons dans quelques détails sur la diffé- 
rence de dimension donnée aux figures 
des tableaux, avant et depuis ce grand 
artiste. Tant que le goût et l'usage de 


L'INTERMÉDIAIRE 


décorer de peintures les vastes murs des 
églises et des monuments publics ont 
duré, les artistes ont considéré les sujets 
qu'ils traitaient et les figures qui y étaient 
introduites comme des ornements dont 
l'ensemble et les détails devaient être 
subordonnés à ceux de l'architecture. De- 
uis les premiers peintres qui ont traité 
a mosaïque jusqu’à Michel-Ange lorsqu'il 
décora la chapelle Sixtine, tous ont donné 
à leurs figures des dimensions, non pas 
relatives à la stature humaine, mais en 
rapport avec les proportions architecto- 
niques qui leur servaient d’encadrement. 
De là vient que le Christ, représenté en 
mosaïque à Saint-Paul hors des murs, a 
vingt-cinq pieds de haut; que Raphaël, 
dans la Chambre alla segnatura, a donné 
à peine cinq pieds de haut à ses person- 
nages et que Michel-Ange, dans la Sixtine, 
a grandi, selon la place qu'ils occupent, 
ses damnés, ses sibylles et ses prophètes, 
depuis dix pieds jusqu’à vingt. C’est ainsi 


que se traite et doit être traitée la peinture 


monumentale, dont la partie matérielle se 
coordonne avec l'architecture, et dont les 
sujets, ordinairement merveilleux, se prê- 
tent à l'emploi de dimensions imaginaires 
pour les figures. 

Le Poussin était loin d’ignorer tous ces 
grands ‘artifices de la composition pitto- 
as Ce fut même parce qu'il en avait 
étudié tous les ressorts et tous les effets, 
qu’il reconnut que l'application ne pouvait 
en être faite à des tableaux isolés, de petite 
dimension, et représentant des actions 
réelles et historiques. L'étude approfondie 
que ce grand homme avait faite de l’op- 


tique et de la perspective le convainquit, 


au contraire, que les compositions du 
genre de celles qu’il voulait montrer 
avaient besoin, pour produire tout l'effet 
qu'on devait en attendre, d’être présentées 
à l’œil du spectateur sous une apparence 
qui rapprochât le plus possible de la réa- 
lité les personnages et les objets introduits 
dans le tableau. Partant donc de cette 
donnée fixe qu'une galerie particulière ne 
laisse jamais plus de vingt-quatre à trente 

ieds de reculée au spectateur, il en tira 
a conséquence que la plus grande dimen- 
sion de ses tableaux ne devait pas excéder 
douze pieds. En effet, la plupart des 
ouvrages du Poussin sont de cette dimen- 
sion, et, par un phénomène optique dont 
les savants et les artistes pourront sans 
peine se rendre raison, on reconnaît que, 
la reculée du spectateur à trente pieds, 
l'auverture du tableau de dix, et la hau- 
teur d’un homme de cinq pieds et demi 
étant données, on aura pour résultat des 
figures dont la grandeur apparente sur le 
tableau sera, avec quelques variétés, de 
dix-huit pouces à deux pieds. On voit donc 
que le Poussin, qui, dans la partie la plus 
poétique de ses ouvrages, conservait la 
vérité et la réalité historiques, a suivi un 
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système analogue pour les objets maté- 
riels et visibles de ses compositions, et 
Eee a donné à la figure humaine la gran- 

eur apparente qu'elle conserve selon la 
distance plus ou moins grande d’où elle 
est aperçue. 

Mais, je le répète, je ne trouve aucune 
corrélation entre ce système bien combiné 
et le nom du peintre. A. D 


Les attributions du Catalogue du Musée 
du Louvre (XI, 260). — Les catalogues 
d’antiquités sont aussi très-sujets à cau- 
tion. Je citerai, pour exemple, le Catalogue 
du Musée Juif, de M. Héron de Villefosse. 
La liste de ses errata a été dressée par un 
savant d’un grand mérite, M. Clermont- 
Ganneau, dans un article inséré au n° 38 
de la Revue Critique (16 sept. 1876). 

| G, Huxnan. 


Lettres alphabétiques usitées en blason 
(XI, 261) — Je possède une Sainte 
Famille (sur panneau, peinture allemande 
du XVIe siècle) qui ps cute un blason, 
au coin à gauche, en bas du tableau, por- 
tant deux lettres sur fond de gueules. Je 
n'ai pas le tableau sous les yeux en ce mo- 
ment. Très-heureux de le faire voir à notre 
coabonné ou de lui en donner la descrip- 
tion exacte. À. Nas. 

— Le juge d'armes d’'Hozier,qui aimait 
les jeux de mots, les rébus et Îles mono- 
grammes, en a placé dans les armoiries 
de plusieurs villes de France ; voyez à cet 
effet : Armorial des villes de France. Par 
Eusèbe Girault, de Saint-Fargeau. Paris, 
Didot, 1847, in-4°. HE 

— Comte de Thann, de gueules à la fasce 
d'argent chargée d’un A. (Jllustrat. alle- 
mand. 1851, 336). — P. David Langen- 
mantel, de gueules à deux R contournés. 
— H. Georg. Prost, d’or à la bande de 
gueules chargée des lettres R. M.R. — 
L. Kürtz, de... à trois étoiles de... avec 
les lettres L. K. — KF. V. Gronhald, trois 
pals, sur celui du milieu, S. M. D. - - Ce 
sont là les blasons de quelques bourgeois 
d’Augsbourg (sauf le premier). Je les tiens 
à la disposition de Cz., ainsi que: la 
ville de Campden (Souabe), d'azur au 
K d'argent; celle de Nordlingen, d'argent 
à la lettre N. — L’Armorial du Nivernais, 

ar M. de Souitrait (1847), contient : 
Ursulines de Corbigny, Bénédictins de la 
Charité, Officiers de l'élection de Nevers. 
— L'Armorial d'Alsace, par A. de Barthé- 
lemy (1861), abuse des lettres majuscules. 
Aspach, Blodelsheim (un P!) Hirsingen, 
Lutter, Seppois, Wentzwiller, Witel- 
sheim, Zillisheim, Ansberg, de Mours, 
Thiebault, Suter, Syrli, Silly, Mayer, 
Saizman, etc. Enfin dans l’excellent dic- 
tionnaire de Grandmaison (Col. Migne, 
1861), les villes de Mende, de Riom, de 
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Limoges, de Ramberviller, de Toul, de 
Rethel, de Meaux et les familles Zeddes, 
Aligard et Roillard. Citons encore le bla- 
son des Antonistes avec le Tau, et le 
célèbre chiffre de la Société de Jésus; puis 
la ville épiscopale de Saint-Dié, et les 
armoiries d’un de ses évêques, M. Jacque- 
min. Je trouve encore un D sur le blason 
de Digne, et S. D. à Saint-Dizier. 


— Je crois que, lors de la réformation 
de la Noblesse sous Louis XIV, à la suite 
de laquelle fut rédigé le grand Armorial 
manuscrit de 1696, conservé à la Biblio- 
thèque Nationale, on attribua des armoi- 
ries à beaucoup de familles bourgeoises, 
de même qu'aux corporations, au clergé, 
etc,, pour leur faire payer l'impôt, et, dans 
beaucoup de ces écussons, on fit entrer 
des lettres de l'alphabet, ne sachant qu'y 
mettre autre chose. On trouve, dans l’Ar- 
morial du Dauphiné de 1696: Jean Blanc, 
conseiller du Roy, maire perpétuel de la 
Bastie Neuve, etc. « de sable à une... 
d'argent chargée d’un D et d'un C de 
sable, entrelacés en chiffre ». — (Je laisse 
en blanc un mot important que je ne 
puis déchiffrer dans mes notes, prises de- 
puis longtemps déjà.) — En Bretagne : Gra 
vail, seigneurs de Saint-Michel, portent: 
d'argent à un cœur de gueules cantonné 
des quatre lettres D. I. E. U. de sable, — 
Cette famille a fourni un maire de Nantes 
en 1584, ce qui donnait la noblesse. C’est 
donc à cette époque probablement qu'a 
été composé son écusson. — En Bretagne : 
Saint-Marzault porte : écartelé au 1 et 4 
d'azur à la bande d’or, au 2 er 3 de 
gueules à l’M à l'antique d’or, couronné 
de sable. — Cette famille est mentionnée 
dans le plus vieil Armorial breton, celui 
de Guy Leborgne en 1667... — Epron des 
Jardins (famille anoblie en 1815; lettres 
enregistrées à Rennes) porte : d'azur au 
mât alaisé d'argent, la voile de même, 
chargée de la lettre M de sable, accosté de 
deux étoiles d'or, — En fait de familles 
bretonnes, je ne crois pas qu'il y en ait 
d’autres. Moxnrepos, 


— Commele dit fortbien Cz., l'usage des 
lettres capitales, comme pièces de l’écu, 
est plus ancien que les étranges nouveau- 
tés introduites dans l’art héraldique par 
les armorialistes fantaisistes du premier 
Empire. On a extrait récemment, du sol 
d’un ancien couvent de Lyon, la moitié 
d’une pierre tombale du XVe siècle, dont 
l'inscription est fort mutilée; on y voit 
deux effigies et trois écussons dont deuxont 
un double B. Je n'ai pu découvrir à quelle 
familleappartenaientcesécus à majuscules; 
mais comme trois palmes figurent sur ces 
blasons, on peut supposer une alliance 
avec les Palmier, qui donnèrent plusieurs 
présidents à nos vieux PAPEREnS 

“D 
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— M. Joannis Guigard, dans son Armo- 
rial du Bibliophile (Paris, Bachelin, 
1870-1873, 2 vol. in-8), donne quelques 
blasons qui se rapportent à la question Cz. 
— En voici deux, encore le premier laisse, 
ce me semble, à désirer pour l’authen- 
ticité : « Jean d’Auberville, procureur de 
la ville de Bourges, vers 1600, portait : 
d'azur, aux initiales I D d'or, enlacées 
d’un cordon de même (t. I, p.65).— Louis- 
Nicolas-Victor de Félix, comte du HD 
né à Marseille en 1711, mort à Paris, le 
1o octobre 1775, portait : écartelé, au 
1 et 4, de gueules, à la bande d'argent 
chargée de trois F de sable; au z et 3 de 
ponts au lion d’or, à la bande d'azur 
rochant sur le tout. Les trois F sen 
Qt. LE, 
H. Ï. 


fient : Felices Fuerunt Fideles 
P. 144). » 

— Pour répondre à mon confrère 
qui commence par Z, je débuterai par : 
Altham, en Autriche, de gueules à la fasce 
M chargée d’un A gothique; de sa- 

e. 

Amé, Provence, parti d'azur à deux co- 
lombes d'argent, et de gueules à un por- 
tiqué d'argent, accosté des initiales DA, du 
même. 

Nous pourrions nous rencontrer en V. 
Fitler, Lyonnais-Suisse, d'azur au V (ah- 
cienne initiale du nom) d’or, surmonté 
d'une étoile du même. 

Une famille saxonne, qui m'est alliée, les 
Schræder, portait: d'azur à une main d'at- 
gent, l'index levé et montrant les lettres 
A. B. C. D. E. F., rangées eh chef. Ce sont 
les initiales des mots de la devise qu’ils 
avaient adoptée à la Réfbrmation : ALLEIN 
Berm Curistrus DEN EWiGen FREIHEIT. 

Les initiales, avec une étoile, se retrot- 
vent chez plusieurs familles suisses : Tar- 
mid, Valais, un T surmonté d’une étoile. 

Tschering, Suisse, un T accosté de deux 
étoiles et une troisième en chef, 

Udret, Suisse, un V et une étoile en 
pointe. | 

Welschen, Suisse, un W gothidtie orné, 
posé sur une montagne de trois copeaux. 

F. P. Mac-REso. 


Air languedocien (XI, 261). — Le texte 
original de l’air sur lequel se chante le 
cantique : Hélas ! quelle douleur! est bien 
languedocien. C’est une charmante chan- 
son du premier âge, qui est populaire dans 
tout le 
Montpellier : 


1)  L’agnèl que m'as dounat 
S’es enanat 
Aval dins la prada. 
L’agnèl que mas dounat 
S’'es enanat 
Aval dins lon prat, 
_ S’es enanat 
2)  Sus l'erba, pecaire; 
S’es enanat 
Per cercà sa maire. 


anguedoc; La voici, en patois de 
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L’agnèl que m'as dounat 


S’es enanat 
Aval dins lon prat. 


V. la Clef du Caveau, 45. 

Mne Michelet (Mémoires d’une enfant, 
p. 45) en cite, de mémoire sans doute, 
une version qui contient quelques variantes 

e peu d'importance. VTT 


Un tableau du Musée de Lyon (XI,261) 
— Les nations coalisées, väincues et ren- 
versées sur leurs dépouilles, n'ont päs 
d’attributs distinctifs. Le Brun les a re- 
présentéés avec des costumes romains, de 
même que Louis XIV et Colbert. Cette 
toile est un des sujets tirés de l’histoire du 
Grand Roi ët ne s’applique pas à un fait 
ou à un triomphe spécial, 

V. De V. 


Le pape Jules III a-t-il donné à un 
singe lé chaäpéatt de cardinal? (XI, 262). — 
Evidemment cé n'aurait été qu'une mas- 
carade à huis clos ; mais il est plus proba- 
ble que c’est une invention, avec un point 
de départ, toutefois. « Il poussa l’indé- 
cence {disent les Bénédictins, auteurs de 
l’Art de vérifier les dates) jusqu’à donhet 


‘le chapeau de cardinal, qu'il laissait va- 


cant, à un de ses domestiques, qui n'a- 
vait d'autre mérite que de prendre soin de 
soti singe». Le nouveau cardinal futaffublé 
du sobriquet de cardinal del Simia; et on 
ajouta que le singe ne l'avait pris en affec- 
tion que parce que, ce garçon étant pouil- 
leux, le singe y trouvait abondamment à 
picorer. De pareilles assertions invitent 
naturellement à n'y pas croire, et à n'y 
voir que des caricatures dictées par la 
haine ou la jalousie. 0. D. 


—Le cardinal Jean-Marie du Mont ren- 
contra un jour dans une rue de Bologne 
un jeune garçon qui s’amusait avec un 
singe, il le prit à son service et l'amitié 
qu'il lui témoigna dégénéra bientôt en 
une passion déréglée. Lorsqu'il fut élu 
pape, le 7 fév. 1550, il s'empressa de con- 
férer à son mignon, âgé alors de dix-sept 
1 son chapeau, son nom et ses armés; 

e là l’anecdote du singe fait cardinal. Le 
pontificat de Jules III ne brilla du reste 
pas par l'austérité des mœurs, et il suffit, 
pour s’en convaincre, de lire dans Bayle 
(Dict. Hist.) les longs extraits des ouvrages 
de Thomas Erassus, de. Sleidon, de Fra- 
Paolo, de Massarellus, de Pallavicini et de 
De Thou. UN LISEUR. 


— Ce serait simplifier les questions et 
les recherches historiques que de mettre 
les écrivains qui avancent des faits bizar- 
res, scandaleux, improbables, en demeure 
de prouver ces faits par des documents 
appropriés. C’est; du reste, l'ordre voulu 
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par la logique: Onus probandi fncumbit 
ei qui dicit, non ei qui negat. Resteräit 
aux lecteurs et aux curieux la tâche de 
discuter la valeur de ces preuves. Faute 
d'observer cette méthode, les historiens 
peu scrupuleux ont réussi à faire passer 
pour incontestables force anecdotes plus 
ou moins favorables à tel ou tel person- 
nage, à telle époque. Si je m'avisais pär 
exemple d'écrire dans uneétudehistorique: 
« Il est avéré quetel personnage vécut en 
inceste avec ses deux sœurs, dont une li- 
gnée bien connue des contemporains », 
qui pourra déméler la vérité, s’il ne se 
rencontre aucun document traitant de ce 
sujet? Et on s’escrimera longtemps sans 
résultat dans le vide. Faute de contradic- 
tion, l’assertion restera victorieuse. Mais si 
l’auteur invoque une pièce, un témoignage, 
fort bien! Dès lors on pourra analyser la 
valeur de son autorité, et se faire une opi- 
nion en connaissance de cause. 

Ah ! que les héros des siècles passés en 
ont endossé, grâce au mépris de cette 
règle ! QuinTiLius; 

P. S. — Ces réflexions s’appliquent 
aussi bien à une citation de PL. Cou- 
rier (XI, 285). 


Michel Béziers (XI, 264, 318}; — 
M. Adrien Pluquét {Bibliographie du dé- 
ee de la Manche) dit que Michel 

éziers naquit à Baÿeëüx eh 1721 et du’il 
mourut le 18 août 1782. M. Ch. Lambert, 
conservateur de la bibliothèque de Bayeux, 
a publié en 1853 une ie biographique 
sur Michel Béziers, in-8° de 15 
j'ignore ce qu’elle contient. 
P. IPSONN. 


Le Mobilier de Rosine (XI,266).— C’est 
un vaudéville en un acte; représenté du 
Théâtre Montansier, le 25 août 1848; et 
qui a pour auteurs: de Leuven, Lhéric 
dîné, dit Brunswick, et Sitaudin. 

(Bruxelles.) F, FABER, 


Le tar de Saxe et Madathe Par 
vart ( 274). — La petité plaquette de- 
mandée ere en effet Elle Et Antitulée : 
Manuscrit trouvé à la Bastille, concer- 
sant les lettres de cachet lâchées contre 
Mile de Chantilly et M. Favart par le 
Maréchal de Saxe. Bruxélles. J. Rops, 
1860, in-8°, X1-63 pages, avec une Notice 
D dé M. Poulet:Malassis, et uh 

ac-simile gra Y- l'eau-forte, d'après Bou- 
cher et Chédel de la marque du théâtre 
que le Maréchal de Saxe eut à Bruxelles, 
en 1748. Cette brochure est une réimpres- 
sion d’une plaquette fort rare, imprimée 
sous le même titre,sans indication dé lieu, 
en 1789. Le faux titre de lédition ori- 
ginale, dont je possède un exemplaire, 
porte en plus cette indication. « Manuscrit 


pages." 


| 
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ou à là Bastille /é Mardi 14 J'ufllet 
1709.» — 
Le volume cohtiént (pp. 3 4 16) un Rap- 
port de police daté du 23 mafs 1756, siëné 
eusnier, et (pp. 16 à 49) cinq lettres du 
Maréchal de Saxé à « la demoiselle de Chan- 
tilly », dâtées dé 1749, et suivies des Ré- 
ponses de ladite « demoiselle ». 


N. B.— L'imprimeur n’a pas reproduit 
le texte de ces Lettres (apocryphes ou non) 
avec l'historique ctthoptaphe ahtaisiste 
du Maréchal. ERIC. 


Les joÿeulsetés de la Gabeïle (XI, 288). 
— Je me souviens très-bien qü'’étant ällé, 
il ya vingt-cinq ans, prendre les bains de 
mer dans un petit bourg de pêcheurs 
(St-Jacut-de-la-Mer, Côtes-du-Notd), et 
étant descendu dans une auberge tenue 
par la sœur d’un patron des Douanes, cé- 
ui-ci m'affirma qu'il âvait connu un ternps 
où il avait pour consigne d'empêcher de 
prendre un seau d’eau dans la mer, de 
peur qu’on n’en tirât frauduleusement du 
sel; et Alph. Karr parle de la même con- 
signe dans üh dé &es récits de la. éôte 
normande. Mais ce temps ést déj4 loin de 
nous, et Dame Gabellé n’entrave plus l’u- 
Sage domestiqué de l’eau de mér, même 
en quantité fécéssdiré pour des bains à 
domicile, sauf à signaler à qui dé droit les 
indices d’une fabrication frauduleuse du 
sel. a a crede Roberto. 

(St-Malo.) A.-G. P. 


Le costume de Tartuffe (XI, 3i4). —On 
peut regarder comme certain que Molière, 
après avoir décrit dans son placet le cos- 
tume le moins cléricäl possible, ne se se- 
rait pas ehsuite hasardé à produire ce per- 
sonnage (si difficilement accepté) sous un 
habit qui eût autorisé ses ennemis à répé- 
ter que c'était un prêtre qu’il mettait en 
scène. Îl est vrai que d’un bout à l’autre 
de la pièce, il est question de le marier, 
de même que, dans les Feinmes sa- 
vantes, de marier Trissottin. Et cepeh- 
dant, il est'si bien connu que Triséottin 
est l’abbé Cottin qu'à lui aussi on donne 
aujourd’hui un costume qui rappellel’abbé. 
Comme, au temps de Louis XIV, ce cos- 
tume était potté pdr béaucoup d’Hoïimes 
qui d'étdient et dans les ordres, et qui 
parfois lé quittaiernit pout se marier, peut- 
on croire qu’alors l’on pouvait sans 1hcon- 
venance garder cette apparence écclésias- 
tique jusqu’âu marläge réalisé, et même 
en faisant sa cour à sa prétendue ? 

Ce qu’il est dit d’Orgon et du rôle im- 
portäht qu'il a joué pendant la Frondeé, 
invite à voit en lui un membre du Parle- 
ment. Molière n’eût pas osé lui en donner 
ouvertemeñt le titre et la robe, et cépen- 
dant ce serait une raison pour qu'il eût 
évité de lui faire porter l'épée. 
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J'engage ceux de nos confrères qui ont 
sous la main Tallemant des Réaux à re- 
lire (vers la fin) l’historiette de Charpy de 
Sainte-Croix. Je crois qu'ils penseront 
avec moi que cette aventure, que Molière 
a dû connaître tout aussi bien que Talle- 
mant, a été le point de départ de son Tar- 


tuffe. 
O0. D. 


Etymologies argotines (XI, 324). — Ou 
mieux argotiques. En voici une. Les mots 
Artie, Arton, avec la signification de pain, 
viennent évidemment du grec 2pros, 

en droite ligne et en passant parle proven- 
al. En effet, dans un certain nombre de 
ocalités de la Provence, le mot Artoun 
s'est conservé, et M. Honnorat a raison de 
regarder ce mot «comme une de ces ruines 
qui nous rappellent l’influence exercée par 
la langue grecque sur la langue proven- 
çale », où très-probablement l'argot l'a 


pris. 
(Grenoble.) N. M. 


Le baiser de Nicolas de Harlay de Sancy 
(XI, 325). — Je ne répondrai pas directe- 
ment à la question. Mais je trouve, dans 
une note de l’Histoire d'Angleterre de Lin- 
gard, le fait suivant : « Le duc de Nevers a 
« été honorablement traité par Sa Majesté. 
« Elle a dansé avec lui, enaffectantles ma- 
« nières les plus gracieuses; lui, de son 
«côté, a usé de toutes sortes de galante- 
« ries, Jui baisant la main, même le pied. 
« quand elle lui montra sa jambe.» Elisa- 
beth, qui se croyait la plus belle femme 
de son temps, était avide d’hommages ; 
elle ne craignait pas de faire montre de 
sa beauté, même de la façon la moins 
modeste. Elle a montré sa jambe au duc 
de Nevers; qu'y a=t-il d’impossible à ce 
qu'elle ait montré sa cuisse à Sancy ? Elle 
pouvait bien faire semblant d’être cour- 


roucée de sa hardiesse; mais au fond elle. 


en était ravie. Sancy savait bien ce qu’il 
faisait, si le fait raconté par Ancelot de la 
Houssaie est véritable. En tout cas, n'’est- 
il nullement invraisemblable, 

E.-G. P. 


Portrait de Mme d'Epinay (XI, 325, 
380). — Tout ce que j'ai pu trouver à ce 
sujet se réduit à deux lithographies in- 
quarto, tirées in-folio, imprimées à Paris, 
il y a environ 25 ans, par Bertauts. L'une 
d'elles donne très-bien le portrait de 
Mme d'Epinay, d’après la peinture de 
Liotard et litho raphié par H. Baron. 
L'autre lithographie également de Baron, 
mais d’après une peinture delui-même, re- 
présente J.-J. Rousseau et Mme d’Epinay, 
en pied, dansjun jardin,avec une maisonau 
second plan. C’est la maisonnette de Mont- 
morency. Mme d’Epinay vient d'annoncer 
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à Jean-Jacques qu’elle lui en fait présent 
Tandis que de la main droite, elle montre 
l'habitation, elle abandonne l’autre à son 
ami, qui la couvre de ses baisers et de ses 
larmes, Ces deux lithographies sont fort 
belles. Le portrait de Liotard est en buste; 
physionomie très-expressive. Entre nous, 
c'était une femme un peu trop maigre. Ce 
défaut paraît moins dans la composition de 
Baron En fin de compte, je suis porté à 
croire qu’il n’existe pas, en France, de 
gravure d’après ce portrait. 
INMoR. 


— Ce portrait a été lithographié par un 
de nos plus habiles peintres de genre, et 
publié dans la Collection : « Les artistes 
anciens et modernes », sous le n° 67 ; on 
litau bas: Liotard pinx.— Imp. Bertauts, 
Paris. — H. Baron lith., et au-dessous : 
Mne d'Epinay. — Cabinet de la ville de 
Genève. Haut. 190", larg. 153. 

de HA. 


Un buoncoglione (XI, 326).— On a pré- 
tendu qu’une femme, nommée Jeanne, 
fut élue Pape, et que, depuis cette aven- 
ture, on prit soin de vérifier le sexe du 
pape élu. Il est maintenant hors de doute 
que l'histoire de la papesse Jeanne est un 
conte bleu: d’où j'infère naturellement 
que la prétendue vérification, grotesque 
aussi bien qu’indécente, à laquelle G. H. 
fait allusion, n’a aucun fondement. 

E.-G. P. 


— Les mots ne gardent pas toujours le 
sens ni la couleur de ceux qui leur ont 
servi de racines. Lorsque le cardinal d’Es- 
te, méconnaissant le mérite du Roland 
furieux (ou feignant de le méconnaître, 
pour n’avoir pas àfle récompenser), disait 
à l’Arioste : « Dove, diavolo, messer Lu- 
dovico, avete pigliato tante coglionerie ? » 
ilne prétendait pourtant pas accuser ce 
chef-d'œuvre d'obscénité, mais seulement 
de niaiserie. Evidemment :l en est de 
même du terme de même origine placé 
dans la bouche de Benoît XIV (etnon XIIT). 
‘Ily veut dire «un bon enfant sans fa- 
çons », et nous pourrions presque le tra- 
duire par une expression encore plus dé- 
colletée : « un bon... bulgare. » Certaine- 
ment ceux qui chez nous emploient ce 
gros mot, en font un compliment, et sur- 
tout n’y soupçonnent guère aucun repro- 
che d’hérésie... religieuse ou autre. Quant 
à la facétie du fauteuil sans fond, que de 
Brosses nous réponde lui-même, puis- 
qu'il nous a attiré la question. Lettre de 
Milan du 17 juillet. « On a dit que l’usage 
où l’on étoit autrefois de faire asseoir le 
pape nouvellement élu sur la chaise percée 
de porphyre, qui est au cloître de Saint- 
Jean de Latran, avoit été introduit à des- 
sein de s'assurer que l'on n'étoit pas 
retombé dans l'inconvénient de choisir 
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pour pape une femme. Mais ce ne peut en 
avoir été la cause, puisque, selon la remar- 
que de Mabillon, cette cérémonie se prati- 
quoit plus d’un siècle avant que Martin 
Polonus ne commençât à faire mention de 
la papesse. On y faisoit asseoir le nouveau 
pape pour faire allusion à ces paroles du 
Psaume : De stercore erigens pauperem. 
On la prenait alors pour une vraie chaise 
stercoraire, quoiqu’elle ne soit qu’une 
chaise de bains, ouverte par devant pour 
la commodité de ceux qui se lavent. » 
Lorsque de Brosses écrira de Rome même 
et parlera de Saint-Jean de Latran (let- 
tre 49), il ne manquera pas de revenir sur 
ce sujet: « Et dans le cloître voisin, 
les chaises de porphyre, ouvertes par de- 
vant à l’usage du bain, sorte de bideis à 
l'antique, où l’on faisoit ci-devant asseoir 
le pape élu, pour faire allusion au passage 
du psaume : De stercore erigens paupe- 
rem, et non pas pour aller indiscrètement 
manier sa sainte virilité. » 
O. D. 


— Le mot prêté à Benoît XIII ne répond 
nullement au caractère austère de ce pon- 
tife ; quant à la cérémonie singulière dont 
parle G. H., elle remonterait au IX° siècle 
et son origine se rattacherait à l'existence 
de la papesse Jeanne, histoire peu authen- 
tique, du reste, bien qu'elle ait été admise 
longtemps par des écrivains très-catholi- 
ques. Cette légende ne fut sérieusement 
rejetée par l'Église qu'au XVIe siècle, 
parce que certains protestants s'en étaient 
fait une arme pour combattrel'infaillibilité 
romaine, Cependant ce sont deux histo- 
riens protestants, Blondel et Bayle,qui ont 
réfuté l’histoire de la papesse avec le plus 
d'autorité. Aussi le premier fut-il accusé 
par ses coreligionnaires d’avoir été payé 
par les Jésuites pour les débarrasser ge ce 
pape femelle qui les génait. 

Barthélemi Sacchi, plus connu sous le 
nom de Platina, bibliothécaire du Vati- 
can, et qui entreprit, sur l'ordre de Six- 
te IV (1479), une histoire des Papes, fait 
du pape Jean VIII une femme qui dé- 
guisa son sexe (mentitus enim sexum, cum 

femina esset), et il raconte l’histoire de la 

apesse. « Ce que je viens de rapporter, 
dit-il en terminant, est l'opinion commune 
fondée néanmoins sur le témoignage d’au- 
teurs incertains et obscurs ; et j'ai tout ra- 
conté en abrégé et nuement (breviter et 
nude), afin qu'on ne me reproche pas d’a- 
voir omis sciemment ce que presque tout 
: le monde affirme (quod pene omnes affir- 
mant). Errons donc sur ce point avec tout 
le monde (erremus etiam hac in re cum 
yulgo), quoique les choses que J'ai rappor- 
tées soient de celles qu’on peut croire pou- 
voir être arrivées (quæ fieri posse credan- 
tur). Platina rapporte aussi qu'on fait as- 
seoir le pontife, lors des cérémonies de 
l'intronisation, sur une chaise sans fond, 
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afin qu’il sache et qu’il se souvienne que, 
quelle que soit la dignité à laquelle il est 
monté, il n'est point un dieu, mais qu'il 
reste un homme, soumis à toutes les né- 
cessités de la nature et spécialement à celle 
de l’évacuation, et c'est pour ce motif que 
cette chaise est à bon droit appelée sterco- 
raire. Bernardin Corio, qui se trouvait à 
Rome en 1492, lors de l'intronisation du 
pape Alexandre VI, s'exprimeainsi: « L'E- 
glise de Saint-Jean était fermée, et les gens 
d’armes placés à la portene laissaient entrer 
que le pape et les prélats, et le seigneur 


Virgile Orsini était à la garde de la porte. Fi- 


nalement, les cérémonies habituelles étant 
terminées dans le sancto sanctorum, e 
domesticamente tocca togli litestivoli, et 
la bénédiction étant donnée, le pape re- 
tourna au palais. » 

Le poëte Marlius Franc, chanoine de 
Lausanne, mort vers 1420, et dont les 
œuvres n'ont été imprimées que vers 1485, 
a consacré un dialogue curieux au sujet 
qui nous occupe, dans son Champion des 
Dames : 

… Si fut tantost faict un édict, 
Que jamais pape ne se fist, 
Tant eut-il de science au nas, 
S'il ne montroit le doy petit 
Enharnaché de son harnas, 


Voici maintenant une pièce satirique, 
attribuée à Janus Pannonius (Jean de Cé- 
singe), nommé évêque de la Basse , Hon- 
grie par Pie II : 


: Non poterat uisquam reserantes æthera claves 


Non exploratis sumere testiculis. 

Cur igitur nostro mos hic nunc tempore cessat ? 
Ante probat quod se quilibet esse marem. 
Florimond de Rémond donne ainsi la 

traduction de ces vers : 


Prendre les Clefs des Cieux pesonne ne pouvoit 
Sans montrer ses tesmoins, d’une coustume sale ; 


Pourquoy ceste coustume aujourd’hui ne se 


[void ? 
Chacun auparavant se monstre estre un bon 
Tmasle. 


Au XVIe siècle, du Haillan, dans son 
Histoire de France, dédiée à Henri III, 
fait connaître que quelques auteurs révo- 
quent en doute la papesse, mais « la com- 
mune opinion tient que ce pape fut fem- 
me. » Bouchet, dans « les Annalles Dac- 
quitaine, faictz et gestes en sommaire des 
roys de France et Dangleterre, pays de 
Naples et de Milan » (Paris, 1537), admet 
cette tradition ainsi que la cérémo- 
nie à laquelle elle a donné naissance : 

« On dict qu’à l’occasion de ce, si et 
quand on faict un pape, que depuis le dict 
temps on a accoustumé s'enquérir par un 
cardinal s’il a génitoires. » 

La cérémonie de la chaise, tournée déjà 
en ridicule par Pannonius, l'est plus vive- 
ment, centans plus tard, par l'historien 
Jean Crespin, dans son Estat de l'Eglise 
dès le temps des apôtres jusqu’à 1560 


N° 244: 


411 


(Paris, 1564: in-80, p. 242): « .…., Mais 
afin que léS bons pères ne tombassent 
plus en tel inconvénient (choisir une femme 
pour pape), ils ardonnèrent qu'un diacre 
manieroit les parties honteuses de celuy 
qui seroit élu pape, par dedans une chaisé 
percée, afin qu'on sçust s'il est masle ou 
non. Mais maintenant, cependant qu'ils 
sont cardinaux, et devant qu'ils soyent 
éleus papes, ils engendrent tant de bas- 
tars, que pérsonne ne peut douter qu'ils 
ne soyent masles, et Qu'il n'est plus be- 
soin d une si saincte cérémonie. » 
Mabillon, le célèbre bénédictin, rap- 
pois qu'il vit, en 1686, dans le cloître de 
église de Latran, la fameuse chaise ster- 
coraire, reléguée là, avec d'autres vieux 
meubles, et 1l émet, quant à son usage, 
l'opinion de Platina, en ajoutant que cette 
cérémonie ayant donné bou à des bruits 
ridicules basés sur la fable de la papesse, 
elle tomba en désuétude après Léon X. 
Si ces renseignements ne suffisent pas à 
M. Hunald, qu'il consulte le Dictionnaire 
historique de Bayle, l'ouvrage de Span- 
heim traduit par Lenfant, la Biogr. Didot, 
et l'étude de Philomneste Junior {G. Bru- 
net), intitulée La papesse Jeanne (Paris, 
1862, pet. in-12). Îl y trouvera des indi- 
cations nombreuses sur tous les écrits re- 
latifs à cette curieuse et étrange légende. 
UN Liseur. 


Quel est le lieu de naissance de Marin 
Leroy da Gomberville ? (XI, 526.) — Pé- 
lisson (p. 341 de sa « Relation contenant 
l’hist. de l’Acad. franç.,» Paris, Jally, 
1672) dit positivement que Gomberville 
était Parisien. Sabatier de Castres (360, 
t. II, des « Trois siècles de la littér. franç. » 
Paris, 1801) se borne à dire : né dans le 
diocèse de Paris. D’après Moréri, il est né 
à Paris. Jal, qui rétablit la date de sa 
mort, 14 juin 1674, et le lieu de l'inhu- 
mation (Saint-Etienne du Mont, et non 
pas Gervais), ne donne pas le lieu de sa 
naissance, mais j'ai pensé que le rensei- 
gnement que fournit le Dictionnaire criti- 

ue pourrait être utile à M. Pinson. Pé- 
lisson devait être bien informé ; quant à 
Moréri, probablement il a suivi Pélisson. 
Le mot de l'épitaphe de Gomberville (Ma 
naissance fut Pr obscure) s'applique 
aussi bien à Paris qu’à tout autre lieu, car 
il me semble qu'elle signifie que sa fa- 
mille était sans illustration. Son père, 
Louis Leroy, seigneur de la Croix, qui fut 
parrain d'un des fils de l’académicien, ne 
paraît pas avoir porté le nom de Gomber- 
ville, Ce serait donc celui d’une petite 
terre, que, selon l'usage du temps, avait 

ris Marin Leroy. Sa mère se nommait 
Marie Vallenson et il avait épousé Barbe 
Fauveau, fille de Claude Fauveau, l’un des 
12 marchands de yin privilégiés suivant la 
cour, ce qui n'indique pas desalliances bien 
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relevées de la part du père et du fils (Jal, 
art, Gomberyille). À l’article qui cpncerne 
l’Académie, on voit que l’académicien si- 
gnait Gomberville Leroy, et non Leroy de 
Gomberville, tandis que l’un de ses fils, 
au baptême de sa fille Anne, signait Leroy 
de Gomberville. Il y avait progrès, et 
Marc Antoine, fier d’être Le d'un père 
académicien, n'aurait peut-être pas dit, ou 
l’on n'aurait peut-être pas dit dans son 
A de Ma naissance fut fort obscure. 
Jé m'en rapporte volontiers à Pélisson, 
qui avaitentre les mains des actes officiels, 
et j° crois que Marin Leroy de Gomber- 
ville n’est venu au monde ni à Etampes, 
ni à Chevreuse, ni à FoRetee « 


Bien rugi, lion! (XI, 355.) — C’est une 
citation de Shakspear (Songe d'une nuit 
d'été, acte V). Des artisans RRÉSEAUE co- 
médiens jouent un drame de [Pyrame et 
Thisbé, devant Thésée, duc d'Athènes, et 
sa cour, qui acceptent en riant ce spec- 
tacle ridicule. Et quand l'acteur qui fait le 
lion a mis Thisbé en fuite en « jetant un 
cri de souris à, l'on applaudit et l’on crie : 
« Bien rugi, lion! Bien couru, Thisbé! 
Bien lui, Lunel » Cette lune est un autre 
acteur qui porte une lanterne allumée. 


« Les arts sont aristocrates » (XI, 356). 
— En anglais, l’on dit : One man's meal 
is another man's poison (Ce qui fait ma 
nourriture est un poison pour mon voisin). 
Là où M. Pinson voit une bourde inepte 
et ridicule, je vois une proposition philo- 
sophique et sage. Les arts sont plus qu'aris- 
tocrates, ils sont tyranniques; ils affectent 
même des airs de dieux; ils veulent être 
servis avec tout notre cœur, toute notre 
âme et tout notre esprit. Oui, en vérité, ils 
sont aristocrates, et très-restreint est le 
nombre de ceux qu'ils admettent dans le 
sanctuaire. La porte enest aussi étroite 
que celle du Ciel: toute la foule s’y presse, 
mais il est aisé de compter ceux qui pé- 
nètrent. Nous voulons parler des beaux- 
arts, et non des arts mécaniques, cela va 
sans dire. Si l’on demande quel est le «ré- 
volutionnaire » qui a enfanté cette phrase, 
je demanderai à mon tour quel est l'aris- 
tocrate qui a fabriqué ce mot : « la Répu- 
blique des lettres»? En voilà un qui est 
une bourde bien conditionnée. Qu'est-ce 
qu’une « République littéraire »? La litté- 
rature se fait par la noblesse, par l'élite 
de l'esprit humain. Et la noblesse, c'est 
une aristocratie. César Auguste voulait 
poser comme auteur, quoiqu'il ait brûléson 
Ajax ; Jules, dominateur des hommes, 
maniait aussi bien la plume que l'épée. 
Tout homme pensant est aristocrate : 
Proudhon lui-même l'est quand il écrit le 
plus fortement contre une aristocratie. 
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L'auteur est le maître de son livre, et il 
y dicte toujours en baron, Si la littérature 
constitue une république, c'est, comme 
celle de Venise, une oligarchie aristocra- 
tique. | 

Mayfair.) C. A. Warp. 


Le fruit de l'églantier (XI, 356). — 
M. Mortim, trouvera, ci-dessus, de bonnes 
réponses, publiées antérieurement à sa 
question (Synonymes de Gargaillou, IX. 
291, etc.). Uzr. 


— Eglante, ou Aiglante, est le nam le 
pue gracieux du fruit de l’églantier. 

. Ulricet d’autres Intermédiairistes nous 
ont appris ses autres noms : Gargaillou, 
Blet, Cul-de-Chien et Couriace. — Voyez 
l'Inter., IX, 291, 343, 438, 467) 290; 


— Outre le mot savant Cynorrhodon 
et le mot vulgaire gratte-cul, je ne vois 

ue le mot Eglant, qui est, suivant le Sup- 
plément à Littré, un nom donné, en Dau- 
phiné, au fruit de l’églantier. E.-G. P. 


— « En cheminant dans la montagne, 
nous passons devant un groupe d’églan- 
tiers Chargés de la récolte vermeille que 
l'automne môûrissait. Notre Turc(un mon- 
tagnard vosgien) s'arrête pour le contem- 
pler. — Comment appelez-vous ces beaux 
fruits rouges? nous dit-il. — L’un répon- 
dit que c’étaient des poires de Notre-Dame; 
un autre, plus raffiné, que c’étaient des 
cynorrhodons. — Vous n’y êtes pas, ré- 
pliqua l'étranger; cela s'appelle en patois 
des chôpécus, et dans le même moment 
une grosse larme perla à sa paupière. Son 
enfance, son passé, sa montagne, sa langue 
maternelle, tout son être s'était ranimé 
devant cette impression attendrie. » (Feu 
Ch. Gérard, Les patois lorrains, discours 
de réception à l'Académie de Stanislas, 
Nancy, 1876.) Le Theatrum botanicum 
(Bâle, 1744, in-f°) dit Rose sauvage, Rosa 
silvestris. Le Dict.italien (Genova, 1781): 
Rosa canina, spezie di rosa salvatica, églan- 
tine.Le Dict. suédois (Stock. et Upsal, 1755) 
traduit « églantine » par torn-ros, et ajoute 
plus loin qu’il n'y a point de rose qui ne 
devienne gratte-c.….. Hélas! A. B. 


Huber (Jean), le découpeur (XI, 357). 
— La Biogr. Didot, qui paraît reproduire 
la Biogr. Rabbe, assure que « la plupart 
de ses découpures, exécutées sur vélin, se 
trouvent en Angleterre, dans les cabinets 
des curieux ». Sur vélin n’est pas inutile 
à préciser, car l’article nous a parlé de 
silhouettes d’une matière assez différente. 
« Ilavait poussé l’adresse jusqu'à faire dé- 
couper le visage de Voltaire par son chat, 
en lui présentantun morceau de fromage. » 

- . D. 


de 
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Une bonne... aux Strasbourgeois (XI, 
358). — Le Magasin Pitt., de juillet 1855, 
parle d'un manuscrit du XIVe siècle, ap- 
porté de Constantinople en France par 
l'ambassadeur Girardin. C’est un traité de 
guerre et de machines de guerre, où l’on 

ropose, entre autres, d’opposer à la cava- 
erie une meute de chiens Cuirassés, armés 
d'une lame qui s’avance au delà de leur 
nez, et surtout d’un brasier flambant, tixé 
sur leur dos. Au commencement de la 
guerre de Sept ans, Voltaire (le Prussien 
Voltaire, puisqu'il paraît que c’est ainsi 
qu'il faut l'appeler maintenant!)avait aussi 
rêvé de faire malmener la cavalerie de son 
ex-ami Frédéric, en renouvelant contre 
elle l’usage des chariots à faux; etil ne 
renonça pas sans peine à cette utopie, 
Voirseslettres à Richelieu du 1°" nov. 1756, 
18 juin, 2 juillet, 10 juillet 1757; à Mme de 
Fontaine, du 31 mai, 18 juillet 1757; et 
d’autres sans doute que je laisse passes. 


Académie galante(XI, 359), — L'auteur 
est inconnu. Autres éditions, Paris, 1682 
et 1684, 2 parties in-12; S. L. (Hollande, 
à la Sphère), 1682; Amsterdam, 1708, 
1710, 1711, 1731, 1740 et 1790. É 


Sur les initiales J.B. T. de L. (XI, 361). 
— L'abbé J. B. Texier de Limoges? Ce 
savant archéologue était un des collaha- 
rateurs du Mag. pitt. (Voir la De 
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Le bonnet phrygien. — Il vient d’être 
fait un peu d’agitation, à propos de cette 
coiffure symbolique, à laquelle certaines 
personnes paraissent tenir d'autant plus 
que d’autres n'y tiennent pas du tout. Il 
est bon d'éviter autant que possible ce 
sujet de discussion, car nul ne montre 
mieux combien tout le monde a la tête 
près du bonnet. Et, d’ailleurs, au point de 
vue de l’esthétique, la coiffure phrygienne 
est-elle quelque chose de si agréable à en- 
visager, face ou profil ? Voici deux couplets 
d'une chanson qui nous ont été conservés 

ar le Chansonnier patriote (Paris, an I de 
a Rép. Franç. 1792) et qui constatent le 
goût effréné qu’eurent alors certains en- 
thousiastes pour cette mode renouvelée 
des Grecs : ; 


LE BONNET DE LA LIBERTÉ 
Sur l’air : Du haut en bas. 


Que ce bonnet | 
Aux bons Français donne de grâce! 
Que ce bonnet 
Sur nos fronts fait un bel eftet! 
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Aux aristocratiques faces 
Rien ne cause tant de grimaces 
Que ce bonnet! 


Que ce bonnet, 
Femmes, vous serve de parurc; 
Que ce bonnet 
Des enfants soit le bourrelet. 
A vos maris, je vous conjure 
De ne donner d’autre coiffure 
Que ce bonnet! 


Soit! mais autres temps, autres modes, 
et il ne faut pas abuser du jeu d'oie, qui, 
lui aussi, est renouvelé de la Grèce. 


Guy-Patin, chroniqueur (1644). — Toc- 
queville, ministre des affaires étrangères 
(1849). — Il faut convenir que «l'Inventaire 
des Autographes et Documents histori- 
ques » de la Collection formée par M. Ben- 
jamin Fillon est quelque chose de mer- 
veilleux en son genre. Le fascicule des 
Séries V à VIII (Navigateurs, Savants, 
. Écrivains, Artistes dramatiques), qui vont 
passer en vente le 15 juillet, ne renferme 
pas moins de 926 articles, dont beaucoup 
ont un intérêt exceptionnel. 

Guy-Patin n'est-il pas tout entier, avec 
sa bonne plume et sa mauvaise langue, 
dans ces piquants extraits d’une épître à 
un Conseiller campagnard (12 nov. 1644) : 


« Monsieur, il y a longtemps que l’on dit que les eaux 
minérales font plus de cocus qu'elles ne guérissent de 
malades. Votre président de Normandie en est un 
signalé garant. Il ne se sçauroit plaindre de son sort, 
s'estant prédestiné à l'office quil remp'it avec tant 
d'honneur et conscience. Prendre femme de vingt ans, 
à soixante sonnés, est d'un robin présomptueux; l'en- 
voyer seule, sans triples cadenas, aux eaux, après l'an 
de mariage, est le fait d'un cocu en herbe, qui l'a 
desja esté de son premier mariage avec une belle. 
L'air de la montagne, le changement de æégime, la 
promenade à cheval, l'éloignement du barbon, n'ont 
sitost guéri la petite femme, qu'elle se sent prise du 
besoin de s'asseurer de sa guérison. Prestre, médecin 
ou galant sont toujours là, à point, pour l'aider à faire 
l'expérience. — Qu'on me chasse à courre ce dix cors 
par les chemins et qu'on ne men parle davantage! 
Cocu il est, cocu il sera, ct c'est bien fait! 

“ Sans les eaux minérales, de quel profit seroit la 
médecine pour les charlatans et les Esculapes cythé- 
réens, comme les nommoit M. Nicolas Piètre, mon 


docte maistre ? » 


Suivent des nouvelles de la reine-mère 
(Anne d'Autriche) qui se meurt d'un can- 
cer, « maladie incurable, quoi qu’en disent 
«les marchands d’onguents et d'emplas- 
«tres, qui lui frottent le ventre de leurs 
« drogues, bonnes tout au plus à chasser 
« simples coliques. » 

La lettre se termine par le récit de la 
plaisante histoire d’un capucin de Paris, 
qui, tenté par le démon sous la forme 

‘une jolie fille, engrossa le malin esprit, 
croyant l’exorciser..…… | 
oici, plus loin, une lettre du comte de 
Tocqueville au général de La Moricière 
(9 oct. 1849, notez la date, M. de Tocque- 
ville était Ministre des affaires étran- 


gères) : 
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« Une guerre générale, dans la situation des choses, 
cela peut vouloir dire le bouleversement de la sociét: 
et la ruine de notre pays. Mais, quelque péril que nous 
apercevions dans la guerre, nous ne saurions, pour 
l'éviter, faire des actes qui seraient de nature à com- 
promettre notre honneur. » (Il espère que l'empereur 
de Russie, qui est violent, mais qu'on dit généreux, 
ne poussera pas les choses à cette extrémité. Il parle 
ensuite de la campagne de Rome, qui lui donne beau- 
coup de soucis). « Ce malheureux gouvernement de 
prêtres a un appétit de vengeance politique dont vous 
ne pouvez vous faire une idée, et je crains bien que 
Corcellus, qui était excellent quand il fallait prier le 
Pape, ne vaille plus rien maintenant quil faut lui 
résister ». | 


Dans une autre lettre au même général 
La Moricière (28 août 1849), Tocqueville 
avait déjà exprimé les mêmes pensées : 
« Faire une restauration cléricale et en 
« repousser les conséquences est impos- 
« sible. La folie et la fureur de ces prêtres 
« sont inconcevables. En attendant la pro- 
« clamation des réformes de Gaëte, les au- 
a torités pontificales se sont mises à faire 
« de la réaction à cœur joie, grâce à la 
« stupidité du général Oudinot. » Tocque- 
ville ajoute qu’il a menacé de se retirer, si 
l'on ne rappelait pas ce général. 

Voilà un bel et bon butin pour l’his- 
toire, et les amateurs d’autographes lui 
rendent ainsi de nombreux services. 

S. D. 


Un mot de M. Guizot sur le mariage des 
prêtres. — C’est la grosse question, pa- 
raît-il, en France, où, en fait de religion, 
l’on tient surtout au statu quo. Dans sa 
dernière conférence (23 juin), lepère Hya- 
cinthe (à qui l'on ne saurait reprocher de 
n'avoir pas osé prêcher d'exemple) a cité un 
mot caractéristique de M. Guizot au doyen 
de Westminster, le célèbre docteur Stan- 
ley. Comme celui-ci ne pouvait s'expliquer 
les objections que rencontre en France 
une réforme, consistant à rendre aux prê- 
tres la faculté de se marier, comme dans 
l'Eglise primitive, s'ils le trouvaient bon, 
M. Guizot lui dit : « Il y a, dans notre 
pays, une multitude de gens qui ne croient 
pas à l’existence de Dieu, mais qui croient 
au célibat des prêtres. » AUDITOR. 


Oxiane. — Voici un anonyme inconnu 
de tous les bibliographes : 

Oxiane, ou la Révolution de Saint-Do- 
mingue. Paris, Corbet et Pigoreau, 1826, 
3 vol. in-12 [par M. Barthe, professeur de 
Belles-Lettres à l'Ecole militaire de Saint- 
Cyr.] Dédicace autographe de l’auteur 
«à Mme Zulma Carraud », dont le mari, 
feu M. le commandant Carraud, fut long- 
temps Directeur des Etudes à l'Ecole de 
Saint-Cyr. UzRr. 


Le gérant, FiscuBACHER. 


Paris, —Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1878. 
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Une lettre inédite sur la mort de 
J.-J. Rousseau. 


C'est pourtant vrai! l’Intermédiaire s’est mis 
une poutre dans l'œil : on l’en a averti. Il lui a 
fallu faire son mea culpa, et bien nous prend 
d'avoir souvent ri, sans trop de méchanceté, aux 
pailles du prochain. Grâce à une maudite pe- 
tite coquille, une énorme absurdité s’est sub- 
stituée à ce qu'avait écrit l’auteur de la lettre 
de 1778 sur J.-J. Rousseau : « Il est difficile de 
peindre la vertu avec tant de sensibilité, sans 
en éprouver tous les charmes, » disait-il. « Il 
est difficile de feindre.. » avons-nous imprimé 
(XI, 354, 1. 39). | 

Profitons de l’occasion pour recommander à 
nos correspondants, — non-seulement à ceux 
qui peuvent avoir conscience de n'être pas 
« calligraphes », mais même à ceux qui ont 
une bonne écriture courante, — de se méfier 
de certaines habitudes de main qui donnent 
lieu à bien des erreurs de lecture, surtout en 
ce qui concerne les noms propres et les chiffres. 

Et faisons réparation au citoyen de Genève, 
en insérant ici un document inédit très-curieux 
qu’un de nos aimables correspondants tire, 
tout exprès pour l'Intermédiaire, de ses ar- 
chives de famille. Rien de plus authentique 
sur les derniers moments de Rousseau, si di- 
versement racontés. Il s’agit d’une lettre de 
M=e Delessert, née Boy-de-Latour (celle même 

our qui Jean-Jacques composa le célèbre her- 

ier, appartenant aujourd’hui au Muséum d’his- 
toire naturelle de Paris), lettre écrite à sa tante 
par alliance (Me d’Arnal, née Brun), dont la 
sœur avait épousé Benjamin lelessert, pére 
des trois frères Delessert, qui ont marqué à 
divers titres parmi nos contemporains. Or, les 
renseignements contenus dans cette lettre ve- 
naient directement d’un ami intime du philo- 
FRS genevois, appelé près de lui en toute 

âte. 


De Boulogne près Paris, le mercredy 
14 juillet 1778. | 


« … Vous aurez partagé une partie des regrets et 
de la douleur que m'a causés la mort de l'illustre Rous- 
seau. Il étoit dans un lieu superbe et où il se plaïsoit: 
il s'étoit levé comme à son ordinaire et avoit déjeuné 
avec du caffé. 11 sort à 7 heures; à 9 heures, il rentre, 
tombe aussitôt d'une attaque d'apoplexie, dont il est 
mort deux heures après, et durant lesquelles il a été 

arfaitement à lui, calme, consolant sa femme, et seu- 
ement priant avec instance qu'on le laissät mourir 
tranquille. Sa chambre donncit sur la campagne; de 
son lit il la contemploit : « Voyez, disoit-il, comme le 
ciel est serein, comme toute la nature est tranquille! 
Jusqu'à mon dernier soupir, je veux savourer ce Specr 
tacle. Laissez-moi aller en paix. » Il parloïit beaucoup 
d'une autre vie. « Elle a fait. disoit-il encore, ma con- 
solation, mon soutien dans toutes mes peines, elle fait 
ma joye dans mes derniers momens. « M. de Girardin, 
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chez lequel il étoit, lui a rendu les honneurs funèbres; 
il est enterré dans une petite isle. On lui élève un 
monument ; le premier de nos sculpteurs travaille à sa 
statué. En général, on le regrette, et sa mémoire est 
révérée de tous les honnêtes gens. Sa veuve est, avec 
raison, très-déso!ée. L'on a, dans ce château, pour elle 
mille attentions très-délicates; et dans son malheur 
elle est heureuse d'être aussi bien placée. Je sçai ces 
détails d'un ancien compatriote et ami de Rousseau, 
qui, dès qu'il se trouva mal, fut appelé, et qui a re- 
cueilli tout ce qui pouvoit le remplir de tendres souve- 
nirs sur ce grand homme. L'on. a fait mille contes; l’on 
a dit qu’il s'étoit empoisonné. L'on répand des pré- 
faces de ses Mémoires, qu'on prétend aussi imprimés. 
Tout cela est faux. Il avoit égaré, il est vrai, ses Mé- 
moires; mais le manuscrit s’est retrouvé avec beaucoup 
d'autres. J'ignore encore quel sera leur sort. Mais ne 
croyez pas légèrement aux ouvrages qu'on pourra ré- 
pandre comme étant de lui. Aussitôt que je saurrai que 
véritablement les siens paroissent, je vous en donnerai 
avis, sachant très-bien que vons ne serez pas des moins 
empressés à les connoître. J'ai eu bien des secousses 
dans la même semaine; la-perte de cet amy m'a dou- 
loureusement affectée: l’heureuse délivrance de ma 
sœur y fit une douce diversion... » 


P. c.c.:R. D C. 


. Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
—— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. | 


Le privilège du Tartuffe. -— Un heureux 
possesseur de la première édition du Tar- 
tuffe, ou un Molièromane, pourrait-il me 
dire si dans le privilége du Roi, le mot de 
Tartuffe se trouve ? Brunet dit que l'édi- 
tion princeps a pour titre l'Imposteur ou 
le Tartuffe. Ces deux mots sont-ils expri- 
més ? C’est que j'ai une feuille in-4°, qui 
n’est que l'édition princeps du privilége 
donné à Molière, peut-être avant qu'il eût 
fait choix d’un libraire-imprimeur. Cette 
pièce porte bien la date du 15 mars 1669. 
— À la suite il y a : « Registré sur le livre 
de la Communauté, suivant l’arrest de la 
Cour de Parlement, du 8 avril 1653. Signé 
A. SouBron, Syndic. » Et au-dessous: . 

L'an mil six cent soixante-neuf, le 
xxiij (écrit à la main) jour de mars, à la 
requeste de JEAN-BAPTISTE POCQUELIN DE 
MoLièRE, je soussigné montre, signifie, 
et deuement fait à sçayoir à 
parlant à en son domicile, le 
privilége cy-dessus, à ce qu’il n'en pré- 
tende cause d'ignorance, et luy ay fait 
les défenses y mentionnées, sur les peines 

: TOME VII. — 14 
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J contenuës. Fait en présence des témoins 


nommez en mon original. 
ÎTIER (avec paraphe). 


Cette pièce est, gelan mai, une de celles 
qu’on remettait auximprimeurs, pour pré 
venir les contrefaçons. Suis-je dans le vrai? 
— De plus, cette pièce peut-elle être con: 
sidérée comme une rareté rarissime : 

PIERRE CLAUER. 


em 


Sur un vers de Voltaire. — Le jeune 
François de Neufchateau en Lorraine (sic) 
—ilétaitde Saffais — ayant envoyé à Vol- 
taire unexemplaire du Recueilde ses poé- 
sies, reçut, du grand écrivain, un remer- 
ciement en vers, inséré dans l'A Imanach des 
Muses, Paris, 1767, p. 100. On y lit avec 
surprise : | 

.… Mon terrain languissant 
Est dégarni des dons de Flore. 


De pareilles négligences se rencontrent- 
elles souvent dans les vers de l’auteur de 
Mérope? A. B. 

Se noun flaurit, noun grano. — A côté 
du proverbe sur lequel j'ai appelé l'atten- 
tion de nos collaborateurs, en demandant 
l'explication du mot Dondaine (Si florit, 
ne graine), on peut placer un autre pro- 
verbe qui aurait avec le premier quelques 
points de contact. Il se rencontre dans le 
livre curieux de Laurent Joubert (Des er- 
reurs populaires sur le régime de santé), 
à propos de fleurs d’un autre genre. 

C’est un dicton languedocien, qui se 
réfère au défaut de génération, que l’on 
constate chez les femmes : Se noun flou- 
rit, noun grano, — que je traduis: S'il 
n'y a pas de fleurs, il n'y a pasde fruit.Tan- 
dis que le sens de l’autre proverbe, dansles 
lettres de Gantès, semblerait être : Quoiqu'il 
y ait des fleurs il n'y a pas de fruit (c’est-à- 
dire, l'argent s'augmente, mais il reste 
improductif). 

Ést-ce cela ? 

(Nimes.) Cu. L. 


Rien n'habille aussi bien que le nu. — 
M. de Pontmartin, dans un article qu'il a 
consacré aux œuvres des peintres figurant 
à l'Exposition, place cet axiome dans la 
bouche de la femme de chambre de Me Du 
Barry (Correspondant, io juin 1878, 
p. 793). C’est bien de l'esprit pour une 
camériste. Le mot ne serait-il pas d’un des 
beaux esprits du XVIIIe siècle, de Dorat, 
ou de Boufflers, par exemple? Pourrait-on 
remonter à la source véritable ? — 


Un mot de M. de Bismarck. — Un jour- 
nal légitimiste de province, dans son nu- 
méro du 7 juillet, cite, à propos de la fête 
nationale du 30 juin, sans faire connaître 
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Ja source où il l’a puisé, ce mot sanglant de 
M. de Bismarck : « La France a une ago- 
nie folâtre. » — Bait-on si ce propos a été 
rapporté par un Journal étranger ? 

P. NtPsON. 


Restaurateur. — Je lis, dans le Manuel 
du voyageur à Paris, par Villiers (1804, 
in-12), ce qui suit : « Un nommé Boulan- 
ger, rue des Poulies, imagina, en 1765, de 
donner des bouillons..N'etant pas traiteur 
et ne pouvant servir de ragoûts, il servait, 
sur des petites tables de marbre, sans 
nappe, des œufs frais, des volailles au gros 
sel et des bouillons. Il avait mis sur sa 
porte cette inscription tirée de l’évangile : 
Venite ad me,omnes qui stomacho labora- 
tis, et ego restaurabo vos. Telle fut l’ori- 
gine du mot restaurateur. » — Est-il vrai 
que le mot « Restaurateur », appliqué à 
l'individu qui donne à manger à toute 
heure, date de cette énoque? Boulanger 
doit-1l être considéré comime le créateur de 
cette industrie, aujourd'hui sirépandue et 
sifructueuse, surtoutentemps d'Exposition 
universelle ? Si oui, les établissements de 
Bouillon, créés par le boucher Duval, ne 
seraient donc que le renouvellement de 
l'idée mise primitivement en pratique par 
le cuisinier de la rue des Poulies, 

(Lisieux.) Pau PiNsox. 


es 


Jauner, graveur. — Quelle ville, quel 
pays, habite un graveur nommé Jauner, 
qui a exécuté, en 1865, une belle médaille 
en l’honneur du célèbre comte Langrand 
du Monceau ? CH. PINCHART. 


+ 


Deux portraits au physionotrace. — Je 
possède depuis longtemps deux portraits 


au physionotrace, représentant deux per- : 


sonnages décorés de la Légion d'honneur. 
Au-dessous de chaque portrait se trouve 
un quatrain. Les voici tous deux : 


D'un arrêt infamant ma tête fut frappée : 

De vingt ans de combats ce fut l’indigie prix. 
Plus j'ai souffert pour lui, plus j’aime mon pays. 
Pour le défendre encore il me reste une épée. 


Coupable seulement d’avoir aimé son frère, 
Antoine, après quinze ans de combats glorieux, 
À rencontré la mort sur la terre étrangère 
Sans qu’un ami fût là pour lui fermer les yeux. 


Peut-on, à l'aide de ces renseignements, 
me faire connaître les noms de ces deux 
militaires ? P, Sinpon. 


Saint Raphaël, patron d’ahbaye. — Quels 
étaient, au commencement du XVIe siècle, 
les abbayes ou prieurés sous l’invocation 
de saint Raphaël, et dont l’un des abbss 
ou prieurs portait pour armes : de... au 
chef losangé de... ? | 

Le tout, à propos d’un jéton ou méreau, 
présentant, sur l'une de ses faces, l’image 
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en pied de saint Raphaël, entourée de 
cette légende : SANCTE RAPHAEL, et 
dont le revers offre ies armes ci-dessus 
blasonnées, sur un écu timbré d’une crosse 
et supporté par deux animaux: loup? et 
dragon ? 
(Gray.) RENÉ DE STARN. 


De l'usage des hachures dans le blason 
(1590-1647). — Le Père Jésuite Petra 
Santa, dans son ouvrage : Tesseræ genti- 
litiæ, ex legibus fecialium descriptæ 
(Romæ, 1638, in-fol. fig.), p. 59, expose 
que, pour éviter de trop fréquentes redites, 
on désigne sous divers noms les couleurs 
admises en blason, mais qu’on est convenu 
de les représenter, dans le blason figuré, 
par des hachures, ou des points combinés 
d’une certaine façon. On attribue généra- 
lement à cet héraldiste l'invention de ces 
signes, adoptés depuis le XVIIe siècle. 
Cette attribution est-elle exacte? Ne con- 
naît-on aucun monument héraldique, au- 
cune gravure d'armoiries, portant les 
hachures caractéristiques des couleurs et 
des métaux du champ et des pièces de 
l'écu, antérieurement à 1638, date de 
l'ouvrage capital du savant JÉIeTE 

| Z. 


CT 


Inscription du XII: siècle à déterminer. 
— La riche collection d'objets d'art de 
M. Ch... A... à Lyon, renferme une 
marmite d’une fabrication paraissant re- 
monter au dernier tiers du XIII® siècle, 
sur laquelle on peut relever l'inscription 
suivante, dont les caractères répondent 
plausiblement à la date qu'ils ont servi à 
fixer. J’indique par des traits verticaux les 
divisions (probables) de l'inscription, qui, 
bien entendu, n'offre qu'une suite de let- 
tres équidistantes, selon l'usage de cette 
époque. 


+JAMERAI | TOVTE | MA | VIE| 
QYI | QUI | MANDOENT B[JAMEIR + 


On voit que toute la difficulté est dans 
l'interprétation de la seconde partie de la 
phrase. Après le B du ou des mots 
MANDOENTB, il y a une lettre fruste 
dont la place est marquée par deux cro- 
chets, et qui peut être un D ou un L. Ces 
éléments paraissent-ils suffisants pour 


déterminer le sens exact de cette sentence 


qui ne paraît pas devoir se rapporter bien 
exactement à la destination du vase culi- 
naire qu’elle décore? Cz. 


Le premier Duel au pistolet, en France. 
_— Pendant la première moitié du XVIIe 


siècle, époque où les duels étaient si fré- 


quents; pendant le XVIII, où il y eut 
quelques combats singuliers, dont le sou- 


venir s’est conservé, l’épée seule était en 
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jeu. Ce fut d’un coup d'épée qu'en 1738, 
Richelieu tua le prince de Lixen, dans la 
tranchée ouverte devant Philipsbourg; ce 
fut à l'épée qu'eut lieu la rencontre, sans 
effusion de sang, d’ailleurs, du comte 
d’Artois et du duc de Bourbon. Lorsqu’à 
l'approche de la Révolution, les usages 
de l'Angleterre s’introduisirent en France, 
le pistolet commença à jouer un rôle qu'il 
a conservé jusqu’à nos jours. Une ren 
contre qui fit du bruit, celle de Cazalès et 
de Barnave, eut lieu au pistolet. Quel fut 
le premier duel où l'épée fut abandonnée ? 
C’est ce que je serai bien aise de savoir. 
Quelque obligeant Intermédiairiste me ré- 
pondra, sans doute, à ce sujet, 

(Nantes.) M. C. 


—— 


Le Calendrier républicain. — Le rer ven- 
démiaire en 79 correspond-il au 22, ou 
au 23 septembre 1870? Les journaux pu- 
bliés à Paris sous la Commune, et qui 
portaient dans leur titre la double indica- 
tion du Calendrier républicain et du Ca- 
lendrier grégorien, sont divisés sur ce 
point. Ainsi l'Homme libre, le Rappel, le 
Réveil, la Montagne, le Journal officiel, 
datent de l’année commençant le 23 sep- 
tembre. Le Bonnet rouge, Paris libre, le 
Vengeur, la Révolution sociale, l'Affran- 
chi, etc., datent du 22, ainsi que le Père 
Duchesne; à ce qu'il semble, çar il ne 
donne pas l'indication grégorienne en re- 
gard. N. M. 


Cambrinus ou Gambrinyus. — Où trouver 
des renseignements sur ce personnage, 
légendaire, sans doute, mais dont le nom 
est connu de tous, excepté des auteurs de 
Dictionnaires biographiques, historiques 
et mythologiques ? JF. 


nn 


«Ce gros garçon gâteratout». Louis XI! 
a-t-il Jamais ainsi parlé du futur Fran- 
ois Ier? Un texte contemporain, s’il vous 
plaît? Un texte, ce ne serait pas assez ! Des 
textes contemporains, et le plus qu’on 
pourra. JACQUES DE MONTARDIF. 


La famille Ferrers du Berbeirs. — Quel- 
qu’un des nôtres, versé dans la connais- 
sance des choses généalogiques, pourrait- 
il me renseigner sur la famille Ferrers du 
Berbeirs, que je trouve mentionnée dans 
un vieux document, mais dont il n’existe 
pas la moindre trace dans les divers re- 
cucils nobiliaires que je viens de con- 
sulter ? JACQUES DE MoNTARDIF. 


- Catherine de Chivray et Mlle de Rohan. 
— Qui pourrait me donner quelques dé- 
tails précis sur Catherine de Chivray, fille 
de Jacques de Chivray et de Cécile de 
Monceau, laquelle Catherine, morte en la 
fleur de sa jeunesse, fut un des ornements 
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de la cour de Catherine de Bourbon, sœur 
du roi Henri IV? Cette princesse avait 
sans doute été la marraine de Mlle de Chi- 
vray, si nous en jugeons pas leur commun 
prénom. Le Cabinet des Titres, à la Bi- 
bliothèque nationale, ne renferme aucun 
dossier au nom de Chivray, etce nom est, 
ce me semble, absent de nos divers Dic- 
tionnaires de la Noblesse. — Mlle de Chi- 
vray était très-liée avec Anne de Rohan, 
et j'ai sous les yeux la copie d’une petite 
pièce en huit vers, composée par cette 
dernière sur la mort de son amie. Je vou- 
drais savoir si ce funèbre huitain est iné- 
dit. En voici le premier vers : 


Hélas! puisque la mort, 6 ma chère compagne... 


T.ne L. 


Un gouverneur de Dieppe en 1636. — 
Quel était le gouverneur de Dieppe, à la 
fin de l’année 1636 ? Où trouverai-je beau- 
coup de détails sur le bonhomme: 

IGnorus. 


Grofey. — Qui me donnera des rensei- 
gnements sur ce personnage, attaché d’am- 
bassade ou agent diplomatique français, 
en 1707? J'ai, de lui, plusieurs lettres, 
chiffrées ou non, adressées au marquis de 
Torcy, datées de Leipsick, Queist, Bres- 
cie, en Cujavie et concernant la guerre de 
Pologne. PIERRE CLAUER. 


Elisabeth ou Isabelle de Lorraine. — 
Quelle est cette princesse qui traduisit en 
prosé allemande, vers 1440, la chanson de 
geste de Hugues-Capet, imprimée en 1500 

ar Hans Gruninger à Strasbourg? Les 

istoriens lorrains n'en parlent Lee I y 
avait alors Isabelle de Lorraine, femme du 
bon roi René et Elisabeth de Lorraine, 
comtesse de Saarbruck. Le volume a paru 
à la vente récente de la bibliothèque de 
feu M. Firmin Didot A. B. 


Deux livres à retrouver. — On serait 
très-reconnaissant à l’obligeant Zntermé- 
diairiste qui voudrait bien indiquer où se 
peuvent trouver les deux ouvrages sui- 
vants, qui ne sont dans aucune grande bi- 
bliothèque de Paris : 

19 « Alphabet de l'invention des lettres 
en diverses écritures », par Pierre Hamon, 
Blésien (Paris, par Jean de Royer, 1561, 
in-49, obl. de 24 feuilles). Autres éditions 
de 1567, 1577, 1580. 

20 « Les trente-six figures contenant 
tous les jeux qui se peuvent jamais inven- 
ter et représenter par les garçons, tant gar- 
cons que filles, depuis le berceau jusques 
en l'âge viril, avec les amples significa- 
tions desdites figures. mises au pied de 
chacune d’icelles, en vers françois. » (Paris, 
par Nicolas Prévost, 1589, in-4° obl. titre 
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et 18 feuillets; planches sur bois, encadre- 
ments et six vers au-dessous de chacune.) 


« Des discours non plus mélancoli- 
ques.»— De qui sont les Discours non plus 
mélancoliques que divers des choses mes- 
mement, qui appartiennent à nostre Fran- 
ce (Poitiers, Enguilbert de Marnef, 1557, 
in-4°)? M. F. Frank, dans une fort inté- 
ressante notice, mise en tête des Comptes 
du monde adyentureux (Paris, Lemerre, 
1878, p. Lv.), rappelle que ces discours 
ont été attribués le plus faussement à Bo- 
naventure des Périers par Ch. Nodier, et 
qu'ils sont « plus Justement rangés par du 
Verdier dans le bagage de Jacques Pelle- 
tier et d’Elie Vinet, s'ils ne sont l'œuvre 
collective de prou de gens savants, selon 
l'affirmation de l'éditeur. » Voilà bien des 
incertitudes. Ne pourrait-on arriver à de 
moins vagues conclusions ? 

Icnorus. 


Prix payés à la vente des livres de 
M. Ambroise Firmin Didot.— Cette vente, 
qui a duré du 6 au 15 juin, restera célè- 
bre dans les fastes de la bibliophilie. Elle a 
produit, pour 71 5 articles,la somme énorme 
de 872,000 fr. C'est le chiffre le plus élevé 
qui, en ce genre, ait jamais été atteint en 
France. Il serait hors de propos de nous 
arrêter ici à quelques-uns des ouvrages 
qui ont le plus excité l'émulation des ache- 
teurs, tels qu’un manuscrit des Chroniques 
de Normandie (n° 64), 51,000 fr. le Théd- 
tre de Pierre et Thomas Corneille (1661- 
1666), 0 vol. in-8° (n° 454), 14,400 fr.; 
Cleriadus, 1495, in-fol. (n° 578, roman de 
chevalerie, dont on ne connaît que cet 
exemplaire), 19,100 fr.; Olivier de Castille 
(n° 582, exemplaire également unique d'un 
autre roman de chevalerie, imprimé à Ge- 
nève vers 1492), 20,000 fr.; Chroniques de 
Monstrelet{Paris, vers 1 500, 2 vol. in-fol.), 
exempl. sur vélin (n° 696), 30,500 fr.— On 
sait quels avaient été les anciens proprié- 
taires d'un grand nombre des livres de 
M. Didot, qui les avait acquis à des ventes 
publiques; ne pourrait-on pas rechercher 
à quels prix il s’en était rendu possesseur? 
Ces rapprochements donneraient une juste 
idée de la hausse aussi rapide que marquée 

ui, depuis quelques années, s'est mani- 
estée sur les livres d’élite et d’une rareté 
exceptionnelle. 
(Lyon.) T. M. 
L 0 

Livres à faire et qui n'ont pas êté faits. 
— Le céièbre Turgot, à l'époque où il 
était intendant à Limoges, s'était amusé 
à faire poser, sur des dos de livres siruulés 
masquant une porte de son cabinet, des 
étiquettes donnant des titres imaginés à 
plaisir, presque tous satiriques. Le catalo- 
gue de ces singularités a été publié par 
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M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire d’An- 
goulême. On y remarque l’ouvrage suivant: 
Delibris faciendis et non factis, Guill. Leib- 


nitii opus postremum. Leïbnitz,cela va sans 


dire, n’a rien écrit de pareil, mais l’idée 
est bonne. Il se publie une foule de livres 
parfaitement superflus; il existe des sujets 
tout à fait inexplorés, et qui pourraient 
provoquer d’utiles et curieux travaux. La 
Revue historique signalait dernièrement, 
comme ouvrage à faire, une histoire de 
Opposition sous le Consulat et le pre- 
mier Empire. Un catalogue sérieux et soi- 
gneusement rédigé des livres à faire indi- 
querait des desiderata notables et devrait 
stimuler des émulations fécondes. 
B. G. 


Réponses. 


Cingar. Skating-Rink (XI, 164,219, 247). 
— Queue cité XI, 247,n'’est pas l'inven- 
teur des lampes à courant d’air et chemi- 
née de verre; elles sont dues à Aimé Or- 
gand, chimiste et physicien genevois. 


Le maréchal de Saxe (XI, 168, 222, 240. 
274). — Lector Alter produit une autre 
version de la prétendue épitaphe du fa- 
meux maréchal : | 


Son courage l'a fait admirer de chac I 
Il eut des ennemis, mais il triompha 2 
Les rois qu'il défendit sont au nombre de 3 
Pour Louis, son grand cœur se serait mis en 4 
De victoires, par an, il gagna plus de 


Il fut fort comme Hercule, et beau comme Tir 6 
Pleurez, braves soldats, ce grand homme! Hic jac 4 
Il mourut en novembre et de ce mois le 

Sträsbourg contient son corps en un tombeau tout 9 
Pour tant de Te Deum (1), pas un De profun 10 


Total : 55 
A. D. 


— L'ouvrage cité XI, 274, est inti- 
tulé : Manuscrit trouvé à !a Bastille, con- 
cernant les lettres de cachet lancées contre 
mademoiselle de Chantilly (Mme Favart) 


et M. Favart, par le maréchal de Saxe. 


Notice par A. P. Malassis, et fac-simile de 
la marque du théâtre du maréchal de 
Saxe, à Bruxelles, d'après l'eau-forte de 
Boucher. » Bruxelles, 1868, petit-in-8. 


L'abbé Lafon et la Conspiration du gé- 
néral Malet (XI, 197). — D’après S.Ss. 
(Biogr. des Hommes vivanis, Paris, Mi- 
chaud, 1818), l'abbé Lafon aurait écrit 
l'Histoire de la Conjuration de Malet, avec 
des détails officiels sur cette affaire (1814, 
in-S°, deux éditions). Jeté à la Force, pour 
avoir répandu secrètement la bulle du 
pape, déclarant l'Empereur excommunié, 


(1) On sait qu'il était protestant. 
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l'abbé Lafon fut transféré à la maison de 
santé de la barrière du Trône; il y ren- 
contra MM. de Polignac, Berthier de Sau- 
vigny et le général Malet. Il résolut avec 
eux de détrôner Napolécn, alors en Rus- 
sie. Malet, républicain par système, ne 
consentit à cette association, et au rappel 
des Bourbons, qu'en stipulant que le roi 
se soumettrait à la Constitution de 1791, 
dûment modifiée. D'accord sur les prin- 
cipes, on s'occupa des moyens d’exécu- 
tion. Lafon et Malet sortent pendant la 
nuit, se présentent aux casernes, annon- 
cent la mort de l’empereur, courent à la 
Force délivrer les généraux Guidal et La- 
horie, partagent leurs troupes en plusieurs 
sections, Lafon s'empare de la préfecture 
de police, puis, impatienté de ne pas avoir 
de nouvelles de Malet, il se dirige à l’Etat- 
major dela place. On sait le reste... Certes 
que veut-on de plus? Les notes du géné- 
ral (???) russe Laharpe (ex-précepteur de 
l’empereur Alexandre) sont exactes et mé- 
ritent toute croyance. Lafon fut ensuite 
régent au collége de Louhans, puis dé- 
coré par Louis XVIII et congratulé par 
tous les souverains. En 1815, il chercha à 
soulever les départements de l'Est. La 
Biographie moderne, Paris, 1816, donne 
les mêmes renseignements que le livre de 
Michaud. La Suite au Mémorial de Sainte- 
Hélène (Paris, 1824, t. II) explique par- 
faitement la part prise dans la conspiration 
par l'abbé Lafon. Malet fit cause commune 
avec un royaliste pour renverser Napoléon 
et recouvrér sa liberté. « Tout moyen, 
dans une pareille situation, paraît bon, 
s’il fait parvenir au but. » On ne peutpar- 


ler de la conspiration Malet, sans dire un 


mot du futur duc Pasquier. « Ce fut un 
« spectacle curieux que de voir un magistrat 
« par qui tout marche en prison, emballé 
« dans un fiacre et conduit à la Force. La 
« captivité dura peu, ellefitunestation dans 
« le cul-de-sacdeJérusalem. » Un membre 
de la grave confrérie des apothicaires se 
souvient d’avoir prêté la main pour sa 
délivrance (Biogr. des Députés, Paris, 1820, 
p. 209). De tout ceci il résulte que l'abbé 
Lafon paya bravement de sa personne et 
ne se cacha pas au moment du danger. 


Une lacune de la Biographie Michaud 
(XI, 203, 277). — Je remercie M. V. de V. 
de son explication, qui doit être la bonne. 
En effet, Lorenz n'indique pas d'édition 
de la Biographie postérieure à celle de 
1842-1865. Il est donc très-vraisemblable 
que le t. VIII a été imprimé en 1844, et 
sans doute l'exemplaire de M. V. de V. a 
porté cette date. Moins heureux, je me sers 
d'un exemplaire daté de 1854, et J avais 
pris cette date au sérieux. 

| PER 
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Haro (XI, 229, 341). — Sans doute, 
l’origine suivante de ce mot n’a point été 
donnée par M. J. Havet, parce qu’elle ne 
lui a pas paru assez certaine ; pourtant, 
comme elle se trouve dans presque tous 


nos historiens et jurisconsultes normands, : 


elle mérite d’être mentionnée. Taillepied, 
au chap. XXX des Antiquitez de Rouen, 
dans lequel il parle du duc de Normandie 
Rollo, Rou, Raoul, raconte: « Qu'il estoit 
« confit en benignité et douceur, doué de 
« bonnes vertus, rendant à tous bonne et 
« droite justice, ainsi qu'il apert encore 
« jusques à present, entre ceux du païs, 
« lesquels, se sentant injuriez, invoquent 
« en leur aïde ledit duc Raoul, criants 
« à haute voix le grand ou petit : Ha! 
« Raoul. » 

Godefroy, dans ses Commentaires sur 
la Coutume réformée du pays et duché de 
Normandie, dit aussi : « Que Raoul étoit 
« si grand justicier, que de son tems les 
« laboureurs laissoient leurs charrues et 
« semences au bout du champ et leurs 
« maisons ouvertes, pour l'assurance qu’ils 
« avoient de sa grande probité et diligence 
« à faire punir les malfaiteurs, de sorte 
« que toute la province ne sembloit qu’une 
« famille : à cause de la grande Justice et 
« intégrité duquel ceux qui estoient op- 
« pressezs'écrioient Harou,comme l’appe- 
-« lant à leur aïde, et, depuis, ce cri a 
« passé en forme d’action et clameur or- 
« dinaire à la postérité pour empêcher 
« tous malefices et voies de fait, et a re- 
« tenu le nom de son auteur. » 

Henri Etienne a donné aussi cette éty- 
mologie, mais le Dict. de Trévoux ne 
l’accepte pas : il en présente plusieurs au- 
tres, à mon sens moins probables encore. 
J'y renvoie M. P. aussi courtoisement qu’il 
m'est possible. 

(Rouén.) Ce, 


Portrait d Adam de Craponne (XI, 230, 
280, 344). — La biographie d'Adam de 
Craponne (ou plutôt de Crapponne) est, 
en effet, un peu obscure. Né à Salon, en 
1525, il mourut à Nantes en 1576; cela 
paraît être certain, comme il l’est aussi 
qu'il mourut de mort presque subite, sinon 
empoisonné. Le collabo H. de S. trouve- 
rait d’intéressantes informations dans deux 
brochures dont voici les titres : 1° Adam 
de Crapponne, ode en vers provençaux 
par À. Crousillat, à l’occasion du monu- 
ment inauguré à Salon, le 22 oct. 1854: 
suivi d’une notice biagraphique par J.-B. 
Sardou : Salon, 1854, in-8, — 20 Adam 
de Crapponne et son œuvre, par M. Félix 
Martin, avec une planche et un portrait 
gravés : Paris, Dunod, 1874; in-80, M. Sar- 
dou et M. Martin citent, l’un et l’autre, 
une brochure publiée à Marseille en 1849: 
Notice historique sur Adam de Crapponne, 
par M. de Jessé de Charleval, Je ne la 
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connais pas; mais il serait bien possible 
que le portrait qui a donné lieu à la ques- 
tion du collabo Cz lui appartînt : c'est 
une vérification à faire, VA: 


Le Jeu du Blason (XI, 231). — Je pos- 
sède une estampe du même genre que 
celle dont parle Don Bonart, mais dédiée 
à Monseigneur le Duc de Bourgogne, par 
Sivestre, et publiée chez Mariette, rue 
St-Jacques, aux Colonnes d’Hercule. Au 
centre, se trouvé, au n° 53, le Pennon 
généalogique de la maison de Chaponay, 
et, au n° 54. les preuves de 8 quartiers de 
M.le comte d’Aghian, fils du maréchal de 
Noailles. Est-elle ou non aussi rare ? 

K. H. B. 


— Don Bonart, possesseur d’un Jeu du 
Blason, édité à Paris, chez Nic. Berey, et 
dédié à la princesse Marie-Anne de Savoie, 
croit que son Jeu d'Oie date de 1655 : etil 
nous demande si nous connaissons!un 
autré Jeu d'Oie plus ancien. 

Les Jeux d'Oies, semble-t-il, ne sont pas 
comme lesjolies femmes: tandis que celles- 
ci se rajeunissent toujours, ceux-là vou- 
draient se vieillir, Le jeu en question n’a 
pas pu être édité en 1655, puisqu'il est 
dédié à la princesse Marie-Anne de Savoie, 
et que celle-ci, fille de Monsieur, Philippe 
de France, duc d'Orléans, frère unique du 
Roi, et d'Henriette Stuart d’Angleterre, 
naquit le 27 août 1669, et n’épousa Son 
Altesse Royale le duc de Savoie que le 
10 avril 1684. Le Jeu du Blason, dédié à 
Marie-Anne de Savoie, et divisé en 40 
compartiments, ne peut donc pas être 
antérieur à 1684, 

Maintenant, voici la désignation de quel- 
ques vieux Jeux d'Oies qui font partie de 
la collection iconographiquedeM.le baron 
de Vinck, à Bruxelles. 

1° Le Jeu Royal et historique de la 
France, à Paris, chez N. Defer, dans l'Ile 
du Palais, sur le quai de l’ Horloge, à la 
Sphère Royale. La 64e case du jeu con- 
sacrée à Louis XIV nous donne la date 
de la publication de l’estampe : x Du ma- 
riage de ce monarque avec Marie-Thérèse 
d'Autriche, en l’année 1660, est né Mon- 
seigneur le Dauphin, le rer nov. 1662.) » 

2° Le Jeu du Blason, par N. Defer, geo- 
graphe de Sa Majesté Catholique (sic), se 
vent (sic) chez Danet gendre, l'auteur, sur 
le Port Notre-Dame, à la Sphère Royale. 
Le jeu a 63 cases. Il est dédié à très-haut 
et très-puissant seigneur messire [Louis 
Phelipeau, marquis de Lavrillère, Chà- 
teau-Neuf, conseiller du Roi en tous ses 
conseils, ministre et secrétaire d'Etat, 
commandeur des ordres de S. M. 

Il doit être postérieur au précédent et il 
semblerait que le gendre de l’auteur ait 
transporté l'enseigne du beau-père sur le 
Pont Notre-Dame. 
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30 Les Délassements des Elèves de Mars 
au nouveau jeu militaire, pour apprendre 
à la jeune noblesse les principales terreurs 
de la guerre, à Paris, chez Crépy, rue 
Saint-Jacques. à Saint-Pierre, près la rue 
de la Parcheminerie. (11 y a 63 cases ; la case 
60 donne l'image des Invalides, qui est la 
retraite des officiers et soldats estropiés.— 
L'hôtel des Invalides ayant été décrété en 
1668, cette estampe a pu être gravée vers 
1678. — Le grâveur est C. Roussel.) 

4° Une autre gravure de Roussel, à 
Paris, chez Legras, Grande salle du Palais, 
à L couronnée. Jeu du Blason, en 55 
cases. — (La case 14 est consacrée au duc 
de la Meilleraie, et comme ce personnage 
est mort en 1664, l'estampe doit être an- 
térieure à cette date.) 

5° Carte méthodique pour apprendre ai- 
sément le Blason, -— à Paris, chez Dau- 
mont, rue Saint-Martin ; à présent chez 
Crépy, rue Saint-Jacques, à Saint-Pierre, 
près la rue de Ja Parcheminerie. (Dédié 
par Daumont à Monseigneur le comte 
d'Artois. — 53 cases dont plusieurs avec 
des personnages en pied.) 

Un bon point à celui des lecteurs de 
l’Intermédiaire qui découvrira la date de 
la publication de cette estampe. 

Ên tous cas, voilà 5 Jeux d’Oies qui 
semblent antérieurs au Jeu du Blason de 
Nicolas Berey, dont la classification doit 
être portée à l’année 1684. 

UN IconoPHIze. 


Devises historiques [A 231). — La de- 
vise : Si Deus pro nobis, quis contra nos, 
accompagnant un K couronné, appartient 
au roi Charles VIII, et le K donne l’ini- 
tiale de Karolvs, d’après l'orthographe 
généralement usitéeau moyen âge, 

RENÉ DE STARN. 


* Modèles en relief de la Bastille (XI, 
231, 281, 345, 392). — Mille remercie- 
ments aux confrères; les réponses de- 
viennent de plus en plus curieuses. Je 
viens, à mon tour, de faire une trouvaille 
dans le Journal de Versailles (12 juill.) 

ui intéressera peut-être. Au moment des 
fêtes de la Fédération, 14 juillet 1790, le 
cit. Pommay mit en vente, au prix de 
48 livres, une réduction bien exacte de la 
Bastille, haute et large de 10 pouces, lon- 
gue de 21. Les dimensions prises sur place 
étaient d’une ligne au pied. On ne peut 
pas confondre ces réductions avec celles 
de Palloy, car elles étaient en plâtre. Pal- 
loy obtint, le 17 août 1702, 12,000 fr. 


pour payer ses ouvriers, et, le 27 juin, on. 


lui avait accordé en don une partie de 

l'emplacement de la forteresse devenue, à 

dater de ce jour, la Place de la Liberté. 
A. B. 
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— Je viens de voir une Bastille (Palloy 
authentique) au Musée municipal de Châ- 
lons, qui l'a prise aux Archives de la 
Marne. L'historique de l’exploitation des 
ruines de la Bastille est donné depuis 
longtemps dans l'Armée et la Garde Na- 
tionale, du baron Poisson. H.DnESs. 


— Voilà qu’uñe pierre provenant de la 
démolition de la Bastille a été retrouvée à 
Montreuil, et que le Conseil municipal se 
met en mouvement pour lui faire une 
« grande fête » le 14 juillet, et l'encastrer 
solennellement à droite de la porte princi- 
pale de la mairie, comme plce d'honneur. 
L. Lr. et M.M. A. 


Sur uns citation de P.-L. Courier (XI, 
234, 280). — Il n'est pas impossible pour- 
tant que Courier n'eût trouvé ce trait, pré- 
senté quelque part, plus ou moins sérieu- 
sement. Le prétendu compte rendu de son 
procès n'est qu'une charge et un nouveau 
pamphlet. Une notice bibliographique 
d'Armand Carrel, placée en tête d’une édi- 
tion en 4 vol. in -8°, convenait que l’ancien 
artilleur avait été fort loin de montrer au- 
tant d’ossurance sut les bancs de l'accusa- 
tion, et j'ai un jour entendu racontér, à 
M. Cauchois-Lemaire, qui s'était trouvé 
en prison avec lui, qu'il ne montrait pas 
beaucoup plus de fermeté. Mais il y a à faire 
un assez curieux rapprochement entre ce 
juge qui veut faire pendre un poëte pour 
avoir tutoyé le roi, et un passage de la 
biographie d'Alfred de Musset, par son 
frère. Musset venait de faire son Sonnet 
sur l'attentat de Meunier; une copie en 
atriva au duc d'Orléans, qui écrivit un 
chaleureux remerciement à son camarade, 
et l’invita à venir le voir. « Le prince, qui 
le reçut en lui tendant les deux mains, avait 
le sonnet dans sa poche. Pour le relire, il 
attira l’auteur dans l’embrasure d'une fe- 
nêtre, et comme il s'était échauffé à cette 
lecture : « Je n’ai pas encore trouvé le mo- 
« ment, dit-il, de remettre vos vers au roi. 
« Mais si vous voulez m’attendre cinq mi- 
« nutes, je vais les lui porter à l'instant, 
« et, s'ils lui plaisent autant qu'à moi, je 
« lui; dirai que vous êtes là. » Le prince 
entra chez le roi. Il en revint au bout d’un 
quart d’heure, le visage décomposé, l'air 
triste et embarrassé, disant que le roi n’é- 
tait pas visible en ce moment, mais que 
ce serait pour un autre jour, qu'il ne fixa 
pas; ei puis il parla d’autre chose. Alfred 
crut comprendre que le sonnet avait été 
lu, et qu'il avait déplu. Il supplia le prince 
de lui dire ce qui, dans ses vers, avait 
blessé les oreilles royales. Le duc d'Orléans 
avoua, en rougissant, que c'était la fami- 
liarité et le tutoiement! « Je ne l'aurais pas 
« deviné en mille ! répondit le poëte, en 
« rougissant à son tohr. » : 
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Pères de l'Oratoire (XI, 235, 286). — 
SED EGo connaît-il les 4 vol. publiés chez 
Plon, par l'abbé Houssaye, sur le cardinal 
de Bérulle? Je crois qu'il y rencontrera 
l'indication de sources utiles à ses recher- 
ches. To. 


— Voir « l'Oratoire de France au XVIIe 
et au XVIIIe siècle », par le R. P. Per- 
raud (Paris, 1865, in-8). S. D, 


Vieilles maisons et jeunes souvenirs 
(XI, 258, 314). — Un de vos correspon- 
dants demande à quel auteur sont em- 
pruntées deux Citations qui terminent mon 
livre : Vieilles maisons et jeunes souvenirs. 
Je le remercie d’abord de ses appréciations 
tout aimables pour moi, et je suis heureux 
de pouvoir le satisfaire, en rectifiant la 
petite erreur commise par ©. D. Les sept 
vers cités par moi, fort jolis, en effet, ne 
sont pas d'Alphonse Karr, mais bien de 
M. Xavier Aubryet, dans son petit poëme : 
Stephano, publié parl’Artisteenjanv. 1848. 

HENRY D'IDEVILLE. 


Macaronades classiques (XI, 259, 315, 
349, 365). — Le 31 mars 1814, le soir 
même de lentrée des alliés dans Paris, 
que leur avait livré leur victoire, si chère- 
ment achetée, de la veille, Alexandre Ier 
de Russie voulut se rendre à la Comédie- 
Française. — On fit tous les préparatifs 
nécessaires. Il y avaitau-dessus du rideau 
un grand aigle dominant les armoiries de 
Napoléon; n'ayant pas eu le temps de 
supprimer ces insignes, on s'était borné à 
les voiler d’un crêpe noir. 

Juste au-dessous, se iisait la devise : 
Castigat ridendo mores. — L'empereur 
Alexandre entre dans sa loge, regarde la 
salle, et son œil est attiré par le trophée 
recouvert de son voile de deuil. Il s’in- 
forme, et le prince de Talleyrand, qui 
était à ses côtés, répond en montrant du 
doigt le haut du rideau où s'étalait la de- 
vise : Sire, « le rideau cache les morts ». 

L. pu VERNEY. 


— Dans un recueil de Bons mots des 
femmes (Fœminéana, ou La langue et 
l'esprit des Femmes, par Marc-Antoine, 
Paris, an IX, 1801), je lis, page 117 : On 
a conservé, sur la toile du Théâtre-Ita- 
lien, cette légende faite par Santeul pour 
l'Arlequin Dominique. Castigat ridendo 
mores (il corrige les mœurs en amusant). 
On demanda à une dame, qui se piquait 
d’être savante, ce que cela signifiait. Cette 
demande l'embarrassa un peu; mais, sans 
se déconcerter, elle l'expliqua ainsi : Cas- 
tigat, il est gentil, ridendo, le rideau, mo- 
res, de moire. E.-G. P. 


— Pannard avait en horreur le vinum 
mixtum : 


L’'INTERMÉDIAIRE 


432 


D'un jus homicide 
Fabricatores, | 
Que la mort vous guide 
Jam nunc ad patres! 
Que votre sequelle 
Procul abeat! 
Et plaise aux dieux qu’elle 
Nunquam redeat! 

Amen: 


A. B. 


— Après avoir vu les Expositions de 
Londres et de Vienne, j'ai visité celle de 
Paris, la plus merveilleuse de toutes, et je 
traduis, eh frappant sur mon gousset, vide 
pour la troisième fois : Tot capita, tot 
sensus, autant de capitales, autant de 
sangsues |. A. D. 


La défense de Mazagran (XI, 264, 317, 
373). — Le XIXe Siècle a donné, il y a 
quelques jours, une narration, qui paraît 
exacte, du haut fait d'armes du capitaine 
Lelièvre, en 1840. Voici un quatrain 
qu'on me communique, comme datant de 
la même époque, et qui confirme ce quia 
été dit : 


Rien n’est plus PORENX que le lièvre; 
J'en connais un brave pourtant, 
Aurait dit le marquis de Bièvre : 
C’est Lelièyre de Mazagran! 

L. LEMAIRE. 


Saint François-Xavier, par F. de Poilly 
(XI, 292). — Je crois que notre collabo 
Ulr. se trompe. Les deux estampes qu'il 
cite ne doivent pas être de François de 
Poilly. Je ne les ai pas vues dans son œu- 
vre, au Cabinet des estampes. Elles doi- 
vent avoir été gravées non par lui, mais 
dans son atelier par un anonyme, lequel 
est peut-être l'auteur des compositions. 
En tout cas, la mention F, de Poilly 
excudit ne signifie pas qu'il ait gravé lui- 
même. Îl en résulte seulement que les 

lanches ont été firées dans son atelier. 

orsqu'il gravait lui-même et qu'il faisait - 
tirer, On lit à la suite de son nom : F. ou 
Fecit et excudit. Cette règle est presque 
générale. L'atelier de Poilly était considé- 
rable, À côté de pièces de choix, on y fa- 
briquait des pièces de pacotille et des al- 
manachs. E. M. 


Le coq du R. P. Kircher (XI, 294, 378). 
— Que le collabo Ignotus ne s'étonne pas 
si fort de ce qu’on attribue au P. Kircher 
la thèse « renversante » que vieux coq 
pourrait bien avoir pondu un œuf. Je ne 
puis suivre le conseil que donne M. ©. D. 
(XI, 378) de vérifier le texte du P. Kir- 
cher, attendu qu'il faudrait une indication 
un peu plus précise pour fouiller dans les 
vingt à trente in-folios du savant jésuite, 
mais il n’est pas difficile de trouver, à plus 
de deux siècles en arrière de nous, des 
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gens réputés instruits qui n'étaient pas 
Join de croire, comme le fermier cité par 
M. O. D., à « l'œuf du coq » renfermant 
en germe un serpent. Un autre jésuite, 
contemporain du P. Kircher, aussi savant 
et presque aussi allemand que lui, Eusèbe 
de Nuremberg, professeur de physiologie, 
s’il vous plaît, in academia regia Madri- 
tensi, a écrit, entre autres ouvrages, une 
curieuse Historia Naturæ (Antuerp. ex 
officina Plantiniana, 1635, in-fol.),oùl'on 
trouve, lib. VI, cap. XX, le passage sui- 
vant : « Nunc inquiramus an aliqua sit 
generatio anomala, qualis basilisci fertur, 
de qua opportunè agemus. Etenim non 
ineruditi asserunt ex decrepiti galli ovo 
pestilens illud monstrumexcludi. Christo- 
phorus Encelius, in tertio operis de Re 
metallicâ libro, addit, basiliscos etiam sil- 
vestres ex silvestrium quoque gallorum 
nasciovis. » Et, plus près de nous, on 
peut retrouver la tradition de « l'œuf au 
serpent » dans l'espèce de Supplément à 
la 1re édition du Dictionnaire de l'Acadé- 
mie, publié sous le titre de Dictionnaire 
des Arts et des Sciences (Paris, Coignard, 
1694, 2 vol. in-fol.). Page 89, au mot Ba- 
silic, on lit : « Serpent que l'on dit qui 
tue par ses regards... Îl y en a qui préten- 
dent qu'il soit engendré de l'œuf d'un 
vieux coq. » 
(Grenoble.) N. M. 


Etymologies argotines (XI, 324, 407). 
— Avant tout, je proteste contre argo- 
tines : disons argotiques, n'est-ce pas? 
Certainement que l’on connaît des étymo- 
logies grecques de l’argot autres que celles 
de vous citez ? En pillant les Maîtres- 

hercheurs, il y aurait de quoi faire un 
bien long et bien savant article, Voyez 
Littré, au mot Argot; Génin, Récréat. 
philolog., t. II, p. 70, et prenons note que 
M. Ed. Fournier, ayant prévu la question, 
dès 1860, y a répondu dans ses Enigmes 
des rues de Paris (p. 345), dix-huit ans 
ayant qu’elle fût posée. 

Tiro Rupis. 

— En voici une autre. Lime, limace, 
signifie chemise en argot. Même sens à 
peu près à Limas, atis, dans Du Cange, 
«une manière de vestemens, qui est dez 
le ventre jusqu’aux piés, comme devantier 
à cuisiniers ou à feme. Vestis quæ pro- 
tenditur ab umbilico usque ad RT » 


« La Parodie » (XI, 331). — Ce journal 
illustré, frère cadet de l'Eclipse et, comme 
elle, très-digne d’être conservé, a eu treize 
_ numéros. André Gill en était le fonda- 
teur; Albert Coinchon (tué à Buzenval), 
Félix Régamey étaient ses collaborateurs 

our les dessins, non pour le texte, dû à 
Ernest d'Hervilly. Albert Brun, Eugène 
Vermersch, etc. En 1871 et 1872, il exis- 
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tait des collections brochées de la Paro- 
die que l’on vendait au rabais; Je crois 
qu'il serait aujourd'hui très-difficile d’en 
retrouver une seule. M. Tx. 


Anacréon. Henry Estienne et Jean Do- 
rat (VI, 354). — C'est dans le Colome- 
siana (Amsterdam, 1740) qu'on trouve le 
texte de la question soulevée par T. de L. 
Le fait y est posé sous la vague forme du 
« On dit » ou du « J’ai ouï dire à...» 
C’est sur cet air douteux que Vossius lui 
aurait dit qu'il avait vu un Anacréon, 
dans lequel Scaliger aurait marqué 
qu'Henry Estienne n'était point l’auteur 
de la version latine en vers des Odes 
de ce poëte, mais bien Jean Dorat…. 
Comme admirateur d’Anacréon et d'Es- 
tienne, souffrez qu’on regarde la question 
d'un peu près. 

Je soupçonne fort le sieur Scaliger 
(Jules-Joseph) d'avoir perpétré une petite 
noirceur littéraire (c'est si bon de débiner 
un puissant confrère!) en écrivant de sa 
main qu'Henry Estienne n'était pas l’au- 
teur de la gentille version latine des Odes. 
Que si vous voulez absoudre Scaliger de 
ce crime (si commun dans le pays sur- 
nommé bien à tort « la République des 
Lettres »), chargez-en ou Vossius ou Co- 
lomiès. Mais laissez la traduction en vers 
latins à Estienne et n’en faites pas, de 
grâce, honneur à Jean Dorat ou D'Aurat. 
Il y a à cela plusieurs raisons. 1° J’ai sous 
les yeux l’Anacréon grec-latin, édité à Ge- 
nève, en 1626, par Paul Estienne, fils 
d'Henry. On y lit, dans une préface tirée 
du grec d’Henry, lors de la première édi- 
tion, et mise en latin dans celle-ci par 
Paul, ces mots : « Vos autem, lectores, ubi 
lyrica ista cum aliqua oblectacione lege- 
ritis, nisi omnino ingrati estis, mihi gra- 
tiam habebitis, qui per multos labores 
multaque pericula vobis eam voluptatem 
procuravi ». 2° Sur la fin du même vo- 
lume, on trouve des imitations en vers 
latins des Odes, dues à Hélias Andræa, en 
tête desquelles il est dit qu’on a placé là 
le travail latin d'Hélias comme terme de 
comparaison avec la version en vers latins 
d'Henry Estienne. Notez que c'est Paul, 
fils d’Henry, qui a fait cette édition. 
5° Amb. Firmin-Didot (Bibliographie, 16), 
dans son travail sur les Estienne, dit : 
« La traduction en vers latins faite par H. 
Estienne dans le même mètre qu'Ana- 
créon est un véritable chef-d'œuvre d'élé- 
gance et de fidélité; — il est fâcheux que 
la traduction qu'il avait faite de ce poëte 
en français, ainsi qu'il l'annonce à Vettori, 
n’ait pointété imprimée... » 4° Ronsard, 
ami, élève de Daurat, chante : 


Verse donc et verse encore 
Je vais boire à H. Estienne 
Qui, des Enfers, nous a rendu 
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Du vieil Anacréon perdu 
La douce lyre Téienne... ». 


5° Voyez ce que disent dé Jean Dortat les 
anciens critiques, aussi bien P. Masson 
que Sainte-Marthe, Baillet, etc. Lisez 
l'article de Bayle et celui de Moréri. Le 
résumé de ces auteurs nous représente 
Dorat comme un bon professeur de grec, 
un grand faiseur de vers abondants, vers 
réputés, déjà de son temps, en leur ma- 
Jeure partie, comme lourds, prétentieux, 
communs... Comparez-leur la svelte ver- 
sion latine d'Anacréon due à Estienne, et 
le jugement sera porté. L'article de Bayle 
sur Dorat, mi-goguenard, mi-favorable, 
est un bon argument contre ce dernier. 
Ajoutez-y l’article Dorat, de la Biog. Di- 
dot, t. 14. — 6° Vossius (à la page 22 de 
son traité de Poetis grecis et latinis, Ams- 
terdam, Blaen, 1654), parlant d’Ana- 
créon, n'a garde de souffler mot à ce 
sujet. — 7° Toutes les éditions, tous les 
_ biographes sont unanimes à faire honneur 
de la version en vers à H. Estienne : qu'il 
en Jouisse en paix. Laissons aussi à Dorat 
la gloire d'avoir composé « cinq livres de 
poëmes, trois livres d’épigrammes, un li- 
vre d’anagrammes, un livre de vers funè- 
bres et épitaphes, deux livresd’odes, deux 
livres d’épithalames, un livre de poésies 
diverses, d’avoir traduit Euripide et Pho- 
cylide ! » — Les Scaligerana etla « Char- 
latanerie des Savants » (La Haye, 1721) 
font des Scaliger un portrait tel qu'on 
peut à bon droit y regarder à deux fois 
avant de prendre au sérieux les dires de 
tels hommes. Dans la 1re Scaligerana, il y 
a, sous deux rubriques différentes, deux 
accusations et deux méchancetés contre 
H. Estienne : voir les rubriques Dalecam- 
pius et Erotianius, au tome II de l'édit. 
des Ana d'Amsterdam, de 1740. On voit 
là passer le bout de l'oreille, et les suppo- 
sitions de jalousie se changent en certi- 
tude. En dépit de Vossius et de Colomiès, 
vive Anacréon et son aimable et spirituel 
interprète, le digne Henry Estienne, une 
des gloires de notre pays! 

MaLaBRanc. 


P.S.— Je prie un de nos confrères qui, 
plus heureux que moi, aurait sous la main 
le livre de Colomiès, intitulé Kestunirx 
litteraria » d’y parcourir deux opuscules 
dont voici les titres : « Ciavis Epistolarum 
Scaligeri, Casauboni, Salmasii, etc. n 
et « La Clef des lettres écrites à divers...» 
On trouverait peut-être, dans ce recueil de 
cancans, de médisances, de souvenirs et 
de « on-dit », une solution qui intéresse- 
rait vivement les amis d'Henry Estienne. 

(Bourg.) M. 


Bastringue (XI, 356). - - D'après Littré, 


l'origine de ce mot est inconnue; je sup- 
pose qu'il a d'abord appartenu à l’argot. 
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Cependant, outre le sens de Bal public, 
Littré donne celui-ci, bien différent de 
l'autre : Appareil pour préparer le sulfate 
de soude. Le Supplément ajoute : 1° Jeu 
semblable au billard anglais, mais moins 
compliqué (exemple tiré de la Gazette des 
Tribunaux, 5r déc. 1875) ; 2° terme d’ar- 
got : étui dans lequel les prisonniers, sur- 
tout les galériens, renférment toutes sor- 
tes d'instruments, scies et autres ; 3° dans 
l'Aunis, l’établi qui sert aux tonneliers à 
ajuster les morceaux d'un fond de futaille 
(Glossaire aunisien, p. 70). — Absent du 
Dictionnaire comique de Leroux (1750), 
ce qui donne à croire qu'il n’est pas très- 
ancien, dans le sens de bal public, le seul 
que l’auteur pût avoir en vue. 
° E.-G. P, 


— Ce mot, qui semble sortir du néant 
depuis quelques mois, a été très en vogue 
en France, et surtout à Paris, à l’époque 
du carnaval de 1788 ou 1789. Une mau- 
vaise chanson des rues a fait les frais de 
sa réputation. On prétend que son étymo- 
logie est allemande ; les uns disent que 
cela s'entend d’une danse à deux sous ; les 
autres veulent que ce soit un composé de 
deux mots, signifiant pince-cul, par allu- 
sion à la grossièreté des manières et à l’in- 
décence des gestes en usage dans ces sortes 
de bals. — Quoi qu’il en soit de l’étymo- 
logie, et que bastringue dérive du grec ou 
du chinois, toujours est-il que nous enten-' 
dons par là, nous autres Français, ces 
rassemblements un peu populaciers, ani- 
més par la grosse gaieté des « Porche- 
rons », où les danseurs ne sont pas des 
modèles de décence et de politesse, mais 
où ils rachètent souvent par le fond ce 
qu’ils perdent par les formes; et ils ont 
même en cela un avantage réel sur nos 
bals de grand ton, où les mœurs ne sont 
peut-être pas aussi essentiellement res- 
pectées que dans un bastringue. Chose 
remarquable, quoique très-commune : 
une femme de bonne compagnie rougirait 
de se montrer à la porte d’un « bastrin- 
gue », et elle ne se fait aucun scrupule 
d’aller briller dans ces bals séduisants, où 
chaque pas, chaque démarche, chaque 
geste porte une atteinte dangereuse à la 
pureté des mœurs, au calme des sens, à 
la tranquillité du cœur. — Il faut cepen- 
dant avouer que, si les « bastringues » ne 
présentent pas le raffinement de la volupté, 
ils ne sont ni plus attrayants, ni plus sûrs 
pour les jeunes personnes, dont l’éduca- 
tion soignée semble exiger plus de réserve 
et de ménagement. Le ton des Halles, le 
langage du 1 Saint-Nicolas, les ma- 
nières de la Râpée, l'odeur de la pipe, du 
vin, de l’eau-de-vie, d’autres exhalaisons 
que la décence du langage... Certes, il 
faut être possédé du démon de la danse 
pour aller là !... 

On a vu une époque où les « bastrin- 
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gues » offrirent à l’observateur un tableau 
vraiment original. Le Directoire ayant 
voulu déclarer la Patrie en danger, les 
magistrats subalternes firent faire des 
chansons, qu'ils crurent propres à inspirer 
au peuple des sentiments analogues au 
danger de la Patrie, et ils les firent chan- 
ter dans les bastringues... La danse prise 
pour organe des dangers de l'Etat! Enfin, 
on chantait, dans ces bastringues, sur l'air 
de Magdelon Friquet : 


« La Patrie est en danger, » 

Afigez vous, jeunes fillettes! 

« La Patrie est en danger, » 

Tous les garçons vont s'engager; 

Ne croyez pas que l'étranger 

Vienne pour vous conter fleurette ? 
(Gaiement :) | 


Il vient pour vous égorger! 
« La Patrie est en danger! » 


Il fallait voir le chanteur entremêler ses 
leçons, d'idées d'affection et d'égorge- 
ment. Après avoir dit : {I vient pour vous 
égorger, on criait : La queue du chat! A 
ces mots : Affligez-vous , ils ajoutaient : 
Le rond des dames]! etc. 

| B. De REIGNy. 


— J'ai habité jadis une petite ville fort 
pimbêche, danslaquelle les rangs n'avaient 
garde de se mêler. Certaines invitations 
non faites à certaines personnes lors de 
certaines fêtes faillirent amener des désas- 
tres locaux. Plus que jamais on se can- 
tonna dans son monde respectif, et la né- 
cessité nous fit créer des mots nouveaux. 
Ainsi : 

Le monde des petites gens était lebas-stringue; 
Le monde de la bourgeoisie devint le mi-strin- 

| ue; 
Le monde de l'aristocratie fut le rs) 


Mais le mois de septembre 1870 arriva: 
il entraîna ces aimables distinctions et 
bien d’autres choses avec! 

MaLABRANC. 


eésb 


Huber (Jean), le découpeur (XI, 357, 
413). — Voyez, sur le talent d'Huber, la 
Correspondance complète de Mme Du 
Deffand avec la duchesse de Choiscul... 
(Paris, 1867, 3 vol. in-8), €t. [, p,. 144; Il, 
302, 321, 327, 387 ; LIT, 12, 84 — et la Ta- 
ble, p. 470. H. I. 


Têtes mises à prix (XI, 358). — L'’his- 
toire fournit en ce genre divers exemples 
qui méritent d’être recueillis. Mais, en me 
bornant à envisager la question au point 
de vue bibliographique, Je peux signaler 
deux écrits qui ne se rencontrent pas faci- 
lement. L'un, sous le titre de Têtes mises 
à prix, est de l'an 1792; c'est un de ces 
libelles immondes et sanguinaires que 
dictait la fureur révolutionnaire; la fa- 
mille royale, les princes, les principaux 
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défenseurs du trône sont désignés aux 
poignards des assassins. L'autre écrit est 
dirigé contre Mazarin : Tarif du prix 
dont on est convenu dans une assem- 
biée de notables, pour récompenser ceux 
qui délivreront la France du Mazarin. Ce 
n’est qu’une plaisanterie assez drôle, de 
mauvais goût sans doute; il suffit de la lire 
pouf en saisir le caractère qui n'a pu 
échapper à M.C. Moreau, le savant au- 
teur de la Bibliographie des Mazarinades, 
et il y a lieu d’être surpris que M. Leber 
l'ait complétement méconnue; il s'ex- 
prime ainsi : « Exemple de la plus insigne 
atrocité, il existe peu de mazarinades plus 
curieuses, plus rares, et qui peignent 
mieux l’acharnement de la Fronde popu- 
laire contre le Mazarin » (Catalogue, 
tome II, p. 361). Ce Tarif burlesque (que 
M. Moreau attribue à Marigny) fut inspiré 
par un arrêté du Parlement, qui avait, ent 
effet, mis à prix la tête de Mazarin, ce qui 
provoqua des remontrances de la part du 
Clergé (voir la Bibliothèque de l'Ecole des 
Chartes, re série, t. V, p. 600); la Bi- 
bliographie des Mazarinades indique, 
n° 3778, le Tocsin de la Fronde, 1651, qui 
Propose une récompense de 100,000 écus à 
‘assassin de Mazarin. — Ajoutons que 
Camille Desmoulins, rédigeant un journal 
digne de servir de modèle aux feuilles ul- 
tra-radicales qui fleurissent en 1878, sup- 
pose un décret de l’Assemblée Nationale, 
mettant à prix les têtes des Autrichiens, 
depuis celle du lieutenant jusqu’à celle du 
feld-maréchal. B. G. 


Une dent de Voltaire (XI, 358). — La 
dent de Voltaire en question est parfaite- 
ment indiquée comme se trouvant renfer- 
mée dans un Reliquaire gothique,en cuivre 
doré, du XVIe siècle, — provenant de la 
collection de feu M. le baron Vivant Denon, 
— et catalogué sous le numéro 1958 des 
objets d'art dela « Vente dela Galerie Pour- 
talès. » Ce très-curieux Reliquaire, qui con- 
tient en outre, entreautres précieux SoUVe- 
nirs historiques: des cheveux d'AGNÈS 
SoREL., — une partie de la moustache de 
Henri IV,—des fragments d’os de MoziÈRE 
et de LA FoNTAINE, — une mèche de che- 
veux et un morceau ensanglanté de la 
chemise de NAPOLÉON, — un fragment du 
linceul de TURENNE, — des cheveux du 
général Desarx, coupés par Denon même, 
lors de l'inhumation du corps de Desaix, 
dans son tombeau du couvent du Mont- 
Saint-Bernard, en 1805, — fut, en 1865,à 
l’une des dernières vacations de la vente 
Pourtalès à l'Hôtel Drouot, mis sur table, 
devant une salle à peu près vide, — toute 


© la foule des curieux s'étant portée, ce 


| 


jour-la, au spectacle de la cérémonie des 
obsèques du Duc de Morny, laquelle avait 
lieu précisément au même moment. Ce 
Reliquaire fut adjugé, pour la somme de 
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300 francs, au comte Arthur Desaix, petit- 
neveu du héros de Marengo. M. Desaix, 
dans le salon duquel je l’ai vu, touché, et 
admiré maintes fois, en est encore aujour- 
d’hui l'heureux possesseur. Uzric. 


Les noces de Figaro (XI, 360). — Je 
n'ai pas trouvé trace de la comédie dont 
parle G. Mi. Mais, dans les notices de l’Al- 
manach des Muses, on peut suivre l'effet 
poor par la comédie de Beaumarchais. 

n 1784, lesItaliens ont donné : les Amours 
de Chérubin, comédie en trois actes et en 
prose, mêlée de musique, et l’on a im- 
primé, mais non représenté, la Folle soi- 
rée, parodie, en un acte, du Mariage de 
Figaro. En 1785, sur un théâtre du boule- 
vard, le Repentir de Figaro, comédie en 
un acte, de Pariseau, et le Veuyage de Fi- 
garo, comédie en trois actes, ont été re- 
présentés. En 1786, a été imprimé et non 
Joué le Mariage inattendu de Chérubin, 
par Mme de Gouges, comédie en trois actes 
et en prose, Paris, Caïlleau. — La pièce 
citée par G. Mi. étant de 1785, je n'ai 
pas poussé les recherches plus loin. Cer- 
tes, c'est une idée bouffonne que celle de 
refaire la comédie de Beaumarchais! 

E.-G. P. 


Mémoires du colonel Combes (XI, 361). 
— D’après le court article donné par la Biog. 
Didot à d’Etalleville, et aussi d’après ses 
Pensées, le seul ouvrage que j'en con- 
naisse, il avait émigré de bonne heure, et 
ne paraît pas s’être jamais rallié à l’Empire, 
Ses peintures militaires étaient donc des 
réminiscences de l’ancien régime, comme 
on en peut juger aussi par ce titre de l’une 
d'elles : La Calotte du régiment Royal- 
Lorraine, cavalerie. 0. D. 


— Les Mémoires du colonelCombe sur les 
campagnes de Russie, 1812,de Saxe, 1813, 
de France, 1814 et 1815, ont paru chez 
Alat (librairie disparue), 1855, in-18. Le 
Catalogue général d'Otto Lorenz a con- 
fondu l’auteur avec son homonyme, tué à 
l'assaut de Constantine, en 1837, et né à 
Feurs (Loire). Le colonel Combe ‘était 
originaire du Comtat Venaissin. Son livre 
est devenu très-rare, soit qu'il ait été re- 
tiré, soit, cause plus probable, qu'il ait 
longtemps erré dans les limbes du rabais, 
avant de rentrer dans le néant. Ces souve- 
nirs sont curieux, en effet, par leur accent 
de loyauté et de simplicité, et par le récit 
d’exploits qui feraient pâlir notre généra- 
tion. Non pas que le colonel fût, comme 
Maurice de Saxe, « un Mars à la guerre,un 
Hercule en amour », mais parce que les 
chevauchées de trente-six heures et les 
nuits passées sur la glace, mêlées de bom- 
bances pantagruéliques, lui semblent cho- 
ses toutes simples. Persécuté sous la Res- 
tauration pour ses opinions bonapartistes, 
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le colonel Combe est mort à une date que 
j'ignore, mais on la trouverait certaine- 


ment au Ministère de la Guerre. 
M. Tx. 


Sur les initiales J. B. T de L (XI, 361, 
414). — Est-ce que les exemplaires que 
livre le bureau du Ma asin Pitt., lorsqu on 
va les lui demander, plusieurs années après 
leur date, ne sont pas conformes à la pre- 
mière impression? Je lecroirais, encompa- 
rant mon Mag. Pit. de 1845 avec la ques- 
tion. L'article sur j’abbaye du Chalard s’y 


trouve en août, et n’est accompagné d’au- 


cune signature. Puis, j'y lis, à la fin, un 
passage qui me semble contraire à l'idée 
qu'il puisse être écrit par l'abbé Texier. 
« Quantà l’église. nous ne nous arrêterons 
point ici à la décrire en détail. Si le soin 
devait jamais en être pris par quelqu'un, 
il appartiendrait de droit à un ecclésias- 
tique de ce département, fort érudit dans 
l'architecture religieuse, et qui a déjà 
fourni à notre recueil plusieurs articles. 
M. l'abbé Texier, nous le savons, a visité 
l’église du Chalard, ‘où il aura sûrement 
remarqué... » — Une note de la page 361, 
année 1842, apprend que l’abbé Texier 
était curé d’Auriat, et non à Limoges; 
mais il pouvait être natif de cette dernière 
ville, et signer en conséquence T. de L. 


Argent de dondaine (XI, 385). — Nese- 
rait-ce pas par allusion à la sonnerie des 
cloches? Dondaine peut être une sorte 
d'onomatopée, comme le dig din don qui 
en est une complète. M. 


— Ainsi, dondaine signifierait l'Eglise, 
gens d’'Eglise. Ce mot, si rapproché de 
dondon, ne ferait-il pas allusion aussi à 
l'embonpoint que l'on se plaisait à attri- 
buer au clergé: 


Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l’entour : 

L'un pétrit dans un coin l’embonpoint des cha- 
[noines; 

L'autre broie, en riant, le vermillon des moines. 


Cependant je trouve dans un Diction- 
naire de langue romane (1768) : «a Don- 
daïine, machine à jeter de grosses pierres 
rondes. Ce mot signifie aussi une grosse 
cloche. » Le pone sens n’a guère de 
rapport à l'église; mais le second y ra- 
mène. | O. D. 


Une épigramme de, J.-J. Rousseau (XI, 
386). — Si le texte anglais ne désigne pas 
positivement Jean-Jacques (et encore, au- 
rait-il pu s’y tromper), il vaut mieux com- 
prendre J.-B. Rousseau, presque aussi 
célèbre de son temps comme épigramma- 
tiste que comme lyrique. Mais, pas plus 
dans J.-B. que dans J.-J., je n'aperçois 
d’épigramme qui commence ou s'intitule : 
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« Pour hupper la tète du roquet », et ce 
n'est là le style ni de l’un n1 de l’autre 
Rousseau. Si nous supposons que les mots 
français se sont dénaturés en passant par 
l'anglais, hupper pourrait signifier « atta- 
cher une huppe à la tête d’un roquet », ce 
qui pourrait lui donner de l’orgneil, l'exci- 
ter à faire le beau, à se dresser sur ses 
paie de derrière. Supposons encore que 
‘auteur de l’épigramme dit qu'il ne veut 
pas hupper la tête du roquet, et nous nous 
trouverons assez rapprochés de l'épi- 
gramme XIX de J.-B., qui peut très-bien 
avoir été lancée contre Voltaire. 


Vil imposteur, je vois ce qui te flatte. 

Tu crois peut-être aigrir mon Apollon 
Par tes discours, et, nouvel Erostrate, 

A prix d'honneur tu veux te faire un nom. 
Dans ce dessein, tu sèmes, ce dit-on, 
D'un faux récit la maligne imposture... 
Mais dans mes vers, malgré ta conjecture, 
Jamais ton nom ne sera proféré : 

Et j'aime mieux endurer une injure, 

Que d'illustrer un faquin ignoré. 


O. D. 


Sur un chien ingénieux (XI, 386). — 
Alfred de Nore, cité par IcnorTus, se nom- 
mait Louis-Pierre-François-Adolphe de 
Chesnel, marquis de la chAnonse ss 


Tirer du volant (XI, 386). — Ne fau- 
drait-il pas lire tirer en volant, ou bien 
les deux expressions n’auraient-elles pas 
été synonymes pour signifier : abattre d'un 
coup de fusil un gibier qui vole, ce qui de- 
mande plus d’adresse que de toucher un 
but immobile? C'était là un exercice de 
gentilhomme, qu'on pouvait regarder 
comme peu séant à un avocat et à un mal- 
tôtier. On connaît l'opinion de Mènechme 
(acte III, scène 8) : 


Et quand un gentilhomme, en commençant à 

vivre, 
Sait tirer en volant, boire et signer son nom, 
il est aussi savant que défunt Cicéron. 


— Le texte de Tallemant des Réaux 
porte « qui tire en volant » (voir l'édition 
Techener, 1854, 9 vol. in-8°), ce qui veut 
dire « qui tire le gibier au vol. » C était 
pour son adresse à tous les exercices au 
corps que le sieur Cabou avait été admis 
à danser aux ballets du Roi. — Tirer en 
volant peut aussi dire mentir: « les Gas- 
cons sont sujets à tirer en volant » (voir 
Richelet). | | 

C’est peut-être ce qui explique la petite 
chanson que Mme de Gontran fit sur ce 
personnage : 

Ce pauvre monsieur Cabou, 
Dont le bout 
Est toujours petit et mou, etc. 
UN LISEUR. 


| 


| 
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F. Gudin, artiste peintre (XI, 386). — 
Voici les traces laissées par ce peintre, 
dans les expositions. 1° 1822. Gudin aîné 
(rué du Faubourg-Poissonnière, 5). M. Du- 
bois à Alexandrie (le fameux chirurgien 
Dubois soigne Kléber blessé à Alexandrie). 
— 2° 1824. F, Gudin (rue du Hanovre, 21). 
Sauvetage d’un navire naufragé. — Vue 
du fort Chapat, près de l'île d'Oléron. — 
301831. F, Gudin (rue Saint-Lazare, 21): 
Dalila et Samson (1er supplément. — Por- 
trait d’un artilleur (2° supplément). — Je 
crois que cet artiste est retourné demeurer 
rue du Hanovre, 21. Du moins, je trouve, 
en 1849, Melle Herminie Gudin, rue du 
Hanovre, 21.— Vue des côtes de Nor- 
mandie; effet de brouillard. — Depuis 
1831, F. Gudin n’a pas exposé. Il n’a ja- 
mais, non plus, obtenu de médaille ni au- 
cune autre récompense, à moins qu’il ne 
fût mort en 1865, car il ne figure pas sur 
la liste des artistes récompensés, encore 
vivants, qui est en tête du livret de 1865. 
Théodore Gudin y figure. E.-G. P. 


Patrons des corporations ouvrières (XI, 
387). — Saint Jean l’Evangéliste n’est pas 
seulement le patron des relieurs : c'est 
celui des imprimeurs et des libraires. Je 
ne vois pas grand rapport entre ces cor- 
porations et la porte Latine à Rome, où le 
saint subit le martyre. Ne l’aurait-on pas 

lutôt choisi comme auteur d’un livre, 
F'pocalypse? | 
‘ Si, comme le propose Sed Ego, on dres- 
sait la liste des patrons choisis par les di- 
vers corps de métiers, il serait souvent 
bien difficile d'indiquer la raison détermi- 
nante qui a provoqué le choix. Ainsi, dans 
le Dauphiné, sainte Anne est la patronne 
des gantiers et des menuisiers; saint Ho- 
noré, patron des boulangers, était évêque 
d'Amiens; saint Vincent, patron des cul- 
tivateurs, était diacre, etc. D’autres, au 
contraire, s'expliquent naturellement : 
ainsi saint Joseph, patron des charpen- 
tiers ; saint Eloi, orfévre, patron des pro- 
fessions dites à marteau. N. M. 


— Je ne sais si les relieurs prennent 
comme fête la Saint-Jean Porte-Latine, 
mais ce que je puis répondre à notre col- 
labo Sep Eco, c’est que ce saint est le pa- 
tron des libraires et des imprimeurs. Pour- 
quoi? Probablement parce que, ainsi que 
saint Jean, qui sortit sain et sauf de tou- 
tes les persécutions de Domitien, le tra- 
vail de l’homme, représenté par les arts, 
malgré tous les bouleversements imagina- 
bles, doit finir par s’inculquer forcément 
dans tous les esprits, mêmelesplus Er 

D. KR. Y. 


— Pour celles de Paris, au moins, notre 
questionneur trouvera tout ce qu’il peut 
désirer dans le Calendrier de toutes les 
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Confréries de Paris, de J.-B. Le Masson, 
ublié en 1621 et réimpriméen 1875, dans 
a collection parisienne de Wilhem, par 
l’abbé Valentin Dufour. Je ne citerais pas 
l’article que j'ai écrit sur cette réimpres- 
sion dans le Bulletin de la Société de 
l'Histoire de Paris (1875, p. 168-72), sije 
n'avais précisément insisté sur les raisons 
qui avaient déterminé le choix des patrons. 
Les relieurs qui demeuraient naturelle- 
ment sur la rive gauche dans le quartier 
de l’Université, avaient leur confrérie aux 
Mathurins, par convenance de voisinage, 
et la particularisation de Saint-Jean Porte- 
Latine se rapporte à la fête de sa persécu- 
tion sous Domitien, appelé Sarnt-Jean de- 
yant la porte Latine, qui était une des 
portes de Rome. Cette fête, se célébrant le 
6 mai, était le Jour de la fête des relieurs, 
comme on le voit, en effet, dans Le Masson, 
pages 35 et 71. Le choix de patron n'était 
qu'une raison de dévotion pour le saint 
évangéliste. À. DE M. 


— Le ministre de l'instruction publique 
crut devoir,le 14 août 1847, s'occuper de 
la question. M. H. Lepage, archiviste, y 
répondit, de Nancy. V. ie Bulletin de la 
Société d'arch. Lorraine, 1849, Archéolo- 
gie religieuse, p. 79-83. Que sont deve- 
nues au ministère les paperasses envoyées 
de tous les points de la France? Les a-t-on 
seulement lues ? A. B. 


Les Castrats du pays du Maine (XI, 
387).—C'est effectivement une allusion fa- 
cétieuse de Scarron aux fameux chapons 
du Maine. L'industrie de la castration ne 
s’étendait pas jusqu'aux hommes en ce 
pays-là. Que M. A.-B. se rassure | 

E.-G. P. 


pes 


Les grenouilles au point de vue héral- 
dique (XI, 388). — Les grenouilles ne pa- 
raissent pas, en effet, avoir été très-em- 
ployées en blason. En voici cependant 
quelques exemples, que je recueille sur les 
armoriaux à ma disposition, et l’on pour- 
rait certainement en trouver d’autres: 

ARAINES (Ile-de-France) : d'argent au 
chevron de gueules chargé de cinq besants 
d'or et accompagné de trois grenouilles 
de sinople, 2 er chef, 1 en pointe. — 
ANDELIN : d’or à trois grenouilles contour- 
nées de sinople.— REIGNAT (Auvergne) : de 
sinople à trois grenouilles d’or. — PRADEL 
(Auvergne) : d'or à une grenouille de si- 
nople. — GazeT (Bretagne) : d'argent à 
trois grenouilles de sinople. 

J'ai encore à signaler un dernier écu aux 
grenouilles. Mais, ne sachant à qui il ap- 
partient, J'ai recours moi-même à l'obli- 
geance de collègues mieux informés et 
leur demande quel est le personnage qui 
portait : de... à un vase de fieurs accom- 
pagné en chef d'un oiseau posé, et, en 
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pointe, de deux grenouilles? Ces armes, 
timbrées d'un casque de profil avec lam- 
brequins, se voient sur un jeton de la fin 
du XVIe ou des premières années du 
XVIIe siècle, au revers duquel se trouve 
un monogramme composé des lettres 
H. V. D. (peut-être aussi A et X?) et en- 
touré de cette légende : Manufacture de 
Saptes. : 
RENÉ DE STARN. 


— Bossinot, en Bretagne, famille de 
haute bourgeoisie, qui comptait plusieurs 
branches (B. de la Grenouillère, de la 
Forêt, de la Fontaine, des Saudrais, du 
Fresne, de la Bréhaudais, du Mottay, de 
Vauvert, de la Belleissue, de Ponphily), 
portait trois grenouilles d'or, deux et une, 
sur champ d'azur, Si je cite ce blason 
bourgeois, c’est que cette famille a donné 
au pays malouin, des officiers de la flotte 
royale, des connétables, des échevins, des 
consuls, un procureur royal de l’amirauté, 
un député du tiers-état, etc., et que, 
comme toutes les grandes familles ma- 
louines de cette époque, elle s’alliait à la 
noblesse, 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


N.B.— UnB.de Vauvert était tuteur de 
Mie Delavigne-Buisson, lorsque Chateau- 
briand l’enleva pour l'épouser. 


Collections Deschiens et Labédoyère 
(XI, 389). — La Collection de documents 
sur la Révolution française, formée par l’a- 
vocat Deschiens, a été achetée en bloc par 
le comte de Labédoyère. Celui-ci l’aug- 
menta considérablement, en acquérant 
successivement les collections du colonel 
Maurin, de Porter de l'Oise, et d'Alissan de 
Chazet. Après la mort de M. de Labé- 
doyère, cette précieuse collection, unique 
en son genre, composée de plus de cent 
mille pièces, fut achetée, au prix de 90,000 
francs, par M. Taschereau, pour la Biblio- 
thèque Nationale. (Voir notre Intermé- 
diaire, VIII, 140, 217.) 

H: 1: P:P;ets:0Q. 
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— La Collection Deschiens fut achetée, 
en 1843, par le comte de Labédoyère, 
pour étre réunie à celle qu'il commençait 
alors à former. Eile n’était cependant pas 
aussi complète qu’on pouvait je supposer, 
à la lecture du Catalogue (Paris, Barrois, 
1820, in-8°). M. Deschiens, voulant don- 
ner à son relevé le caractère d’un travail 
bibliographique, combla les nombreuses 
lacunes de sa collection, en y faisant figu- 
rer tous ses desiderata, mais comme il ne 
parvint pas toujours à contrôler ses notes 
sur les pièces mêmes qu'il signalait, il en 
résulta de notables erreurs. Tel qu'il est, 
cependant, son volume est intéressant, 
très-utile, et la « Bibliographie de la Presse 
française », publiée par M. Hatin, en 1866, 
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ne dispense pas les travailleurs d’y recou- 
rit fort souvent, La Collection Labédoyè- 
re s’est encore enrichie de celle du colo- 
nel Maurin (journaux et brochures) et des 
collections de Portier de l'Oise et d’Alis- 
san de Chazet. 

A la mort du comte Labédoyère (1861), 
le libraire France fut chargé de publier le 
catalogue de cette importante collection, 
renfermant plus de cent mille pièces 
(pamphlets, affiches, placards, etc.), 4,000 
volumes, 2,000 journaux, 4,000 gravures 
historiques (portraits et caricatures), et 
plus de 80 dossiers de lettres autographes. 
Cet inventaire de près de 700 pages est ré- 
digé avec méthode et donne une idée gé- 
nérale des richesses recucillies par M. de 
Labédoyère. | 

M. France terminait ainsi la préface du 
Catalogue : « Quel sera désormais le sort 
« de cette collection? Sous quel nom, sous 
« quels auspices poursuivrast-elle sa des- 
« tinée? Se trouvera-t-il un homme, une 
« ville,un Etat, qui lui assure une nouvelle 
« existence? C’est ce que l’avenir ne tar- 
« dera pas à nous apprendre. » 

Le Catalogue fut publié en 1862, et, en 
1863, la Bibliothèque impériale fit l’ac- 
quisition de la Collection au prix de 

0,000 fr. Aux Collections Deschiens et 

abédoyère, il convient d’ajouter celle 
de M. Pixérécourt, dont l’analyse très-dé- 
taillée forme la 2m€ partie du Catalogue de 
la Bibliothèque de ce bibliophile, publié 
en 1838 et annoté par Ch. Nodier et Paul 
Lacroix. 

Cette Collection, beaucoup moins con- 
sidérable que les deux premières, mais 
plus curieuse par les raretés etles pièces 
uniques qu’elle renferme, aété achetée par 
l'Etat pour la bibliothèque de la Chambre 
des Pairs, et elle doit se trouver aujour- 
d'hui au Luxembourg. 

Estimée alors 6,000 fr. (elle se vendrait 
dix fois cette somme, aujourd’hui) M. Wa- 
rée en offrit 5,000 fr. pour l'Angleterre. 
L'Etat, au lieu de traiter à ce prix, ba- 
tailla pendant 15 mois, pour réduire la 


somme à 3,000 fr. (on marchandait beau- : 


coup à cette époque), et M. de Pixérécourt, 
quoique dans une situation de fortune 
très-critique, céda par délicatesse et par 
esprit national, ne voulant pas que cette 
collection unique devint la proie d’un gou- 
vernement étranger. 

D'autres bibliophiles ont encore collec- 
uonné des livres et des pièces relatifs à la 
Révolution, et un travailleur pourra con- 
sulter avec fruit les Catalogues suivants : 
Boulard , 1833 (littérature révolution- 
naire); Baillot, 1837 (brochures et carica- 
tures): Saint-Albin, 1830 (les n° 2486 à 
2647); Hennequin, 1860 (n° 1307 à 1436); 
Arthur Dinaux, 1864 (n% 3673 à 3346); 
Aerts de Metz, 1864 {n°5 1023 à 1074, re- 
cueils curieux de piècessatiriques); Vte du 
Boisde Beauchesne, 1874 (environ 800 n°5). 
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Voir aussi gme Catalogue de la librairie 
Techener, 1866, spéciaiement consacré à 
l'histoire de France (nss 9431 à 9523); le 
Catalogue d'une Collection d'ouvrages 


historiques et satiriques sur Louis XV, 


Marie-Antoinette et la Révolution fran- 
gaise, publié par le libraire Gouin, à Pa- 
ris, en 1869, pet. in-8° (environ 2500 piè- 
ces à prix marqués); et un Catalogue, éga- 
lement à prix marqués, spécialement con- 
sacré à la Révolution, publié en 1869, par 
le libraire Bachelin (in-8° papier rose). 
Comme renseignement bibliographique et 
pour compléter cette note, il y a lieu de 
signaler également le Catalogue de l'his- 
toire de France de la Bibliothèque natio- 
nale, 10 vol. in-4°, notamment le tome Ile 
(1789 à 1792), n°9 909 à 6163 (Etats géné- 
raux, Commune de Paris, Sections, Clubs, 
Sociétés populaires de Paris et des Dépar- 
tements); —tome IIIe, République fran- 
çaise, Convention, 2188 nes; Directoire, 
827 nos; Consulat, 343 nos, — Tome IVe, 
Cultes révolutionnaires (théophilanthropes 
etc.), 36 n° (pages 768 à 770), et les no’ 
160 à 197 del’Histoire ecclésiastique (culte 
catholique).— Tome VIle, Administration 
générale, histoire diplomatique, mœurs, 
coutumes, etc., et les tomes IX et X qui 
renferment les biographies. Je ne cite que 
pour mémoire l'Histoire des Journaux et 
des Journalistes de la Révolution (1789- 
1796), par Le Gallois, 1845-1846, 2 vol. 
gr.in-80, l'Histoire de la Presse en France, 
par Hatin, 8 vol. in-8o, Paris, Poulet-Ma- 
lassis, et le petit volume de Ch. de Mon- 
seignot, Un chapitre de la Révolution 
française, ou Histoire des journaux en 
France, de 1789-1799, Paris, Hachette, 
1853. Ux Liseur, 


eu ee eee 


Grouvatlles et Curiosités, 


Les derniers Salons de peinture à 
l'Hôtel des Ventes. — Les journaux don- 
nent parfois les prix atteints par les ta- 
bleaux les plus d'sputés dans les ventes de 
galeries célèbres. Mais le courant des ven- 
tes publiques n’est noté nulle part. D'un 
autre côté, donner des prix à tort et à 
travers, sans pouvoir indiquer d’une ma- 
nière très-précise quelle est l'importance 
de l’œuvre ; si c’est une pochade ou une 
composition sérieuse, une ébauche ou une 
œuvre achevée, c’est ne rien dire du tout. 
Il n’en est pas tout à fait de même des ta- 
bieaux exposés au Salon; ils représentent 
presque toujours un effort de l'artiste; un 
certain nombre d'amateurs peuvent en 
avoir gardé la mémoire et leur tracese re- 
trouve. J’ai vu passer, dans la saison qui 
vient definir, un certain nombre de ta- 
bleaux provenant des derniers Salons. I] 
n'y a dansles prix d’adjudication aucune 
justice. Le même tableau, qui, bien en- 
touré dans une galerie connue, serait fort 
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disputé, est donné par-dessus le marché 
du prix du cadre quand il est entraîné 
dans la liquidation d'un marchand encom- 
bré ou glissé par l'artiste dans une vente 
de réunion. Quoi qu'il en soit, ii m'a sem- 
blé que des notes, fruit de beaucoup d’a- 
près-midi gaspillées rue Drouot, auraient 
un intérêt pour les Lecteurs de l’Intermé- 
diaire, gens à la fois curieux et discrets. 

Je donne le numéro du livret, le nom de 
l'artiste, et le prix du tableau. 


SALON DE 1877 


5  Accard. , . . . . . 
5 AUS. 4 & & à sien :209 
5 AEUSSS Due de Gr 370 
162  Belly . . . . . . . 
174  Berchère. . . . . . . 870 


312 de Brimont. . . . . . 150 
31 Brion. . . . . . . 4,200 
31 Brissot de Warville . . . 400 
102 Hadamard.,. . . . . . 560 
109 Héreaus 2: 25 Le à à à 895 
1188 Lambinet. . . :. . . … 1,950 
1259  V. Leclaire. , . . . . 109 
1260  V. Leclaire. . . . . . 130 
1331 “Lépine: 5.8 + à. à 170 
1360 Leygne . . . . . . . 860 
2011 Thaulan, . . . . . . 200 
2108 Veyrassat. . 1,040 


2125 Villa. Fe 156 


2959  Laloue (gouache). Re 60 
2960  Laloue (gouache). . . . 75 
SALON DE 1876 

4 Accard. , , , + « » : 105 

2 Antigna . . . 1,020 
319 Busson.. .:. . . . . 1,010 
434  Clairin: . °. , . . [1,090 
564 Mile Darru . | . . . 25 
1461 Meynier,. . . . . . . 209 
1601 Pécrus . . . . . . . 165 
2007 Véron. , . . . . . . 141 
2016  Veyrassat . . . . . . 755 . 
2968  Sureau (faïence) . . . . 78 

SALON DE 1879 

982 Guês.. , + + + + + . 520 
1285  V. Leclaire, . . , . . 420 
1569 Leygne . . . . . . . 319 
1469 Meynier. . . . . . . 200 
108 Watelin . , . . . . . 300 
236 Harpignies (aquarelle) . . 115 


SALON DE 1874 


195 Blum. . “© 0 160 
948 Huguet . . . . . . 1,840 
1318 Meynier. . . . . . . 109 
17970 Vernier . ; 155 
ASMODÉE. 


Les Rois à l'Exposition (de 1867). — 
Oui, certes, la chanson est un document 
historique, quiendit souvent plusqu'iln'est 
gros. En voici une qu'on vient de tirer de 
« dessous le manteau », et qu'il importe 
de recueillir dans notre Intermédiaire. 
Présentée en 1867, à un dîner dont les com- 
mensaux, alors avocats-journalistes, sont 
aujourd’hui des « collets-montés » bien 
connus, elle y eut un joyeux succès. 
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LES ROIS À L’EXPOSITION 
Air : Zen souviens-tu… 


Venez chez moi! venez, rois de la terre! 

La table est mise et les vins sont frappés; 

Le jeu, l'amour, tout est prêt pour vous plaire : 
Les seins sont nus et les dés sont pipés. 
Viens, roi des Grecs! Paris vaut bien Athène, 
La Maison d'Or vaut bien le Parthénon, 

Et tu verras si notre Belle Hélène 


A ce qu’il faut pour mériter son nom. 


Viens, héritier du trône d’Angleterre, 
Viens! on t'attend ce soir au cabaret : 

Le cocodès y remplira ton verre, 

Et la cocotte y viendra boire après! 

Dans le palais où régna ton grand-père, 
Viens, Léopold, souper chez l'Empereur! 
L'hôte est joyeux, il boit à ton beau-frère ; 
Puis, galamment, il te dit : « Et ta sœur’ » 


Viens, puissant Czar! De la Pologne cn larmes 
Tu n’entends plus le sourd gémissement. 

J'ai mis pour toi mes filles sous les armes : 
Belle est Schneider, plus belle est Montaland'! 
Viens, roi Guillaume, et pose au vestiaire 
Ton ceinturon, ton casque et ta fierté! 

Pour tci, Menken va lâcher Dumas père, 

Et par Cora tu seras débotté! 


François, qui ceins un double diadème, 
Tu n'étais pas à Sadowa! Mieux vaut 
Etre à Mabille, et, dans notre bohême, 
Assurément tu seras un héros. 

Il manque encore un Bourbon à la fête : 
Viens, {sabelle! Et vive la gaieté! 

Tout l’escadron des Cent-Gardes s'apprête 
À faire honneur à Votre Majesté. 


Oui, venez tous;grands sabreurs, fiers sicam- 
Princes en rut, Jocrisses couronnés! [bres, 
Faites cortége à « l’homine de Décembre, » 

Et vantrez-vous aux bras de nos Phrynés! 
Des gens naïfs, en ce siècle sceptique, 
Gardent encor ton culte, ô royauté, 

En se flattant que ton prestige antique 
Rajeunirait avec la Liberté. 


Vous n'êtes plus, Majestés en détresse, 
Bonnes qu’à boire et qu’à faire l'amour; 
Rois bambocheurs, hâtez-vous, le temps presse, 
La royauté n’a peut-être qu’un jour. 
ee vautrez-vous dans votre auguste fange, 
ohenzollern, Romanoff et Cobourgs, 
Bragance, Hapsbourg, Brunswick, Savoie, 
Orange! 
Les Rois s’en vont! — Battez aux champs, tam- 
[bours! 


C'est égal, c'est une drôle de chanson 
dans le sac d’un fonctionnaire servant à 
volonté l'Ordre moral monarchique et la 
République républicaine, d’un préfet ap- 
pelé à saluer galamment, lors de l’Exposi- 
tion Universelle de 1878, toutes ces mêmes 
têtes coùronnées, dont il avait fait une si 
Jolie salade à l'occasion de la grande or- 
gie de 1867! N. N. Y. 
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Le gérant, FISCHBACHER. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHLE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Naroues. — Un poëte du XVIe siècle, 
Marc-Claude de Buttet, dit dans la préface 
(p. xxxvu) de ses œuvres poétiques, réim- 
primées à Lyon en 1877 : 

« En l’ode seconde du premier livre, tu 
trouveras ce mot Naroues, duquel usaient 
les anciens Gaulois, qui signifie les Par- 
ques. Je l’ai tiré d'un vieil romant rymé, 
en ces vers : | 


Les Naroues ce malencontre 
Qui avoient fillé, si m'’aist dieux. » 


On lit, en effet (p. 22), dans la troisième 
ode du premier livre : 


Tels siècles les Naroues palles, 
.  Seurs fatales, 
D'un accord veulent ja filler. 


A quel vieux roman Buttet at-il em- 
prunté ce mot de Maroues et les deux vers 
qu'il cite? Rk. 

Méditations de Lamartine.—Dans l’édi- 
tion princeps des Méditations de Lamar- 
tine, la Prière est donnée sans dédicace. 
Dans la 2° édition, publiée en la même 
année (1820), cette poésie n'est dédiée à 
M. de Rohan qu’à l’aide d'un carton, qui 
n’est pas dans tous les exemplaires. Cette 
dédicace disparaît dans la 7° édition, pu- 
bliée, en 1821, chez Henri icolle, puis se 
retrouve, en 1823, dansla 10°, donnéechez 
Charles Gosselin. Enfin, elle n’est plus in- 
diquée dans la 1r° édition collective des 
Œuvres de Lamartine, donnée par Jules 
Boquet, en 1826. — Ÿ a-t-il eu une raison 
connue de ces changements, qui ne se re- 
marquent point pour les Méditations dé- 
diées à Lord Byron ou à MM. de Bonald, 
de La Mennais et de Genoude? 

(Rouen.) C. L. 

Deux vers sans nom d'auteur. — Le 
Supplément du Figaro du 14 juillet 1878 
contient un article de, Méry (La Peste de 
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Marseille. Monseigneur de Belzunce) qui 
m'a frappé par des réflexions aussi justes 
que sensées sur l’ingratitude des munici- 
palités. « Les villes, dit le regretté et spiri- 
tuel écrivain marseillais, sont toujours en 
retard du côté de la reconnaissance; leurs 
municipalités ne regardent que le bien 
qu'elles font, et sont assez oublieuses du 
bien opéré avant elles. En général aussi, 
les municipalités sont économes et quand 
elles reconnaissent un service, elles gra- 
vent le nom du bienfaiteur à l'angle d'une 
rue; c’est l’économie de la reconnaissance. 
On ne se ruine pas avec des noms. Cela 
rappelle ces vers : | 


Fortune merveilleuse, en un jour disparue : 
I1 n’en reste qu’un nom à l’angle d’une rue. » 


Sait-on de qui sont ces deux vers? 
P,. Nipons. 


Faire fiasco. — Nous faisons appel aux 
confrères Intermédiairistes pour découvrir 
l’origine de cette locution, qui, malgré tous 
les commentateurs, est restée jusqu'à ce 
jour parfaitement ignorée. Tout indique 
que l'expression a pris naissance en Italie 
et les auteurs de ce pays en font un fré- 

uent emploi; la France et l’Allemagne 
l'ont adoptée en lui conservant exactement 
le même sens; l'Angleterre et l'Espagne 
ne paraissent pas la connaître. — Nous 
avons donc en italien : Fare fiasco; en 
français : Faire fiasco; en allemand : 
Fiasko machen, et aussi Fiasco machen. 
— L'italien emploie cette expression pour 
les insuccès du théâtre, soit pour la pièce, 
soit pour les acteurs (équivalent familier 
français : remporter sa veste), et en géné- 
ral pour indiquer la non-réussite dans une 
entreprise. Le sens est le même en fran- 
çais et en allemand. — Mais si le sens à 
donner à cette expression ne présente au- 
cune ambiguïté, on peut dire qu'aucun 
auteur n’en a encore présenté une applica- 
tion admissible, — Littré dit : « L'origine 
de la locuticn et le sens primitif ne sont 
indiqués nulle part, » — Dans son Supplé- 
ment, il nous donne une explication tirée 
d’un journal américain, mais ce commen- 
taire est sans valeur et ne jette pas la 
moindre clarté sur la question. L'auteur 
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de la note américaine dit que nous avons | 


emprunté cette locution aux souffleurs dé 
verre de Venise : or, Fanfani, dans son 
Dictionnaire italirn de la languë parlée 
(édit. 1875), ne dit mot de cêtte origine, 
et Bolza, dans sôn Votabulaîire étymoloz 
gique italien, s’avoue incapable d'éclair- 
cir la question; or, ces deux autèufs tôn- 
naissent bien le « Fiasco » et les verriers 
vénitiens. : 

Larousse, qui cite Littré, né peut ap- 
US lumière personnelle, et se 

orne à raconter sur « faire fiasco » une 
historiette, dont il reconnaît toute l'insuf- 
fisance;  S te ' : 

Auguste Scheler, édition 1873, dit : 
& Aucun dictionnaire ne me renseigne sur 
l'origine de cette expression, » etil ne ha- 
sarde,; pour son compte, aucun commen- 


ire, a UE 

Le célèbre F, Diez, lui-même, dans son 
dictionnaire étÿmologique, s’abstient de 
mous renseigner, . 

Gh, Nisard, dans ses « Guriosités de 
étymologie de la langue française », et 
Gh. Rôzan, dans son intéressant ouvrage 
« Petites ignorances de la conversation », 
ne soufflent mot de cette expression, évi- 
demment parce qu'ils ne peuvent fournir 
aucune éxplicatioh. 

Eorédan Larthey la cite dans son Dic- 
tionnaire de l’Argot (édit. Dentu, 1878), 
mais sans la commenter. La seule expli- 
cation (tirée par les cheveux) que nous 
trouvions de cette locution ensorcelée, est 
un commentaire par inductién qui figure 
dans un livré allemand {Dictionnaire éty- 
fologique des mots étrangers, par Jür- 
gens) : « Fiasco machèn, faire fiasco, ex- 
pression tirée de la fragilité du verre. 5 — 
(Texte allemand : wegen der Zerbrechli- 
chlieit des Glases.) Ouf! arrétons-nous sur 
eette pente dangereusé, qui nous condui- 
tait tout droit au symbolisme allemand... 
En attendant, la question reste donc en- 
tièrés honneur à l'Intermédiairiste qui 
àppoñftera le flambeau. 

UN PROVINCIAL: 


Tapisseries dé Boûssac. -— L'éxposition 
fétrospective du Trocadéro montre, dans 
lé vestibulé du réz-de-chaussée, trois cu- 
tièuses tapisséries qui appartiennent à là 
Mäirie de Bousshé: Leur état réclame des 
soins particuliérs et mêmé une prompte 
restauration. Chacune de ces trois pièces 
porte un écusson : de gueules, à la bande 


d'azur chargée de trois croissants d’ar-. 


nt. En cherchant dans les traités de 
lason, ét notamment dans le Dictionnaire 
Héraldique de M. Grändmaison, on trouve 


Que cès armoiries sont celles de la famille 


Le Viste, de l'Ile-de-France. On trouve 
d’autres maisons portant les trois crois- 
Sants d'argent sûr une bande; mais les 
couleurs du champ ou de la bande sont 
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différentes. Ï] semble étrange que ces ta- 
pisseries, si elles ont été exécutées, pour 
un seigneur de l'Ile-de-France, aient été 
s'enfouir dans ün pêtit village de la Creuse. 
Posséderait bn quelqué fenseignement sur 
là piüvenance des tahisteries de Boussac? 
Pourrait-on, à l’aide de documents authen- 
tiques, fixer l’époque et le lieu de leur exé- 
cution? Avons-nous là, enfin, un spéci- 
men de l'art du tapissier français du XVe 
siècle ? G. 


Une enseigne dù vieux Paris. — Un 
obligeant collaborateur, versé dans l’his- 
toire intime des fués du vieux Paris, pour- 
rait-il me renseigner sur l’existence et la 
nâtufè d’un établissement induéttiél ou 
autre, bien ou mal famé, qui existait, en 
1720, à l'enseigne du Papillon de cloître 
au Palais? KR. DE STaRw. 


Marie de Médicis et le tombeau des 
Pazzi. — Îl y 4 uné légende, dont les his: 
toriens lyonnais $è sont faits l'échà plus 
ou Moins compläisañt. Elle paraît avoir 
été publiée pour Ià première fois par le 
P. Colonia (Histoire littéraire de Ly6h,; 
t. Il, p. 458) : «x Lé magnifique tombeaü 
« de marbre que les Pazzi de Florencë, 
« réfugiés à Lyon, se firent élever dans 
« ce même lieu (l'église dés PP, Célestins 
«a de Lyon) en étoit encore un des plus 
« beaux ornémerits. Mais ce monument 
« superbe ayant attiré les régaärds de là 
« reine Marie de Médicis, qui étoit allée 
« entendre la messe dans l'église des Cé- 
« jestins (à l’époque de la conclusion de 
« son mariage en 1600), elle voulut sçavoir 
« à qui il appartenoit, et dès qu’elle eut 
« oui nommer les Pazzi, qui avoient été, 
« environ six vingtsans auparavant! (1476), 
« les chefs des Florentins conjurés contre 
« lés Médicis, élle ordonnà due, sañs dif- 
« férér, oh renversât tout cé qui pouvoit 
« Servir à perpétuer le souvenir d’uün noni 
« si odièux à touté sa maison. » Le P. Cv- 
ohia ne cité aucun auteur à l'appui dé 
son asseftion affirmative. S’il eût éonsulté 
les PP. Célestins, il aurdit appris que les 
archives de ce couvent né consèrvaient 
aucun document sur cette mutilation ét 
Sur le fo de la famille qui aväit fait con: 
strüire €e mausolée de marbre détruit, 
avéc le couvent en 1788; que là tradition 
dés réligiéu* disait simplerhént que ld 
Reine fit arrachér l'épitaphé, ôter les af: 
moities et rompre Îles couronnes que lés 
traces dé cette mutilation étaient faibles et 
que l’on fie pouvait mettre eh avant aucun 
nom, — Pendant les XVe et XVI siècles, * 
plusieurs familles italiennes s'étaient fikées 
à Lyon, où les Pazzi n'ont laissé aucune 
trace; on sait que plusieurs branehes de 
cette maison étaient établies à Avignon, 
antérieurement à la grande conspiration 
(voir Pithon-Court), et que les descendants 
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des conspirateurs, après avoir fait leur 
päix avec les grands-ducs de Florence, 
s'étaient éteints avant la naissance de la 
reine Marie, L’Estoile, de Thou, Pierre 
Mathieu et la Chronique septennaire, ne 
mentionnent pas l'acte vindicatif attribué 
à cette princesse. Les historiens italiens, 
et spécialement les annalistes florentins et 
les ans pamphlets et mémoires de ce 
temps, rapportent-ils quelque fait qui 
pourrait avoir donné lieu à cette attribu- 
tion singulière ? Je recevrai avec reconnais- 
sance les indications que les savants colla- 
borateurs de l’Intermédiaire voudront bien 
donner à un chercheur en détresse, tant 
sur la muiilation du tombeau par ordre 
tüyal, que sur le nom de la famille qui 
aurait offénsé ou offusqué les Médicis. 
V. DE V, 


eduised 


Comment mourut lo maréchal d'Or- 
nano? — M. Henry Vaschalde a tout ré- 
cemment publié une curieuse brochure in- 
titulée : Tombeau du maréchal d'Ornano 
à Aubenas (Ardèche). Documents inédits 
(Vienne, Savigné, 1878, gr. in-8). Après 
avoir rappelé combien les historiens sont 
divisés sur la question du genre de mort 
qui fut résérvé à J. B. d’Ornano (16 sept. 
1626), il dit (p. 11) : « Nous sommes en 
mesure dé pouvoir éclairer d’un grand Jour 
cé point obscur de l’histoire de l’infortuné 
maréchal. En 1869, en remplaçant les 
dalles de l'église d’Aubenas, le caveau 
d'Ornano fut ouveri, en présence d’une 
commission dont faisaient partie M. l’abbé 
Pic, curé, M. le maire et M. le docteur 
Tailhand. On put s’assurer que le corps 
dù maréchal était parfaitement conservé 
et que Ja tête he tenait au corps que grâce 
à un fil d'or. Le maréchal d'Ornano a eu 
Jà tête trañchée à Vincennes : le fait est 
incontestable. Il fallait que le vindicatif 
cardinal eût un grand intérêt à cacher cette 
décapitation, pour que les historiens ne 
l'aient jamais connue d'une manière cer- 
taine » Qu'en pense-ton?  T.nL. 


mess 


Lieu êt date de la mort de Fouquet. — 
Malgré les récherches de Delort, Paroletti, 
MM. Paul Lacroix, Pierre Clément et au- 
tres, le liéu et l'époque de la mort du su- 
rintendant Fouquet sont un de ces pro- 
blèmes à résoudre comme il en existe 
encore plusieurs dans notre histoire, On 
croit assez généralement que Fouquet 
mourut à Pignerol, en 1680, et quoique 
Son corps ait été rendu à sa famille, quel- 
ques personnes ont pensé — à tort ou à 
raison — qu'il n'était pas mort à cette 
époque. En présence de cette incertitude, 
je demanderai à mes coabonnés si les re- 
cherches qui ont été faites depuis une di- 
Zaine d'années ont abouti à dévoiler ce 
secret si bien gardé, qui a une certaine 
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corrélation avec l’histoire de l'Homme au 
masque de fer ? 

(Lisieux.) Pau Pinson. 
és 


Belsunce. — Le zèle et la charité dont 
ce genereux évêque donna un si bel exem- 
ple durant la peste qui désola Marseille 
en 1720 et 1721, Ont-ils persisté jusqu'à la 
fin de ce terrible fléau? Je ne veux porter 
aucune atteinte à la tradition qui à établi 
et consacré si solidement l’œuvre héroïque 
d’un subiime dévouement, mais je désire- 
rais être édifié au sujet de certaines réser- 
ves et critiques, formulées par des mé- 
moires imprimés ou manuscrits dont J'ai 
ouï parler, mais dont je ne peux citer les 
titres ni indiquer le lieu de dépôt, et dans 
lesquels il serait affirmé, peut-être légère- 
ment, que l'illustre prélat, bientôt lassé 
de faire chaque jour le sacrifice de sa vie, 
se serait fermé dans son palais, et aurait 
refusé d’en sortir de nouveau pouf braver 
la contagion et encourager par son eéxem- 
ple ses dévoués coopérateurs. Quels sont 
ces Mémoires et leurs auteurs, et quelle 
foi peuvent-ils inspirer ? V. De V, 


Lo Dictionnaire de Richelet, — J'avais 
cru jusqu'ici que Richelet était l’auteur du 
Dictionnaire français qui porte son nom ; 
mais il paraît que je me suis trompé. En 
effet, je lis, dans le Long'ueruana, le pas- 
sage suivant, qui attribue à l'avocat Patru 
la paternité de ce dictionnaire, dont les 
premières éditions sont si recherchées 
par les bibliophiles: « Patru, dit Lon- 
Buérue, vivoit d’une pistole qu’on lui don- 
noit par feuille pour le Dictionnaire im 
primé sous le nom de Richelet, qui n'y a 
mis du sien que la moindre chose. » 
= Un Intermédiairiste, versé dans la con- 
naissance des auteurs qui se sont occupés 
de lexicographie, pourrait-il me dire s’il ÿ 
a quelque chose de vrai dans l'assertion 
de l’abbé de Longuerue?  P. SonpiN. 


Érest 


Louis Bastide, auteur de « Tisiphone. » 

on état civil. — Quelqu'un de nos con- 
frères pourrait-il me donner la date et le 
lieu de naissance exacts du poëte Louis 
Bastide, et, s’il y a lieu, celle de sa mort ? 
Le Dictionnaire des Contemporains le fait 
naître à Marseille, vers 1805. Les recher- 
ches d’un très-obligeant Corréspondant 
dans les registres de l'état civil n’ont 
amené aucun résultat. Il semble aussi que 
Bastide est mort, car son souvenir même 
s'est effacé de la mémoire de ses compa- 
triotes, —s’ils sont bien les siens. Sa der- 
nière publication (les Larmes du prison= 
nier) est de 1854 et se vendait chez l’au- 
teur, 20, rue de Bellefond, à Paris. Que 
Sait-on de plus ? M, Tx. 


Orbilianisme, — Ce que j'ai dit à propos. 
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de l’Orbilianisme (X, 365) me rappelle 
qe existait, en 1869, un {ntermédiaire 
auphinois, curieux, élégant et bien fait. 
Il avait pour titre : Petite Revue des Bi- 
bliophiles dauphinois. Combien cette Re- 
vue a-t-elle eu de n°5? Je trouve en outre, 
dans le re' n°, p. 9, sous le titre de : Pro- 
scription des verges dans les écoles, la 
mention d’un « Dialogue entre Pamphile 
et Orbilianus, in-12 de 22 p. s. d., repré- 
senté à Tullins, en Dauphiné, en . » 
L'auteur de cette note demandait com- 
munication de ce voiume ou d’une copie 
manuscrite. Je demande à mon tour s'il a 
été fait une réponse à sa question. 
W. J. 
Compte rendu protestant d'une confe- 
rence religieuse à retrouver. — « Au mois 
de juillet 1562, fut faicte une conférence 
en la ville de Nantes, dedans la grande 
salle du Chasteau, avec deux ministres, 
Cabanne et Bourgonnière, par maistre Jac- 
ques du Pré, docteur en théologie et théo- 
logal de ladite ville, en la présence des 
très-hauts et très-puissans seigneurs Jean 
de Bretagne, duc d’Estampes, gouverneur 
de Bretagne, et Sébastien de Luxembourg, 
comte de Martigues, son nepveu, cheva- 
liers de l’ordre du roy. Et combien que 
ledict docteur eust esté plusieurs fois fort 
importuné par la sollicitation des dicts mi- 
nistres et de ceux de leur secte, de confé- 
rer avec eux, néantmoins il n’accepta la 
conférence qu'avec grande difficulté, pour 
ce, disoit-il, que tous les anciens ont jugé 
telle ou HblAbIe conférence avec les hé- 
rétiques estre de peu ou de nul profit et 
pleine de péril et danger. Mais pour l’es- 
érance qu’il avoit qu'ils recognoistroient 
eurs erreurs, et pour réprimer et dompter 
la science dont ils estoient enflez, et à ce 
que, pour son refus, ils ne fussent rendus 
plus insolens, comme n'ayant de quoy 
payer, leur fut, de par lesdicts princes, 
permis conférer en secret avec ledict doc- 
teur. Leur dispute fut de la vocation des 
ministres et des sens, exposition et intel- 
ligence des Escritures, et de la succession 
des évesques et du saint sacrement de 
l'Eucharistie : et demeurèrent opiniastres 
lesdicts ministres, disans avoir esté inti- 
midez, combien que toute liberté leur 
eust esté octroyée. [ls avoient promis au- 
dict docteur, en la présence desdits sei- 
gneurs, de respondre par escrit dedans 
quinzaine ; mais ils ne mirent pas à exé- 
cution leur promesse. Et pour ce, le temps 
estant expiré, ledict docteur, en protesta- 
uon de nostre foy, et pour faire preuve 
et rendre compte devant tous de la vérité 
de la religion catholique, a depuis couché 
par escrit et mis en lumière ladicte confé- 
rence. Îl est vray que, trois ans après, les- 
dicts ministres ont fait imprimer une apo- 
logie ou deffence contre le traicté dudict 
docteur, par laquelle ils prétendoient mons- 
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trer que leur doctrine n’estoit point nou- 
velle, ains apostolique et tenue pour telle 
de l'Eglise universelle d’un commun ac- 
cord et consentement de tous temps, 
aages et siècles. Ce livret est farcy de 
mensonges, impostures et blasphèmes exé- 
crables, d'erreurs etcalomniesimpudentes, 
et très-dangereux pource que les marges 
sont remplies de citations pour confirmer 
leur hérésie, laquelle n'a aucune conve- 
nance avec les Escritures et passages qu’ils 
allèguent., Mais ce sont moyens pour plus 
subtillement décevoir et circonvenir les 
simples et ignorans; ce que je ferois pa- 
roistre évidemment, si le présent discours 
me le permettoit. Mais il est temps que je 
retire mon propos dedans son premier cours 
d’où il estoit party. » (Original des trou- 
bles de ce temps, discourant briefvement 
des princes plus illustres de la très-an- 
cienne et très-illustre Es de Luxem- 
bourg, et de leurs alliances généalogi- 
ques, etc., PE frère Raoul Le Maistre, 
docteur en théologie et religieux de l’ordre 
des Frères prescheurs, ch. XXIII, p. 214- 
16. Nantes, Nicolas des Marestz et Fran- 
çois Faverye, 1592, pet. in-40.) 

Cette conférence, antérieureauxtroubles 
religieux du XVIe siècle; est-une des pre- 
mières qu aient eu lieu en France, entre mi- 
nistres des deux cultes. A ce titre préalable, 
sans parler du mérite intrinsèque qu'elle 
peut avoir, elle est déjà curieuse; et il se- 
rait intéressant d'en posséder les deux 


comptes rendus pour les conférer ensem- 


ble. Celui que publia tout d’abord le pré- 


| dicateur catholique Dupré est devenu ex- 


cessivement rare. Il est intitulé : Confé- 
rence avec les ministres de Nantes, en 
Bretaigne, Cabanne et Bourgonnière, 
faite par Mtre Jacques Dupré, docteur en 
théologie à Paris, et prédicateur ordinaire 
de l'église cathédrale de Saint-Pierre de 
Nantes, etc. Paris, Nicolas Chesneau, 
1564, pet. in-8° de 38 feuillets seulement 
non paginés. La contre-partie, que don- 
nèrent ensuite les deux pasteurs pro- 
testants, Cabanne et Philippe de Saint- 
Hilaire, dit Bourgonnière ct plutôt Bou- 
gonnière, est encore plus rare, pour ne pas 
dire introuvable désormais, car nous avons 
vu un exemplaire de la première relation, 
et l'historien de Nantes, Nicolas Travers, 
Ja connaissait également, tandis qu’il igno- 
rait même la seconde et que nous ne l’avons 
jamais vue. « Qui n'entend qu’une cloche 
n'entend qu’un son, » dit un proverbe de 
justice. Dès lors on ne saurait, en l'état, 
apprécier impartialement cette controverse 
incomplète, ce qu'on voudrait être en me- 
sure de faire. Si donc quelque lecteur de 
l'Intermédiaire pouvait nous signaler l’exis- 
tence de la contre-partie protestante, om 
lui ensserait reconnaissant. 
DucasT-MATIFEUX. 


Est-ce que le sommeil alourdit le corps ? 
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— On pensera peut-être que cette’question 
est du ressort de la physiologie. Mais je 
ne doute pas qu'il ne se rencontre, parmi 
les lettrés de l’/ntermédiaire, un ou plu- 
sieurs docteurs en mesure de me répondre. 

Est-ce que le sommeil produit sur le 
corps humain un effet contraire à celui 
d’un corps plongé dans l’eau, et autorisant 
à dire (je rentre ainsi dans le domaine de 
la philologie) : Paupières chargées de 
sommeil, corps alourdi par le sommeil ? 
Tout le monde a certainement ressenti 
cet effet : est-il réel ou apparent? 

Le sommeil produirait-1l une augmen- 
tation de poids, ou, en épaississant le 
sang, diminuerait-il dans les membres 
la faculté de ressort ? 

(Nimes.) Cu. L. 


Réponses. 


La Marseillaise, ancien air de cantique 
(XI, 66, 67). — Parmi les réponses qu'a 
publiées l’Intermédiaire, je n’en trouve 
pas qui mentionne l'opinion émise par 
Castil-Blaze dans son ouvrage Molière 
musicien (t. II, p. 450), opinion qui cor- 
respond one un certain point à l’allé- 
gation de l Univers que la Marseillaise 
est tout simplement un ancien cantique. 
Voici ce que dit Castil-Blaze : 


_ En 1778, Me de Montesson, que le duc 
d'Orléans avait épousée secrètement, fait con- 
struire une salle d’opéra dans son hôtel situé 
rue de Provence, au lieu même où l’on a bâti 
la cité d’Antin; cette dame y figure avec succès 
comme auteur, actrice et cantatrice, jusqu’en 
1785, époque de la mort du duc. C’est là que 
l’on entendit pour la première fois, en 1782, 
un cantique allemand avec refrain en chœur, 
un air à couplets qui, dix ans plus tard, devait 
faire une explosion formidable avec les nou- 
velles paroles que lui donna Rouget de l'Isle, 
officier du génie. Les triomphes de Gluck por- 
taient la musique allemande au suprême degré 


de l’estime et de l’admiration, lorsque Julien 


aîné, violoncelliste de la Comédie-Italienne, 
résenta cette belle page aux concerts de M"*de 
ontesson... Deslauriers, éditeur des opéras 
de Gluck, assistait à cette exhibition. Imbault, 
excellent violoniste, y conduisait l’orchestre. Je 
tiens le fait de ces deux témoins oculaires, au- 
riculaires, et certes bien capables d'apprécier, 
de retenir un petit air qui figura plusieurs fois 
sur le programme et dont la mélodie était ré- 
pétée pour chacun des couplets. Devenu mar- 
chand de musique, éditeur de la Marseillaise, 
en 1792, Imbault se garda bien de contrarier 
Popinion du pe grand nombre. C’est en 
l’an VIII de la République, sous le Consulat, 
ue j’eus ma part de cette confidence... L'air 
de la Marseillaise fut attribué, dès son arrivée 
à Paris, à Julien qui l'avait produit chez M": de 
Montesson, à Gossec, à Pleyel, à Méhul, qui 
l’avaient mis en harmonie complète; harmonie 
incisive et pleine d'énergie, qu’il a dû perdre, 
lorsque des vandales musicastres l'ont déna- 
turé, dégradé, je pourrais même dire avili, en 
le remettant au jour en juillet 1830. Plusieurs 
en firent honneur à Dalayrac, disant que c'é- 
tait le chœur de Sargines : | 
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Aux ennemis de la patrie 

Allons présenter l'étendard. 
Nul au monde ne songeait alors à désigner 
Rouget de l’Isle comme l’auteur de l'air sur le- 
quel il avait ajusté des paroles. Ceux qui ne 
connaissaient pas le cantique allemand, cher- 
chaïient en vain l’auteur de cette perle musicale. 
Les 49 airs que Rouget de l'Isle a joints à Za 
Marseillaise en publiant ses cinquante airs 
français auraient achevé de prouver qu’il n’é- 
tait que l’auteur des paroles de l’hymne fameux, 
si les musiciens ÉRUDITS avaient conservé quel- 
ques doutes à cet égard. Depuis un demi-siècle, 
les journaux allemands réclamaient leur AMar- 
seillaise ; Rouget de l'Isle vivait encore et je ne 
voulus pas dire ce que je savais. 


Mais Castil-Blaze ne fait pas connaître 
le nom de l’auteur de l’air sublime. Quelle 
que soit la valeur du témoignage de Des- 
lauriers et Imbault, témoignage invoqué 
par Castil-Blaze pour enlever à l’aide de 
camp du général Hoche la paternité mu- 
sicale de l'Hymne des Marseillais, nous 
pouvons lui opposer le récit fait par Rou- 
get de l’Isle à son général, après le combat 
de Quiberon; et dans lequel il rapporte 
dans tous ses détails l’enfantement de ce 
chant héroïque (Voir Mémoires d’un demi- 
siècle, par Touchard-Lafosse, t. V, p. 21 LE 
. « J'étais à Strasbourg en 1792, dit-il; la 
première colonne des volontaires allait 
partir de cette ville pour nos frontières, et 
le maire, Diettrich, voulait faire à ces 
braves les honneurs d’une conduite avec 
la musique de la ville. Mais on ne savait 
quels airs exécuter dans cette solennité 
militaire; les vieux chants mpnarchiques 
ne convenaient point à la circonstance; 
cet embarras musical subsistait encore la 
veille du départ. Le maire s’en inquiétait ; 
il tenait à sa cérémonie et à faire Jouer une 
marche nouvelle! Je lui offris d’en im- 

roviser une, paroles et musique, pendant 
a nuit. Rentré chez moi, je me mis à mon 
forté, entre une feuille de papier blanc et 
une feuille de papier rayée. Me voilà à 
l'œuvre, frappant sur le clavier, écrivant 
un vers, notant une mesure, tour à tour. 
Dans tout cela, l'inspiration était puis- 
sante et chaude ; mon cœur faisait presque 
autant de bruit que la basse de mon chant 
héroïque... » | 

Ne pourrait-on retrouver les paroles du 
cantique ou de l’air à couplets chanté, en 
1782, chez Mme de Montesson? Quelque 
ami de l'Univers, très-ferré sur les can- 
tiques, voudra peut-être bien nous venir 
en aide! 

Nous nous sommes demandé quel était 
le musicien que voulait désigner Castil- 
Blaze par l’épithète de vandale musicastre, 
ayant dénaturé, dégradé, avili {a Marseil- 
laise en la remettant au jour en juillet 1830. 
Nous »ensons qu’il s’agit d'Hector Berlioz, 
qui avait arrangé le chant de Rouget de 
l'Isle à grand orchestre et à double chœur. 
Dans ses Mémoires (t. 1, p. 153), Berlioz 
dit qu’il dédia « son travail à l'auteur de 
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cet hymne immortel », — Encore un 
témoignage dont l'autorité ne peut être 
contestée ! — Rouget de l'Isle, alors retiré 
à Choisy-le-Roi, écrivit à Berlioz une 
lettre charmante pour le remercier. Il est 
yrai qu'aux yeux de Castil-Blaze, cette 
lettre ne prouvait pas grand’chose, car 
pour lui, Rouget de l'Isle n'était pas un 
musicien érudit; mais il faut dire aussi 
que Berlioz se souciait fort peu de f'ap- 
préciation de « l’arrangeur » du Freys- 
chîtz en Robin des Bois, Le vandale mu- 
sicastre est sans doute une réponse au 
musicien vétérinaire que Berlioz avait dé- 
couvers en Castil-Blaze, L, D, 
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Usages pour porter les deuils (XI, 70, 
126, 243). — Je lis des titres analogues à 
ceux mentionnés par M. P. Clauer : Obser- 
vations sur Îles deuils, Etiquettedes deuils, 
Récapitulation de la durée des deuils, 
Usages généraux pour les deuils de cours, 
Deuils de cours portés en l'année 1878, 
dans un volume dont le titre etle commen- 
cement font défaut, et que je crois être 
{d’après le n° 283 de la Notice de Barbier 
sur Les Ecrits relatifs à J.-J. Rousseau, in- 
sérée dans la « France littéraire », de Qué- 
Ato ia plus grande partie du t. XIV du 
« Nécrologe des hommes célèbres de 
France ». Le Nécrologe commença en 
1764, et fut précédé d’une a Gazette des 
deuils ». Ces deux recueils furent réunis 
au « Journal de Paris »,en 1782. C’est,au 
moins, ce que nous apprend la Bibliogra- 
phie de la presse périodique française, pu- 
bliée par Eug. Hatin en 1866. Je lis en- 
core, au « Catalogue de l'Histoire de 
France » de la Bibliothèque impériale, 
t. IX, p. 181 : « 18. Ordre chronologique 
des deuils de cour, avec un précis de la 
vie et des ouvrages des auteurs qui sont 
morts dans l'année. Paris, imp. de Mo- 
reau, 1764-1766, 3 vol. in-12 (Voyez aussi 
précédemment t. IV (t. IT est une faute 
d'irupression), p. 614 n° 102). — 19. Le 
Nécrologe des hommes célèbres de France, 
par une société de gens de lettres. Paris, 
imp. de Moreau, etc., 1767-1782. 17 par- 
ties en 9 vol. in-12 (Suite du n° précédent). 
À. — 1775. Maestricht, J.-E. Dufour, 13 
parties en 6 vol. in-12,» PH. R, 


Question héraldique (XI, 71,126, 301). — 
Je trouve, dans une notice genéalcgique,un 
blason répondant mieux encore à la ques- 
tion posee que celui de Narbonne-Lara, 
« Jeanne de Sales, mariée à Guillaume de 
Génas, par contract passé à Valence, le 
0 mars 1301: d'argent tout pur.» En effet, 
e u gueules » se représente en gravure par 
se lignes verticales, et |” « argent » par le 
vide. 

Incidemment, puis-je demander à mes 
collabos : 1° s'ils connaîtraient un ouvrage 
analogue à celui que je vais indiquer, et 


] 
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20 s’ils Je croiraient utile et possible? Etant 
donné le nom d’une famille, rien de plus 
facile que de trouver son blason dans les 
nombreux recueils généalogiques qui exis- 
tent; mais, pour résoudre le problème 
inverse, ne pourrait-on composer une sorte 
de dictionnaire, où toutes les figures et 
pièces héraldiques avec leurs nombreuses 
particularités viendraient à la suite dans 
un certain ordre, avec la désignation en 
regard des familles qui les portent dans 
leurs armes? Ce serait quelque chose 
comme la Méthode raisonnée du Blazon, 
du P. Ménestriér, mais sur une vaste 
échelle et. avec un plan de 


— D'après le nouveau Dictionnaire des 
devises, de MM. Chassantet Tausin, la de- 
vise citée par le correspondant H. K. ap- 
partient aux familles suivantes : Chéteau- 
neuf-Randon, Grimaldi, Langevin de 
Pontaumont, Varagne ou Varange, de 
Grimaisin et de Lissac de la Borie. — Les 
trois premiers ne portent pas des armes 
pleines, je ne connais pas celles des autres, 

ENÉ DE STARN, 


« L'Ane d'or » d'Apulée (XI, 104, 154). 
— Le caractère réel de ce livre est d’être 
un ouvrage à clef, dont le lecteur n’a le 
sens qu'après explications qui ne se don- 
nent parfois que sous condition d'initiation 
préalable et précédée d'épreuves, Le but 
est donc de faire naître chez le profane 
qui prend connaissance du livre, sans en 
pouvoir pénétrer le sens secret, le désir de 
se faire initier. Qu'Apulée ait emprunté 
son sujet à des œuvres déjà connues ou 
qu’il l'ait inventé de toutes pièces, il n’en 
a pas moins fait un livre à clef et dont les 
allusions très-transparentes devaient vive- 
ment exciter la curiosité. — Le héros, 
jeune, ignorant, s’est d’abord livré à une 
vie joyeuse sans regarder plus loin; mais 
le vide de cette existence lui est montré 
par des cauchemars. Il cherche alors à 
s'instruire et se met à la recherche de la 
science ou sagesse. Comme il devait arri- 
ver, il ne rencontre pas juste du premier 
coup, et tombe tout d’abord sur une fausse 
science, la magie, pour laguelle il se pas- 
sionne et dont il est bientôt victime. Ses 
tribulations et les dangers auxquels il est 
exposé provoquent son repentir et en outre 
le désir de trouver une bonne voie. Il est 
récompensé de ces bonnes dispositions 
par des songes (bons conseils) qui lui font 
espérer le pardon après l'expiation, suivi 
de l'initiation à la vraie science. Il est 
enfin récompensé par la purification, c'est- 
à-dire par la délivrance de sa forme bes- 
tiale et par l'admission aux mystères d’Isis, 
qui seraient donc, suivant Apulée, la vrare 
science. — On sait qu'Apulée a mené 
pendant sa jeunesse une vie assez aventu- 
reuse où le poussait son amour du mer- 
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véilleux. F1 s’est fait initier aux arcanes des 
pythagoriciens et des néo-platonioiens, il 
a été enfin prêtre d'Isis, ce qui impliquait 
encore initiation. La jolie fable de Psyché 
serait-elle une allégorie des idées profes- 
sées dans les Mystères, sur l’âme (puy 
et sur le principe vivifiant ( Epms) ? C'est 
fort probable, à mon avis. Elle pouvait 
bien être présentée en appât aux esprits 
inquiets de cette époque (le IIe siècle de 
l'ère chrétienne), bien connue pour la pré- 
dominance du mysticisme. Dans les ta- 
bleaux de la vie profane, Apulée a été 
d'un réalisme à faire reculer l’auteur de 
l'Assommoir; mais il ne dépasse pas 
beaucoup le ton général des écrivains de 
son temps, et nous ne devons pas le juger 
exclusivement à notre point de vue. Il 
faut peut-être y voir l'effet du dédain de 
certains esprits poyr les choses de la vie 
vulgaire, QUES s'imaginent être en 
possession du fin mot de la science; et ce 
dédain pouvait même être calçulé. C’est 
sans doute ce travers d'esprit qui a fait 
rester Apulée sur les échelons inférieurs, 
avec la réputation d'un aventurier peu 
scrupuleux. G, G. 
Etudes sur Théodore Carlier (XI, 103, 
213). — L'éditeur du Catalogue en a-t-il 
été le rédacteur ? C’est un homme instruit 
et canpaissant bien les livres; comment 
a-t-il pu placer çet ouvrage à l'Histoire? 
Dire que je ne soupçonnais pas une erreur, 
ce serait tromper M. Tx.; toutefois, je 
voulais et désirais une « certitude com 
plète» 3 je l'ai, H. I. 
Béroald de Verville (XI, 136). — Moyen 
de parvenir. Ce livre a été aussi imprimé 
sous ces titres : Le Salmigondis (Liége, 
1698, in-12). Le Coupe-cu de la Mélancolie 
(Parme, 1698). C'est la même édition sous 
ces deux titres. Il y en a une autre, in-24 
de 439 pages. sans date, que le P. Niceron 
croit être d'Elzévir, — Quelques-uns pré- 
tendent que cet ouvrage n'est pas de Bé- 
roald, et que, celui-ci ayant fait un livre 
de morale intitulé : De la Sagesse et du 
moy en de parvenir, un libertin en prit oc- 
casjon de faire un recueil de çantes libres 
et obscènes, saus Je titre de a Moyen de 
parvenir », qu'il mit sur le compte de Bé- 
roald. C'est le sentiment du marquis de 
Paulmy (Mélanges tirés d'une grande bi: 
iothèque). — Quelqu'une de ces éditions 
ne porterait-elle pas lé portrait demandé ? 
. . 
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Quatre mendiants (XI, 136, 187, 246, 
301). — Est-ce qu'on dit Moines men- 
diants? L'expression « Keligieux men- 
diants » doit être plus juste. Si ces reli- 
gieux sont les « fruits secs de toute la 
monacaille » que doivent être les bons 
fruits? En Lorraine, un capugin, le P. 
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Benoît, de Toul, tenait tête à dom Calmetet 
au P, Hugo, historiens officiels Au due de 
Lorraine, et encore de nos jaurs, malgré 
les trois monuments élevés au premier, les 
critiques ont plus de confiance dans çe 
qu'a écrit le religieux mendiant, Un autre 
capucin, le P. Thomas, de Charmes, en 
savait plus que tous les moines du pays, 
lorsqu'il s'agissait de trancher une question 
de théologie; enfin un autre enfant de 
Saint-François défendit vaillamment l'hé- 
roïque petite place de Lamette contre l05 
troupes royales. On pourrait continuer, 
mais sat prata bibere, A, B. 
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Comme... et que (XI, 164, 219). — Nous 
n'avons point prétendu qu'il n’y eût point 
de règle qui justifiât les écrivains qui em: 
ploient cette façon de dire; mais nous en 
avons demandé une justification logique. 
Or, dansles exemples cités par le gollabos 
rateur H. 1. nous préférons celui emprunté 
à Fléchier, avec la répétition du comme, À 
celui que donne Thomas Corneille, avec 
l'alliance du comme et du que. — Notre 
autre collaborateur E. H. parle d’une « lo« 
gique latente, même dans les caprices d’une 
langue. » (Partir en vayage, XI, 304.) 
C'est cette « Jogique latente x que nous dé- 
sirons qu'on nous indique dans la logution 
en question. D. 
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Un Cordelier (XI, 164, 219). — Moins 
udibond que T. A,, ce que je reproche à 
.-B, Rousseau, ce n’est pas son épigram- 
me,mais c'est de lavoir coplée sansle dire; 
elle est, en effet, la traduction d'un conte 
de Pogge,le XLIVme de ses Facéties, que 
je puis citer sans crainte de blâme, vu le 
privilége du latin : | 
« Prædicabat Tibure frater parum consi- 
« deratus ad populum, aggravans multis 
« verhis ac detestans adulrerium, dixitqne 
« inter cætera, adeo esse grave peccatum, 
« ut mallet decem virgines çognosçere 
« quam unicam mulierem nuptam. Ho et 
« multi, qui aderänt, elegissent, » 

Et vous aussi, n'est-çe pas, lecteur plus 
ou moins pudiband ?... | 
| À. D, 


vs 


Les paroles de l'amiral Nelson (XI, UE 
— M.E. Forgues, dans son Histoire de 
Nelson (Paris, Charpentier, 1 vol. gr.in-18, 
1860), çite les belles paroles de l'amiral, 
mais sans parler Je moins du monde de 
«sens tout nouveau donné par l'addition 
de deux mots », ni de « mélodie sentimen- 
tale » quelconque. Il s'agissait bien là de 
mélodie, et de « mélodie sentimentale », 
en effet! La mélodie du moment était-celle 
du canon. Nous étions en pleine bataïlle : 
« Nelson remonta sur le pont. Puis, cher- 
chant s’il lui restait quelque chose à faire, 
quelque signal à donner, il réfléchit un 
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moment, et, — comme par une inspiration 
subite, — il appela tout à coup un de ses 
officiers : « Monsieur Pasco, lui dit-il, trans- 
mettez à la flotte les paroles suivantes : 
« L'Angleterre compte que tout le monde 
fera son devoir. » Le signal, passant de na- 
vireen navire, fut accueilli par des hour- 
ras enthousiastes. Nelson avait parlé 
comme parlent les héros. Il fut compris 
par des hommes que la présence du dan- 
er mettait pour un moment au niveau de 
eur illustre chef. » TRUTH. 


Je suis leur chef! Donc... (XI, 165, 220, 
271 Ne Pres C'estaulivre rer des Histoires, 
ch. XXX VI, que se trouve lénergique op- 
position dont on trouvera peut-être éter- 
tellement l’occasion de faire usage; et 
M. Molé avait raison dans son heureuse 
réplique : ce n'était pas un « courtisan » 
que flagellait Tacite, mais un « ambi- 
teux » qui avait demandé l’empire aux 
prétoriens : « Nec deerat Otho, ,proten- 
dens manus, adorare vulgum, jacere 
oscula, et omnia serviliter pro domina- 
tione. » N. M. 


Courbaturé (XI, 195). — Courbatu se 
dit d’un cheval qui ne peut remuer libre- 
ment les jambes par suite d’un travail trop 
pénible. Courbaturé est un terme de mé- 
decine. Ilse dit d’une personne qui a une 
courbature. L'un s'applique à un animal, 
l'autre à une personne. Voir au surplus le 
Dict. de Bescherelle. Il est certain qu'on 
dit pus fréquemment : « Je suis courba- 
turé », que : « Je suis courbatu. » C'est 
logique : « Courbaturé » est pris adjecti- 
vement et forme le participe passé du verbe 
« courbaturer », 
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Mignonne, allons voir si la rose (XI, 
226, 277, 308). — Un dernier mot sur 
cette question, déjà bien élucidée. J’ai 
sous les yeux les deux premières éditions 
des Amours de Ronsard, l’une de 1552, 
l'autre de 1553. Chacune est suivie du 
5e livre des Odes. L’éd. de 1552 ne ren- 
ferme pas l’Odelette en question; mais 
elle se lit parmi les Odes à la page 266 du 
volume de 1553. — Comme l’éd. de 1552 
a été achevée d'imprimer le 30 septembre 
et celle de -1553 le 22 mai, c’est entre le 
30 septembre 1552 et le 22 mai 1553 
qu'on doit placer la création de cette pièce 
charmante. Ronsard ne paraît pas avoir 
fait d’abord grand cas de ce petit chef- 
d'œuvre; car je ne le vois plus dans le 
Ve liv. des Odes, imprimé en 1555. Il ne 
reparaît que dans l’éd. de 1560 (t. II, 
ft 5o)et dans toutesles éditions suivantes. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Sous la pantoufle (XI, 229, 343). — 
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Voici, d’après M. Chassan, avocat à 
Rouen et auteur de la Symbolique du 
droit, l’origine historique de ce dicton. 
Grégoire de Tours, dans la Vie des saints 
Pères, chap. XX, et Ducange, au mot Cal- 
ceamenta, disent que le fiancé faisait pré= 
senter un soulier, ordinairement le sien, à 
sa future épouse. Il paraît même, d’après 
Ryscher, que c'était lui qui l'en chaussait. 
En se déchaussant, il s’exposait à marcher 
d’un pas moins ferme et se plaçait ainsi 
dans une condition inférieure vis-à-vis de 
sa fiancée ; en mettant lui-même le soulier 
à son pied, il s’humiliait devant elle et de 
là vient que, pour désigner um mari que sa 
femme gouverne, on dit encore aujourd’hui 
en France qu’il est « sous la pantoufle de 
sa femme. » A. D. 


Le jeu du blason (XI, 231, 428). — 
Quoi! confrère Iconophile, vous voulez 
rajeunir outre mesure un pauvre jeu d'Oie 
qui n’en peut mais, et vous accusez Don 
Bonart d’un anachronisme historique | 
Qu'il me soit permis de rectifier les faits. 
D'abord, l’estampe est de 1670; Gui- 
gard l’affirme, dans sa Bibliothèque hé- 
raldique, et ii faut l'en croire. Mais, fût- 
elle de 1656, cette date n'aurait rien d’ab- 
solument incompatible avec sa dédicace 
à la Princesse de Savoie; car ilne s’agit 

as ici d'Anne-Marie d'Orléans, qui ne 
ut duchesse de Savoie que par son ma- 
riage en 1684 avec Victor-Amédée II, 
mais bien de Marie-Jeanne-Baptiste de 
Savoie, mariée, en 1665, à Charles-Em- 
manuel II et qui, par conséquent, pouvait 
s’appeler princesse de Savoie avant comme 
après son mariage. Celadit,jevoudraisbien, 
pour me réconcilier avec notre confrère Ico- 
nophile, gagner le bon point qu'il offre en 
échange d'unedate; mais, dans mon impuis- 
sance à le satisfaire, je le prierai de se con- 
tenter d’un nom, etje lui dirai, toujours avec 
Sugar (doctus cum libro), qu'une « Carte 
méthodique pour apprendre aisément le 
blason » est attribuée par le savant biblio- 
graphe au graveur Silvestre. 
R. DE STARN. 


Macaronades classiques (XI, 259, 315, 
349, 365, 431). — En voici une autre du 
même Talleyrand, alors évêque d’Autun : 
Visitant un Jour les écoles de son diocèse, 
ilentra dans une pauvre école de village, 
mal close et où une vitre cassée avait été 
remplacée par une feuille de papier, con- 
tenant la conjugaison d’un verbe. Le pau- 
vre magister s'excusait de sa pénurie, lors- 
que le facétieux prélat lui répondit en 
souriant : « C’est pratique d’évangile : Et 
verbum caro factum est. » A. D. 


— Variantes à ajouter à des macaro- 
nades déjà citées : 
Musca tua nasum sed campus funera 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


SC 


votum : Mouche ton nez, méchant mor- 
veux. 

Similiter solido post fument cüm de 
suis : Six militaires, solides au poste, fument 
comme des Suisses. 

Est modus in rebus, sunt certi deni- 

ue fines. Traduction : La mode est aux 
rébus; il en est certains de vraiment spi- 
rituels. 

Aurora musis amica : L’aurore aime à 
flâner (muser). 

Cornu est indeclinabile : Une corne ne 
se refuse pas. 

Cæœpit amare : Il prit un bitter. 

Cæsar magno tumultu castra rupit : 
César enfonça avec grand fracas son lit de 
sangle. 

æsar, omnibus completis, summa dili- 
gentia Romam profectus est : Tous les 
omnibus étant complets, César partit pour 
Rome sur le haut de la diligence. P. 


— Un jour que Louis XIII avait entendu 
les plaintes d’un paysan contre un capitaine 
accusé de pillage, ce capitaine, pour toute 
réponse, dit, en haussant les épaules : 
Tot capita, tot sensus. (autant de têtes, 
autant d'opinions). Il avait cru s’en tirer 
en crachant du latin au nez du paysan; 
mais celui-ci lui riva son clou, en disant : 
«a Votre Majesté, sire, a l'aveu du cou- 
pable, habemus confitentem reum; autant 
de capitaines, autant de sangsues | » 

E.-G. P. 


Air languedocien (XI, 261, 403). — 
J'avais un ami, natif de Montpellier, qui 
fredonnait souvent, sur l'air en question, 
ces paroles : 


Perché me fa souffri 
A toun plaisi, 

Charmanta mistresse ? 

Perché me fa souffri 
A toun desi, 

Per toun seul plaisi ? 
Prens aco pitia de ma peine 
Di moun cor brisa la Cadène, 
Et laisse à toun agnel 
La liberta di t'estre fidel! 


Excusez les fautes du copiste, qui écrit 
de mémoire et ne connaît aucun des dia- 
lectes du Midi. P. B. 


Lettres alphabetiques.usitées en bla- 
son (XI, 261, 401). — Est-ce que la ville 
d'Issoudun (autrefois Yssouldun) n’a pas 
pour armoiries un Y? R. N. 


— Comtes d’Althann,en Allemagne, de 
gueules à la fasce d'argent chargée d’un A 
gothique @e sable, — Vieuxberny, d'azur 
à la fasce d’argent chargée, à dextre, d’un 
T de sable, et à senestre, d’une molette 
de même. | AMAURY. 


Le pape Jules III a-t-il donné à un 
singe le chapeau de cardinal? (XI, 262, 
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404.) — Il y a, en effet, dans le pontificat 
de Jules IIÏ, certains actes à critiquer, tels 
que la nomination du cardinal Simia. 
Mais, ceci admis, que le collabo « un Li- 
seur » me permette de dire que pour afiir- 
mer d’une manière aussi positive (XI, 404) 
le honteux motif de cette nomination, il 
faut | Phuyes sur des sources plus sé- 
ricuses et plus impartiales que celles qu'il 
cite. — En effet, c'est le Dictionn. hist. de 
Bayle qui lui a indiqué, sur cette question, 
de longs extraits de : Sleidan, luthérien ; 
Fra Paolo, plus calviniste que catholique 
et ennemi acharné de Rome; de Thou, à 
peu près du même genre et n'ayant pu 
savoir la vérité que par ouï-dire. — Bayle 
lui-même fut protestant, puis catholique, 
puis protestant. Tout cela ne donne pas 
une grande garantie d'impartialité pour 
écrire l’histoire des Papes ! — C'est encore 
Bayle, toujours Bayle, qu’il faut consulter 
our répondre à la question (XI, 411, Un 
uon coglione). Ce n'est pas avec un dic- 
tionnaire historique qu'on écrit l’histoire. 
C’est en remontant aux sources. Qui n'en- 
tend qu’une cloche n'entend qu'un son! 
Aussi J'en appelle à un autre « liseur » qui 
ait lu les écrivains du parti opposé. Par 
ailleurs, méditons les réflexions si justes 
et si sensées de Quintilius (XI, 405). Elles 
peuvent s'appliquer à bien des questions 
du genre de celle qui nous occupe, 
MonREPos. 


Les joyeusetés de la Gabelle (XI, 288. 
406). — À chaque changement de gouver- 
nement, les habitants de la vallée de la 
Seille supérieure (Meurthe) s’empressent 
de creuser des trous et de tirer tout d’go 
de l’eau salée. Nécessairement, arrivaient 
aussitôt les gendarmes, la troupe, mes- 
sieurs de la Gabelle, qui s'empressaient 
de démolir la fabrique et de verbaliser à 
cœur joie. A. B. 


Joli mois de mai (X, 289). — En rappe- 
lant le refrain de ceite chanson populaire 
et scatologique, dont Je sollicitais le com- 
plément, je demandais pourquoi les Ro- 
mains ne se mariaient pas pendant le mois 
de mai. Personne n’ayant répondu à ma 
question, voici ce que J'ai trouvé : 

Ovide, dans ses Fastes, s’est contenté de 
constater cet usage, en citant à l'appui un 
proverbe populaire sans m'en indiquer l'ori- 
gine ; mais Plutarque a recherché les causes 
de cette superstition dans la 86° de ses 
Demandes des choses romaines, et voici 
ce qu'il en dit (traduction d’Amyot) : 
«a Pourquoi les Romains ne se marient 
« pas au mois de mai? Est-ce parce qu'il 
« est entre avril et juin, dont l’un est con- 
« sacré à Vénus et laute à Junon, déesses 
« qui ont toutes deux la cure et la surin- 
« tendance des noces, au moyen de quoi 
« ils avancent et retardent un peu? Ou 
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« est-ce parce que, ce mois-l, ils font la 
« cérémonie de la grande purgation?….…. 
« En ce temps-là, la prêtresse de Junon, 
«ou la Flaminea, vit toujours triste, 
« comme en deuil, sans se laver ni parer. 
« Ou bien est-ce parce que plusieurs des 
a peuples latins font oblation aux trépassés 
«en ce mois? Et c’est pourquoi ils ado- 
«rent Mercure, en ce même mois, joint 
« a: porte le nam de Maia, mère de 
« Mercure... » 

On voit donc que Plutarque, qui deux 
fois était venu à Rome et qui, dans Pou- 
vrage cité, danne des détails précieux sur 
Ja religion, les mœurs, et particulièrement 
la vie de famille chez les Romains, ne 
peut appliquer à cet usage une origine 
certaine, à moins quil ne procède des difs 
férentes causes par lui indiquées. 

Quoique cette superstition soit toute 
païenne, elle n’en régna pas moins chez 
nous et surtout en Provence; on cherche 
même encore aujourd'hui à la justifier par 
des exemples, au nombre desquels on 
cite : 19 Le mariage de Marie Stuart avec 
Bothwell, qui eut lièu le 5 mai 1567; le 
Laden les vers d'Ovide furent placar- 
dés comme une prophétie à la porte de 
son palais. 2° Le mariage d’'Henriette de 
France avec Charles 1er, accompli le 11 
mai 1625; 3e et celui de Marie-Antoinette 
d’Autriche avec le duc de Berry, depuis 
Louis XVI, célébré le 16 mai 1770; mais 
je crois que tradition et proverbe tombent 
de plus en plus en parfait oubli. 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 710: 
XI, 16, 55, 110, 161, 207, 298, 391). — 
Ils me paraissent provenir souvent d'un 
parrain trop gai et trop farceur, qui, en 
fait d’eau, n'aimait que celle du baptême, 
parce qu'on ne la buvait pas. Ainsi, étant 
notaire, j'ai eu un client qui avait pour 
prénoms : Ours, Maur, Loup, et ne les 
devait qu'à la jovialité de son parrain. Mais 
autre est le but de ma réponse, que je 
veux transformer en question, Le rédac- 
teur du Courrier de Vaugelas, M. Martin, 
cite souvent l’Intermédiaire dans son jour- 
nal, fort utile et fort intéressant; serait-il 
indiscret de lui demander d'où émane son 
prénom d'Eman, qui jusqu'à lui m'était 
Inconnu ? A. D. 


— Copié sur une enseigne : « Ange Du- 
ciel, liquoriste. » 
Quel singulier accouplement! 
AMAURY. 


— L'Annuaire militaire, de 1847, donne 


ies généraux Duvivier (Franciade), Charon 
(Viala), Renauld (P. H. Publius), Dans 
l'état-major, il Ÿ a Publius, Phocion, 
Franklin, Myrtil Scévola. Dans les places, 
Messidor, Fabius, Mutius Scævola, Fra- 
tefnité, Brutus, J.-J. Rousseau, Numa. 
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Dans la gendarmerie, Pierre Fédéré, Br 
tus, Espoir Erasme, Marengo, Brytus 
Salvi, Renommé. . BR. 


Le droit des leudes (XI, 393, 575). — 
Graverol, sans le chap. 8 du Traité des 
droits seigneuriaux, de la Roçche-Flavin, 
remarque qu'en plusieurs villes du Lan- 
guedoc, on appelle particulièrement leude 
ce que Îles bourreaux exigeaient des 
paysans qui vendaient au marché das 
œufs, des fruits at autres choses sem- 
blables. — D’après Roquefort, Glass., la 
lende était spécialement le péage payé au 
seigneur das lieux pour le passage des 
marchandises, et le tribut perçu Sur çes 
marchandises en foire. . M. 


Portrait de Mme d'Epinay (XI, 325, 380, 
407). — Je possède une autre lithographie 
d'après le pastet de Liotard, reproduite en 
sens inverse de celle de H. Baron. Elle 
mesure 30 c. de h. 6625 de 1, Au bas, à 
g, on lit : Peint par J. EF. Liotard; au 
m., /mp. Pilet et Cougnard, Genève; et à 
dr., Dessiné par F. Poggi. Le nom du 
madèle et ses dates de naissance 6t de 
mort sont suivis de cette mention : $a- 
ciété des Amis des Beaux-Arts de Genève, 
1808. La maigreur de Me d'Epinay est 
moins accusée dans cette planche que 
dans celle de Baron, Le volume qu'elle 
tient s'ouvre et laisse lire le mot Dia cgue, 
allusion évidente aux Conversations d'Emi- 
lie. M. Tx. 


pt 

Un buon coglione (326, 408). + Je 
m'étonne, en vérité, que l’on s'ocoupe en- 
core de la fable de la papesse Jeanne, eu 
que, s’en occupant, on ne mentianne pas 
l'explication si vraisemblable indiquée à 
mots couverts par Baranius luirmême, si 
je ne me trompé, laquelle se tire des 
mœurs publiquement sodomitiques de 
Jean VIII, qui lui valurent le nom de Pa- 
pesse Jeanne. Ainsi s'explique l'authenti- 
cité incontestable de cette apnellation et 
l'absurdité des fables auxquelles alle a 
donné lieu. JS 


D'Hannetaire à Bruxelles (XI, 328), — 
Jl ‘a été donné, il y a trente ou quarante 
ans, à l’Odéon, une représentation au bé- 
néfice des descendants de Larive. On 
joua, je crois, la Marie Stuart de Lebrun 
et les Originaux de Fagan. — Il me sem- 
ble Ju dame Larive tenait par quel- 
que lien à la famille Didot. Je crais, en 
outre, me souvenir qu’une descendante de 
Es avait été mariée au poëte Philoxène 

oyer. 

es renseignements pourraient peut- 
être mettre M. F. Faber sur la vaie de 
quelque découverte. R. N. 


ep 


Têtes mises à prix (XI, 398, 457). — Je 
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remercie M, B. G. de ses indications bi- 
bliographiques ; mais ce n'est pas de têtes 
mises à prix pour rire que je m'en- 
quiers précisément à cette heure ; c'est de 
têtes mises à prix sérieusement; de primes 
offertes à l'assassinat. J'ai trouvé, dans 
l'histoire moderne, quelques exemples trop 
authentiques, J’insiste auprès des lecteurs 
de l’Intermédiaire pour qu'ils aient la 
bonté de m'indiquer ceux qu'ils connaf- 
traient eux-mêmes. L. 


Jeter des pierres dans 16 jardin {XI, 
355). — Cette locution est employée par 
François d'Amboise, dans ses Néapoli- 
taines, et par Antoine Oudin, dans ses 
Curiosités D anraites, poursignifiércomme 
aujourd’hui des sarcasmes et des quolibets, 
ou même une accusation vague, lancés 


indirec:ement contre un voisin; mais ils 


n’en indiquent pas l'origine. Fleury de 
Bellingen prétend qu'eile est dite « par 
a comparaison à celui qui jetterait une 
« pierre dans le jardin d’un homme cu- 
« rieux en jardinage et qui prend un grand 
« soing de tenir son jardin net, pour lui 
« faire despit. » Enfin, La Mésangère 
énonce qu’elle vient de l’usage adopté par 
les Juifs de lapider certains criminels. 
Mais ce dicton me paraît provenir d’un 
fait, très-fréquent dans à Rues né de 
la haine des pasteurs contre les agricul- 
teurs, le scopélisme {de skopélos, pierre, 
rocher), crime de ceux qui jetaient des 
pierres dans le terrain d'autrui pour em- 
pêcher de le cultiver et qui encouraient 


ainsi da peine capitale. Héritiers des an- 


ciens pasteurs, les Arabes nomades, en- 
core aujourd'hui, disposent des pierres 
d’une manière mystique pour avertir que 
ceux qui laboureront le champ où elles 
sont placées seront poignardés. Il est pro- 
bable que c’est par allusion à cet antique 
usage que les syndics de Genève indi- 
quaient leur défense de faire un courul, 
en v jetant {rois pierres; quant au statut 
florentin, je ae me charge pas de l'expli- 
quer, à moins qu'il ne se soit agi de petits 
cailloux lancés par amusement, pendant 
le temps du carnaval, à l’aide d'une sarba- 
cane. A, D. 


Le fruit de l'églantier (XI, 356, 413). 
— |] est assez étonnant que ce joli fruit 
ait, dans toutes les langues, reçu des noms 
qui bravent, plus ou moins, l'honnêteté. 
Ainsi, en néerlandais (hollandais ou fla- 
mand) le cynorrhodon est un popekloot 
(en françäis, crotte de curé). Le nom 
sanscrit Bra-ma-iha a, exactement, la 
même signification. 

Baron P, I. O. T, ne Vorsr. 


Les Noces de Figaro (XI, 360, 439). — 
Cette plaquette au titre frauduleux figu- 
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rait dans la bibliothèque de M. Sapin, 
n° 433; le même exemplaire a reparu de- 
puis dans une vente publique faite, je crois, 
pour le compte de M. J. Bonassies. 

Les imitations, parodies, à-propos, etc., 
qu'a fait éclore le Mariage de Figaro sont 
presque innombrables. Îles Amours de 
Chérubin n'eurent à la Comédie-lialienne 
qu'une seule représentation, le 4 nov. 1784; 
quinze jours après environ, l'affiche an- 
nonçait une 2° représentation de cette 
pièce, réduite en un acte; cette représen- 
tation fut retardée, soi-disant par indispo- 
sion d’une actrice, puis abandonnée, et 
l'auteur fit imprimer sa pièce dans la forme 
primitive. La Folle Soirée a dans son titre 
cette mention trompe-l'œil : « présentée à 
la Comédie-Italienne le 14 juillet 1784.» 

Le Repentir de Figaro ne fut imprimé 
qu'en 1785, mais il avait été joué à l’Am- 
bigu dès le 28 juin 1784. À partir dela 
15° représentation (13 juillet), on le faisait 
suivre de la Romance de Chérubin mise 
en action, ballet-pantomime; le même 
théâtre donna encore, le 26 août, Ja Folle 
Nuit, comédie-parade en un acte, en 
prose, 

Nicolet (Grands danseurs du Roi) donna 
à Jui seul le Mariage du Valet de carreau 
ou les Cartes parlantes (dès le 19 juin) ; le 
Voyage de Figaro, comédie en 3 actes, 
mélée de pantomime et de danses ; le Re- 
tour de Figaro à Madrid, divertissement; 
Figaro chez lui, ou tel père, tel fils; l'En- 
terrement de Figaro ou les Kencontres 
portugaises; le Voyage de Figaro, esclave 
à Alger, pantomime ornée de musique, 
d'un ballet turc et le combat naval; le 
Testament de Figaro. 

Les Variétés-Amusantes (Palais-Royal) 
donnèrent, le 14 juillet 1784, la Triste 
journée ou le Lendemain de noces, comé- 
die en un acte (par l’auteur de Fanfan et 
Colas ; imprimée en 1785 et mise en vente 
chez Cailleau); le 8 septembre : l' Heureuse 
journée ou le Page et sa Marraine, comé- 
die en trois actes, en prose, mêlée de chant 
et de danse. 

On donnait, au spectacle du sieur Rug- 
gieri, le Soleil de la Folle journée; les 
petits comédiens de bois du comte de 
Beaujolais jouèrent longtemps Figaro di- 
recteur de marionnettes (la musique, par 
M. Froment, a été gravée). 

On trouve encore une parodie, imprimée 
à la date de 1784, qui a pour titre: le 
Mariage de Glogurrio. 

Tout cela tient dans l’espace d’un an, à 
partir de la 1rereprésentation du Mariage, 
et j'en oublie certainement. 

a comédie le Veuyage de Figaro, ou la 


Fille retrouvée, en trois actes, en prose, 


dont parle E-G. P., a paru en sept. 1785, 
Hardouin et Gattey ; mais, sous réserve 
d’une vérification plus minutieuse, je doute 
qu'elle ait été représentée. : 
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Sur les initiales J. B. T. de L. (XI, 361, 
414). — C’est bien M. Tenant de Latour, 
qui est l’auteur de l’article du Magasin pit- 
toresque, sur l’abbaye du Chalard. Il a 
même traduit une légende latine sur saint 
Geoffroy, fondateur de cette abbaye, lé- 
gende que son fils a fait pieusement im- 
primer, pour l'offrir à quelques amis. Tout 
cela s'explique, quand on sait que M. Te- 
nant de Latour était propriétaire du Cha- 
lard, et que son fils, le charmant poëte, 
Antoine de Latour, de qui je tiens ces dé- 
tails, en est aujourd’hui le possesseur. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Argent de dondaine (XI, 385, 440). — 


« Dondaine », d’après le Dictionnaire de 
Trévoux, vient de « Bedon », qui autrefois 
a signifié « Tambour », d'où l’on a fait 
« dondaine, dondon. » Noël du Fail a 
même employé l’onomatopées Bedondon», 
dans ce passage de ses contes : « Chico- 
« nan, qui estoit tambourineur à Saumur, 
« en fit ainsi, quand le jour de ses noces 
« il alla baudement et gaillardement que- 
« rir sa femme atout son tabourin et fluste, 
« Ja conduisant en grand'joliveté jusques 
« au Moustier, puis retourna à sa maison 
« se querir luy-mesme avec son bedon- 
« don... » et plus loin il emploie « Be- 
- « donneries, » pour batteries de tambour. 
« Argent de dondaine » est donc de f'ar- 
gent obtenu en tambourinant, en jouant, 
en plaisantant, et le proverbe cité me pa- 


raît signifier que « bien acquis facilement 


ne profite point »: malè partè, mala dila- 
buntur. Ce qui revient à cet adage plus 
récent : Ce qui vient de la flûte s'en re- 
tourne au tambour. Mais j'avoue que je 
n'aperçois pas son application spéciale aux 
gens d'église, De l’Aulnaye, dans ses com- 
mentaires sur Rabelais, cite l'emploi de 
bedon dans cet autre dicton : 


Ce que dit le bedon 
Ha de crédit le son. 
A. D. 


Tirer du volant (XI, 386, 441). — A 
propos de Cabou, mon édition des Histo- 
riettes dit dans le texte : « qui tire en vo- 
Jant »,et ajoute en note « qui tue le gibier 
au vol. » Cette explication ne me satisfait 
guère et je soupçonne à ce dicton un sens 
érotique, d'autant qu'avec Tallemant il 
s’agit plus souvent de gibier d'amour que 
de ns des bois. Rapproché du refrain 
de la chanson qui suit (s'y reporter, car 
tout ce qui sort de la bouche de Mme de 
Gondran ne saurait entrer dans l’?ntermé- 
diaire qui pourtant n'est pas bégueule), ne 


voudrait-il pas signifier plutôt que Cabou, 


beau joueur, beau danseur, mais peu 
« physique » en amour, papillonne sans 
conséquence auprès des femmes? A. D. 


L'INTERMÉDIAIRE 
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Hector Horeau (XI, 387). — Je me suis 
trouvé dans le cas de saluer, dans une no- 
tice nécrologique sommaire, cet éminent 
artiste, à qui l'architecture contemporaine 
doit plus que le public ne peut le soup- 
çconner et plus qu'il n’a convenu à beau- 
coup de ses confrères de l'avouer. Je n'ai 
pas gardé note de la date exacte de sa 
mort; mais elle doit remonter à trois ans 
environ. G. I. 


— Hector Horeau n’a rien publié sur 
l'Egypte depuis 1846. Il est mort à Paris 
le 20 août 1872. M. Tx. 


— ]l construisait, lorsqu'il est mort, le 
petit théâtre qui se trouve dans la Cour 
du Bel Respiro, rue du Faubourg-Saint- 
Honoré. C'était un homme de grande va- 
leur, chez qui le génie inventif et la bonté 


du cœur ne furent pas équilibrés par la 


froide raison, Il fut une des dupes et des 
victimes de la Commune en 1871, et passa 
de dures semaines sur le ponton de lîle 
d'Aix, avant qu’on reconnût son innocence. 
Il en avait rapporté quantité de bien cu- 
rieux croquis, qui ont été dis ersés, au 
hasard des enchères, à la salle Drouot. 


Les grenouilles au point de vue héral- 
dique (XI, 388, 443). — La famille Ande- 
lin porte ou portait d’or à trois grenouilles 
de sinople. On trouve ses armes ainsi 
blasonnées dans l'Encyclopédie méthodi- 
que, entre le crabe de Tarteron et les lima- 
çons d'Alessau. ou 

(Rouen.) C. L. 


— La famille Gazet, seigneurs du Cha- 
telier, en Bretagne, porte : d'argent à trois 
grenouilles de sinople. MonREpPos. 


Restaurateur (XI, 420). — Boulanger a 
été le premier restaurateur de Paris : « La 
maîtresse du lieu était jolie et la chalan- 
dise y gagna. Diderot y vint comme les 
autres. Îl écrit le 19 sept. 1767, à Mile Vol- 
land : « Mardi, depuis 7 heures et demie 
jusqu’à 2 ou 3 heures, au Salon. Ensuite, 
dîner chez la belle restauratrice de la rue 
des Poulies. » (Paris démoli, par Ed. 
Fournier, Paris, Aubry, 1855, in-12, 
p. xxx1x.) Voyez: La Mésangère, le Voy-a- 
geur à Paris, 1797, in-12, IE, P: 88, et 
Mémoires secrets pour servir à l’histoire 
de la République des lettres, par Bachau- 
mont et autres, t. V, p. 49. H. I. 


— Diderot à Mile Voland (rosept. 1767): 
« Mardi, depuis 7 heures et demie jusqu’à 
2 ou 3 heures, au Salon ; ensuite, dîner 
« chez la belle restauratrice de la rue des 
« Poulies ; un tour de promenade jusqu’à 
« la chute du jour... » (Mém. corresp. et 
ouvrages inédits de Diderot. Paris, 1830, 
t. II, p. 370.) 
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Le Grand d’Aussy, dans son Histoire de 
la vie privée des François ( 1782); donne 
l'origine communiquée par M. Pinson et 
c'est là, ou dans le Voyageur à Paris 
(1797), par La Mésangère, que Villiers, 
l’auteur du Manuel du voyageur à Paris 
(1804), l'a copiée: 

Cependant, d’après la Vie publique des 
François depuis la mort de Louis XV jus- 
u'à Charles X (Paris, 1826, 2 vol. in-8o), 
e premier restaurateur de Paris fut un 
boulanger (et non pas M. Boulanger), 
« qui, s'étant rendu célèbre par l'excellent 
bouillon d'un énorme pot-au-feu qu’il 
mettait dans son four, attira dans sa 
boutique autant d'amateurs de ce mai- 
tre bouillon que d'acheteurs de ses pains 
de quatre livres. « Allons, disait-on, 
« nous restaurer l'estomac avec le con- 
« sommé de cet homme de génie! » Le 
verbe restaurer, et son participe pré- 
sent restaurant ne tardèrent pas à deve- 
nir à la mode avec cette «signification, 
Quelques traiteurs s’en furent bientôt em- 
parés, et peu à peu les places et les rues 
de la capitale se décorèrent d’enseignes, 


sur lesquelles on lisait le mot imposant de 


Restaurateur. Plusieurs maisons du Palais- 
Royal furent les premières qui l'offrirent 
aux regards des amateurs de ce Jardin. Les 
boulevards ne tardèrent pas à suivre cet 
exemple. Robert, Bancelin, Beauvilliers, 
Méot et quelques autres habiles cuisiniers 
avancèrent rapidement leur fortune sous 
ce nouveau titre, qui éclipsa presque tota- 
lement celui de traiteur, devenu ignoble à 
force d’être commun. » 

On trouve aussi le mot de restaurateur 
fréquemment employé dans le Nouveau 
Tableau de Paris de Mercier (t. V):« La 
meilleure chère ailleurs ne vaut pas un 
dîner de Méot, chaud, prompt, bien fait. 
On choisit ses mets sur une liste de cent 
plats, liste imprimée avec l'importance la 
plus soignée. Beau salon doré, sculpté, 
théâtral, pyramides de beaux fruits, odeur 
succulente qui vous trouverait de l’appétit 
si vous n’en aviez pas. Au grand bureau, 
deux dames de bel aspect président à la 
police et plus encore à la recette. C’est là 

u’on diîne en homme heureux, mais le 
diner est cher: on dirait que le taux des 
comestibles fait la règle pour tous les au- 
tres restaurateurs, tant ils se modèlent sur 
les prix les plus élevés. De là on va à 
l'Opéra entendre Œdipe à Colones et voir 
le ballet de Psy ché. L'Opéra commence à 
six heures, et, dès trois heures, le peuple 
assiége les portes. » | 

Le mot restaurant, dans l’acception de 
traiteur, n'a été généralement admis que 
sous la Révolution, après avoir fait un 
stage d’une vingtaine d'années dans l’argot 
parisien. Jusqu à cette époque, un restau- 
rant n’a été qu’un consommé, un bouillon. 
Sa servante, qui voit que le péril est grand, 
Prend plein une cuiller de chaque restaurant, 
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Et, sans tant de façons, sans tant de simagrées, 
Fait un maître bouillon de trente cuillerées. 


Au XVIe siècle, Noël du Fail (Contes 
d'Eutrapel, édit. Marie Guichard, Paris, 
1842, p. 282) écrivait: « Du temps du grand 
roy François, on mettoit encore en beau- 
<obp de lieux le pot sur la table, sur la- 
quelle y avoit seulement un grand plat 
garni de bœuf, mouton, veau et lard, et la 
grand’brassée d'herbes cuites et composées 
ensemble, dont se faisoit un brouet, vrai 
restaurant et élixir de longue vie : dont est 
venu le proverbe : « La soupe du grand 
pot, et des friands le pot pourri. » 

UN £&isEUR. 


Deux portraits au physionotrace (XI, 
420). — Ne s'agirait-il pas des deux frères 
Lallemand, tous deux arrivés au grade de 

énéral, tous deux proscrits en 1815 et ré- 
ugiés en Amérique où le plus jeune est 
mort ? L'aîné essaya inutilement de fonder 
le célèbre Champ d’Asile. Il revint en 
France après 1830, éntra à la Chambre des 
Pairs et devint commandant militaire de 
la Corse. Mais, selon la Biog. Didot, c’est 
cet aîné qui se nommait Antoine, et celui 
qui était mort aux Etats-Unis, Henri-Do- 
minique. O. D. 


— Ces deux portraits sont évidemment 
ceux des frères Bacheville, tous deux ca- 
pitaines de la prise impériale. Accusés de 
conspiration, ils se réfugièrent en Turquie. 
Antoine mourut à Mascate en 1820, et 
Barthélemy, ne pouvant vivre à Constanti- 
nople, malgré les égards dont le comblait 
Ali-Pacha, revint en France et se constitua 
prisonnier pour purger sa contumace. 

La Cour royale de Lyon prononça sa 
mise en liberté immédiate, sans même en- 
tendre la plaidoirie de son avocat, Me Se- 
gaud, bien qu'il ait été condamné à mort 
Fe la Cour prévôtale de cette même ville. 

l arriva même à recouvrer sa modique 
LE de retraite et il mourut à Paris en 
1835. 

Consulter le Voyage des frères Bache- 
ville, publié en 1822, un vol. in-8o. 

UN LISEUR. 


Le premier duel au pistolet en France 
(XI, 421). — Tallemant des Réaux n’est 
pas d'accord avec M. C. Il parle de duels 
au pistolet comme n'ayant rien d'extra- 
ordinaire (édit. 1840, t. X, p. 12). Mais je 
regrette de ne pas retrouver un autre en- 
droit où Tallemant raconte comment {e 
brave Chambray alla provoquer chez lui 
un homme qui donnait à dîner à ses amis. 
Celui-ci sort et tire sur Chambray un pis- 
tolet à petit plomb dont il lui farcit tout le 
visage. Chambray, étourdi,tombe,et l’autre 
Jui prend ses éperons. Tallemant remar- 
que que Chambray faisait toujours: tirer 
son adversaire le premier et qu’en cela il 
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itmitait:.. (j'oublie le nom). Ces détails 
nouë montrent le duël ad pistolet assez 
usité à cette époque; mais 1l paraît qu'en 
effet l'üsage exclusif de l’épee prévalut 
plus tard. M. de Vaublanc, dans ses Souve- 
nirs (t. 11, p. 232), signale le duel au pis- 
tolet comme une fâcheuse innovation, 
quoique son récit ne soit peut-être pas à 
cét égard aussi concluant qu'il le pensait. 
a Nous voyons depuis quelque temps le 
pistolet remplacerl'épée dans les combats. 
eut-être peut-on s'en étonner. Avant la 
Révolution, M. de Rouvray, colonel J’in- 
fanterie, provoqua un officier dont il 
croyait avoit reçu un outrage; celui-ci 
voulut se battre au pistolet. Son adver- 
saire déclara que l'épée était l'arme d: 
gentilhomme ét du militdire, que tous de- 
yaient S'en servir puisqu'ils l4 portaient. 
Plusieurs officiers s’assemblèrent pour ju- 
er ce second différend, et déclarèrent à 
funanimié u’on ne pouvait exiger l'arme 
du pistolet. Le combat eut lieu en leur 
présence, l'épée à la main, et les deux 
Champions furent blessés, » Il en résulte 
cependant que, dès avant la Révolution, 
l'arme à feu âvait été proposée par un gen- 
tilhomme et par un militaire. Dans la troi- 
sième partié de son roman, qui a péru en 
1789, Louvet de Couvray a introduit un 
duel au pistolet et à cheval. Il est vrai 
que Rosambert, qui accepte ce mode de 
combat, croit. avoir affaire à un Anglais, 
ce qui pourrait faire présimer que c'est 
l'exemple des Anglais qui a ramené en 
France la mode du duel au pistolet, Mais 
quelques pages plus haut, le père de Fau- 
blas, qui redoute pour lui une rencontre 
avec le vicomte de Lignolles, l'engagé à 
s'exercer au pistolet aussi bien qu’au fleu- 
ret, Il ne regardé donc pas comme impos- 
sible que le pistolet soit réclamé par cei 
officier de mer, qui cependant se pique 
d'être, après Saint-Georges, la première 
lame du temps. O. D. 


De l'usage des hachures dans le blason 
(XI, 421). — L'ouvrage du jésuite Petra 
Santa a eu une première édition en 1628, 


et, dans l’article qui lui est consacré par 


Cp Bibliothèque héraldique de la 
rance, Patis, Dentu, 1861, i vol: in-&), 
ce savant consSciencieux rappélle « ce fait 
si intéressant pour la science des armoiries, 
que c’est dans cet ouvrage que l'on fit, 
pour là première fois, usage d'une manière 
uniforme du système des hachures pour 
éxprimer les émautet les métaux dans 
les symboles héraldiqués. 5 Plus loin, en 
parlant du Mirüir armoriäl de Nolin, au- 
quel il attribue la date dé 1650, le même 
auteür, pour réfütér l’opinion de ceux qui 
veulént là fairé remonter à 1610, dit en- 
core : « Chacun sait maintenant due l'in- 
Vention des hâchures pour éxprimer les 


émaux ét lés métaux dans les sÿmboles 
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héraldiques ne remonte pas au delà de 
1628. » 

M, Joannis Guigard, qui a compulsé et 
enregistré dans sa Bibliographie plus de 
5,000 ouvrages sur la Noblesse et le Blason, 
me paraît une autorité suffisante pour que 
je m'incline devant ses assertions, confir- 
mées d'ailleurs par les nombreuses repré- 
sentations lapidaires ou métalliques qui 
m'ont passé sous les yeux. 

R. DE STARN. 


Un gouverneur de Dieppe en 1636 


(XI, 423). — C'est Guillaume de Monti- 
gny, gouverneur de Dieppe de 1619 à 
1641, sous l'autorité du duc de Longue- 
ville, gouverneur de la province de Nor- 
mandie. Ilestquestion de lui dans : 1° Les 
Antiquitez et chroniques de la ville de 
Dieppe,par David Asseline,prestre. Dieppe, 
1874, 2 vol. in-8, Paris, Maisonneuve, ma- 
puscrit publié par les soins de MM. Michel 
Hardy, Guérillon et l'abbé Sauvage. — 
2° Le manuscrit dit du Policien religion- 
naire, par Duval, protestant, ancien de 
l'église de Dieppe, quia écrit l’histoire dela 
Reforme dans cette ville (de 1557 à 165). Ce 
manuscrit, que doit publier prochainement 
la Société Rouennaise de bibliophiles, se 
trouve à la bibliothèque de la Société de 
l’histoire du protestantisme français, 16 
place Vendôme. — Les autres ouvrages 
sur Dieppe donnent peu de détails sur 
Guillaume de Montigny. À. B. L 


— Même indie. L. D, L.S. 


Livres à faire et qui n’ont pas été faits 
(XI, 424). — L'idée me paraît fort bonne; 
elle est digne d’attirer l'attention des tra- 
vailleurs sérieux, des éditeurs intelligents, 
J'indiquerai comme pouvant rendre de vé: 
ritables services : 

19 Un Dictionnaire des hommes célèbres 
en tout genre, morts depuis une dizaine 
d'années et qui ne figurent ni dans la Bio- 
graphie universelle {Michaud), ni dans la 
Nouvelle Biographie générale (Didot). On 
pourrait en même temps comblerquelques- 
unes des très-nombreuses lacunes qué 
présentent l'une etl'autre de ces volumi- 
neuses publications. A. A. Barbier, l'au- 
teur du Dictionnaire des Anonymes, avait 
entrepris, il y a soixante ans environ, un 
supplément à tous les dictionnaires bio- 
graphiques parus jusque alors, mais il n’a 
été mis au jour que le premier volume 
(lettres A-J) de cet utile travail, et dé puis 
les OR es accumulés, 

2° Une Bibliothèque des voyages, fai- 
sant suite à celle de boucler Es 
derie, 1809, 6 vol. in-8, bon ouvrage, mais 
pour lequel une continuation est de touté 
nécessité. 

4° Une Revue où Bibliothèque des Ro- 
mans, faisant suite à celle de M. Eusèbe 
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G.(Giraultde Saint-Fargeau, Paris, Didot, 
1839,2 vol. 1-8), 

Il né séra pas difficile à fhés hôñotables 
édnfrèrés intefmédiairistés d’ajoutef des 
indications noüvellés à celles que je mie 

asarde à mettre sous leurs yeux, 
; REAPER. 
ésalales 


Prit payés à la vênté des lities dé M: A. 
P. Didot (XI, 434) En tréporse 4 la 
Question posée par M.T, M., ôn peut indi- 
quer à quel prix avaient été adjugés en 
vente publique, à diverses époques, quel- 
ques:uhs dé ces beaux livrés que de fiches 
amateurs sé sôtit disputés avec acharne- 
ment, sut touté la ligne. 
souvent fort Ebhsidérablé. 

Àpoirônius RHobius, 3521, 510 fr. 
— Yemeniz, en 1869, 155 fr. ne: 

Hyeçenus, 1535, in-fol:, exempl. de Cä- 
nevari, 2,660 fr. — Técheneér, en 1865, 
1,850 fr; : 

SanNURIUS, 1535, iñ:-dv, éxembl. dè Gro- 
lief, 5,800 fr. Adjugé À 2,700 fr, vehte 
L. Double en 1862, et depuis à 2,050 fr. 

Les FAiz ALAN CHARTIER (vers 1489), 
Lee ; i,450fr,=L,. Doüblé, 6oofr.; Desq, 

5 


MarTiAi b& Paris, les Vigilles, 1493, 
in-fol., 1,200 fr. — Solier, 773 fr. Double, 
1,000 fr: SE 

CoquiLarT. Lyon, 1540, in-16, 700 fr. 
— Solar, 200 fr. | 
.… Gôain, lés Loups rapissanis (vèrs 1503), 

in-4, 1,316 fr. = Yemeniz, 660 fr. 

_ GRinGoRE, les Folles éntreprises (1505), 
iu-86, 1,550 fr. La Vällière, èn 1784, 
31 fr; Brunñeét, i,05o fr. 

Boucuer, là Fleur de cent et cinq Fon- 
deaulx, Lyon, 1520, iH:8, 410 fr. No- 
diér, eh 1844, 31 fr. Yeméniz, 450 fr. 

LÂ FORTUNE DaMoURs, in-8°, 300 fr. — 
Noôdiér, 53 fr.; Yemeniz, 360 Îr. | 

 CLément Manor, Lyoti, 1534, 2 vol. in- 
16» 3,200 fr. Yemeniz, 1,800 fr. 

Remy BEtieau, 1598, in-12, 220 fr. — 
“+ fr, à la verite du corhte SEE ds en 1734. 
_ Muizier, la Déstruction de Troyé, 1478, 
in-fol., ï,400 fr. — Soleitine, en 18.44, 
200 Îr. — 

La Pamence pe Jos, Rouet, in-4, 
560 fr,— La Vällière, éri 1784, 22 fr.; Heiss, 
éh 1786, 34 fr, IS 

FiERABRAS, Lyon, 1486: in-4v, 3,000 fr. 
— Bourdillon, en 1842, 855 fr.; Yemeniz, 
1,360 fr.  . | 

Mäbüüist D'ArGREMoNT, in-45, 670 fr.; 
cé iiême exeémpl. 6 fr. vente Girardot de 
Préfond, en 1756. 

FLôriMonT FILZ DU DUC DALBANIE, 1528, 
in-4, 1,310 fr. — À la vente Morel de 
Viindé, en 1823, 229 Îr., réuni à deux au- 
tres ouvrages tout aussi précieux. Solar, 
455 fr. De Burven, 1853. | 

Les CENT NOUVELLES NOUVELLES, 1n-4°, 
i,i5o fr. == Solar, 306 fr. 


é progrès est 


| dttribué à 
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Rasezais, Gargantua; Pantagruel,l:yon, 
4 in-16, 2,600, fr. — Sola, 695fr:, to 
L. Double, 1,100 fr... | _ 
CLERIADUS, 1 Fe fr. Exempl, uniqueet 
sur peau vélin de cette édition d’un roman 
de chevalerie. — Il fut adjugé au prix de 
10,090 fr. à la vente Yemeniz.: cet ama- 
teur l'avait payé, en 1852, 1,250 fr: au li- 
braife Jannet. | | 
MonSTRELET, 3 tom. en 2 vol, in-fol:, 
exempl: sur vélin, 3,500 fr, — Acheté 
18,000 fr. au libraire Techener en 18632: 
On pourrait facilement indiquer d’au- 


- tres exemples, mais ceux-ci suffiront sans 
A. T; 


doute. 
— 
Erouvailles et Curiosités, 


Dédicaces singulières. — Cette partie de 
la science des livres et de l’histoire litté- 
raire, dont un curieux spécimen vient de 
nous être offert (XI,38 3), n’a pas encore, 
ce mesemble, été traitée aveclesd éveloppe- 
ments qu'elle comporte; pourrait-on indi- 
quer quelque ouvrage où elle aitétéabordée 
en détails ? La dédicace du Cuisinier prati- 
cien, « à la sainte Vierge, mère de Dieu, » 
méritait bien d’être rapportée. De mon côté 
j'ai formé un recuéil de plus de trois cenjs 
dédicaces étranges; je me garderai bien de 
les reproduite toutes,mais peut-être me per 
mettra-t-on d’en placet ici quelques-unes, 
sans prétendre les choisir ni les classer 
méthodiquement. Observons que le laho- 
rieux Peignot avait entrepris une.« His- 
toire littéraire des Dédicaces » qui n’a point 
vu le jour ; il a inséré dans le Bulletin du 
bibliophile, alors à ses débuts (janv. 1336, 
p. 11215), une note relative à des Epîtres 
dédicatoires d’Erasme et de l’Arétin. 

Signalons d’abord plusieurs des dédica- 
ces (elles sont assez nombreuses) qui ünt 
été inspirées par des sentiments de piété, 

Pierre de Marbœuf publi4 à Rouen, er 
1549, un psautier qu'il dédia à la Vierge 
Prmaculée et Coïradi dédid à Jésus-Christ 
son Commentaire (latin) sur l’'Apocalypsé 
Le jésuite Bidermann fit imprimérien 1632 
un recueil d'epigrammata divisé éû trois, 
livres; il fit hommage du premier à Dieu 
et à Jésus-Christ, du sécond à l4 Vierge 
Marie, du troisième à saint Ignace. 

Voici maintenant qüelques indicätions 
de divers genresi . 

a Esther ou l’Éduéatiôii maternellé, 
poëme en 6 chants », pär Lesné (182d). 
Dédié « aux demoiselles à marier ». 

_ « Recueil des Œuvres burlesques de 
Scarron » (Rouen, 1655). Dédié « à là 
chienne de l’auteur ». 

« L'Apparition de la Liberté, ou la Dé- 
molition d’un trône », comédie (1792). 
Dédicace « à tous les peuples du monde ». 

& Ma, Conÿérsion » ones Jicencieux, 

Mirabeau). Dédié + à Satäh. » 


Ne 246.) 
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« Dissertation sur les cornes anciennes 
et modernes ». Dédicace aux savants, aux 
antiquaires, aux gens de lettres, aux poëË- 
tes, aux bibliothécaires, aux imprimeurs, 
aux libraires, etc. | 

« L'Ecole des célibataires, par un mari 
trompé » (Paris, 1844, in-18). Dédié aux 
hommes mariés de tout âge. . 

« Le Portrait des Grâces ». Dédié à 
Vénus. , 

« La Chine et les Chinoÿs » (Paris, 1846). 
Dédié à l'empereur de la Chine. | 

« Le Glaive du géant Goliath ». Dédi- 
cace satirique «à Messieurs les prélats etau 
clergé de Rome ». 

« Considérations sur la mort de 
Louis XVI », par Auguste Séguin (1829). 
Dédié « au Roi Martyr ». 

« La Femme comme on n’en connaît 
point » (1786). Dédié au beau sexe ». 

« Aventures de milord Pet ». (pardon de 
l'expression). Dédié « aux Vidangeurs ». 

« Alphabet de l'imperfection et malice 
des femmes », par Jacques Olivier (1623). 
Dédié « à la plus mauvaise femme du mon- 
de. » (M. Paul Lacroix [Cat. Pixérécourt, 
n° 1522] émet l'idée que l'auteur avait en 
vue la reine Marguerite, première femme 
de Henri IV.) | 

Un humoriste espagnol (et ils sont peu 
nombreux) écrivit, sur les exploits de Ro- 
land, un livre burlesque : Dirigido al 
hombre mal maldito del mundo. 

Le fécond abbé Bordelou, dont les ou- 
vrages, fort oubliés aujourd'hui, ne sont 
pas cependant tout à faitindignes d'atten- 
tion, adressa plus d’une épître dédicatoire 
« à des beurrières, à des porteurs d’eau, à 
des cochers, etc. » 

. À une autre fois la mention de quelques 
dédicaces satiriques. A. READER. 


Députés anti-solliciteurs. — S'il est une 
pièce qui mérite d’être placée parmi les 
« curiosités », c’est bien la lettre suivante, 
où des députés (Couthon, Romme et Sou- 
brany entre autres) s'engagent collective- 
ment et sous leur signature, à n'influencer 
en rien les ministres, dans la distribution 
des places. Combien y a-t-il aujourd'hui 
de députés qui voudraient ou qui pour- 
raient même prendre un pareil engage- 
ment? A-t=ilété tenu d’ailleurs ‘par ceux 

ui l’ont signé? Qui voudrait en répon- 
dre Quoi qu’il en soit, cette tentative hé- 
roïque est bonne à noter. Voici la lettre, 
conservée dans nos archives départemen- 
tales : 


Aux Administrateurs du département du 
Puy-de-Dôme. 


Paris, le 4 octobre 1791. 


Messieurs, 


Les Députés du département du Puy-de- 
Dôme à l’Assemblée Nationale Législative met- 
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tent au nombre de leurs principaux devoirs de 
correspondre avec vous sur les pétitions que 
vous aurez à faire au Corps Législatif, Unis par 
les mêmes principes et animés des mêmes dé- 
sirs, ils ont arrêté que cette correspondance 
aurait lieu en nom collectif. Vos envois seront 
connus de la députation entière, et des Com- 
missaires seront chargés d’agir en conformité 
du plan que nous aurons adopté. Semblable 
marche sera suivie pour les pétitions des au- 
tres corps constitués et des individus. Vous 
pensez bien, Messieurs, que cette méthode gé- 
nérale n’est point exclusive de la confiance 
particulière à laquelle chacun de nous s'em- 
pressera de répondre. 

Nous sommes convenus de ne point influen- 
cer d’une manière queue les Ministres 
dans la distribution des places dont dispose le 
pouvoir exécutif. L'intérêt public, notre pro- 
pre indépendance, qui en est inséparable, nous 
ont prescrit cette mesure. Ceux qui ambition- 
nent quelque emploi à la nomination du Roi 
agiraient donc vainement auprès de nous, soit 
pour se faire assister, soit pour en obtenir 
toute autre démarche. 

Veuillez, Messieurs, publier notre lettre dans 
le département et croire que personne n’est 
plus que nous pénétré de ses obligations et 
n’a plus d’envie de les remplir. 


Les Députés du département du Puy-de- 
Dôme à l’Assemblée nationale législative, 


MaIGNET, T'ÉALLIER, SOuBRANY, Co, 
G. Roux, CoUTHON, GAUBERT, 
CuEL, LAMOTHE. 


P. c. €. : FRANCISQUE Mèce. 


Un poulet ressuscité.— Dans les manus- 
crits laissés par le. P. -Builloud, jésuite 
lyonnais, sous le titre de Lugdunum sacro- 


profanum, on trouve, à l’occasion de la 


chapelle des pèlerins de Saint-Jacques de 
Compostelle, l'anecdote suivante, que je 
traduis littéralement : 

« Un jeune Lyonnais qui allait par dévo- 
« tion à Compostelle, fut, dans une hôtel- 
« lerie, nouveau Joseph, sollicité ad turpia 
« par une servante, et, sur son chaste 
« refus, l’impudente fille pour se venger 
« cacha, dans la valise du pudique voya- 
« geur, une tasse d’or. Accusé de vol, le 
« pèlerin fut pendu, sans formes judi- 
« ciaires. Ses parents réclamèrentson corps 
« et le trouvèrent vivant. Le juge, averti 
«a de ce fait extraordinuire, se mit à rire 
« et dit qu'il ne croyait pas le pendu plus 
« vivant que le poulet servi sur sa table et 
« qu'il allait manger. Aussitôt ce poulet, 
« cuit à point, reprit ses plumes avec la 
« vie et s’envola, En mémoire de ce mira- 
« cle, on plaça au-dessus de la porte ide 
« ladite chapelle un coq et une légende en 
« Jettres d'or. » | 

P. traduction : V. DE V. 


_ Le gérant, FIscHBACHER. 


Paris, = 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1878. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Les vens amis.— Dans les Œuvres poé- 
tiques de Marc-Claude de Buttet, reim- 
primées à Lyon en 1877, un des trois 
cents sonnets consacrés à Amalthée se 
termine ainsi (P. 219) : 


Mesme son nom renombré me promet 
Les vens amis, après mon infortune. 


Il semble donc que les vens amis soient 
l'anagramme du vrai nom de la belle 
Amalthée. J’ai tourné et retourné les let- 
tres de ces mots, sans arriver à rien de sa- 
tisfaisant. Un autre sans doute sera plus 


heureux que moi, et saura déchiffrer cette . 


énigme. RR. 


Trop d'une négative. — On connaît les 
vers de la comedie des Femmes savantes 
où Beélise reproche à Martine d’avoir dit : 
ne servent pas de rien. 


De pas mis avec rien tu fais la récidive, 
‘Et c’est, comme on t'a dit, trop d'une négative. 


Comme on t'a dit semblerait indiquer 

ue quelqu'un avait dit, en effet, que c’est 
déjà trop d'une simple négation; sans 
cela, une idée qui a peu de sens n'aurait 
pas beaucoup de sel non plus. Je demande 
donc quel est le grammairien qui a pu 
dire quelque chose d’'approchant? 


Sur une citation que tout le monde 
connaît. - Où trouve-t-on le Dabit deus 
his quoque finem? Mes souvenirs classi- 
ques me disent que c'est dans un poëte 
que nous avons tous eu entre les mains. 
Je croyais d’abord que les cinq mots 
avaient été écrits par Virgile dans ses Bu- 
coliques, mais je m'étais trompé. Ceux qui 
n’ont pas autant que moi perdu leur latin, 
me remettront bien vite sur la voie, et Je 
me plais à les en remercier Te 


P. S. Pendant que nous y sommes, mes 
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chers confrères, cherchons ensemble l’o- 
rigine d’une autre citation. Où trouve-t-on 
le Nec Jovis ira, nec ignes? Je brûle... du 
désir de le savoir. . _p 
— O passi graviora, dabit deus cioaquoque finem. 
(Ænéide, 1, 199.) 
— C'est toujours autant de trouvé. [Réd.] 


Un mot de Mirabeau. — Dans une let- 
tre de Ledru-Rollin (10 juin 1857), que 
publie la Gazette anecdotique (31 juillet 
1878), je trouve cette phrase: « Le mot de 
Mirabeau est profondément vrai : « Pas 
de révolution conquise, assurée, aussi 
longtemps que la France ne sera pas dé- 
Christianisée. » 

Question préalable. Mirabeau a-t-il, en 
effet, prononcé ou écrit cette parole ? En 
tout cas, « déchristianisé » ne serait-il 
pas ici dans le sens de « décatholicisé »? 

M. B. 


Un ministre poursuivant un but. — On 
peut avoir un but et même apercevoir une 
borne dans la carrière; mais poursuivre 
un but m'a toujours paru par trop facile! 
Notre ministre de l'instruction publique 
me semble ne pas incliner à mon senti- 
ment, puisque, le 14 juillet 1878, par un 
beau discours sur la brique fondamentale 
du petit collége de Lille, il a chargé de 
cette besogne (poursuivre un but) la Ré- 
publique et sa puissance. 

Que tous les grammairiens de l’Inter- 
médiaire, que remplir un but avait na- 
guère émoustillés, me donnent leur avis! 

H. Des. 


« Quelcaprice! Quelleinjustice !»— Dans 
le IVe livre des Confessions, J.-J, Rous- 
seau, en parlant d'une pièce de musique 
qu'il composa pour le concert de M. de 
Treitorens, raconte qu'il mit à la fin «un 
joli menuet qui courait les rues, et que 
tout le monde se rappelle peut-être encore, 
sur ces paroles jadis si connues : 

Quel caprice! 
Quelle injustice! 
Quoi! ta Clarisse 
Trahirait tes feux!» 


A quelle chanson ou à quel opéra ap- 
TOME XI. — 16 
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partiennent les quatre vers que Rousseau 
donne comme si connus ? Rk. 


Du Victor Hugo à expliquer. — Je lis 
dans l'Homme qui rit, de V. Hugo, la 
phrase suivante : « Le tertre où était la 
colossale statue Massue la Promesse, dans 
l’ancien bois sacré Boryo Tomona, près de 
Bourbonne-les-Bains. » Quoique depuis 
longtemps je fréquente, chaque été, les 
bains de Bourbonne, je ne comprends ab- 
solument rien à cette phrase. Selon les ar- 
chéologues locaux, Borvo Tomona serait 
la divinité qui présidait aux thermes et 
d'où lui viendrait le nom de Bourbonne. 
Mais qui m'expliquera ce tertre, cette 
statue, ce bois sacré ? J. KR, 


Unie inscription de l'église Saint-Julien, 
de Brioude.—Un des chapiteaux de l’église 
de Saint-Julien de Brioude, celui qui est à 
geiene de la tribune des orgues au-dessus 

u narthex, qui serait, d’après Mérimée, 
la partie la plus ancienne de l'édifice, re- 
présenté trois personnages ailés. Ceux de 
droite et de gauche, remarquables par 
leurs faces grimaçantes, ne oreil- 
les d’âne, leurs cornes recourbées au mi- 
lieu de Il4 tête, sont agenouillés, et, à 
l’aide de leurs mains, rapprochent leurs 
ne de leurs corps. L'un d'eux tire la 
angue et serhble se moquer de ceux qui 
le regarderit. | 

Celui du milieu, dont la partie inférieure 
du corps est cachée par une large feuille 
d’acanthe, est sans cornes, et il tient, des 
deux mains. appuyé sur le nombril, un 
cartouche surf lequel est gravée l'inscrip- 
tion ci-dessus, qui, croyons-nous, est restée 
Jusqu’à ce jour inédite et sans interpréta- 
tion. 
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Léon Feuchère, peintre et architecte. 
— Où trouverai-je donc une Notice sur la 
vie et les œuvres de cet élève de Cicéri, 
peintre des décorations de !’Opéra, sous 


â direction Duponchel; etmortvers 1853? 
TRUTH. 


Ernest Boyer, paysagiste. — Où pour- 
rais-je trouver des renseignements biogra- 
phiques sur cet artiste, dont le nom figure 
dans les Livrets du Salon, de 1844 à 1848, 
qui eut, en 1848, un tableau (Vue du Port 
et de la Rade de Lorient) acheté par le 
Ministère de l'Intérieur, et plus tard de- 
vint, m'a-t-on dit, sous-préfet ? (La pein- 
ture mène à tout!) 

TRUTH, 


Si, comme le pensent plusieurs person- 
nes, ce cartoucherenferme le nom de l’ar- 
chitecte de Saint-Julien ou celui du sculp- 
teur des cinquante grands chapiteaux qui 
décorent cette collégiale, il serait pour- 


tant bien important de déchiffrer l'énigme 


que renferme la 2° ligne de cette inscrip- 
tuon. 

En effet, quoique l’église de Saint-Julien 
ne soit qu'un assemblage de diverses par- 
ties (chacune d’un style différent, byzan- 
tin, roman, roman de transition et ogi- 
val), et qu’elle ne dût être par suite qu’une 
simple curiosité, toutes ces architectures 
ont été si bien soudées qu'elles forment 
un tout sans disparate, plein de grandeur 
harmonieuse. L'intérieur est fort sobre dé 
décorations ; instinctivement l'œil les 
cherche et ne trouve pour s’arrêter que 
les chapiteaux des colonnes engagées dans 
les piliers; mais il s’y fixe bientôt, et, sur- 
pris, il poursuit son examen dans l’admi- 
ration : c'est que quelques-uns de ces cha- 
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piteaux ne sont pas vülgaires et relèvent 
du grand art, 

Mérimée, qui était un connaisseur, fut 
tellement frappé du grand caractère et de 
Ja parfaite exécution de plusieurs d’entre 
eux, qu'il les croyait « dignes d’être mou- 
lés pour la collection de l’École des Beaux- 
arts. » Nous ne noterons pas,après lui,lano- 
ble attitude et les grandes et simples lignes 
des griffons qu'on voit sur quelques-unsde 
ces chapiteaux, la tranquille majesté des 
aigles aux ailes éployées qui garnissent les 
autres. En plein moyen âge, au XIe siècle, 
il y a donc eu un artiste qui connaissait les 
modèles de l’antique et qui savait donner à 
ses figures une telle tournure et leur im- 
primer un tel accent? A la vérité, dans 
beaucoup d'autres chapiteaux, il se laisse 
aller aux formes hideuses, tourmentées 
et fantastiques de son temps; mais les 
motifs dont nous parlons, sont trop calcu- 
dés pour n'être que le produit d’un hasard 
heureux. Ils portent le cachet authentique 
du goût classique; de plus, étant très- 
éievés, et le champ qu'on peut prendre 
étant nul, leur demi-bosse à été établie 
sur une perspective aussi heureuse que 
savante, 

7 On Je voit, la relation de cette énigme 
est des plus intéressantes. Le sculpteurqui 
a modelé ces chapiteaux, l’architecte qui 
a dessiné ce beau vaisseau, ne doivent pas 
rester inconnus. Mais, alors même 
cette inscription né contiendrait pas 
noms de ces artistes, il ne faudrait pas 
moins en recherchèr le sens. Peut-être 
renferme-t-élle une allusion à quelque lé- 
gende populaire du moyen âge: Ce chapi- 
teau ne serait-il pas, par exemple, la tra- 
duction en pierre d’un trait de la légende 
de saint Martial, l’évêque de Limoges, 
découverté, dans un vieux manuscrit de 
l'église de Saint-Martial, de l’ancien Paris, 


par Thomas Beaulxamis, et publiée par ce 


religieux Carme, à la suite des Histoires 
apostoliques d’'Abdias? 

L'auteur de cette vie apocryphe, — 
édit. de 1571, in-8, fo 166, — raconte que 
saint Martial, ayant obligé, par la puissance 
de ses exorcismes, une bande de démons 
à sortir d’un gouffre qui leur servait de 
retraite, somma l’un d'eux de lui dire 
son nom. Je m'appelle Mille Artifex. — 
Et pourquoi t’appelles-tu ainsi? continua 
le saint. — Parce que j'emploie mille ru- 
ses, mille artes, pourtromper les hommes, 
répliqua le démon. Et Martial ayant de- 
mandé à un autre démon comment il s’ap- 
pes en reçut pour réponse qu'il s’appe- 

it Neptunus, parce qu'il avait précipité 
dans le gouffre de l'Enfer un grand nom- 
bre d'hommes. Ce dernier démon ayant 
étéamené ensuite à parlerde sonchef, saint 
Martial eut la curiosité d'en demander le 
nom : Il s'appelle Rixoaldus, répondit le 
mauvais esprit. — Et pourquoi porte-t-il 


ce nom? demanda encore le saint, — | 


©. me 


vons!), on sait, répète M. Raoni 


/ 
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Potce qu'il n'aime rien tarit que les rixes 
et les discordes, riposta Neptunus. 

L'on ne peut s'empêcher d'être frappé 
de lanalogie singulière qui existe entre 
les trois personnages du chapiteau de 
Saint-Julien et les démons MILLE ARTIFEX, 
NEPTUNUS €t RIXOALDUS. Maïs, pour se pro- 
noncer et décider entre ces deux interpré- 
tations, il serait d’abord nécessaire de dé. 
chiffrer la secondeligne de cette inscription 
et nous avouons humblement n'avoir pu 
en venir à bout. 

 (Brioude.) P. Le B, 


_Armoities de J.-C. — Je lis, dans un 
vieux catalogue de manuscrits, la mention 
d'un Armorial comprenant toutes les dr- 
moiries, à commencer par celles de J.-C. 
Pourrait-on donner la description exacte 
de cet insigne blason ? V, D Vi: 


D") 


Lettres de noblesse. — Dans une no: 
de la Nouvelle Héloïse (62e bide 
première partie), J.-J, Rousseau a dit: « Les 
Icttres de noblesse sont rares en ce siècle, 
et même elles y ontété illustrées au moins 
une fois. » À qui et à quoi fait-il allusion 
dans ce. passage ? Re. 

André Chénier serait-il l'oncle à a modé 
de Bretagne de M. Thiers? —- On sait («on 
Sait » toujours dans le temps où nous vi- 

ar%. 
(Journal Officiel, rer et 2 juillét 1878, 
p. 7437), qu'André Chénier' x était né à 
Constantinople d’uné fnère grecque, de qui 
la sœur fut l’aïeule de M. Thiers ». Je n’en 
SUIS pas absolument sûr, et je demande 
un bout de filiation parallèle à la pitié 
érudite d’un aimable confrère. 
H. ES. 


ee 


T. Hadot, Littérateur et Administra- 
teur. — Je désirerais trouver une Notice 
sur la vie et les œuvres de M.T. Hadot, qui 
dirigea en 1845-1847 la publicätion du 
Plutarque Français illustré (Paris, Lan- 
gleis et Leclerq, 6 vol. gr. in-8), — et 
qui, l'année dernière, occupait, à Melun, 
les fonctions de trésorier général de Seine: 
et-Marne. Il n’a pas de notice dans je 
Vapereau, TRUTH, 


Le texte original des Mille et une Nuits. 
— La traduction de ces contes célèbres, 
due à Antoine Galland, est, depuis long- 
temps, quoiqu’elle soit peu fidèle, en pos- 
session d'une vogue inaltérable, L'édition 
de Paris (Galliot, 1823-25, 6 vol. in-8°), pu- 
biiée par M. Edouard Gaultier, est annon- 
cée comme revue sur les textes originaux; 
on m'a affirméqu’aucune des traductions 
françaises (pas plus que les versions an- 
glaises de Forster, de Scott et de Lane\ 
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ne reproduisait exactement le texte ori- 
ginal ; il a toujours été necessaire de sup- 
primer fortement, de modifier profondé- 
ment, par la raison que l'arabe brave 
l'honnêteté avec plus de hardiesse encore 
que le latin, et que le lecteur européen 
veut être respecte. Quelque orientaliste, 
en relation avec l'Intermédiaire, ne pour- 
rait-il nous fournir à cet egard des ren- 
seignements exacts ? 

(Lyon.) M. D. 


Du livre de l'abbé Perroquet sur Ray- 
mond Lulle. — (Quelqu'un pourrait-11 m’ex- 
pliquer pourquoi l'Arologie de la vie et 
des œuvres du bienheureux Raymond 
Lulle par A. PERROQUET, presire, a été 
imprimée à Vendôme, chez Sebastien Hip, 
1667, in-12, alors que l'approbation qui 
est à la fin du voiume, datée d'Aix, le 
19 septembre 1665, semble prouver que 
le livre a eté composé en Provence P L'apo- 
logisite de Raymond Lulle, qui signe ainsi 
son épître didicatoire au docteur Vallot, 
premier médecin deS. M.« A. PERROQUET, 
prestre du comité d'Avignon », aurait-il 
eté, par hasard, attaché au duc de Ven- 
dôme, qui fut nommé cardinal en 1667, 
et aurait-il aprorté en Touraine le ma- 
nuscrit rédige et approuvé en Provence? 
Quels details ajouterait-on sur la vie et les 
travaux d'un écrivain qui a échappé à 
tous les biographes, et je dirais même à tous 
les bibliographes, si son rare livre sur 
R. Lulle n'avait pas été mentionné dans 
le Manuel du Libraire? T, De L. 


« La fausseté des miracles.r —J'aientre 
les mains un volume in-12, de 168 pages, 
publié à Londres en 1775, sans nom d au- 
teur ni de libraire, et aÿant pourtitre:e LA 
FAUSSETÉ DES MIRACLES des deux Testa- 
mens, prouvée par le spa avec de 
sémhlables prodiges opérés dans diverses 
sectes, ouvrage traduit du manuscrit latin 
intitulé : THEOPHRASTUS REDIVIVUS. » — 
A la page 21 du Discours preliminaire, on 
lit : « On ignore absolument le nom de 
l’auteur et sa patrie, mais on voit assez 
communément qu'il a vécu dans le der- 
nier siècle. » 

En sait-on plus long aujourd’hui, et 
connaît-on, en tout cas, le nom du traduc- 
teur ? R. DE STARN. 


Essai sur les mœurs, de Nuclos.— Dans 
ses Curiosités bibliographiques (Paris, 
Paulin, 1845), page 339, M. Ludovic La- 
lanne dit : « On a remarqué, comme une 
singularité, que, dans Essaisur lesmœurs 
(de Duclos), le mot femme ne se rencontre 
pas une seule fois. » Je connais bien les 
Considérations sur les mœurs de ce siècle, 
par Ducios. Aurait-il fait aussi un Æssarï 
sur les mœurs? ou M. Lalanne, ordinaire- 
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ment exact, aurait-il commis une erreur, 
un lapsus calami ? Je n'ai pas le loisir de 
vérifier si, en effet, le mot « femme » ne se 
trouve jamais dans ‘es Considérations sur 
les mœurs. Dans le cas où cette remarque 
serait bien fondée, il n'y aurait pas de 
doute sur l'erreur commise par M. La- 
lanne. E.-G. P. 


Ouvrage anonyme sur la « Taille ». — 
En 1807, un Intermédiairiste achcte, à la 
vente de la bibliothèque Ouvrard de Li- 
gnicres, du Mans, un ouvrage sur la taille 
(Chirurgie ou Jurisprudence ?); il parle 
ainsi de son acquisition : « J'ai un petit 
volume traitant de la taille, paru sans nom 
d'auteur, vers 17600; or, une note de 
M.J.R. F. Ouvrard m'apprend que ce 
livre a pour auteur M. Le Vayer de la 
Davière, notre compatriote ct son contem- 
porain. » — Peut-on me donner le titre 
exact de cet ouvrage; les noms et les pré- 
noms, la jate de la naissance et la date de 
la mort de Le Vayer de la PUS P 


Eponine, ou de la République... — A 
moi, chers amis de l/nterméliaire! 
Qu'est-ce donc que cette Æponine que je 
viens de deterrer dans un coin poudreux 
de ma bibliotheque, en 6 vol. in-8, dont 2 
de supplément, papier fort, et ornés de 
24 fig de Monnet, d’'Eisen, etc.? Voici, 
au reste, le titre exact : Horines ou de la 
République, ouvrage de Platon, découvert! 
et publié par l'auteur de la fhilosophie de 
la Nature. À la place des lieu et nom de 
l'imprimeur, se trouve cette note : Cette 
nouvelle édition, enrichiede gravures colo- 
riées, na élé tirée qu'à 200 exemplaires. 
Pas de date. Ce utre est grave, avec enca- 
drements et guirlandes de fl:urs, où s’a- 
musent des amours; les figures, au lieu 
d’être coloriées, sont en noir. 

L'auteur de la Philosophie de la Nature 
est Delisle de Sales. J'ai tout d'abord in- 
terrogé le Manuel de Brunet, il est muet 
sur cet ouvrage. Le Dict. des Anonymes 
de Barbier l'est également. La nouv. édit., 
en cours de publ:cation, cite bien Eponine 
et Sabinus, par J. B. Leclerc, 1827, in-8; 
mais il ny a évidemment rien de com- 
mun entre ces deux Æponine. J'espérais 
trouver quelques renseignements dans la 
Biographie Didot, qui cite assez les ouvra- 
ges des auteurs; par malheur, au mot 
Delisle, elle renvoie à Sales, et de Sales 
on doit retourner à Delisie!... Je me préci- 
pitai sur Cohen, rien! il ne cite que la 
Philosophie de la Nature. Dans son conti- 
nuateur, M. Mehl, rien, rien! Dans le 
Dict. de la Conversation, dans l'Encyclo- 
pédie biographique du XIXe siècle, dans 
toutes les Tables publiees du Builetir du 
Bouquiniste, aucune trace de cette introu- 
vable ! J'étais à bout de forces et de mes 
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livres, et je vis en plein champ, sans res- 
sources possibles. Mais, ici, au milieu de 
vous, chers confrères, je suis sûr de 
rencontrer à qui parler, et qui m’éclaire 
enfin. | Rises, 


Sur un livre provençal anonyme. — De 
du est l'Histoire d'une ancienne famille 
e Provence (Toulon, in-8°, 1862): 
JACQUES DE MoNTARDIF. 


Livre exempt de toute erreur typogra- 
phique — Existe-t-il un ouvrage, en un 
ou plusieurs volumes, regardé comme 
exempt de toute faute d'impression ? 

(Marseille.) Te C: 


Les Tables des matières. — Tout livre 
bien fait ne saurait se rasser d’une bonne 
table des matières, mais combien n'est-il 
pas d'ouvrages qui laissent à désirer sous 
ce rapport? [l serait à nropos d’en signa- 
ler quelques-uns dans l’?ntermédiaire, afin 
de servir de leçon. La justice voudrait que 
l'on mentionnât des publications qui, à cet 
égard, ne laissent rien à désirer, au point 
de vue du complet et de l’exact. On peut 
ci er l'Histoirede l'Art pendant la Révolu- 
tion, par Renouvier, éditée rar M. A. de 
Montaiglon; les Bibliographies de Rétif 
de la Bretonne et de Molière, par M. Paul 
Lacroix(vraischefs-l’œuvredan: cine es 
Pexcellente Bibliographie Cornélienne, de 
M. E. Picot. Un  Aïg'ai. illustre, lord 
Campbell, nous apprend, dans l’introduc- 
tion qui précède ses Vies des Chanceliers 
d'Angleterre, que, convaincu de l'utilité 
d'un bon index, 1l avait eu le projet de 
proposer au Parlement un bill, suipulant 

ue l’auteur d’un livre dépourvu de table 

es matières perdrait le bénéfice des lois 

relatives à la propriété littéraire et pour- 

rait même être condamné à une amende. 
A. R. 


Réponses. 


Icy se donne le gris (1, 8, 26, 118, 138, 
106. 263; IÏ, 14; V, 149; XI, 332). — I! 
ne s’agit ni d'homme ni de vin gris, mais 
de froid, de vent de bise, et c'est la pla- 
quette indiquée par Hunald qui résout 
enfin la question posée en 1864. On y lit, 
à la page 3 : ; 


I1 me dit : Je suis le Jeusneur; 
C'est le nom dont la populace, 

En me voyant à cette place, 

Me coiffe comme d’un béguin; 
Mais sous la forme d'un gainguin.. 


Hé quoy! madame la statue, 
Avez-vous repris la parole 
Pour nous venir ficher la colle, 
Depuis que vous vendez d1 gris 
À tous les simples de Paris! 
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Ce gris, dit au sens de vent ou de froid, 
est une locution populaire, adoptée par 
l'argot et recueillie par Oudin dans ses 
Curiosités françoises; il a constaté qu’on 
disait familièrement : « Il fait gris » ou 
« on vend du gris», pour il fait grand 

froid. 

La statue dont il est ici question, et sur 
l’origine et la nature de laquelle nombre 
d'écrivains, entre autres l'abbé Lebeuf et 
Piganiol de la Force, ont dit leur mot, 
était située sur la place du Parvis Notre- 
Dame, où elle demeura en butte à toutes 
sortes d'outrages et de mutilations, jus- 
qu’en 1748. C'était là que se tenait la foire 
aux jimbons, le Jeudi Saint. Et parce que 
les places, comme les bords des rivières, 
sont une partie du domaine que le fabu- 
liste a appelé « le royaume du vent », on 
avait nommé cette statue le Vendeur de 
gris, quoique le gris s’y débitât aussi gra- 
tuitement que largement. Cependant les 
Parisiens ne laissaient pas d'envoyer au 
vendeur, pour acheter de sa marchandise, 
les nouveaux venus de la province, aux 
dépens desquels, suivant un usage immé- 
morial, ils voulaient s'amuser. C’est ainsi 
que, dans ma jeunesse, on envoyait un 
garçon simple et crédule acheter «de l'huile 
de cotret » ou emprunter soit « la corde à 
virer le vent », soit « la pierre à enfoncer 
le mou. » 

L'autre rom, celui de Jeusneur, paraît 
avoir eté donné à la même statue, parce 
qu'elle n'avait vécu, depuis plus de mille 
ans, d’autre chose que de vent, . | 

Mais ces qualifications étaient toutes 
populaires. Quand le peuple ne sait le 
nom, ni d’un individu, ni d’un objet, il le 
qualifie, et pendant que les savants disser- 
tent sur ce nom. la qualification fait son 
chemin et reste. Les savants, et après eux 
la cour et la ville, voyaient, dans cette 
statue, Esculape ; c'était l'opinion la plus 
commune. 

Une mazarinade : « La suitte de la Révé- 
« lation, ou le second aracle rendu par le 
a Jeusneur du parvis Notre Dame, sur la 
« conclusion de la paix, le jour de la foire 
« aux jambons » (Paris, 1641), nous dit 
tout cela agréablement : 


Par une coutume ancienne, 

Le jeudy de cette semaine 

Que l’on appelle « l'absolu », 

Ou, pour mieux parler, « le goulu »; 

Dans ce parvis où l’on contemple 

La face d’un superbe temple, 

Jambons croissent de tous costez, 

Ainsi que s’ils étoient plantez. 
deniers Hood 

Une marchande me convie 

De venir acheter du sien, 

Pourveu que je la paye bien. 

Elle avoit planté sa boutique 

Au pied d’une figure antique, 

Qui sert de borne dans ce lieu, 

Tout vis-à-vis de l’Hôtel-Dieu. 

Là, ce pendant qu’elle me prise 
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[a bonté de sa marchandise, 
J'entendis tousser plusieurs fois, 

Puis enfin élever la voix 

De cette plaisante statue. 

De quoy toute la troupe émue 
S'assemble autour en un monceau; 
Lorsque, par un autre miracle, 

Elle prononce cet oracle 

Après avoir trois fois craché, 

Et menty, et deux fois mouché : 

« Peuple, dévot à la cuisine 

« Plus qu’à l'église, ma voisine, 

« Que, non la messe et les sermons, 

« Mais l'odeur des friands jambons, 

« Idoles de la populace, 

« Attire en foule à cette place, 

« Oyez la voix d’un sermoneur, 

« Vulgairement nommé Jeusneur, 

« Pour s'être veu, selon l’histoire, 

« Millé ans sans manger, ni sans boire, 
« Et sans chier par conséquent; 

« Mais qu’un peuple plus éloquent, 

« Malgré la rongeure et la sape, 

« Appelle toujours Esculape, 

« Jadis des peuples adoré, 

« Maintenant par eux altéré, 

« Et mis, sans lampe et sans chandelle, 
« Comme une borne en sentinelle, 

« Le nez et le menton rongé, . 

« Et de tout le peuple outragé... » Etc. 


Quant à la rue « des Jeûneurs », elle est 
tout à fait étrangère à ce dicton. Comme 
elle est habitée en grande partie par des 
commerçants, le questionneur suppose que 
Jeûneur est l'indication d’une industrie; 
c’est une erreur, et c'est par suite d’une 
altération de nom que cette rue est ainsi 
baptisée, D’après le Dictionnaire de Hur- 
taut et Magny, elle a été établie sur l’em- 
placement de Jeux de boule, alors appelés 
Jeux neufs (prononcez neux), et, par suite, 
on lui a donné le nom de rue des Jeÿ- 
neurs, dont ja dernière syllabe (comme 
dans piqueurs, prêcheurs) s'est prononcée 
eux jusque sous Louis XV et même 
Louis XVI, A. D. 


— Supplément au Littré : Vendeur de 
gris, nom d’une statye qui était sur la place 


du Parvis Notre-Dame et qui y resta jus- 


qu’en 1745; à cause de sa situation sur le 
bord de la rivière, domaine du vent, le po- 
pylaire l'avait ainsi baptisée. « Hé quoi! 
madame la statue. depuis que vous ven- 
dez du gris à tous les simples de Paris. » 
(Les révélations du jeüneur, 3, Pa- 
ris, 1649, dans Ch. Nisard, Parisianismes, 
p. 120.) Les Parisiens d’abord envoyaient 
au vendeur de gris, pour acheter de sa 
marchandise, les noüveaux venus de la 
province aux dépens desquels ils voulaient 
s'amuser; c'est ainsi qu'aujourd'hui, on 
envoie un garçon simple et crédule acheter 
chez l'épicier de l'huile de cotret (Ch. 
Nisard ; ibid, p. 130). E..G. P. 
Doit-on prononcer Montagne ou Mon- 
taigne? ([11, 289, 375, 405, 434, 468 ; IV, 
533, 391; V,106, 108, 266, 351.) — A la 
cour de Henri de Navarre on prononçait 
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« Monteigne », comme il en résulte d’une 
note qui se lit sur une pièce annotée et 
signée de Montaigne; elle est ainsi con- 
çue ; « Soit communiqué par le Sr Du- 
plessis au Sr de Monteigne avec le cayer, » 
Ces mots d’une écriture très-fine, dit le 
possesseur de la pièce, ont dû être ajoutés 
sur l'ordre de Henri de Navarre. — Voyez 
le n° 892 de f}’nventaire des autogra- 
phes... de M. Benjamin Fillon (Paris, Cha - 
ravay frères, 1878, in-4). H. I. 


Edition originale de la Folle Jonrnée 
(V, 81;1X, 44: X, 713; XI, 41, 139, 333). 
— Le collabo Remember écrit (XI, 335) : 
«a L'édition originale parut sans estampes 
ni portrait, guot qu’en dise Cohen ». Le 
Guide de l'amateur de livres à figures 
(3° édition, entièrement refondue par 
Ch. Mehl, Paris, 1876) ne dit nullement 
que les éditions de Paris et de Kehl ren- 
fermentun portrait; il se borne à indiquer, 
en note, « que les amateurs joignent ordi- 
nairement à leurs exemplaires le portrait 
dessiné par Cochin et gravé par Saint- 
Aubin ». M. Mehl indique, en second lieu, 
que les premiers exemplaires de l'édition 
de Paris ont été publiés sans les gravures; 
il signale aussi le tirage sur papier fort 
et ceiui sur papier vélin desdites éditions, 
ainsi que les épreuves avant la lettre des 
figures gravées pour l’édition de Kehl, et 
iln'a oublié ni les figures de Naudet pour 
l'édition publiée sous la rubrique Séville, 
ni celles (très-médiocres, du reste) gravées 
sous Ja direction, non de Meklen, mais de 
Chr. de Mechel, graveur bâlois. Remember 
ne s’estsouvenu fidèlement que de Meklen, 
coquille échappée au Manuel de M. Sieu- 
rin, et encore a-t-1] oublié de citer le nom 
de cet iconographe, bien qu'il ait pris à 
son excellent livre tous les éléments de sa 
note. Ux Liseur. 


— Ïl existe encore une édition, c’est-à- 
dire une troisième, de chez Ruault, 1785, 
in-8 de 1vi et 144 pages. — Le libraire 
Liepmannssohn, qui ja cite, s'exprime 
ainsi : « C’est une seconde édition faite 
dans la même année que Ja première, sans 
qu'elle porte l'indication de deuxième édi- 
ion. Elle offre des changements et des 
retranchements à chaque page, mais aussi 
quelques additions, entre autres plusieurs 
couplets à la fin. Il serait curieux de com- 
parer les deux éditions (13€ Catal., p. 71, 
n° 4480 bis j. — Ce doit être une contre- 
façon ? — On peut encore ajouter À son 
exemplaire de la Folle Journée une suite 
de cinq jole figures in-4 de Garnery et 
Donawell, gravées en rond, « suite infini- 
ment plus rare que celle de Saint-Quen- 
tin », dit le libraire J. Baur, dans son 
3e Catal., n° 41 bis. H. DE L'IsLE. 


— Voici, sans doute, la première tra- 
duction allemandé :.« Der lustige. Tag 
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oder Figaros Hochzeit. Kehl, 1785, in-8, 
Avec cinq charmantes gravures de Ch. dé 
Mechel. Catalogue Tross, 1869, n° 6, P 5, 


Prononciation fe certains noms de 
famille (IX, 260, 338, 435; XI, 362). 
— M. H, I. pourrait-il m'indiquer exac- 
tement où il a vu que Testu doive se pro- 
noncèr Tétu? Je pense qu'il s’agit de la 
famille Testu de Balincourt, qui a donné, 
entre autres sonnages, cet abbé Testu 
dont Saint-Simon a laissé un si curieux 
portrait. Que ce nom ait été dans l'origine 
un surnom justifié, ce n’est pas douteux : 
les armes parlantes et les traditions en 
font foi; qu’il ait été prononcé autrefois 
Têtu, c'est bien possible, et c'est ce que je 
voudrais savoir; mais qu'il 6e prononce 
ainsi de nos joùrs, je le nie, Je connais 
très-particulièrement cette famille, et je 
certifie que ses membres trouveraient 
étrange, en dépit des meilleurs auteurs, 
d’être dénommés de la sorte, E. B. 

Les naïvetés de l’histoire (IX, 705, 762; 
X, 20, 457); — Comment! nos érudits et 
patients collabos plantent là un aussi in- 
téressant sujet? Allons donc ! ne mettons 
pas les volets à cetté boutique de bimbe- 

oterie| historique sans’ y avoir exhibé trois 
bijoux... d’ailleurs déjà connus. 

* Première naïveté sinistre : | 

À Fontenoy : Les officiers d’un régi- 
ment français à ceux d'un régiment an- 
glais : « Messieurs les Anglais, tirez les 
premiers} (c'est-à-dire : Peu nous importe 
que les soldats que nous commandons 
solent décimés par la première décharge 
et hors d'état de riposter, pourvu que nous 
soyons à l’ordre du jour dans les alcôves 
de ces dames.) 

ee ne Un. 7 , 

n 1797. Disette. euple n'a pas de 
pain, En à Marie-Antoinette. a « Eh 
bien / dit-elle, il! mangera de la brioche. » 
— (Traduction libre : Ne troublez pas ma 
digestion, en me disant les souffrances 
des autres. J'ai dîné : que m'importe 
autrui !) | 

Troisième naïveté sinistré : 

En 1809. Napoléon préparait la campa- 
gne d'Autriche. Un diplomate Jui objec- 
tait combien d’existences humaines cette 
guerre allait sacrifier, — « Bah ! dit l'Em- 
pereur, j'ai tant de conscrits à dépenser 
par an. » (Et le peuple français, traité «le 
cette cynique façon en gibier à mitraille 
par le sanglant farceur de Brumaire, a 
néanmoins érigé celui-ci en fétiche et re- 
hissé naguère son image sur la colonne de 
la place Vendôme.) | 

bn pourrait ajouter encore à la collec- 
tion des naïvetés sinistres : 

Le Pas un pouce! pas une pierrel de 
Me Jules Favre. 
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Le Jamais! du vice-empereur Roubher. 

u La plus grande pensée du règne », 
du même, à propos de l'expédition du 
Mexique. | | | 

Le « Nous sommes prêts jusqu'au der 
nier bouton de guëtre} » de ce pauvre ma- 
réchal Lebeuf, | 

Le cri « à Berlin!» poussé par des 
myriades d'idiots, menés par le bout du nez, 
en 1870, os | 

Enfin, toutes les lugubres bêtises qui 
ont conduit tant de milliers d'hommes à 
la mort, GsorGes HuNaLn. 


Bourreaux {X, 6, 82, 393, 429, 653), — 
O. D. trouvera des renseignements cu- 
rieux sur le supplice d'Hagenbach dans un 
article de M. P.-E. Tuefferd, inséré dans 
la Revue d'Alsace (1878, 224) : « Huit 
exécuteurs se disputèrent l'honneur d'en- 
lever la vie au landvogt déchu. On choisit 
celui de Colmar, un petit homme avec une 
courte épée, emblème bien significatif 
que, lorsque l'heure est venue, le plus 
petit suffit pour réduire en poussière le 
puissant orgueilleux. » Selon la relatioà 
rapportée par M. Rusmann, il sépara mai- 
trément la tête du corps. Ce bourreau 
(Scharfrichter) était le coupe-tête des no- 
bles: les vilains avaient un exécuteur 
appelé Hencker qui les pendait. Tout le 
récit de Walter Scott n’est qu'un roman, 
très-intéressant à lire, mais dépourvu de 
toute valeur historique. Onnele cite même 
pas dans tout ce récit, on 

Selôn le P. Labat, qui décrit lônguemagnt 
les cérémonies pour pendre un homme 
à Civita-Vecchia, le bourreau (qui venait 
de Rome) était très-poli; il accosta fort 
civilement, chapeau bas, le condamné, en 
lui présentant un jule : « Mon frère, dit-il, 
voilà pour faire dire une messe pour Île 
repos de ton âme. » Après ces douces pa- 
Eoles. il mit son chapeau, et lui lia les 
mains, et le conduisit à la potence. Outre 
ce supplice, il y avait encore dans les Etats 
du Pape deux autres supplices : la Mas- 
sole (Mazzuola) : on assommait le patient 
avec une massue en bois, puis on lui per- 
ait la gorge avec un long couteau; ét la 

annage annaja) pour couper la tête 
aux nobles et aux ecclésiastiques. C'est la 
guillotine actuelle. L'existence de la guil- 
Jotine en Italie dès le XVIT° siècle n’a rien 
d'étonnant; dans le procès d'Hagenbach, 
on reprochait au malheureux liéutenant 
de Charles le Téméraire d’avoir fabriqué 
des bateaux à soupape sur le Rhin, pour 
le même usage qe ceux dont le doux 
Carrier se servait dans la Loire. 


Le ne ee es on nus ? 
(X, 131, 186, 232, 431, 9273 10 

206, 238). _ L'exemplaire de ‘la Bible 
Ystoriale, qui est le n° 1 des mss. fran- 
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çais de la Bibliothèque de Genève, repré- 
sente, au Livre de Tobie, un homme aiité 
nu, et l’exemplaire de la même Bible qui 
porte le n° 2 représente, au début de 
"Épîitre aux Thessaloniciens, un homme 
alité en chemise. Senebier estime que le 
premier date du XVe siècle, et le second 
lui paraît plus ancien que le premier. 

Les anciens bois de l'Imprimerie Fick 
{bois de  Tournes, gravures de Salomon 
Bernard) ont un alité nu. Pux. KR. 


— Pour l'affirmative, voir l’ouvrage de 
Paul Lacroix : Sciences et lettres au 
Moyen Age : 1°p. 230. Vision de Charle- 
magne, d'après une miniature des Chro- 
niques de Saint-Denis, ms. du XIVesiècle ; 
29 p. 423... Mort de Joseph d’Arima- 
thie, d’après une miniature tirée de l’His- 
toire de Saint-Graal, ms. du XVe siècle. 

Je trouve encore dans un article du Ma- 
gasin pittoresque (t. XLVI, mai 1838) sur 
des mouchettes des XVII et XVIIIe siè- 
cles : «.... Mais l’usage de ces mouchettes 
ne devait pas être très-commun, car voici 
la sage recommandation que fait aux maî- 
tresses de maison le Ménagier de Paris, 
ouvrage composé à la fin du XIVe siècle : 
«.. Et par avant aiez fait adviser que les 
domestiques aient chascun loin de son lict 
le chandelier à plateau pour mettre sa 
chandelle, et les aiez fait instruire sage- 
ment de l’esteindre de la bouche ou à la 
main avant qu'ils entrent en leur lict, et 
non mie à la chemise ». Cette dernière 
expression, pas à la chemise, a fait sup- 
poser qu’à cette époque, où l'usage était 
de coucher sans chemise, les domestiques 
avaient l’habitude, en retirant leur dernier 
vêtement au moment de se mettre au lit, 
de l'agiter ou de le jeter sur la chandelle 
pour l’éreindre, ce qui ne prouverait guère 
en faveur de leur prudence et de leur pro- 

‘preté. » J. Lr. 


— Dans l'Histoire de la ville de Mont- 


didier (Paris, Didot, 1855), par M. Victor 
de Beauvillé, page 62 du 3° volume, à l’oc- 
casion de l’'Hôtel-Dieu, est cité le règle- 
ment de cet établissement, où il est dit : 
« Les frères dormiront en brayes et en che- 
mises, et les femmes en chemises religieu- 
sement.» Ce règlement n’est pas daté; mais 
la bulle d'Innocent III, qui la confirma, est 
de 1210. Ilsemble bien qu'il eût été inutile 
de recommander aux frères et femmes (il 
s’agit à Ja fois des religieux et des religieu- 


ses attachés à l’Hôtel-Dieu et des femmes 


malades) de coucher en chemises religieu- 
sement, si l'usage de coucher nu n'avait 
existé. E.-G. P. 


_ Norvins, préfet de Rome (X, 133). — 
C’est avec une vive satisfaction que je sur- 
prends feu Philarète Chasles en flagrant 
délit de calomnie, Jusqu'à preuve con- 
traire, J'assure que le triste héros de l’af- 
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faire Vrain-Lucas n’a jamais mis les pieds 
à Rome pendant l'occupation impériale 
française. M. le comte de Tournon, ma- 
rié à Miie de Pansemont, était préfet du 
département de Rome. « Le préfet donnait 
un bal aujourd’hui et j'y étais !{ Un préfet 
à Rome, et moi dansant chez lui, je crois 
rêver. »écrivait le jeune marquis de Cus- 
tine le 23 déc. 1811. M. le comte de 
Tournon devint bien plus tard pair de 
France, et c’est à lui qu’on doit la reprise 
timide des travaux de l’Arc de Triomphe 
de l'Etoile. M. de Norvins, ex-émigré, 
était Commissaire général de police à 
Rome. Il y a donc autant d'erreurs que de 
mots, le tout pour insulter une femme... 
C’est plus que triste! Décidément, Vrain- 
Lucas n'était pas si coupable. « Un men- 
teur vaut mieux qu’un calomniateur », a 
dit une fois le général Ambert, et il avait 
bien raison. Un collabo pourra-t-il me 
dire s’il a vu des pavillons à Rome ? 
A. B. 

Amy Robsart (X, 201, 252, 279; XI, 
207, 239, 267, 303). — a 109.-Huco (V.) 
— 6 lettres autographes signées : 7 juin- 
6 juil. (1827), 6 p.in-8. Cachets armoriés, 

Curieuses lettres sur sa pièce intitulée : 
Amy Robsart, jouée à l'Odéon, le pre- 
mier drame romantique. Il cherche, à 
vaincre les scrupules de Sauvage, direc- 
teur de ce théâtre, et lui recommande de 
ne pas anticiper sur le travail de la Cen- 
sure, Les costumes ont été dessinés par 
E. Delacroix : «a C'est le fait hardi et sûr 
d'un homme de génie... » (P. 13 d’un Ca- 
talogue intitulé : Collection de lettres au- 
tographes.. composée des correspon- 
dances de Philarète Chasles, Gustave 
Planche et Sauvage. (Paris, G. Charavay, 
1878, in-8.) H. I. 


Mémoires d'un Confessour (X, 357,459, 
7173 X1, 17). — L'indiscrétion reprochée 
aux confesseurs me rappelle l’anecdote 
suivante : 


Dans une foire, avec une Picarde 
Un bon curé disputait, un matin; 
« Oui, vous êtes un diable !unsorcier ! un lutin ! » 
Lui disait la femme criarde. 
— « Vous, vous êtes une catin!» 
— « À merveille! s’écria-t-elle : 
« Oh ! je n’en attendais pas moins! 
« Mais je vous prends tous à témoins: 
« C’èst ma Confession, messieurs, qu’il vous ré- 
[vèle. » 
e 


Les abeilles de Napoléon Ier (X, 422 ; 
XI, ae met queles Napoléons 
Let IT ont fait de l'Europe un charnier, 
il est de toute évidence que leurs abeilles 
étaient en réalité des mouches à viande. 

G. HunaLr. 
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Le Maréchal de Mac Mahon (X, 423 et 
669; XI, 363). — Le comte de Vaublanc, 
ministre sous la Restauration, et ancien 
élève de l'École militaire, n’a pas, dans 
ses Souvenirs, oublié son médecin. « Cette 
monotonie, cet ennui, qui pesait sur des 
jeunes gens de quatorze à dix-huit ans, 
altérait leur santé. Une très-mauvaise 
nourriture se joignait à cette cause. 
M. Macmahon (sic), premier médecin de 
l'Ecole, en sortit tout à coup, en laissant 
une lettre dans laquelle il déclarait au 
gouverneur qu'il abandonnait ses fonctions 
parce qu'il voyait beaucoup d’élèves livrés 
à des maladies, dont il ne pouvait empé- 
cher les causes. Cette sortie et cette lettre 
mirent tout en émoi. Un ordre du ministre 
le fit rentrer à l'Ecole; mais l’ennui con- 
tinua d'accompagner la mauvaise nourri- 
ture. » | O. D. 


ns 


Le cheval de renfort (X, 514). — Ce 
mot a été dit, et écrit, et cité par les jour- 
naux ordre-moraliers du 24 mai. Et ce 
mot est juste : M. Thiers était une medio- 
crité illustre, faisant exception parmi la 
plupart, en ce sens qu'il était passionné 
pour le bien public et qu'il était honnête. 
A l'étranger, il était bien vu et en crédit. 
Rien d’etonnant à ce qu'un homme d’une 
grande intelligence et d'une grande pro- 
bité politiques, Gambetta, ait cherché à 
s’adjoindre une personnalite si forten cré- 
dit dans l'opinion. pour tirer « le char de 
PEtat » du bourbier de la sot'ise et de 
l’utopie et l’amener sur le terrain solide 
et du bon sens et des idées modernes, 

GEoRGESs Hunazn, 


+ 
Lo] 


L'Institut Genevois et la réforme ortho- 
graphique (X, 645}. — En lisant cette 
Jen je ne vois pas pourquoi l’{nstitut 

renevois figure dans le titre. Mais comme 
j'ai été mis au courant du rôle de cet Insti- 
tut dans la réforme orthographique, je 
dirai ce que j'en sais. L'Institut Genevois, 
qui n’a pas un passé vénérable à ménager, 
s'occupe volontiers de toutes les questions 

u'on lui présente, sauf à les laisser comme 
il les a reçues. La réforme orthogra- 
Le lui fut soumise, en 1865, par 

. Raoulx, de Lausanne. La section des 
sciences morales et politiques, d'archéolo- 
. gie et d'histoire, qui en fut saisie, chargea 
une commission de faire un rapport. Cette 
commission fut composée d’un médecin, 
d'un jurisconsulte, et d’un ministre du 
culte qui s'adjoignirent un ancien typo- 
graphe compositeur. Elle tint un petit 
nombre de séances et conclut, dans son 
rapport, à l'abandon de la question jusqu'à 
plus ample informé. !.a section adopta ces 
conclusions. — M. Raoulx, qui n'aban- 
donne pas son idée, la soumit au second 
congrès de Association internationale des 
travailleurs, qui se tint À Lausanne en 
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1867. Après l'avoir patiemment laissé 
arler, les ouvriers passèrent à l’ordre du 
Jour en se déclarant incompétents. 


Les papes et le tabac (XI, 38, 92). — 
«a Urbain VIII n'a point excommunié le 
tabac, mais il a condamné ceux qui pre- 
naient le tabac dans les églises, et voici 
pourquoi : on y apportait une carotte et 
une râpe, et le bruit troublait le service 
divin; ne pouvant obtenir qu'il en fût au- 
trement, le pape frappa de censure les 
priseurs, seulement les priseurs dans les 
églises, et il obtint le silence. On trouve 
dansles Ordonnances synodales de Bossuet 
(169$) quelque chose d’analogue : 

« XII. — Nous défendons à tous ecclé- 
siastiques de faire coutume d’user du tabac 
en poudre, notamment en tout cas dans 
les églises, pour exterminer cette indécence 
scandaleuse de Ja maison de Dieu. » — 
Voir les Bévues parisiennes, par G. de 
Flotte, Ux Liseur. 


Les carrières de Jaumont (XI, 104, 
154, 212). — On trouve une description 
de ce coq-à-l’âne historique, signé « J. A. 
Barral » (Opinion Nationale), et un des- 
sin signé «a J,. Worms », ayant o®,15 de 
haut, sur 0,23 de large, à la page 81 du 
volume intitulé : La Guerre illustrée de 
1870-1871, n° 14. Le Journal illustré du 
23 août 1874, p. 262, contient un article 
signé « Dick », intitulé : La Vérité sur les 
Carrières de Jaumont. À la 4° page de 
ce numero, il y a un grand dessin à plu- 
sieurs compartiments, intitulé : Anniver- 
saire des batailles de Gravelotte et Saint- 
Privat, 16 août 1870 (Carrièresde Jaumont 
confondues avec les carrières du Ca- 
veau). 

Le Monde illustré, comme l'a dit A. 
P. G.,n'a point donné de dessin sur ce 
sujet. OL. B. 


Le livret du Musée Chinois (XI, 166, 
222,338). — M. Natalis Rondot,qui a été, 
je crois, commissaire pour la Chine en 
1867, pourrait peut-être donner le rensei- 
gnement demandé, 0. B. 


Modèles en relief de la Bastil'e (XI, 
231, 281, 346, 392, 429). — À en croire 
Millin (Antig. nat.), le pairiote Palloy au- 
rait fait executer, à ses frais, avec des 
pierres de la Bastille, 83 de ces modèles, 
et en aurait expédié un à chaque chef lieu 
de nos départements. Ce chiffre de 83 
est-il exact, et tous les chefs-lieux ont-ils 
reçu leur modéle? Îl est permis d'en dou- 
ter. Ce qui est certain, c'est que ces plans 
en relief n'offraient pas tous la même 
dimension ni les mêmes détails ; ainsi, les 
uns représentaient la grande porte sous 
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forme d'un arc ogival, les autres sous la 
forme d'un arc surbaissé. | a 

En 1830, je demeurais rue (actuelle) de 
Sévigné, presque vis-à-vis de l'hôtel Car- 
navalet. La propriétaire, madame Doul- 
cet, née de Luynes, possédait un grand 
plan en plâtre. En 1836, j'ai vu un grand 
modèle en pierre au Musée de Tours, et 
un autre (en pierre ou plâtre) au Musée de 
Nantes. . 

M. Hennin, le célèbre collectionneur 
d'estampes historiques, possédait un beau 
petit modèle en pierre, accompagné des 
murs de contrescarpe du fossé. M. Hen- 
nin légua sa riche collection au Cabinet 
des Estampes, mais j'ignore qui possède 
aujourd'hui son relief de la Bastille. 

J'ai souvent visité l’ex-colonel Maurin, 
domicilié rue des Boulangers. M. Maurin, 
décédé en 1848, âgé d'environ 85 ans, 
avait acquis depuis longtemps la collec- 
tion du patriote Palloy, composée d’un 
grand nombre de livres, manuscrits et 
lettres autographes sur la Révolution; de 
médailles, emblèmes et insignes républi- 
cains; de clefs, verrous et chaînes, prove- 
nant de la Bastille, ete., etc, Aux splives 


d’un plafand était accrochée l'échelle de 


Latude, repliée huit ou dix fois sur elle- 
même. Elle consistairen deux grosses cor- 
des; tissées avec des débris de toile, bas 
et mouchoirs de toutes couleurs, et reliées 
par des éclats de bûches, servant d’éche- 
ons. M. Maurin prêta cette échelle au 
théâtre de la Gaîté où elle figura dans le 
drame de ZLatude, Après l'incendie du 
théâtre, en février 1835, on la regarda 
comme perdue, puis, assez longtemps 
après, elle fut retrouvée par hasard et rap- 
portée à son propriétaire. 

Revenons aux modèles de Ja Bastille. 
M. Maurin en possédait trois en pierre, 
dont deux de moyenne dimension, Le 

rand modèle, malgré son état de déla- 

rement, était tout à fait digne d'intérêt: 
c'était celui-là même qui avait figuré $ur 
l'autel de la Patrie, le 14 juillet 1700, jour 
de la fête de la Confédération, au Champ- 
de-Mars, celui devant lequel Louis XVI 
avait juré fidélité à la Constitution. Après 
la cérémonie, le plan fut porté en triom- 
phe dans chacune des municipalités, etc. 
Or, les porteurs trinquaient largement à 
chaque station, si bien que leurs jambes 
finirent par décrire das zigzags, dange- 
reux pour le plan, et même par trébucher. 
Il fut si souvent bousculé, heurté, écorné, 
en passant sous les portes, qu’à son retour 
à l'hôtel de ville (ou au logis de Palloy) 
il était en partie démantelé. Telle était, 
selon M. Maurin, l’origine des avaries, des 
patriotiques blessures, si l’on préfère, de ce 
monumént historique, qui se renase au- 
Jourd’hui, j'ignore saus quel tait. On n'a 
pas rédigé, à ma connaissance du moins, 
le catalogue de la callection du colanel 
Maurin ; j'ai seulement oui dire que ses 
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lus précieux manugscrits avaient passé 
dans Ke bibliothèque de feu D, le comte de 
_ Don Bot. 


la Bédoyère. Da 


Macaronades classiques (XI, 259, 315 
349, 365, KtS da — Ne pas oublier 
dans Île nombre le MEMENTO MORI, qui 
figure sur la vignette d'en-tête du fameux 


Père Duchesne de Hébert. À côté d'un 


poêle, sur lequel on voit une bouteille et 
un verre, un individu $e üent debout, 
ayant des pistolets à [a ceinture et une 
pipe à la bouche, Il brandit une hache, 
dont il semble menacer un prêtre age- 
nouillé dans un coin et les mains jointes, 
Au-dessous du prêtre ; MEMENTO MORI; C'EST 
une menace de mort, mais c'est aussi une 
évocation dy nom de l'abbé Maury, que 
Hébert détestait et çontre leques il ayait 
fulminé $es premiers pamphlets : Vie 
privée de M. l'abbé Maury; Suite de la 
vie privée de M. l'abbé Maury ; Petit 
Carême de l'abbé Maury, etc L.. 


Joli mais de mai (X, 289; XI, 466). — 
A. D. demande pourquoi les Romains ne 
se mariaient pas dans le mpis de mai, Je 
ne puis répongie directement à la ques- 
tion; mais, dans une dissertation sur 
l'origine du nom du mois de mai, Ma- 
crobe (au liv. 1er, ch. 12, des Saturnales), 
cite l’opinien de Cornglius Labeo qui, 
dans Mata, voit la Terre : Magna Mater, 
la grande mère, honorée, en outre, sous le 
nom de Bonne Déesse, de Fauna, d’Ops 
et de Fatua… Il ajou$e que, pour les Béo- 
tiens, elle est Sémélé, ou hien Ja fille de 
Fayaus. d’pù son nom de Fauna.. Un 
peu plus loin, il dit : « Honorée chez les 
Grecs, sous le nom de Divinité des fem- 
mes, elle était, selon Varron, fille de 
Faunus et si chaste qu'elle ne sortit jamais 
du gynécée, que jamais son nom ne fut 
prononcé en public, et que jamais homme 
ne la vit ni né fut vu d'elle. Voilà poure 

uoi les hommes ne sont pas admis à ses 
fêtes, Ne serait-ce pes aussi pourquoi au- 
cun mariage n'avait lieu dans le mois con- 
sacré à cette déesse, dont la chasteté, 
telle que la dépeint Varron, aurait été 
blessée même par les plaisirs permis du 
mariage? Je dois cependant avouer que 
Macrobe ne parle pas de cette ES des 


Romains. 


° 
ns nn.) 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 739; 
XI, 16, 55, 110, 161, 207, 208, 391, 467). 
— Le prénom de M. Eman Martin a défà 
éveillé la curiosité d'un de ses lecteurs, 
squel le rédacteur du Courrier de Vau- 
gelas a répondu en ces termes, dans son 
numéro du 1° mars 1878:« Le nom 
d'Eman est celui d’un saint invoqué dans 
une petite commune du canton d'Illiers 
(Euré-et-Loir), voisine de l'endroit où je 
suis né, » un AmaURt. 


. 


Y 
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Question héraldique (XI, 71, 126, 3o1r, 
459). — Un Dictionnaire général des ar- 
moiries, classées d’après la nature, le nom- 
bre et la position des pièces héraldiques, 
me paraît une œuvre à peu près impos- 
sible à réaliser, à cause de son étendue et 
des difficultés de toute nature que rencon- 
trerait son exécution. Ce n’est pas la pre- 
mière fois qu'un semblable desrderatum a 
été exprimé par les travailleurs, et des 
essais partiels ont eu lieu : M. Potier de 
Courcy a publié le Dictionnaire héraldi- 
que de la Bretagne (Saint-Brieuc, 1855, 
1 vol. in-8); M. Bouïillet a fait le même 
travail pour l'Auvergne (Clermont-Fer- 
rand, 1857, 1 vol. in-8); et ces deux li- 
vres sont conçus exactement sur le plan 
indiqué par le confrère E.B. Mais, bien 

ue restreints aux limites d’une province, 

ils sont encoretrès-incomplets,fet tout ou- 
vrage de cette nature contiendra nécessai- 
rement de grandes lacunes, car on re- 
trouve, chaque jour, sur les anciens 
monuments, les tombeaux, les sceaux, les 
médailles, etc... des armoiries qui n’ont 
été insérées dans aucun recueil héraldi- 
que, et çe serait une grave erreur, de 
croire que le grand Armorial de d’Ho- 
zier, dressé en exécution de l’édit de 1606, 
renferme les armes de toutes les familles 
qui avaient le droit d’en porter. Sans 
parler des familles éteintes ou de celles 
qui avaient changé leurs anciennes armes, 
un grand nombre d’autres ne firent pas 
enregistrer les leurs, soit par négligence, 
soit pour éviter le paiement du droit de 
finance. Ces raisons, et bien d’autres qu'il 
serait trop long d’énumérer, m'amènent à 
conglure qu'un recueil complet d’armoiries 
est irréalisable, dans l'état actuel de nos 
connaissances héraldiques. 
… Pour répondre à la seconde partie de Ja 
question, je dirai qu'un semblable Dic- 
uonnaire, fût-il parfait, ne rendrait pas 
tous les services qu'on pourrait en atten- 
dre, car il existe un très-grand nombre de 
familles portant les mêmes armes, etilne 
serait pas rare, étant donné un écu peu 
compliqué, d’avoir à choisir entre plu- 
sieurs centaines de propriétaires, surtout 
si on âvait affaire à des armoiries dont les 
émaux ne fussent pas indiqués, ce qui est 
d'autant plus fréquent que les représenta- 
tions sont plus anciennes (Voir XI, 421, 
475 : De l'usage des hachures dans le bla- 
son). R. DE STARN. 


— L'ouvrage héraldique que demande 
E. B. est fait pour la Bretagne (Dicrion- 
naire héraldique de Bretagne, par M. Pol 
Potier de Courcy). Cet auteur a composé 
des ouvrages hors ligne sur la noblesse et 
l'archéologie bretonne. Le Dictionnaire 
héraldique est en effet l'inverse d’un Ar- 
morial. Les figures et les pièces héraldi- 
ques sont rangées par ordre alphabétique, 
et, en regard, sont les. familles qui les 
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posa dans leurs armes. — On voit l'uti- 
ité de cet ouvrage, pour tous les cas où, 
les armes étant données, il s’agit de re- 
trouver la famille à laquelle elles ont ap- 
partenu : et en particulier, dans les études 
archéologiques, on arrive facilement, avec 
ce livre, à donner l’attribution exacte d'un 
écusson, même mutilé, retrouvé sur une 
tombe, une ruine, un monument quel- 
conque, pourvu que les pièces principales 
s'y distinguent encore. Je crois cet ou- 
vrage bien utile, mais bien considérablé à 
entreprendre pour toutes les provinces de 
France. Monreros. 


— Le collabo E. B. propose incidem- 
ment de recommencer ou d'étendre Je 
Dictionnaire héraldique de M. Charles 
Grandmaison, publié par l'abbé Migne, 
Paris, 1852, gr. in-8°, et formant le 
tome 13e de l'Encyclopédie théologique. 

H. DES, 


Beroalde de Verville (XI, 136, 464). — 
Les éditions du Moyen de parvenir sont 
nombreuses; j'en ai vu un assez grand 
nombre. Feu Taschereau, l'ancien direc- 
teur de la Bibliothèque nationale, en avait 
réuni une collection curieuse. Aucune (à 
ma connaissance, du moins) n'a un por- 
trait d'auteur. Et quel est cet auteur ? Il y 
a là un de ces problèmes bibliographiques 


qui, souvent agités, restent toujours sans 


solution. Charles Nodier à démontré que 
l'attribution à Beroalde était absurde, car 
cet écrivain, dans divers ouvrages qui lui 
appartiennent incontestablement, est d'une 
pesanteur, d'une diffusion, qui le rendent 
illisible, tandis que le Moyen de parvenir 
est sorti d’une plume rapide, acérée, ori- 
ginale, parfaitement au fait de toutes les 
ressources de la langue pittoresque du 
XVIssiècle. M. Paul Lacroix a émis l’hy- 
pothèse (peu vraisemblable] que Beroalde 


avait découvert un manuscrit de Rabelais : 


les noms d’Henri Estienne et d’Agrippa 
d'Aubigné ont été mis en avant; M. G. 
Brunet, se fondant sur quelques analogies, 
a proposé Benoît du Troncy, Lyonnais, 
auteur du Formulaire de Bredin, une des 
plus spirituelles et des plus ingénieuses 
facéties françaises, antérieures à 1600. 
Après tout, l'incertitude reste entière, 


Les paroles de l'amiral Nelson (XI, 164, 
220, 462). — Les deux mots dont parle 


en 


l’Intermédiairiste A. À. («this day, » ce. 


jour) sont une modification de celui qui a 


écrit la chanson : « The death of Nel- 
son, » | 

Je n'ai jamais ouï dire qu’un double 
sens ait été attribué aux paroles de l’ami- 
ral, mais sans doute cette croyance pro- 


vient de la modification en question, qui: 
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leur donne un peu d’ambiguité. Une per- 
sonne qui ne connaîtrait pas les annales 
navales d'Angleterre, pourrait bien penser, 
en supposant que l'amiral avait dit : 
«this day, » que les marins n’avaient 
pas fait tout leur possible dans une occa- 
sion semblable. 

Quant à la mélodie, si A. A. désirait en 
juger par lui-même, je lui en enverrais une 
copie avec plaisir. 

_ (London.) 


Captain CuTTLE. 


Est-ce une gasconnade ? (XI, 262, 316.) 
— Pour ma part, Je n'en doute pas. À l’oc- 
casion de la question, et non pour y ré- 
pondre, je citerai un curieux passage de la 
Théogonie d'Hésiode. a Les Muses, habi- 
tantes de la montagne sainte (l'Olympe) 
que le fils de Saturne (Jupiter) eut, sur le 
mont Piérie, de Mnémoïine, divinité 

uissante qui règne dans les fertiles val- 
ées d'Etensherd, qui dis 19e le sentiment 
des maux les plus cuisants, qui soulage les 
plus cruels ennuis. (Mnémosine était la 
déesse de la mémoire.) Jupiter, dont les 
conseils sont éternels, eut, pendant neuf 
nuits, un commerce secret avec cette di- 
vinité, à l'insu des autres immortelles. 
Quand une année se fut écoulée, que les 
heures, les jours, les mois eurent roulé, 
pendant une année entière, sur la voûte 
éthérée, Mnémosine donna au monde neuf 
vierges,unes par les nœuds de la con- 
corde, qui, chassant loin d'elles les pénibles 
soucis, s'occupent d’agréables chansons. » 
(Traduction de Gin.) — Le chronijueur 
crédule, qui donne neufenfints à une sim- 
ple mortelle, ne dit pas si sa gestation a 
duré une année entière. Ce n'eût pas été 
trop, pour une pareille parturition. Con- 
naissait-1l Hésiode? Cela est au moins 
douteux. Quoi qu’il en soit, sa gasconnade 
a bien la mine d'une réminiscence, On 
neut dire qu’'eile est « renouvelée des 
Grecs. » E.-G. P. 


« La Parodie » (XI, 331, 437). — La 
collection complète de la Parodie, vendue 
au rabais en 1871 et 1872, comme le dit 
M Tx, comprenait 21 numéros, avec pa- 
gination de 1 à 310; la couverture por- 
tait comme indication d'éditeur : « La 
Publication, librairie d’art, de science et de 
fantaisie, rue des Martyrs, 19. Paris. » 

UN FLANEUR. 


Vénus en deuil {XI, 351, 381). — Il y a, 
dans les Vers de M. Barbey d'Aurevilly, 
publiés en 1854, chez Hardel, à Caen, 
à 36 exemplaires, et réimprimés depuis, 
une pièce intitulée « les Nénuphars », 
dont le refrain est : | 


Je ne vous cueillerai jamais ! 
et qui roule tout entière, par allusion dis- 
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crète et raffinée, sur leurs vertus... réfri- 
gérantes. L. 


Congrégation du Très-Saint Sacrement 
(XI, 357). — Dans le Catalogue de l'His- 
toire de France de la Biblioth. Nat., t. V, 
p. 025, on trouve : 

1. Factum touchantl'état présentdes pré- 
tres assemblés par défunt messire Chris- 
tophe Authier Desisgaud, évêque de Beth- 
léem, dans les villes de Marseille, de 
Brignolle, de Valence, de Thiers et de 
Senlis, sous le nom de Prêtres mission- 
naires de la Congrégation du Très-Saint 
Sacrement, — (S. 1. n. d) in-4. Pièce 
(Contre les actes de l'assemblée générale 
tenue à Thiers le 25 avril 1676). 

2. Sommaire de l'institution, fins et pro- 


grès de la congrégation des Prê res mis- 


sionnaires du Très-Saint Sacrement — 
(S. L., 1638),in-40. Pièce. Oz. B. 


Têtes mises à prix (XI, 358, 437, 468). 
— Le journa: ie Siècle du 11 août, rendant 
compte du livre de M. Gustave Rivet : 
Victor Hugo chez lui, rapporte que, « lors 
de l'invasion de Paris, au coup d'Etat, la 
tête du grand poëte fut mise à prix par la 
police de l’homme de décembre. » Mais 
cette assertion est-elle l'expression de la 
vérité ? P. Nipoxs. 


Lecommerce des sermons au XVIII: siè- 
cle, XI, 382). — Cetietrouvailie m'a remis 
en mémoire les vers de Lebrun, dans son 
Epître sur la bonne et sur la mauvaise 
plaisanterie : 

Un jour, certain prélat, d’ignorante mémoire, 
Fier d’un beau mandement, dont il payait la 
[gloire, 

Aborda ce railleur si connu parmi nous : 
« L’avez-vous lu, Piron: — Oui, Monseigneur. 
[Et vous? 
Turpin jouissait, en effet, d’une certaine 


célébrité dans un certain monde. On lit 


dans la « Satire sur le XVIIIe siècle » de 
Gilbert : 


Turpin n’est que Turpin; Suard est enotet 
chose! 


— L'épigramme contre l'abbé Roquette 
(X. 225, 496) prouve que le commerce des 
sermonsremontait au delà du XVIITesiècle, 
mais du moins ce prédicateur ambitieux 
les payait comptant. Ce qui peut paraître 
por extraordinaire, c'est que certains mem- 

res de l'Académie française ont, à leur 
réception, prononcé des discours compo- 
sés par un écrivain complaisant. Ainsi, 
celui de Ducis était de la composition de 
Thomas. Enfia, il est certains magistrats 
qui ont usé, et leurs successeurs usent 
peut-être encore, du même moyen pour 
leurs discours de rentrée. Autrefois, sous 
Louis-Philippe, j'ai servi d'intermediaire 
entre un avocat général, aujourd’hui re= 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


505 


traité comme premier président, et l’un de 
mes amis, alors peu pourvu de clients et 
devenu l'un des députés de la Seine; le 
discours fourni n'ayant pas été agréé, le 
Jeune avocat en tira un autre de son sac, 
moyennant vingt cinq louis, et le premier 
servit probablement à un orateur moins dif- 
ficile : c'est ce qui peut s'appeler tirer d'un 
sac deux moutures. J’ajouterai qu'ayant 
manifesté mon étonnement au magis- 
trat, fort capable, du reste, et qui pou- 


vait se passer du secours d'autrui, 
celui-ci me répondit simplement que 
« c'était l'usage. » A. D. 


Patrons de corporations ouvrières (XI, 
387, 442). — On trouve des details, sur 
les patrons de diverses corporations et sur 
les saints spécialement invoqués pour la 

uérison de diverses maladies, dans les 

élinges qui font partie des Œuvres d’A. 
V. Arnault (1828, 4 vol. in-8). E. R. 


Les grenouilles au point de vue héral- 
dique (XI, 383,4425,472) — Je ne connais 
pas, je l'avoue, d'armes où ces laides bêtes 
aient le droit de figurer; mais il y a quel- 
ques années, dans la commune de Ränes 
(Orne), qui tire peut-être son nom de 
Rana, grenouille, à l’occasion d’une fête 
locale, le maire, homme d’esprit, d'ailleurs, 
fit faire de grandes affiches, en tête des- 
quelles brillait un bel écusson dont une 
grenouille occupait la place d'honneur. 


Sur un vers... ou plusieurs vers de 
Voltaire (X1,419). — Voitaire mettait plus 
de raison, d'esprit ou de grâce, suivant 
l’occasion, que d'harmonie dans ses vers. 
Jl ne SA ble pas qu'il eût l'oreille très- 
musicale. 


Mon terrain languissant 
Est dégarni des dous de Flore, 


n’est pas harmonieux, sans doute. 
Ce vers de Nanine (scène dernière) : 


Non, il n’est rien que sa vertu n’honore, 


ne l’est pas davantage ; et ces deux autres 
vers : 


Pourquoi ce roi du monde et si libre et si sage, 
Subit-il si souvent un si dur esclavage ? 


le sont moins encore. 
Prenons même le debut dela Henriade: 


Je chante ce héros qui régna sur la France, 
Et par droit de conquête, et par droit < nais- 
sanc£; 
Qui par de longs malheurs apprit à gouverner, 
Calma les factions, sut vaincre et pardonner ; 
Confondit et Mayenne. et la Ligue, et l’Ibère, 
Et tut de ses sujets le vainqueur et le père. 


s huit et dans la même phrase sont 
effet sautillant et cahoté désagréable. 
rès tout, la faute est vénielle, et que 
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celui qui a fait plus de bons vers que Vol- 
taire lui jette la première pierre!  L. 


Le premier duel au pistolet en France 
(XI, 421, 474). — I nest pas bien averé 

ue, dans le courant de l'année 1718, mes- 

ames de Nesles et de Polignac se dispu- 
tèrent, à ru de pistolet, le cœur du 
jeune duc de Richelieu; mais les chroni- 
ques scandaleuses de l'éroque racontent, 

ans tous ses details, le duel dont ces deux 
belles dames auraient été les héroïnes. Ce 
« potin » peu authentique, dont Touchard- 
Lafosse s’est fait l'écho, comme de tant 
d'autres ejusdem farinæ, prouve néan- 
moins que les dueis au pistolet n'étaient 
pas rares à cette #poque, car l’etonnement 
de ceux qui y ajoutèrent foi ne provenait 
pas du choix des armes, mais de la cause 
du combat. Joc'H D’INDRET. 


De l'usage des hachures dans le blason 
(XI, 421, 475). — Moigré R. de Starn et 
Joannis Guigard, je fais «a remonter au delà 
de 1558 l'invention des hachures pour 
exprimer les émaux et les métaux dans les 
symboles. » (Sans trop m'arrêter au ta- 
bieau n° 32 de la planche I de l’Armorial 
général de J. B. Rietstap, j'observe dejà 
qu'on ÿ peut noter cinq systèmes, entre 
lesquels celui de Petra Sincta n'a point de 
pue Voici donc les Belges Franquart et 

utkens en 1623 et 1026, G:lenius de 
Cologne et Th. de Rouck, le Hollandais, 
en 1645.avec Lobkow:tz, en Espagne(1639- 
1642). Quoique jésuite, Petra Sancta m2- 
ritait au moins un ranpel ? — sans qu'il soit 
prescrit, je l’avoue, d'oublier que, si le De 
sy mbolis heroicis parut à Leyde en 1634, 
ce n'est encore que dans le Tesseræ Gen- 
tilitiæ, approuve, selon la règle invariable 
de la Coinpagnie (Romæ, 17 aprilis 1636), 
arrès la complète execution de l'ouvrage, 
que se découvre nettement l’emploi rai- 
sonné de ces points et hachures reçu de 
tous nos graveurs. 

L'œuvre de Franquart n'est pas tombé 
sous mes yeux, tandis que je connais la 
Généalogie de la maison de Lynden, im- 
primée à Anvers dès 1626. Or, le graveur, 
qui aida Christophe Butkens dans la pu- 
blicationde son ouvrage, produisit, au folio 
qui suit la table et précède le livre I, un 
dessin dans lequel on voit les métaux re- 
présentés comme on continue à.le faire, 
alors que le gueules, l'azur, le sable, le 
sinople, y sont figurés par les dispositions 
et combinaisons de hachures, qui convi:n- 
draientrespe:tivement aujourd’huià l'azur, 
au sinople, au gueules et au pourpre. Cette 
première planche, veritable spécimen d'un 
système complet régulièrement appliqué 
au corps entier de l'ouvrage, porte en tête 
la légende : « Méthode pour recognoistre 
les couleurs des armoiries contenues en ces 


annales », et il nous semble difficile, en 
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présence de ces titres positifs, ét:blis et 
revéndiqués avec une réelle connaïssance 
du sujet, de refuser à l’auxiliaire inconnu 
de Butkens la propriété, au moins à la 
date 1626, d'une invention qui n'est pas 
sans valeur. H. DES. 


. Le calendrier républicain (XI, 422). — 
Le premier du mois chez les Romains était 
le jour des Calendes; de là le nom de Ca- 
lendrier, donné au tableau des mois et des 
jours qui composent une année. 

Le calendrier républicain, dont l’inven- 
teur est Fabre d'Eglantine (surnom lui 
provenant d'un prix de poésie qu'il avait 
remporté aux Jeux Floraux), fut établi par 
la Convention nationale, suivant décret du 

frimaire an II de la R. F.(24 nov. 1793); 
l'art, 4 porte : « La première année de la 
«a R. F.a commencé à minuit le 22 septem- 
« bre 1792, et a fini à minuit séparant le 
« 21 du 22 septembre 1793. La seconde 
« année a commencé le 22 sept. 1793 à 
« minuit, etc...» Le 1°° vendémiaire an 79 
correspond donc au 22 sept. 1870. Je 
recommande, comme fort intéressants, 
l'instruction qui accompagnait ce décret et 
le rapport de Fabre, du 6 octobre précé- 
dent. 

_Ce calendrier fut aboli, à partir du 
1er janv. 1806, par un sénatus-consulte 
du 22 fructidor an XIII (9 sept. 1805), qui 
ordonna le retour au calendrier Grégorien. 


Deux livres à retrouver (X],423).—Une 
copie del'Al/phabet de plusieurs sortes delet- 
tres, de Pierre Hamon (édit. de 1573, in-4), 
faisait partie de la curieuse collection cal- 
ligraphique de A.-C. Taupier, vendue à 
Paris le 24 avril dernier. Ceite copie, exé- 
cutée par F.-Nic. Bédigis , a été adjugée 
au prix de 5 fr. — Puisque le nom de Bé- 
digis se trouve au bout de ma plume, Je 
me permettrai de rappeler à mes collabo- 
rateurs la question posée sur ce maitre 
écrivain (X; 294) et demeurée sans ré- 
ponse. P. ze B, 

ee 


_ Baiht François Xavier, par F. de Poilly 
(XI, 432), — De ce que M. E. M. n'a pas 
su trouver au Cabinet des Estampes les 
deux planches de F. de Poilly, décrites 
ci-dessus (XI, 292), il ne s'ensuit pas que 
nous nous soyons trompé, Les deux plan- 
ches existent à la Bibliothèque : l’une se 
trouve placée parmi les portraits de saint 
François Xavier, dans les cartons de por- 
traits classés par lettres alphabétiques, — 
l’autre, dans le volume qui contient 
l'Œuvre gravé de F. de Poilly. . 
LR. 


Méditations de Lamartine (XI, 449). — 
Je possède un exemplaire de la 10° édi- 
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tion, sans la dédicace indiquée pour « la 
Prière », même observation, pour la 8° édi- 
tion. Toutefois, on lit à la table de ces 
deux éditions : Méditation. LA PRIÈRE. À 
M. de Rohan. H. I. 


Sante) 


Faire fiasco (XI, 450). — Après avoir 
rappelé que cette question a déjà été posée 
et qu’elle a recu trois réponses (VI, 166, 
259; VII, 720), je donnerai l’origine de 
cette locution d'après le Figaro qui, ainsi 
que le Gaulois, me paraît avoir raconté 
une anecdote, inventée ad hoc : | 

C'était à Florence, Un arlequin célèbre, 
Biancolelli, faisait sa sortie dans une pièce 
en vogue par un désopilant monologue 
qui roulait sur un objet quelconque que 
l'auteur tenait à la main et qu’il était censé 
avoir trouvé. Chaque soir, l'arlequin se 
présentait avec un nouvel objet à ia main 
et les lazzis qu’il improvisait là-dessus 
constituaient le mérite du bouffon et fai- 
saient son succès. Un soir, Biancolelli ar- 


_riva, tenant une bouteille garnie de paille. 


Or, à Bergame, lieu de naissance de l'ar- 
lequin, cela se nomme un fiasco. Bianco- 
lelli, malgré tous ses efforts, ne parvint 
pas cette fois à faire rire le public. Il lutta 
de son mieux, pendant quelques instants, 
contre la froideur de son auditoire; mais, 
voyant enfin qu’on lui tenait rigueur, il 
apostropha vivement son fiasco : « C’est 
« toi, s'écria-t-il, qui es cause que je suis 
« si bête aujourd'hui ; tiens, vat'en! n Et 
il jeta sa bouteille par-dessus son épaule. 
On se mit à rire, mais l’arlequin n’en avait 
pas moins échoué. Depuis, quand un ar- 
uste avait un sort analogue, on disait : 
« C'est comme le fiasco de Biancolelli: » 
puis on dit tout simplement : c'est un fiasco. 
Aujourd'hui ce motest passé dans notre 
langue, 

N'est-ce pas le cas de dire: Si non à 
vero, à ben trovato? car rien ne prouve 
l'authenticité de cette anecdote, quoiqu'elle 
soit plus vraisemblable que celle du Gau- 
lois; aussi penché-je en faveur de l’expli- 
cation donnée par C. Y., malgré les objec- 
tions qu'il soulève lui-même contre sa pro- 
pre conjecture, | A. D. 


— On a recommandé, ici même (VH, 
720), le LX° chapitre de l'Amour, de Sten- 
dhal. H. I, 


Tapisseries de Boussac (XI, 451). — 
D'aprèsla tradition, ces tapisseriesauraient 
décoré la tour de Bourganeuf, à l'époque 
où Djem, plus connu sous le nom de Zizim, 
y avait été emprisonné, après s'être confié 
au Grand Maître des Chevaliers de Rho- 
des, Pierre d’'Aubusson : on connaît la vie 
et les pérégrinations de ce malheureux prin- 
ce, fils de Mahomet II, qui mourut à Terra- 
cine, le 24 février 1495, empoisonné par 
les ordres du pape Alexandre Borgia. 

Ces tapisseries représentent les épisodes 
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du roman de là Dame à la licorne. Voici 
la description qu’en a donnée G. Sand, 
lors de sa station, pendant la dernière 
guerre, à la sous-préfecture de Boussac : 
« La licorne est 1à, non passante ou ram- 
pante comme une piète d’armoirie, mais 
donnant la réplique, presque la patte, à 
une femme mince, richement et bizarre- 
ment vêtue, qu'escorte une toute jeune 
fillette, aussi plate et aussi mince que sa 
patronne. La licorne est blanche et de la 

rosseur d’un cheval. Dans un des tableaux, 
a dame prend des bijoux dans une cassette; 
dans un autre, elle joue de l’orgue ; dans 
un troisième, elle va en guérre, portant 
un étendàrd aux plis cassants; tandis que 
la licorne tiènt sa lance en faisant la belle 
sur son train de derrière. Cette dame blonde 
etténue est très-mystérieuse..…, Ses cos- 
tumes très-variés sont d’un goût étrange, 
et j'ignore s’ils ont été de mode ou s'ils 
sont le fait du caprice de l'artiste. Je re. 
marque une aigrette élevée qui n’est qu’un 
bouquet des cheveux rassemblés dans un 
ruban, comme une queue à pinceau, 
plantée droit sur le front. Si nous étions 
encore sous l'Empire, il faudrait proposer 
cette nouveauté aux dames de la cour, 
qui ont cherché avec tant de passion, dans 
ces derniers ternps, des innovations déses- 
pérées. »” | 

J'avoue que la provenänce de ces cu- 
rieuses tapisseries m'est inconnue; j'ignore 
même si Aubusson en fabriquait au k e siè- 
cle; mais les croissants qui figurent dans 
l'écusson ne seraient-Îls pas une allusion 
au prisonnier turc?  . A. D. 


— Voir un article, anciennement déjà 
publié par George Sand et réimprimé 
dans son volume : Autour de la table (Pa- 
ris, Dentu, s. d. [vers 1859], 1 vol. gr. 
in-8, p. 337 à 345.) Uzric. 


Lieu et date de la mort de Fouquet (XI, 
453). — M. Chéruel me paraît avoir nette- 
ment établi, dans ses Mémoires sur la vie 
publique et privée de Fouquet (Paris, Char- 
pentiér, 1862, 2 vol. in-8), que Fouquet, 
au moment où il avait reçu la permission 
d’aller aux eaux de Bourbon, est mort à 
Pignerol, en 1680; que son corps fut dé- 
pos provisoirement dans les caveäux de 

‘église Sainte-Claire, à Pignerol, et que 
l'année suivante sa femme obtint l'auto- 
risation de le faire transférer dans l’é- 
lise du couvent de la Visitation, rue du 
‘aubourg-Saint-Antoine, où sa famille 
avait sa sépulture. Il y fut inhumé, le 
28 mars 1681, comme l’atteste l'extrait 
suivant des registres mortuaires : « Le 
« 28 mars 1681, fut inhumé dans notre 
« église, enla chapelle de Saint-François de 
« Sales, messire Nicolas Fouquet, qui fut 
« élevé à tous les degrés d’honneur de la 
« magistrature, Conseiller du Parlement, 
« Maître des requêtes, Procureur général, 
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« Surintendant des finances et Ministre 
a d’ tat, » | .-G, P, 


Louis Bastide, auteur de « Tisiphone » 
(XI, 454). — Je trouve, dans mes notes, 
qu'il avait les prénoms de Louis-Barthé- 
lemy-Elisabeth, et qu’il est mort à Saint- 
Valery en Caux, en oct. 1854. OL. B, 


Œrouvailles et Œuriosités, 


Unë éerreùr désastretiso de 1870. Im- 
portance dé 14 nettèté dans l'écriture. — 
La recommandation faite aux Intermé… 
diairistes, au sujet de l’écriture, surtout en 
ce qui regarde les noms propres et les 
chiffres (XI, 417), a, en effet, une grande 
importance. C’est le cas de remettre ici en 
lumière une lettre d’un de nos coliabos, 
qui signala, il y a huit ans, un fait triste- 
ment eurieüx et qui mérite de rester à 
l'ordre du jour. Cette lettre fut insérée 
dans la Chronique du Journal de la Li. 
brairie du 20 août 1870 : 

& Le journal le Temps, daté du r2 août; 
reproduit un fragment du récit de Ja ba- 
taille de Reichshoffen, tel qu'il est donné 
par M. Amédée Achard dans le Moniteur; 
ét qui se termine ainsi : 

« Un détail terrible : Au plus fort de la 
bataille, le maréchal expédie une dépêche 
au général de Failly, pour lui prescrire 
d'envoyer deux divisions à Lambach, pour 
prendre l'âärmée prussienne à dos. C'était 
alors une victoire. 

« Le télégraphe écrit « Hansbach », qui 
est dans une direction tout opposée, et 
les divisions du général de Failly ne trou- 
vent personne sur le terrain où elles cou- 
raient pleines d’ardeur. » 

« Je crois avoir trouvé la raison de cette 
mauvaise lecture. Cela s'est passé dans un 
pays où, grâce à la langue et l'écriture 
allemande, Æ et L ont un air de famille 
qui peut amener la confusion. Du reste, les 
Capitales anglaises, que l’on emploie dans 
l'écriture, sont souvent aussi fort difficiles 
à déchiffrer, | 

« Îl ÿ a encore une lettre mal lue dans 
cette malheureuse dépêche, ns au lieu de 
m; mais il me semble que si la première 
lettre de Lambach avait été écrite lisible. 
ment, il n’y aurait pas eu de doute sur la 
lecture du reste du mot. 

« Pour éviter de retomber dans une 
semblable erreur, l'Administration du Té- 
légraphe devrait prescrire au public et à 
ses employés de ne se servir dorénavarit, 
pour écrire la première lettre des noms de 
lieux ou de personnes, que de capitales ro- 
maines, Æ et L ne se confondront jamais, 

« OLIVIER BARBIER, , 
Conserv. adj, à la Biblioth. mp: 
P.c.c.:C. H. 
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Une lettre du cardinal de Retz et un 
procédé de M. Chantelauze, son historien. 
— M.R. Chantelauze, connu par plusieurs 
publications historiques, que l’Institut a 
couronnées, a publié récemment, à la li- 
brairie Didier, un ouvrage en 2 volumes, 
auquel l'Académie française vient de dé- 
cerner le grand prix Gobert, intitulé : Le 
Cardinal de Retz et l'affaire du Chapeau. 
Aux pp. 407 et suiv. du t. I, l'auteur fait 
ressortir l'importance d'une lettre du Car- 
dinal, adressee, le 16 fév. 1652, à l'abbé 
Charrier, son confident, qu'il a reproduite 
en entier à la p. 87 dut. II. Cette lettre, 
que le cardinal de Retz considerait comme 
le chef-d'œuvre de sa plume, et qu'il n’a 
pu insérer dans ses Mémoires, faute d’a- 
voir retrouvé le brouillon dans ses papiers, 
roule principalement sur le grief, qu'on lui 
faisait alors, de soutenir la doctrine des 
Jansénistes. Après avoir analysé ce docu- 
ment, dont l'original est perdu, l'historien 
du Cardinal s’écrie victorieusement : « Plus 
heureux que Retz, nous avons découvert 
une ancienne copie de cette lettre dans un 
volumineux recueil de pièces imprimées et 
manuscrites relatives au cardinal, qu'a 
bien voulu nous réserver le savant biblio- 

hile M. L. Potier. Retz avait defendu à 
Fabbé de laisser copier cette lettre; mais, 
moins prudent que celui-ci, qui la sup- 
prima, il la montra, avant de l'expédier à 
ses amis les Jansénistes, comme un glo- 
rieux trophée, comme une preuve de gran- 
deur d'âme. » 

M. Chantelauze aurait dû se rappeler, 
avant d'écrire ces lignes, que cette décou- 
verte m'appartient. Îl aurait dû se rappe- 
ler aussi que c'est moi, et non M. Potier, 
qui ai bien voulu lui céder à vil prix le 
précieux recueil dont il parle. Voici ce qui 
s'est passé : Au mois de mai 1866, en bou- 
quinani dans les rues de Mantes, j'eus la 
bonne fortune de trouver, chez un mar- 
chand de bric-à-brac, un volume in-folio, 
contenant So pièces imprimées et manu- 
scrites sur les demêlés du cardinal de Retz 
avec la cour de France. Heureux de ma 
trouvaille, je n’eus rien de plus pressé que 
d’en donner connaissance aux lecteurs du 
Bulletin du Bouquiniste, d'Aubry, et je fis 
inserer, dans le n° du 15 juin 1866 de cette 
feuille, un petit article, sous ce titre : 
Opuscules relatifs aux démêlés du Cardi- 
nal de Retz avec la cour de France. Cet 
article contient les passages les plus sail- 
lants de la fameuse lettre du cardinal à 
l'abbé Charrier, que Je fis suivre d'un do- 
cument imprimé de la plus grande rareté. 
Trois jours «près, M. Potier, alors lib'aire 
à Paris, m'écrivit, pour me demander si 
j'avais l'intention de me défaire de mon 
recueil en faveur d’une personne qui s'oc- 
cupait d’un travail sur le Cardinal de Re:iz, 
qu’il m'apprit ensuite se nommer M. Chan- 
telauze, Désirant être utile à un travail- 
leur sérieux, je n'hésitai pas un instant à 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


| 


{25 août 1878. 
512 


le lui céder moyennant la somme de 1 5o fr., 
prix bien inférieur à sa valeur. Quelques 
mois plus tard (15 fév. 1867), je crus de- 
voir reproduire dans le Bulletin du Bou- 
quiniste un placard du Cardinal dont j'a- 
vais conservé copie. M. Chantelauze, fu- 
rieux de cette publication, prit sa bonne 
lume de Tolède et adressa à M. Potier 
a lettre suivante que celui-ci me transmit, 
avec prière d'y répondre : 


Lyon, le 26 février 1867. 


Monsieur, dans le n° du 15 février du Bul- 
letin du Bouquinist:, je vois figurer un Pla- 
card du Cardina de Retz, que publie M. Pin- 
son, qui vous a cédé pour moi un Recueil de 
pièces sur ce personnage. Je vous avoue, Mon- 
sieur, que je suis surpris de voir reproduire 
ainsi une pièce rare par celui même qui l’a 
vendue : et comme je suppose que les repro- 
ductions ne se borneront pas à cette seule pièce, 
et que les copies manuscrites qui m'ont été cé- 
dées subiront le même sort, je viens vous 


: prier, Monsieur, d’avoir l'extrême bonté d'é- 


crire à M. Pinson, pour lui faire comprendre le 
préjudice qu’il me cause en déflorant ainsi des 
pièces rares, peut-être même uniques, dont je 
comptais me servir pour ma publication sur le 
Cardinal de Retz. Si ces pièces devaient être 
publiées dans le Bouquiniste, ou ailleurs, j'ai 
eu bien tort de les acheter ; et, il me semble 
qe leur ancien propriétaire devrait compren- 

re qu’en me cédant le volume, il m’a par cela 
même cédé tous ses droits. Vous m’obligeriez 
donc beaucoup, Monsieur, en le priant de cesser 
toute reproduction de ce genre, et en lui rappe- 
lant, si vous le croyez à propos, que je me suis 
empressé de lui envoyer sur sa demande une 
pièce détachée de ce Recueil, à laquelle il atta- 
chait quelque intérêt. 


Agréez, etc. R. CHANTELAUZE. 


Ma réponse à cette lettre fut on ne peut 
plus modérée, et, tout en réfutant la thèse 
soutenue par l'irascible historien, je lui fis 
comprendre que le préjudice que j'étais 
cénsé lui causer n’existait que dans son 
imagination, et que ses reproches n'a- 


_Vaient aucun fondement. 


Maintenant que nos co1bonnés ont sous 
les yeux l'exposé des faits. je leur laisse le 
soin d apprécier le procédé de M. Chante- 
lauze. Est-ce celui d’un historien, qui doit 
avant tout respecter la vérité et rendre à 
César ce quiappartient à César ? 11 n’ignore 
pas que, si je lui ai cédé mon Recueil, c'é- 
tait uniquement pour l'obliger. D'ailleurs, 
il l'a si bien compris, qu'il m'en a adressé 
personnellement des remerciements, au 
mois de sept. 1869, en présence du libraire 
Léon Willem, chez lequel je le trouvai 
examinan! des mazarinades, 

Pau PINson. 


Le gérant, FiscusAcHer. 


Paris.—]Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1878. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— H1SToIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Garabin? L'étymologie de ce mom? — 
Les Carabins, espèce de reîtres soudoyés, 
formaient, sous HenrilVetsousLouisXIIT, 
une milice décriée ; ils étaient moins sol- 
dats que bandits : ainsi, la duchesse de 
Nevers en avait engagé une compagnie, 
par l'entremise du fameux brigand Carre- 
four, rompu vif à Dijon le 12 déc. 1622. 
Le Duchat veut reconnaître en eux les 
soldats calabriens, qui, en 1465, servaient 
dans l’armée des princes ligués contre 
Louis XI, et dont, suivant la Chronique 
scandaleuse, on faisait déjà si peu de cas. 
Tavannes, dans ses Mémoires, veut au 
contraire que ce nom soit un souvenir des 
Croisades et vienne de carra (soldat) et 
bei (du seigneur), D'autres prétendent, no- 
tamment Leroux, que ce nom leur vient 
de la petite arquebuse dont ils étaient ar- 
més, appelée « Carabine ». Mais, . 


Ainsi que Guillotine 
Nous vient de Guillotin, 
Je crois que Carabine 
Provient de Carabin. 


Alors, au cas contraire, quelle est l’éty- 
mologie de Carabine? 

Dès le XVIIe siècle, on appelait, par 
moquerie, ainsi qu'aujourd'hui, les chi- 
rurgiens et les élèves en médecine « Cara- 
bins de Saint-Côme » ; puis « Carabins » 
tout court, probablement par analogie à 
la manière dont les Carabins traitaient 
ceux qui leur tombaient entre les mains et 
dont les chirurgiens opéraient leurs mala- 
des et surtout disséquaient les morts? On 
sait que saint Côme est le patron des mé- 
decins. | 

Enfin, on dit d’un homme « qu'il a tiré 
son coup en carabin », lorsque, après avoir 
jeté quelques mots dans la conversation, 
il se tait et se retire. N'est-ce pas une 
allusion à la lâcheté des Carabins, qui, 
mauvais soldats, s’enfuyaient après une 
première ne PS do infructueuse, quoique 
assez vive, de leur part? À, D. 


Sig 


Tramway. — Est-il donc vrai qu’on 
n'est pas fixé sur la véritable étymologie 
de ce mot, d’origine si récente et évidem- 
ment anglo-américaine? Que signifie la 
syllabe iram ? J'ai ouï dire que le tram- 
way aurait été inventé aux Indes anglaises 
par. le général Outram. D'où l’on aurait 
dit d'abord Outramway, puis, pour abré- 
ger, Tramway. Y a-t-il lieu d'admettre 
cette explication? M. B. 


Poésies pour ou contre la peine de 
mort. — Je connais un grand nombre d'’é- 
crits en prose pour ou contre la peine de 
mort; mais je connais peu d'écrivains qui 
aient traité ce sujet en vers. Désirant être 
renseigné sur les noms des poëtes qui ont 
livré à la publicité, soit par le livre, soit 
par le journal, leurs opinions sur ces ques- 
tons importantes et très-discutées, je 
prierai mes coabonnés de vouloir bien me 
les faire connaître. = P. IPsonn. 


L'œuvre de Tiepolo (J.-B.). — Quel ou- 
vrage consulter pour avoir la nomencla- 
ture de son œuvre, et notamment la 
désignation des ouvrages de cet artiste à 
Wurtzbourg? GANDauUIN. 


mn 


Deux tableaux de Joseph Parrocel. Su- 
jets à trouver. — J’ai acheté, il y a une 
vingtaine d'années, à l'Hôtel des Ventes, 
deux tableaux attribués par le catalogue à 
Joseph Parrocel, qui les aurait peints (tou- 
Jours, d'après le catalogue) pendant son 
séjour à Venise. Ces tableaux, de dimen- 
sion restreinte (60 cent. sur 40), se font 
poser et le sujet en est très-bizarre. 

ersonne n’a pu me l'expliquer. Il est vrai 
que Jusqu'à présent, jai toujours négligé 

e m adresser à des experts, sauf pourtant 
M. Etienne Parrocel, qui a publié une 
Monographie des Parrocel (Marseille, 
Clappier, 1861, in-12). Je ne sais si l’édi- 
téur a fait parvenir ma lettre à sa destina- 
tion ; mais elle est restée sans réponse. Je 
serai peut-être plus heureux auprès de mes 
confrères de l’{ntermédiaire. 

L'un des tableaux en question repré- 
sente les apprêts d’un festin pantagruéli- 
que, en plein vent, ou, pour préciser da- 
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vaatage, sur une plage. Un navire, affec- 
tant la forme d’un flacon de marasquin 
cuirassé de sparterie, aborde au rivage. A 
quelques pas de là, trois rustres sont oc- 
cupés à débiter, à grands ou de maillet 
appliqués sur une lame de faux, un sau- 
cisson gigantesque, aussi gros que le tronc 
d’un chêne archiséculaire. Plus loin, une 
dizaine d’autres personnages versent le 
contenu d’une énorme amphore dans un 
saladier aussi vaste que le cratère d’un 
volcan. Le fond du tableau figure : à gau- 
che, une chaumière ombragée d'arbres 
épais ; à droite, une chaîne de montagnes 
euâtres fermant l’horizon. 

Le second tableau représente, au pre- 
mier plan, un homme et une femme en 
toilette de gala, assis dans un char formé 
d’une coquille et traîné par un attelage de 
six souris, de deux escargots et de deux 
tortues, Autour du char, se presse une 
foule de truands : manchots, boiteux et 
culs-de-jatte demandant l’aumône. Au- 
dessus, plane une manière de gnome à ca- 
lifourchon sur un papillon de nuit, et agi- 
tant une crécelle. Le fond, qui représente 
aussi une habitation rustique et un ho- 
rizon de montagnes, est animé par des 
groupes se livrant à divers Jeux. 

Tous les personnages, même les men- 
diants, sont luxueusement vêtus : pour- 
points et hauts-de-chausses à crevés, à la 
mode de la Renaissance. Mais une parti- 
cularité à noter soigneusement est la forme 
de leurs nez. Tous ces nez sont énormes 
et fortement arqués en bec de corbin. En 
outre, à en juger d’après l’échelle indiquée 
par les objets accessoires, tels que le sau- 
cisson, la fiole de marasquin, l'amphore 
et le saladier, ainsi que la grosseur com- 
parative des animaux qui composent l’at- 
jeiase du char, tous ces fantoches doivent 

tre des nains de la plus petite taille. 

Je présume que ces deux scènes ont été 
empruntées, par Joseph Parrocel, à un des 

oëmes burlesques qui, à cette époque, 

inondaient l’Îtalie. Mais quel est ce poëme? 

Je l’ignore et serais bien aise de le savoir. 
Joc’H D’INDRET. 


Argenterie française. — À quelle époque 
a-t-on commencé à poinçonner l’argen- 
terie, dite « Vieux Paris», de lettres cou- 
ronnées ? À quelles dates se rapportent ces 
lettres et à quelle époque s'arrêtent-elles ? 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
donner une réponse, en y joignant l'expli- 
cation d'un autre poinçon également cou- 
ronné, mais dont la figure ressemble à un 
serpent formant un enroulement simple ? 

GANDOUIN. 


ete 


Sur une ânesse de Montpellier. — Quel- 
ques-uns de nos confrères n’ont pas trouvé 
trop extraordinaire le vieux coq du R. P. 
Kircher produisant un œuf. On peut dire 


L’'INTERMÉDIAIRE 


516 


qu'ils ont le plus facilement du monde... 
avalé cet œuf. Que diront-ils de l’ânesse 
de Montpellier, dont il est ainsi parlé 
dans une note de la Collection Baluze (ar- 
moire 7, paquet 1, n° 1)? « L'an 1596, le 
« 6° jaur de septembre, à Montpellier, une 
« ânesse met au monde deux enfans mâles 
« aussi bien conformés que s'ils eussent eu 
« une femme pour mère. Le fait a été pris 
« dans Bertrand Boysset, de la ville d’Ar- 
« les. » La Chronique de Bertrand Boisset 
ou Boysset, citoyen d’Arles, est indiquée 
dans la Bibliothèque historique de la 
France (t. III, p. 549, n° 38063). 
p 


ns | 


La douleur de Guillaume Colletet. — On 
sait Guillaume Colletet s’est marié 
trois fois, et toujours à ses servantes, dont 
la dernière, Claude Lehain, surnommée 
Claudine, qui visait au bel esprit, a été 
si vilipendée par Tallemant des Réaux. 
Mais ce qu'on ignore, c'est que, lorsque 
Colletet perdit sa première femme, Marie 
Prunelle, sa douleur ne fut pas de longue 
durée; car, deux heures après qu'elle eut 
rendu le dernier soupir, il alla se cansoler 
de la perte qu’il venait de faire dans les 
bras de sa servante, Marie Soyer, qu’il 
avait choisie pour la remplacer. Ce fait, 
rapporté par le marquis d'Argens (Mémoi- 
res secrets de la République des lettres, 
Amsterdam, 1737, In-12), est trap peu 
connu pour qu'il ne vaille pas la peine de 
le soumettre au contrôle de mes confrères 
intermédiairistes. 

« Le poëte Colletet, dit d'Argens, fut si 
affigé de ia mort de sa première femme, 
que, deux heures après qu'elle fut expirée, 
il se retira dans son cabinet, pour s'y 
livrer à son chagrin ; mais sa servante, sur 
laquelle il avoit jeté depuis longtemps un 
dévolu, étant venue lui demander s’il n’a- 
voit rien à lui ordonner, la douleur où il 
étoit ne l’empêcha point de vouloir profi- 
ter de l’occasion. Soit que la servante 
crût être obligée de contribuer autant 
qu’elle pouvoit à la consolation de son maî- 
ire, soit qu'elle eût quelque autre raison 
pour se rendre, elle céda volontiers. L’af- 
fligé veuf étoit si pressé de ses besoins, 

u'il ne prit même pas la précaution de 
ermer à la clef la porte de son cabinet : 
deux parents qui venoient pour le consoler 
y entrèrent tout à coup, et, surpris de ce 
qu'ils voyoient, ils s'écrièrent : « À quoi 
« pensez-vous, Monsieur? Il n’y a que 
« deux heures que votre femme est morte!» 
— « Hélas! Messieurs, répondit Colletet, 
« je vous prie de m'excuser, ma douieur 
« est si vive, que Je ne sais plus ce que je 
« fais. » 

Cette anecdote, qui a été mise en vers par 
Légier, doit-elle être considérée comme 


vraie? Le marquis d'Argens l'a-t-il em- 


pruntée à un autre auteur ? 


P. NiPsoN. 
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De la Relation de la mort du maréchal 
d'Ancre. — On a quelquefois attribué au 
garde des sceaux Marillac la Relation ano- 
nyme de l'assassinat du maréchal d’Ancre, 
qui a été réimprimée, en 1853, dans la 
Bibliothèque des Chemins de fer. Je viens 
de lire dans un excellent travail manuscrit 
sur Concini, travail qui sera, je l’espère, 
bientôt publié, que cette relation serait 
bien plutôt du comte de Brienne. Qu'en 
pense l’ami lecteur ? T. 0e L. 


Saint Vincent de Paul, tricheur au jeu. 


— Parmi les journalistes qui ont cherché 


à atténuer le cas d’un sénateur de la Haute- 
Loire, que l'on dit avoir été surpris, der- 
nièrement, au Casino de Vichy, en flagrant 
délit de vol au jeu, il faut citer M. Jules 
Noriac. Le spirituel écrivain (Monde illus- 
tré, 10 août 1878), après avoir émis son 
opinion sur les tricheurs au jeu en faveur 
desquels il plaide les circonstances atté- 
nuantes, termine son article en citant les 
noms des grands personnages des trois 
derniers siècles, qui ont brillé par leurs tri- 
cheries scandaleuses. Dans cette galerie de 
« grecs » célèbres figure saint Vincent de 
Paul, sur le compte duquel le chroni- 
queur du Monde illustré s'exprime ainsi : 
« M. Vincent, dit un auteur contemporain, 
trichoit au piquet; on le voyoit, car il ne 
le faisoit pas adroitement, mais on ne lais- 
soit pas que d’en rire, parce qu’on savoit 
que c'étoit pour ses pauvres et pour rache- 
ter quelque captif. « M. Vincent », c'était 
saint Vincent de Paul : dix auteurs men- 
tionnent le fait. » 

Mes collabos, qui sont des chercheurs 
érudits, pourraient-ils me faire connaître 
les auteurs auxquels M. Jules Noriac fait 
allusion? La Vie de saint Vincent de Paul, 
par Abelly, que j'ai sous les yeux, dit, au 
contraire, que ce saint personnage com- 
battit toute sa vie, par ses exemples et ses 
prédications, la funeste passion du jeu, 

P. SonpPix. 
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De l'Aqua-Tofana. — Voici ce que Je 
trouve, sur l'Aqua-Tofana, dans l'Ency- 
clopédie populaire de M. Pierre Conil 
(Paris, 1877, in-4°, p. 113) : «Composition 
que personne n'a jamais vue, mais à la- 
quelle certains commérages littéraires fi- 
rent une réputation : poison merveilleux, 
limpide, sans saveur, presque intelligent, 
agissant à point nommé, à coup sûr, et 
sans laisser de traces. La science sérieuse 
n'a point à se compromettre avec de pa- 
reilles créations, non plus que l’histoire 
avec cette terrible Tofana, Sicilienne, au- 
teur prétendu dela découverte, morte à Na- 
ples vers le commencement du XVIIIesiè- 
cle, mais précédée, dit-on, dans la tombe 
par plus de 500 victimes de son art fu- 
neste. » Est-ce bien cela, et la sinistre 
Aquä-Tofana n’aurait-elle été inventée 


: Colonnard. Qu'y a- 


[10 sept. 1878. 
SE 


LOU les romanciers et les drama- 
IcGnorus. 


que. 
turges 


. Madame de Brégy et Estoublon. — Je 
lis, dans les Cours galantes, de M. Des- 
noiresterres, la note suivante : « Saint- 
Simon, dans une addition au Journal de 
Dangeau, dit à propos de Mme de Brégy, 
qui venait de mourir : « Si connue par sa 
« beauté, son esprit, et sa familiarité avec 
« le Roi et Monsieur; et par le lavement 
« qu'Estoublon lui donna si subtilement. » 

Quelle est donc l’histoire de ce lavement 
qui paraît être plaisante, car elle a, dit-on, 
fait rire le grave Louis XIV? JR. 


Gale de Bourgogne? — Je lis, dans les 
Statuts de l'Ordre de la Mouche-à-miel, 
fondé à Sceaux par la duchesse du Maine, 
l'article suivant : « Vous jurez et promet- 
tez de vous trouver dans le Palais enchanté 
de Sceaux, chef-lieu de l'O. de la Mouche- 
à-miel, toutes les fois qu’il sera question 
d’y tenir chapitre; et cela, toutes affaires 
cessantes, sans même que vous puissiez 
vous excuser, sous prétexte de quelque 
incommodité légère, comme goutte, excès 
de pituite, gale de Bourgogne. » Que faut- 
il entendre par « gale de Bourgogne » ? 


‘Ne serait-ce pas quelque suite d'excès ba- 


Ux BourGuIcGNnoN. 


Un loup? — On sait que les femmes ont 
longtemps porté des masques sur la figure, 
soit pour se préserver du hâle, soit pour 
« friponner à travers » et ne pas être re- 
connues. Plus tard elles se sont conten- 
tées d’un touret de nez, demi-masque . 
velours noir soutenu par la bouche à l'aide 
d'un bouton, dont le nom a été changé en 
Mimi, lorsque les Mimes, ou comédiens 
Italiens vinrent en France. Enfin, ce demi- 
masque, plus tard soutenu par la main, 
prit le nom de Loup, parce que, dit Fure- 
tière en son Dictionnaire, il faisait peur 
aux petits-enfants. Est-ce bien là l'origine 
de cette locution ? A quelle époque a-t-elle 
été employée par la mode? A. D. 


L'Insomnie de Boerhaave.— Le docteur 
Millingen, dans ses Curiosities of medical 
experience (London, 1852), avance que le 
célèbre Boerhaave fut six semaines sans 
pouvoir dormir, par suite de la préoccu- 
pation où le plongeaient ses études. Cette 
circonstance paraît dénuée de toute vrai- 
semblance; sur quel témoignage est-elle 
basée ? C'est ce que le médecin anglais que 
je cite ne dit pas. A. R. 


Courbet « le Golonnard. » — Un passage 
du n° de Janvier, que le n'ai pu retrouver, 
faisait une lointaine allusion à une « scie » 


dont ont parlé les Les : Courbet le 
-1] là-dessous? Pour- 


chiques ? 


N° 248.] 


qe ceite épithète, rappelant le dévissage 
e la colonne Vendôme ? Je l'ai vue moi- 
même écrite sur le mur du Collége Chap- 
tal, et jusqu’à Ornans, sur la porte de l’an- 
cien atelier du Maître-peintrel C'est une 
vétille, si l’on veut; mais c'est, en tous 
cas, une des miettes de l’histoire de ces 
derniers temps si troublés, et qui semblent 
cependant si loin de nous. Doct. By. 


L'Art de composer les livrées. — M. de 
Saint-Epain, membre de plusieurs sociétés 
savantes, a traité ce sujet, précédé d'une 
notice historique, et l’a accompagné de 
40 dessins (Paris, 1853, 1 vol. in-18); et, 
plus tard, M. H. Gourdon de Genouillac, 
dans un Traité qui est ajouté comme sup- 
Péent à sa Grammaire héraldique (Paris, 

entu, 1 vol. in-18). Quoique les livrées 
doivent être composées d’après les prin- 
cipes de la science héraldique, et que les 
deux auteurs sus-mentionnés ne soient pas 
étrangers à ladite science, ils ne sont pas 
d'accord cependant sur quelques points, 
comme, par exemple, quant au galon de 
coiffure. Qui a raison? 

(Amsterdam.) J.-G. DE GRooT-JaMIN Jr. 


De Mainville. — Un Roussel de Main- 
ville, mort peu d’années avant la Révolu- 
tion, avait été, quelque temps auparavant, 
lieutenant-colonel des Cent-Suisses de 
Monsieur. Quelqu'un de nos obligeants 
collaborateurs pourrait-il me dire l’époque 
exacte où il occupa ces fonctions, la date 
de sa mort, me donner des renseignements 
sur son titre de noblesse, me fournir enfin 
des indications généalogiques, héraldiques, 
ou des notes quelconques sur lui, ses as- 
cendants, sa famille, et, en général, sur 
les personnes ou les familles qui ont porté 
ou portent ce nom : de Mainville? 

AMAURY. 


Généalogie Delmas. — Le Nobiliaire 
Limousin, de Nadaud, m'apprend que les 
« Delmas d’Ussel ont une généalogie im- 

rimée. » Connaît-on cette généalogie? 
A-t-elle été imprimée à part, ou ne se 
trouve-t-elle que dans quelque recueil? 
Ceux des nôtres qui ont l’heureux privi- 
lége de pénétrer dans le Cabinet des Titres 
voudraient-ils me dire si les Delmas {ori- 
ginaires de la ville d'Ussel) ont un dossier 
en ce Cabinet, et, si oui, de quelles pièces 
ledit dossier est composé ? ? 


Famille Mettivier, Métivier ou Mesti- 
vier en France. — Pourrait-on me donner 
des renseignements généalogiques tou- 
chant cette famille, ainsi qu’une description 
exacte de ses armoiries ? 

Cette famille existe-t-elle encore, et dans 

uelles villes est-elle représentée? Où, 
ans quelle collection, ou dans quel livre 
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trouverait-on une généalogie détaillée ? 
(Amsterdam.) J. G. DE G.-J. Jr, 


Recueil imprimé de « Lettres consola- 
toires à Mme de Soubise sur la mort de 
son mari, » à retrouver. — On lit dans la 
Gallia orientalis, de Paul Colomiez, Ro- 
chellois (à l’art. de Claude du Moulin 
[Claudius Molinius|, :e premier ministre 
de la Réforme à Fontenay-le-Comte, en 
bas Poitou), cette indication bibliographi- 

ue disposée en manchette, à la marge 

e la p. 53 de l'édition donnée par le pro- 
fesseur Fabricius : « Il y a une lettre de 
Claude du Moulin, de Fontenay, le 24 sep- 
tembre 1566, à Mme de Soubise sur la 
mort de monsieur son mari, dans le Re- 
cueil de celles qui ont été écrites à la même 
dame, sur le même sujet, imprimé l’an 
1578. » (Pauli Colomesit, Rupellensis, 
See junctim edita, curante Jo. Alb. 

abricio; Hamburgii, 1709, pet. in-4°.) 

Quelque lecteur de l’Intermédiaire pour- 
rait-il nous compléter ce renseignement 
sur le Recueil épistolaire, ou Tombeau, de 
Jean de Parthenay-l’Archevêque, dit Sou- 
bise, dernier du nom, dont Colomiez ne 
nous indique ni le lieu d’impression, qui 
dut probablement être la Rochelle, ni le 
format. On a reproduit ses Lettres con- 
solatoires dans le Bulletin de l'hist. du 
Protestantisme français (t. II, déc. 1853), 
d’après une copie ms. provenant des pa- 
piers de l’Estoile, conservés à la Biblio- 
thèque nationale; mais celui-ci les avait 
sans doute transcrites sur l'imprimé du 
temps, ce qu’on ignorait. Cette circon- 
stance semble même impliquer que lécrit 
en Le avait été tiré à petit nombre, 
ou bien était dès lors devenu fort rare, 
car l’'Estoile ne se serait point donné la 
peine de le copier, s’il eût pu se le procurer 
autrement. Le même fait s'estreproduit, et 
sans doute par la même raison, pour le 
Tombeau de très-haute, illustre et très- 
vertueuse princesse Catherine de Rohan, 
duchesse de Deux-Ponts (petite-fille de 
Soubise), Paris, 1609, in-4°, dont on ne 
connaît plus guère, si nous ne nous trom- 

ons, que l'exemplaire appartenant au- 
jourd’hui à la Bibliothèque du Protestan- 
tisme français, place Vendôme. 

DucasrT-MATIFEUX. 


Sur l'Aloysia. — Un de nos plus savants 
et de nos plus vaillants collaborateurs, 

ui s’est caché à demi sous le nom de 

hilomneste Junior, vient de publier un 
petit recueil des plus intéressants, intitulé : 
Les livres cartonnés : Essais bibliogra- 
phiques (Bruxelles, Gay et Doucé, édi- 
teurs, 1878). Je trouve (p. 50) cette note 
sur le trop fameux livre l'Aloysia : « At- 
tribué généralement à Chorier;, mais Île 
véritable auteur est encore ignoré, » Je 
croyais, je l’avoue, que l’on était parfaite- 
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ment autorisé à donner à Chorier la hon- 
teuse paternité de l’Aloysia. N'y a-t-il 
pas eu, en ces derniers temps, quelque 
découverte à cet égard? Icnorus. 


Communion de Voltaire. — Je possède 
une plaquette, pet -in-8, qui porte ce 
titre ; elle a une pagination à part, et une 
o de Res Elle contient les lettres 
de l’évêque d'Annecy et la copie des actes 
(qui existent encore), lesquels constatent 
le fait. C'est évidemment la publication 
faite par cet évêque, que signale Wagnières, 
dans ses Mémoires. 

Je crois, sauf erreur, mon exemplaire 
unique, car le titre n’en figure dans aucune 
des bibliographies voltairiennes. Comme 
c'est une rareté bibliographique, il vau- 
drait peut-être la peine d'en faire une 
réimpression. 

On sait que Wagnières prétend que ce 
ne fut qu’une comédie, Même en dehors 
de l'intérêt bibliophilique qui se rattache- 
rait à cette publication, tout ce qui touche 
le grand sceptique est intéressant, Avis 
aux amateurs de raretés voltairiennes. 

Docr. By. 


Art de mettré sa cravate, en 10 leçons. 
— Je possède un Re opuscule humoristi- 
que, attribué à Balzac, et qui porte ce 
titre. Des deux éditions que j'ai, l’une, 
datée de 1827, a été imprimée par lui, 
l’autre est de quelques années postérieure, 
et imprimée par son successeur. 

Bien que les deux titres annoncent 52 fi- 
gures avec le portrait de l’auteur (le Baron 
de l'Empesé, pseudonyme), la première ne 
contient, pour portrait, qu'une mauvaise 
lithographie en buste (alors que, dans 
l'autre, est une Jolie vignette de Henri 
Monnier), et elle renferme, pour toute il- 
lustration, une planche lithographique, in- 
titulée : Cravate jésuitique, et qui porte 
pour épigraphe : figure unique. 

La 2e édition contient les 32 figures, 
avec la planche ci-dessus. 

Je voudrais savoir si mon exemplaire de 
1827 est bien complet, tel que je viens de 
l'indiquer. Peut-être Balzac, forcé de ven- 
dre son fonds, a-t-il livré des exemplaires 
dont les planches n'étaient pas prêtes, 
pour se procurer de l'argent, Je serais fort 
obligé qu’on me renseignât sur ce point. 

| Docr. By. 


Catalogues des bibliothèques départe- 


mentales. — Diverses villes, en France, 


possèdent des Catalogues imprimés des 
livres formant les bibliothèques munici- 
pales; mais il en est d’autres (et c’est, je 
crois, le plus grand nombre) qui n’ont rien 
publié à cet égard. Ces inventaires se com- 
posent d’ailleurs forcément d'ouvrages 
plus ou moins utiles aux hommes d’étude, 
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mais d’une valeur fort secondaire. Au mi- 
lieu de tous ces vieux livres, il s’en trouve 
de rares, de précieux, disséminés çà et là. 
Ne serait-il pas désirable qu’un inventaire 
soigneusement rédigé de ces richesses fût 
publié sous les auspices du Gouvernement ? 
On pourrait l’intituler : Trésors bibliogra- 
ie de la France, ainsi que le propose 
. Anatole Alès, dans le beau et excellent 
Catalogue, qu’il vient de publier, des Li- 
vres DA pe imprimés aux XVe et 
XVIe siècles faisant partie de la Biblio- 
thèque royale. Le comte de Villafranca 
(gr. in-80, vi et 554 pages). De fait, ce qu’il 
y a de précieux dans les collections muni- 
Ccipales de Lyon, de Marseille, de Bor- 
deaux, de Toulouse, etc., fort peu connu 
dans ces villes elles-mêmes, est compléte- 
ment ignoré au dehors, Un bon travail 
d'ensemble est bien nécessaire, F, J, 


Charlatanisme des Catalogues. — Il me 
semble que nous pouvons ouvrir un compte 
à ce genre d’excentricités. J’aisousles yeux 
le dernier Catalogue de Saint-Denis et 
Mallet, et j'y lis, p. 17 :« Notre exemplaire 
est de toute beauté. Il a, comme Lonpuss 
quelques taches de rousseur dans le pa- 
pier, » _W. J. 


Réponses. 


Catholique et protestant. Epigramme 
11, 153, 521). — Bayle rapporte, dans son 
ictionnaire, que deux frères avaient été 
élevés l’un loin de l’autre, l’un dans la 
religion catholique, l’autre dans la religion 
protestante, et que la première fois qu’ils 
se virent, ils engagèrent une discussion et 
parlèrent tous les deux avec tant d'élo- 
quence pour le dogme qu’ils professaient, 
que chacun convertit son adversaire. Mais 
j'ai totalement oublié de quel article ce 
récit fait partie, et j’en rapporte ici, non le 
texte, mais le sens, Px. KR. 


De qui le rondeau contre les Métamor- 
phoses de Benserade? (V, 1, 76, 125,477; 
VI, 298 ; VII, 600, 719; VIII, 47, 100, 141, 
168, 327; X, 618, 651, 672.) — Cette lon- 
gue kyrielle de réponses diverses prouve 
dans quelle incertitude onest resté sur l’au- 
teur de ce rondeau. Elle n’est pas moindre 
sur le texte. En voici un nouveau que je 
trouve dans un Recueil de bons mots, dont 
j'ignore la date, parce quele titre et le pri- 
vilége manquent au volume. Mais, comme 
Voltaire y est cité sous le nom d’Arouet, 
ce recueil est sans doute du commence- 
ment du dix-huitième siècle. 


A Ja fontaine où l’on puise cette eau 
Dont but ne après le bon Homère, 
Et dont vont boire et Racine et Boileau 
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Pour s'élever au-dessus du vulgaire, 
Je ne bois point ou bien je ne bois guère. 
Je tirerai pourtant de mon cerveau 
Plus aisément, s’il le faut, un rondeau, 
Que je n'avale un bon verre d’eau claire 

A la fontaine. 


(Le reste comme dans les textes déjà don- 
nés.) 

Ces vers sont très-inférieurs à ceux que 
nctre Intermédiaire a entérinés; mais ils 
prouvent que chacun a voulu arranger 
cette jolie satire à sa manière, et Je les crois 
assez curieux pour que l'on me pardonne 
de revenir une fois de plus sur ce sujet, 
L'auteur n’est pas nommé ; mais je soup- 
çonne que le recueil est une première édi- 
tion des te pets du chevalier de 
Rion, de Guyot de Pitaval, et que le texte 
arrangé est une méprise de ce plat compi- 
lateur. -G. P. 


ess Ce du Foniner : A 
(VII, 400, 482, 627; VIII, 47, 76, 428, 
93; IX, 234; X, 137, 619, 681; XI, 106). 
= Comme je désirerais gagner la prime 
offerte par M. J. de Montardif, je lui 
adresse encore le récit suivant que J’em- 
prunte aux Anecdotes hist. littéraires et 
critiques sur la médecine, etc. (Paris, 
1785, in-12, ire partie, p. 256) : « Un 
quart d'heure après la mort de la Reine, 
M. de Villacerf, rencontrant, dans la ga- 
lerie de Versailles, M. Daquin, alors pre- 
mier médecin, lui donna un soufflet, en 
lui reprochant d’avoir tué la Reine, par 
la saignée qu’il avait fait faire contre l'avis 
de M. Fagon. Ce soufflet, dit Amelot de 
la Houssaye, fut le premier avertissement 
de celui que la fortune lui devait donner 
quelques années après, lorsqu'il fut chassé 
honteusement de la cour.» P. LE B. 


Mne Grant (VII, 403, 547). — En 1840, 
le libraire Colbrun, de Londres, a publié 
deux volumes d’anecdotes sur la vie du 
prince de Talleyrand; ils sont écrits en 
anglais, par Mme Colmache, veuve de 
M. Colmache, ancien élève de l’école nor- 
male, « et qui a passé, dit M. St-Germain 
Leduc, plus de douze ans de sa vie au- 
pe du prince de Talleyrand, en qua- 
ité de secrétaire intime, a assisté à ses 
derniers moments et a écrit sous sa dictée 
les Mémoires officiels, aujourd’hui dépo- 
sés chez un banquier de Londres et livra- 
bles au public seulement en l’année 1898. » 
(L'Illustration, t. XIII, p. 262.) D’après 
Mme Colmache, le nom de famille de la 
princesse était Dayot, née à Lorient; son 
premier mari se nommait Grandt, non 
Grant. — Cela ne se rapporte pas avec ce 
qu'a dit M. A. D. (VII, 547), qui faitnaître 
cette dame à Tranquebar et la dénomme 
Catherine-Noël Worlee, H. TI, 
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_« On est d'une génération » (VIII, 198, 
2513 X, 173). — Oui, le grand-père de 
M. Louis Blanc a été la victime des bons 
citoyens de la Convention : « Il fut arrêté 
et transféré à Paris, parut devant le tribu- 
nal révolutionnaire, et finit par porter sa 
tête sur l’échafaud » (La Littérature con- 
temporaine, t. I, p. 563). — La Notice 
bio-bibliographique consacrée à M. Louis 
Blanc, par Quérard, est à lire ge à ES 
ter.  E 


Cherchez la femme (VIII, 228, 282, 306, 
IX, 2061. — C'est la phrase habituelle du 
vieux juge qui se nomme : « La Sagesse 
des nations ». — Le président Dupaty, 
cité par M. A. B, (VIII, 282), écrivait dans 
ses Lettres sur l'Italie : « 11 y a dela femme 
dans tout ce qu’on aime. » — Un roi 
d’Espagne, le spirituel Charles III, disait: 
« 11 y a de la femme dans tout ce qu'on 
fait ». — Suivant ce prince, a l'Eternel 
féminin », c'est-à-dire la femme, se trouve 
mêlée à toutes nos actions : « Ÿ Ella? » 
étaient ses premières paroles, lorsqu'on 
lui rendait compte d’un événement extra- 
ordinaire. 


Un passage de la Vuilgate (VIII, 592; 
IX, 48). — M. Edouard Reuss, dans le 
volume de sa Bible qui vient de paraître, 
traduit ainsi (Æccli. 1II, 11) : « Ïl a livré 
le monde à leur esprit », et il dit, dans 
une parenthèse du commentaire qui suit : 
« La Vulgate dit très-bien : Mundumtra- 
didit disputationi eorum. » Pa. KR. 


Heureux les peuples qui n’ont pas d'his- 
toire (VIII, 739; IX, 24, 1713 X, 653). — 
L'un des rédacteurs du Moniteur Uni- 
versel, sous la rubrique : « Un grand en- 
seignement », parle des nombreusesCons- 
titutions qui ont successivement régi la 
France, depuis la première République, et 
des nombreux Sceaux de l’Etat, employés 
de 1793 jusqu'à nos jours, lesquels sont 
exposés, en ce moment, au Champ-de- 
Mars; il ajoute : « Hélas! nous avons en- 
tendu des étrangers dire que ce spectacle 
était instructif. Soit ; mais c'est égal, nous 
nous rappelons malgré nous le mot de 
Méry : « Heureux les peuples qui n’ont 
pas d’histoire. » — (Lundi, 19 août 1878, 
p. 240. Chronique de l'Exposition.) — 
Montesquieu (X, 653) aurait dit le même 
mot : où cela? On ne l'indique pas. — 
Peut-on demander quel est l'ancien qui a 
dit le premier : Heureux, etc.? 


Quel est le livre imprimé dans le format 
le plus grand? (IX, 456, 509.) — « La 
vanité nationale porte quelquefois l’Angle- 
terre à se singulariser, En voyant les clas- 
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siques Diamant, je prévis bien qu’un jour, 
dans cé pays-là, on se jetterait dans le 
contraire ; Gest cé qui vient d’arriver : en 
février 1832, plusieurs journaux ont fait 
l'annonce suivante : « LivRE D'UNE DIMEN- 
“ SION GIGANTESQUE. Le livre de la plus 
« grande dimension qui ait été mis sous 
« pressè, paraîtra en 1832 à Londres. Il 
« aura pour titre Panthéon des héros an- 
glais. Chaque page aura quatre toises 
« de hautéur et deux de largeur, et les 
« lettres auront la dimension d’un demi- 
« pied. Îl a fallu confectionner une méca- 
“ hique exprès pour la fabrication du pa- 
« pier, L'impression de cette œuvre 
« g'gantesque se fait au moyen d’une ma- 
« chine à vapeur; et, au lieu d'encre noire, 
« on emploie un vernis d’or, Il n’en sera 
« tiré que cent exemplaires qui sont desti- 
« nés à servir d'ornement aux principales 
_ bibliothèques d'Angleterre, » (Le Pelle- 
uer, La Typographie, poëme avec notes, 
in-8, Genève, 1832). » Il est heureux sans 
oute que l'impression de son poëme ait 
été trop avancée pour que Le Pelletier ait 
eu le temps d’avoir la conviction que cette 
annonce n'était qu'un puff,un canard ; car 
il nous en aurait privé. Elle méritait ce- 
pendant d'être conservée. 
Depuis les progrès de la mécanique, on 
ges dire que la dimension des livres n'est 
imitée que par la convenance. On pour- 
rait maintenant faire des livres d’un for- 
mat qui n'aurait que le léger défaut de les 
rendre d'un maniement impossible : on est 
déjà assez embarrassé avec les collections 
des Re journaux. Les volumes de 
grand format n’ont donc d'intérêt qu’au- 
tant qu'ils datent d’un demi-siècle. J’ai eu 
longtemps à ma disposition un volume 
dépareillé enrichi de cartes, plans et vues, 
et qui était d’une respectable dimension. 
C'était le second volume de l'Histoire 
militaire du prince Eugène de Savoie, 
du duc de Marlborough et du prince de 
Nassau-Frise, par Jean Dumont, imprimé 
en 1729 en Hollände. Le Dictionnaire de 
Parmée de Bardin (v° Bibliographie) et le 
Manuel de Brunet le mentionnent comme 
in-folio; mais. c’est bien un in-plano de 
papier carré au moins. Les press étaient 
reliées au moyen d'un onglet. Celui qui 
voudräitlire l’ouvrage, en suivant son texte 
sur le terrain, ne pourrait moins faire 
que dé se procurer un âne pour le porter. 


= 


CS 


Un jeu ancien (IX, 516, 571). — C'est 
peut-être un jeu, mais ce devait être aussi 
une locution plus ou moins proverbiale. 
J’en trouve la preuve, par le plus grand 
des hasards, là où je ne l'aurais jamais 
Cherchée, Dans son Discours prononcéaux 
obsèques de Louys le Juste, dans la cha- 
po du Palais, le 26 juin 1643 (imprimé 

Dijon, chez Pierre Moreau, 1643, in-4°), 


ES, 
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lé P. Nicolas de Condé, jésuite, s'exprime 


ainsi : &« LA vous mourez, mon Roy: là 
« vous mourez, partez en paix: mon Roy 
est mort; le Roy est vif, il estoit mort 
avant que mourir, il est vif après sa 
mort, toujours mort en luy pour vivre 
en Dieu, etc'’est dé te ‘profond anéan- 
tissement que l’on avance le plus spé- 
cieux chariot de ses triomphes.. » 
PIERRE CLAUER. 


« La Calotte du Régiment » (IX, 550), — 
L'ouvrage cité par M. V. B. est intitulé : 
La Calotté du Régiment Roôyäl-Lorrain, 
cavalerie, poëme en trois Chants. Par le 
comte d’Etalleville. Paris, Latour, 1820, 
in-18 de 72 p, — Quérard. — JL faut lire : 
Royal-Lorraine ? H. Ï. 


FRERE RS 


Des feuilles de vigne dans la statuaire 
(IX, 611, 7553; X, 13, 78, 109). — 


Au milieu des lauriers, des lilas, des jasmins, 
ans un bosquet où du dicu des jardins 
S'élevait en pied la statue, 

Œuvre dé l’art antique et peu vêtue, 
Trois jeunes dames discutaient 
Sur les beautés du dieu, qui le mieux leur sem- 
| [blaient 
Faire valoir le talent de l'artiste. 
Suivant l'usage une main rigoriste 

Avait entrelacé Îles feuilles des rameaux, 
Dissimulant sous leurs faisceaux 
Des formes trop développées. 

Nos trois dames fort occupées 

De l’objet de leur entretien. | 
Vantent, l’une, la pose, et l’autre, le maintien. 
La première, les bras; la seconde, le toïsé: 

Et chacune d'elles s'efforce : 

De faire prévaloir son avis, quand soudaih, 
Voulant résoudre le problème 
Et s'adressant à la troisième, 

Qui, pensive, ne disaitrieni | . 
— « Il est bon que tu te recueilles, 
Mais que préfères-tu vraiment ? » 
L'autre répond ingénument : 

« Pour juger plus complétement, 
Et vous dire mon sentiment 
J’attendrai là chute des feuilles. » 


Les naïvetés sinistres de l'histoire (IX, 
705, 762; X,20, 457; XI, 493). = Lors- 
qu'on aborde l’histoire, il faut y apporter 
un esprit de critique sérieuse et ne pas 
y mêler les anecdotes apocryphes, les 
assertions sans valeur, du genre de celles 
4 encombrent les prétendués Histoires 

e Dulaure et de Michelet, et qui ont 
d’ailleurs procuré une grande vogue aux 
ouvrages de ces écrivains dépourvus de 
toute autorité. M. George Hunald pout- 
rait-il baser sur un témoignage digne de 
foi le mot (stupidement odieux) qu'il prête 
à Marie-Antoinette, mot qui d'ailleurs a 
été attribué à W'autres princesses anté- 
rieures À l'épouse de Louis XVI? Quant 
au mot de Napoléon Ier («a J'ai tant de 
constrits à dépenser par an »), il Convient 
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de le laisser dans les libelles publiés en 
1814, aux premiers mois de la Restaura- 
tion. Ce n'est certes pas dans l'Ogre de 
Corse, dans les Crimes de Buonaparte, 
etc., qu’il faut chercher la vérité, 

— Serait-il indiscret de demander à 
M. G. Hunald sur quelle autorité il s’ap- 
puie pour attribuer sa « deuxième naïveté 
sinistre » à Marie-Antoinette ? J'avais 
toujours pensé que la phrase appartenait à 
un ancêtre du célèbre Calino. 

(Caen.) LR: 

— M. G. H. regrettera amèrement d’a- 
voir eu « la naïveté sinistre » d’attribuer, 
à son tour, à Marie-Antoinette ce mot : 
«a Le peuple mangera de la brioche », 
ques il saura que, dès 1848, Alphonse 

arr a rappelé que l'anecdote se trouve 
déjà dans unrecueil italien du XVIe siècle. 

JAcQUES DE MoNTARDIF. 

— Oui, sans contredit, il est juste de 
mettre au pilori les naïvetés sinistres de 
l'histoire ; mais, avant tout, faut-il qu’elles 
soient authentiquement établies, comme 
les cinq dernières que cite M. G. H. Pour- 
rait-il certifier les autres ? Non, ce sont des 
mots en l'air. B. M. 

Jean Perrin, poëte (X, 68, 161). — Un 
notable de la ville de Conflans-en-Bassi- 

y, nommé Jean Perrin, assiste, comme 
juré, aux « assizes générales », tenues dans 
cette ville le 17 novembre 1604. Voyez 
P. 111 des Coustumes générales du Bail- 
iage du Bassigny (Lorrain). (Données par 
Mammès Collin). Pont-à-Mousson, 1607, 
in-4°. H. I. 


Norvins, préfet de Rome (X, 133; XI, | 


495). — Est-ce que le collabo A. B. ne fait 
pas une étrange confusion de Chasles? Le 
savant éminent, victime de Vrain- Lu- 
cas, n’a pas plus de rapport avec l’homme 
d'esprit Philarète, que le général Ambert, 
dont il parle, n'en a avec l’un et l’autre, 


+ 


— Quand il y a « une affaire», on ne 
tarde point à nous parler de son « triste 
héros ». Ah! poncifs de mon cœur, [que 
de légèretés « sinistres », que de « scies » 
vos fidèles ontcommises ! Nous venons de 
voir reparaître le « chantre d’'Elvire », avec 
le « Cygne de Mâcon », et n’ai-je pas surpris 
l'écho de Lacretelle jeune, celui qu’on te- 
nait, Sarrans compris, pour le doyen de 
tous ? Collabo A. B., c’est à vous que je 
m'adresse aujourd'hui; car vous tuez ver- 
tueusement, sur l’autel de Philarète, l’émi- 
nent auteur de la Dualité géométrique, le 
meilleur, le plus simple, le plus naïf, à 
coup sûr, des Chasles. Le polytrechnicien 
de 1812, membre de l'Institut (Académie 
des Sciences), est toujours de ce monde, 
Dieu merci, quoique énormément volé par 
Vrain-Lucas! H. Ds, 
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Joli mois de mai(X, 289 ; XI, 466, 500). 
— On peut voir, dans le Journal de Paris 
du 17 juin 1786, une certaine lettre d’un 
anonyme sur le scrupule des Anciens pour 
se marier dans le mois de mai et sur les 
agréments de ce mois que Voltaire consi- 
dérait comme l’emblème ‘des réputations 
usurpées. T. D L. 


Ci-git ma femme... (X, 547, 596, 690). 
— Je trouve dans un recueil la traduction 
en vers latins de cette épitaphe-épi- 
gramme; elle est de Nicolas Bourbon, 
ami de Jacques Du Lorens. Ce distique a 
passé même, mais à tort, pour l'original : 
Clausa sub hoc tumulo conjux jacet : O bene 

factum ! 

Nam requiesco domi, dum requiescit humi. 


A. D. 


A propos de bottes (X, 575). — Sous ce 
titre, le collabo T. de L. a rapporté trois 
anecdotes, plus ou moins historiques, et 
qui paraissent n'en faire qu'une; à ce pro- 
pos, il aurait bien dû nous donner l'éty- 
mologie de cette locution proverbiale; Je 
l'ai cherchée, et c'est à titre de question, 
plutôt que de solution, quejelivre le résul- 
tat de mes investigations qui, je l'avoue, 
ne m'ont pas convaincu : 

1° Regnier-Desmarais dit dans sa Gram- 
maire : « À propos est entièrement du style 
familier; et non-seulement il s'emploie, 
fort ordinairement, dans la conversation, 
à la liaison de deux choses qui ont d'’ail- 
leurs quelque convenance ensemble, 
comme : « À propos de cela, Je vous di- 
rai. À propos de ce que vous dites... A 
propos de tableaux, je sais un homme qui 
en a de beaux à vendre»; mais on s'en 
sert aussi à lier des choses qui n’ont au- 
cun rapport l’une avec l’autre, comme : 
«A propos, j'avais oublié de vous dire... » 
Et c'est de l’abus qu’on fait de cette sorte 
de conjonction de transition qu'est venue 
la phrase proverbiale : « A propos de 
bottes »,qui se dit comme par reproche 
d’un pareil abus. » 

2° Un seigneur de la cour de Fran- 
çois Ier venait de perdre un procès; le 
roi le Fe. à ce sujet. « Sire, répon- 
dit-il, le jugement porte que je dois être 
débotté. — Débotté? dites-vous. — Oui, 
sire; j'ai bien compris ces mots : Dicta 
Curia debotavit et debotat dictum acto- 
rem, etc. — Ah! je vous entends, reprit le 
monarque en riant; vous me signalez un 
abus toujours subsistant, malgré mes or- 
donnances (celles de 1529 et 1532)! J'y 
mettrai bon ordre. » Colin, lecteur royal, 
était présent à ce dialogue. 11 s’éleva con- 
tre l’usage barbare de rendre la justice en 
latin, et depuis, toutes les fois que l'occa- 
sion s’en offrit, il soutint la même thèse, 
en répétant le debotavit et debotat, à l’a 
pui de ses arguments. Cette plaisanterie 


nt 
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eut pour effet de porter François Ier à 
rendre l'ordonnance de Viliers-Cotterets 
(août 1539), qui prescrivit que dorénavant 
tous les arrêts judiciaires seraient pro- 
noncés « en langage maternel françois et 
non aultrement ». Cette célèbre ordon- 
nance, à l’exécution de laquelle on tint la 
main, excita le mécontentement des gens 
de pratique, dont elle bouleversait le pro- 
tocole. Ils crurent en faire une grande cri- 
tique, en disant qu'elle était venue « à 
propos de bottes », et c’est alors que fut 
mise en vogue cette expression, pour si- 
gnifier une chose faite ou dite hors de 
propos et sans motif raisonnable. 

3° A l’époque antérieure où une partie 
de la France était occupée par les Anglais, 
les officiers de leurs armées s’ingénièrent 
à inventer de nouveaux impôts et à engre- 
ver les fiefs qui venaient de leur être assi- 
gnés. Non contents d'en percevoir les re- 
venus ordinaires, ils se faisaient encore 

ayer de fortes sommes « pour leurs sou- 
Le et pour leurs bottes »,ce qui intro- 
duisit notre expression proverbiale, par 
allusion à une telle bizarrerie. 

4° On connaît la maxime : Ne sutor 
ultra crepidam ; c'est de là que serait venu 
notre dicton pour désigner l’action de ce- 
lui qui transgresse cette défense, prenant 
part à une discussion sans connaître ce 
dont il s’agit. 

Peut-être trouvera-t-on que, de ces qua- 
tre explications, la meilleure... ne vaut 
rien ; j'en souhaite et J'en attends une pré- 
férable! A. D. 


Béroalde de Verville (XI, 136, 464, 
502).—Le premier volume du Supplément 
au Manuel du Libraire et de l'amateur de 
livres de M. J. Ch. Brunet, qui vient de 
paraître, contient bien des erreurs et aussi 
un grand nombre d'’oublis. Si les erreurs 
sont pardonnables pour un ouvrage de ce 
genre, iln’en peut être de même des omis- 
sions, alors que les ouvrages d’une valeur 
ordinaire, édités par la maison Firmin 
Didot et par plusieurs autres libraires qu'il 
est inutile de nommer, sont cités avec 
complaisance, et cela au détriment d'édi- 
teurs moins favorisés, dont les publica- 
tions importantes ou tirées à petit nombre 
sont aussi recherchées que ceiles men- 
tionnées par M. P. Deschamps. Il est re- 
grettable que la mort de l’auteur du Ma- 
nuel l'ait empêché de donner lui-même ce 
Supplément qu’il avait commencé, car, lui 
seul, malgré son grand âge, pouvait en- 
treprendre et mener à bonne finune tâche 
aussi ingrate que difficile. En tout cas, Je 
ne m'explique pas comment ce Supplément 
avance, à l’article Béroalde de Verville, 
que l'édition du Moyen de parvenir, pu- 
bliée par le libraire L. Willem en 1870-72 
(non 1870), et qualifiée « bonne » à juste 
titre, a été donnée par M. Prosper Blan- 
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chemain. Le savant éditeur de Ronsard» 
le poëte charmant, le collaborateur assidu 
de l’Intermédiaire, sera bien surpris de se 
voir attribuer un travail auquel il est resté 
complétement étranger, et ce; sur les indi- 
cations erronées de l’ancien libraire Po- 
tier, rédacteur du Catalogue Taschereau. 
Les auteurs du Supplément au Manuel du 
libraire devraient savoir que le biblio- 
phile qui s'est caché sous le masque : 
« Un bibliophile campagnard», n’arien de 
commun avec M. Prosper Blanchemain, 
qui a fait paraître, 1l est vrai, en 1874, 
chez le même libraire Willem, un volume 
intitulé : Contes en vers imités du Moyen 
de parvenir, volume tiré à très-petit nom- 
bre, et sur le compte duquel les continua- 
teurs de Brunet gardent le silence. J’ajou- 
terai que, s’il m'était permis de divulguer 
le nom de ce « bibliophile campagnard », 
qui habite une petite ville de province, je 
surprendrais singulièrement les continua- 
teurs en question ; maiscomme il ne m’ap- 
partient pas de le faire, je garderai le se- 
cret qui m'est confié. P. Ponsin. 


Modèles en relief de la Bastille (XI, 237, 
281, 345, 498). — M. Victorien Sardou 
possède un modèle en relief de la Bas- 
tille, fait avec une des pierres de la forte- 
resse, Ce petit modèle de Palloy est ex- 
posé, en ce moment, à Saint-Germain, 
parmi les objets d'art que la Société des 
fêtes de cette ville a rassemblés au Chäâ- 
teau. Il estentouré de cadenas et de clefs, 
pos de la Collection du colonel 

aurin. 
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— J'ai passé une partie de mon enfance 
à Nevers. Je me rappelle qu’en 1848, au 
Musée lapidaire, il y avait un de ces mo- 
dèles en relief de Palloy. Moi, gamin, je 
m'amusais à mettre le pied dans la pre- 
mière cour, et je disais, après cela, que 
j'avais été à la Bastille! — Depuis, vers 
1866 ou 67, j'en ai vu un autre, mais un 
peu mutilé, en vente à Paris, chez un 
marchand de curiosités étalagiste, au coin 
du passage Laferrière et de la rue Notre- 
Dame de Lorette. — J'ai même vu là, un 
autre jour, un modèle äe la Tour du 
Temple. Il serait intéressant de savoir si 
Palloy, qu’on nous dépeint si remuant et 
si entreprenant, n'aurait pas, après le suc- 
cès de « sa Bastille », voulu le continuer 
par le modèle du « Tombeau de la 
Royauté ». Avis aux chercheurs. 
Docr. By. 


L'abbé Porquet et Robespierre (XI, 
234). — Encore une anecdote sans preuve 
et même sans probabilité. Le premier qui 
l'a racontée (quel est-il?) me paraît ne 
lavoir inventée que par amour de l’anti- 
thèse, le récit devant produire d’autant 
plus d'effet qu'il est plus improbable. 
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L'abbé Pierre-Charles-François Por- 
quet, né à Vire le 12 janvier 1728, est 
mort le 22 novembre 1706; parmi les no- 
tices qui le concernent, j'en connais deux, 
et aucune ne relate une circonstance aussi 
importante dans la vie de cet abbé bel-es- 

rit, Après avoir reçu les ordres, il vint à 

aris, comme professeur au collége d'Har- 
court, alors dirigé par son compatriote, 
l'abbé Asselin. Celui-ci le plaça chez la 
marquise de Boufflers, qui en fit le pré- 
cepteur de son fils et le présenta à Luné- 
ville au roi Stanislas, dont il devint l’au- 
mônier. — La Harpe raconte que la pre- 
mière fois qu'il parut au dîner de 
Stanislas, ce roi fut scandalisé de ce qu'il 
ne savait pas même son Bénédicité; il ne 
voulait pas le conserver, mais il céda aux 
instances de la marquise. Après la mort 
malheureuse de Stanislas, il suivit à Paris 
Mrede Boufflers : c’est alors qu'il sema 
ses poésies légères dans les recueils du 
temps, mais la Révolution survint : privé 
de ressources, il végéta sans bruit pendant 
le plus fort de la tourmente, et le 4 sept. 
1795, obtint, comme homme de lettres. 
de la Convention Nationale, un secours 
de 1,500 francs. 

En vérité, ne faut-il pas plus que de Ia 
bonne volonté pour trouver chez ce petit 
vieillard (c'est ainsi qu’il signait souvent 
ses œuvres), chez ce rimeur incrédule ei 
léger, le teinturier de Robespierre, l’au- 
teur du discours emphatique prononcé par 
le grand prêtre de la déesse Raison ? 

A. D. 


Morlin de Douai (XI, 234, 285). — 
P. Ipsonn ne connaît peut-être pas une 
Boutade sur la demande faite par Mer- 
lin, lorsqu'il était ministre de la Justice au 
Directoire, d’une somme de... pour rac- 
commoder sa voiture : 


1799 
Que sans retard à Merlin on alloue 
Dix mille écus, qu’il vient de demander. 
Vite, messieurs, et sans faire la moue! 
La chose presse, il faut les accorder. 
Sa berline est, je vous l’avoue, 
Dans un état qui fait pitié! 
Le pauvre ministre est à pied, 
Et la Justice dans la boue. 
De quoi s’agit-il’ Bah! d’un rien : 
C’est seulement de rétablir la roue, 
Et vous savez qu’il la mérite bien. 


Cette épigramme manuscrite se trouve 
dans la collection de « Pièces sur la Révo- 
lution », de feu Heitz, vol. 102, in-8e, 
n° 8 (Bibl. de Strasbourg). — L'Acantho- 
logie (1817) donne deux autres épigram- 
mes. A. B. 


_ Lettres alphabétiques usitées en blason 
I, 261, 401, 465) — Les Armoiries 
d’Issoudun en Berry sont ; D'azur at 
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airle alezé d’or, accompagné de trois 

eurs de lys de même, une au chef etdeux 
ès flancs. Le pairle alezé, c’est-à-dire ne 
touchant pas les bords de l’écu, ressemble 
fort à un Ÿ. C’est même tout à fait un Y, 
et non un pairle, qu’on voit figurer sur 
les écussons qui décorent les anciennes 
coulevrines du XVIe siècle, sculptées aux 
Armes de la ville, que l’on conserve ac- 
tuellement au Musée d’Issoudun. Ancién- 
nement, le nom de cette ville s'écrivait 
comme on le lit dans les vieilles chartes : 
Yssoldunum, Yssodunum, Ypsilodunum. 
Iln’y aurait rien d'étonnant à cela qu'on 
eût choisi précisément, pour composer ces 
Armoiries de la capitale du bas Berry,une 
figure de blason dont la forme rappelât 
celle de l’Y, initiale du vieux mon d’Ys- 
SOUDUN. Uzric. 


— Les armes de la ville de Saint-Flour 
sont : Trois À d’or en un champ de gueu- 
les, « en mémoire, dit le R. P. Domini- 
que de Jésus, de ce que saint Flour, son 
fondateur, estoit d'Arabie, cette lettre pre- 
mière de l’alphabet latin se retrouvant 
trois fois dans ce mot ARABIo. » (Hist. pa- 
rœnétique des trois Saints protecteurs du 
Haut-Auvergne. Paris, Claude Sonnius, 
1635, in-80.) — M. Segoind, Trésor héral- 


dique, pp. 50 et 441, rapporte d’autres 


exemples de l’usage en blason des lettres 
capitales. P. LE B. 


— La famille Albert, en France, porte 
de gueules à un T d’or, soutenu d'une 
main d’argent parée d’une manche d'azur, 
chargée d'une fleur de lis d’or. La famille 
Alberti, en Espagne, porte de gueules à 
quatre À d’or appointés en cœur et entre- 
lacés d’une mâcle du même, chargé d’un 
cinquième A du second; l'A du chef 
chargé d’un P aussi d'or. Le village de 
Reek (Brabant du Nord) porte trois R 
dans ses armoiries; le village de. Leer- 
broek (Hollande du Sud), un L; l'île de 
Wieringen (Hollande du Nord), un W; le 
village de Cadzan (Zélande), un K; le vil- 
lage de Zuidzande (Zélande), deux Z; le 
village de Houwaart (Brabant du Sud), le 
mot NYS, surmonté d’un S. 

Quelques-uns d’entre eux sont accom- 
pagnés d’autres attributs héraldiques. 

(Amsterdam.) J. G. DE GRooT-JaAmIN Jr. 


amehse 


Le fruit de l'églantier (XI, 356). — Si 
M. Mortimer est embarrassé, c’est qu'il 
s'est adressé à plus de 20 incompétents; 
s’il s'était adressé à un docteur, celui-ci 
lui eût appris que les confitures eñ ques- 
tion servent en médecine, et s’y appellent 
bien Conserves de cynorrhodons. 

Maintenant, si ce mot scientifique ne 
lui convient pas, Mortimer pourra etn- 
ployer le synonyme suivant, que Je trouve 
dans une vieille pharmacopée de 1697, et 
qui est suffisamment euphonique : Con- 
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serve de Rose des bois, ou de Rose sau- T racontée par Ignotus, j'ai trouvé le récit 


vage, sans employer les synonymes sca- 
tologiques et drôlatiques signalés (XI, 469), 
ni celui de M. H. I. qui a le défaut d’ap- 
partenir à un français de fantaisie et de 
ne se trouver ni dans Littré, n1 dans Bes- 
cherelle (XI, 413). Doct. By. 


Argent de dondaine (XI, 385, 440, 471). 
— D'après le Complément de l’Académie 
de Littré, on appelait dondaine une ma- 
chine employée, au moyen âge, à lancer 
de grosses pierres. D’après Littré, la don- 
daine était encore un instrument à vent, 
fait comme une cornemuse et usité au 
moyen âge. Enfin, ce mot s'applique à des 
refrains de chansons triviaies et il estordi- 
nairement accolé au mot dondon (la fari- 
dondaine, la faridondon). Littré y voit une 
onomatopée. — Essayons de trouver, dans 
ces indications, une explication plausible 
à l'argent de dondaine. Le même nom, 
donné à une machine de guerre et à un 
instrument à vent, s'explique par le bruit 
que produisaient la machine et l'instru- 
ment, et peut-être par leur forme com- 
mune (une outre). De l'argent de dondaine, 
ne serait-ce pas une apparence fallacieuse, 
une bourse gonflée de vent, comme la 
dondaine-cornemuse? C’est ainsi que l’on 
a dit : Plus de bruit que de besogne; et 
encore : De l'argent dans la poche d'un 
Gascon, ça n’en est pas. Cela rappelle 
aussi le qu’en sort-il souvent? Du vent. 
— L'argent de dondaine florit, en ayant 
l'apparence d'une valeur réelle, et ne 
graine, puisqu'il ne produit rien. — En 
outre, la faridondaine est un refrain qui 
ne signifie rien, ou qui indique une chose 
ayant de l'éclat sans fond. Je ne sais si Je 
m’abuse, mais je crois voir, entre ces di- 
vers objets, une corrélation en la forme et 
au fond. J’ajouterai que le mot faribole a, 
par ses deux premières syllabes, un rap- 
port évident avec faridondaine. Voici l'é- 
tymologie que Littré donne au mot fari- 
bole : « Originé inconnue. Scheler croit à 
un radical /al (falibole pour faribole), qui 
se trouve aussi dans falibourde, faligo- 
terre, été. Quelques-uns ont pensé au la- 
tin fari bullas : dire des bulles. En consi- 
dérant les trois formes du mot citées dans 
l'historique : faribole (Calvin), favorible 
(Bouchet) et falibourde(Cholières), on peut 
croire que ce mot est de création indivi- 
duelle, sans racine réelle, comme faridon- 
daine! » —Quelque malin /ntermediairiste 
dira peut-être : Et voilà pourquoi votre 
fille est muette! Je ne regimberai pas con- 
tre l'aiguillon; mais, si J'ai mis quelque 
collaborateur plus habile sur une bonne 
piste, je ne croirai pas avoir perdu mon 
temps en... fariboles. E.-G. P. 


Sur un chièn ingénieux (XI, 586, 441). 
— En recherchant où j'avais lu l’anecdote 


d’un fait, fable plutôt qu'histoire, qui pour 
rait bien en être l'origine : 

Un Jour que l’Indien Bidjaï se prome- 
nait solitairement dans la campagne, il 
entendit auprès de lui de petits cris plain- 
tifs. Il s'arrêta et vit un petit oiseau qui se 
traïnait péniblement dans l'herbe, sans 
pouvoir reprendre son essor : une de ses 
ailes était cassée. Bidjaï prit dansses mains 
le petit blessé et, l’emportant chez lui, il 
le soigna et le guérit; entièrement rétabli, 
l'oiseau prit la clef des champs. Quelque 
temps après, Bidjaï était assis dans sa de- 
meure, lorsque le petit oiseau se précipita 
dans la chambre, montrant une agitation 
et une inquiétude singulières, allant et ve- 
nant du philosophe à la fenêtre, comme 
pour l'inviter à sortir. Bidjaï fit ce que dé- 
sirait l'oiseau et, s’étant laissé guider par 
lui, il trouva à quelque distance un autre 
oiseau blessé, que le premier lui avait 
amené pour qu’il le guérit, comme il l'avait 
guéri lui-même, ce qu’il fit. 

Voici un autre fait plus récent, raconté, 
à la Société protectrice des animaux, par 
le baron Larrey, qui le tenait de son père, 
lequel fait prouve une certaine intelligence, 
quoique moins extraordinaire : Pendant la 
campagne de Bonaparte en Syrie, un ba- 
teleur égyptien suivait l'armée avec un 
grossinge-lion(Cynocephalus Hamadryas). 
S'étant l’un et l’autre écartés de la co- 
lonne, au milieu du désert, ils furent as- 
saillis par les Arabes. L'homme reçut 
quelques coups de lance, et la bête, qui 
avait voulu défendre son maître, eut, pour 
sa part, un coup de sabre à la tête. Les 
deux blessés furent conduits à l’ambulance 
de Saint-Jean d’Acre, où le chirurgien en 
chef, qui n’était autre que Larrey, leur 
donna lui-même les premiers soins. Non- 
seulement le singe se laissa panser docile- 
ment tous les jours jusqu’à guérison com- 
plète, mais il finit « par se rendre seul à 
l'ambulance ». Lorsque ensuite il lui arri- 
vait de rencontrer « son » chirurgien, il ne 
manquait jamais d’aller à luiet de lui té- 
moigner sa joie et sa reconnaissance. 


Les grenouilles au point de vue héral- 
dique (XI, 388, 443, 472, 506). — Les 
barons van Ryckevorsel (anobl. 1851) 
(Brabant septentrional, Hollande) por- 
tent : de sinople à trois grenouilles as- 
sises et de profil d’or. La famille Kik, en 
Hollande : d’or à la fasce ondée d’azur, 
chargée de deux divises ondées d'argent et 
soutenant deux grenouilles de sinople à 
une rose de gueules, barbée de sinople, en 
pointe. Daniel Kik était, en 1739, membre 


| du Conseil municipal de la ville d'Amster- 


dam. 
(Amsterdam.) J.-G. DE GRoOoOT-J AMIN Jr, 
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Le Privilége du Tartuffe (XI, 418). — 

Aucun des heureux possesseurs de l’édi- 

tion originale de cette comédie si célèbre 

ne donnant le renseignement réclamé par 

Pierre Clauer, tâchons de suppléer à leur 


silence, tout en regrettant la non-produc- 


tion de la pièce originale, dont plusieurs 
exemplaires ont passé dans les ventes. Je 
ne connais de visu que la contrefaçon qui 
porte ce titre : « L’Imposteyr ou Île Tar- 
« tyffe, comédie par I. B. P. de Molière, 
« sur l’imprimé à Paris, chez Iean Ribov, 
« au Palais, vis-à-vis la porte de l'église 
«a de la Sainte-Chapelle, à l’image Saint 
« Louis, M DC L'X IX », in-12; mais 
elle ne contient pas le Privilége, et, à la 
suite de la Préface, le second titre est seu- 
lement : L'Imposteyr, qui est répété au 
haut de toutes les pages suivantes. 
Comme il me paraît impossible d’ad- 
mettre que Molière aurait édité cette 
œuvre, dont la représentation récente 
avait éprouvé tant de retards et de diffi- 
cultés, sous un titre autre que celui indi- 


qué dans Je Privilége, il faut en conclure. 


que ce titre est, non celui de la contre- 
façon, mais : Le Tartyffe ou l’Impostevr, 

uisqu’il figure, 1° dans Brunet, et 2° dans 
e Catalogue Bertin (n°860, prix : 100 fr.), 
dû à S. de Sacy, qui en a signé la préface ; 
enfin, en tête de la seconde édition origi- 
nale, mentionnée au no 870 du même Ca- 
talogue. Le contrefacteur aura donc inter- 
yerti l'ordre des noms, mais j'avoue que 
Je ne me rends pas compte de cette modi- 
fication. | 


Sur les vers de Voltaire (XI, 419, 505). 
— M. L. eût encore mieux prouvé sa 
thèse, s’il eût rappelé que ce vers de Vol- 
taire qu'il cite : | 

Non, il n’est rien que sa vertu n’honore, 


lequel n'est pas bon, fut cependant une 
amélioration du vers primitif, qui avait 
provoqué des fous rires, et qui était : 


Non, il n’est rien que Nanine n’honore. 
W. J. : 


Le premier duel au pistolet en France 
(XI, 421, 474, 506). — Le 30 juillet 1651, 
le duc de Beaufort (le Roi des Halles) et le 
duc de Nemours, son beau-frère, tous 
deux rivaux dans le commandement des 
armées comme dans les intrigues de la ga- 
lanterie, se battirent à coups de pistolet 
derrière le clos des Chartreux, à Paris. Le 
duc de Nemours tira le premier et man- 
qua son adversaire, qui ne le manqua pas: 
il tomba mort sur la place. Puis le mar- 
quis de Villars, qui secondait Nemours, 
tua son adversaire Héricourt, qu’il n’avait 
Jamais vu auparavant. À. D. 


— À ce sujet, on trouverait sans doute 
ce qu On cherche, dans un petit livre inti- 
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tulé : « Histoire des duels, ou Dissertation 
« historique sur les duels et les ordres de 
« chevalerie, par M. B.... » — A Amster- 


dam, chez Pierre Brunel, sur le Dam, à la 


Bible d’or, 1720. | 
(Amsterdam.) J.-G. DE GRooT-JAMIN Jr. 


Inscription du XIIe siècle à déterminer 
(XI, 421). — Voici comment je lis, par à 
propos, la deuxième ligne : 

Qui que [ce soit] m'en doive blâmer. 
(Varsovie.) R. P. nu Rocu III. 


Gambrinus (XI, 422), — La « Biblio- 
graphie biographique universelle de Œt- 
tinger signale un travail sur ce personnage 
légendaire : « Notes concernant la tradi- 
tion de Gambrivius, roi mythique de 
Flandre et de Brabant, par Coroman 
(Victor Amédée), Bruxelles, s. 1. n. d., 
in-80. Tirage à part du compte rendu de 
la Commission royale d'histoire. 

UN LisEur. 


Les Rois à l'Exposition (de 1867) {XI, 
447). — La jolie chanson qu'’a reproduite 
l’{ntermédiaire, sur les Rois à l'Exposi- 
tion, me remet en mémoire l’épigramme 
dont fut saluée, en 1867, l'arrivée du Roi 
des Belges à Paris, — épigramme qu'on 
chercherait en vain dans la collection du 
Moniteur officiel d'alors: : : 


Ce personnage est fort joyeux. [guère 
Nous autres, gens naïfs, nous ne comprenons 
Quel souvenir charmant l’attire dans ces lieux 
D'où l’on a banni son grand-père. 
Pour s'amuser, d’ailleurs, il a tant de raisons, 
Tandis qu’on met sa sœur aux petites maisons 
Et qu’on fusille son beau-frère! 
TRUTH. 


Faire fiasco (XI, 450, 508). — Je ne 
Sais pas ce que dit Stendhal, dans son 
livre de l'Amour; mais Fare fiasco, c’est 
évidemment are flasco. Furetières dit en 
outre que Flasque est le nom de ce que 
nous appelons aujourd'hui Poire à pou- 
dre, qui est flasque, en effet, et dont la 
forme était autrefois celle d’une bouteille 
pansue au col très-allongé. W. J. 


Lieu et date de la mort de Fouquet 
(XI, 453, 509). — On a éclairé M. Pinson 
sur le point principal de sa question. 
Quant à établir une corrélation quelcon- 
he entre Fouquet et l'Homme au Masque 


e fer, c'est une fantaisie que s’est per- 


mise autrefois M. P. Lacroix; mais qu’il 
doit aujourd’hui juger lui-même sévère- 
ment, car il n’est pas d’hypothèse moins 
soutenable, pour peu que l’on prenne soin 
de comparer les faits et les dates. C'est 
peut-être aussi le cas de renvoyer M. Pin- 
son aux très-curieuses recherches de 
M. Marius Topin et de M. Yung, sur ce 
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Masque de fer, auquel, suivant une expres- 
sion de Louis XIV lui-même, « on a 
accordé trop d'importance. » 


Trop d'une négative (XI, 481). — Inu- 
tile de chercher à quel grammairien est 
empruntée la règle que Bélise reproche à 
Martine d’avoir transgressée. « Comme on 
t’a dit » se rapporte évidemment aux le- 
ose que les femmes savantes ont données 

leur servante; et elles n’admettent pas 
que Martine ait pu les oublier. 

E.-G. P. 


Un ministre poursuivant un but (XI, 
482). — « Poursuivre un but » a déjà été 
employé par nos écrivains : il a été admis, 

ar Boissière, dans son Dictionnaire ana- 
ogique où on lit : « Poursuivre un but, y 
tendre, faire ce qu'il faut pour y arriver; 
poursuite ». | H. I. 


Léon Feuchèére, peintre et architecte 
(XI, 484). — Une notice biographique est 
encore à faire sur. cet éminent artiste. 
— Elle se ferait peut-être mieux qu'ail- 
leurs à Nimes, où Feuchère avait fixé sa 
résidence, au retour d’un hivernage à Flo- 
rence, et où il a passé les dernières années 
de sa vie, exerçant les fonctions d’archi- 
tecte départemental. Il était venu s’y éta- 
blir, dans l'espoir de rétablir sa santé, 
sous l'influence d’un climat tempéré. Il a 
doté la ville de Nimes de deux beaux édi- 
fices : l'Hôtel de la Préfecture et l’église 
paroissiale Sainte-Perpétue, ainsi que 
d’une foule de bâtiments privés où se re- 
trouvent le style et le goût distingué de 
l’ancien collaborateur de Séchan et De- 
pleschin aux décorations de l'Opéra de 
Paris. Léon Feuchère est mort à Nimes, 
le 4 janvier 1857; il y revit dans son fils 
Lucien, ancien élève de l'Ecole des Beaux- 
Arts, aujourd'hui architecte et professeur 
à l'Ecole communale de dessin. 

(Nimes.) Cu. L. 


Le texte original des Mille et une Nuits 
(XI, 486). — L'auteur de la question 
trouvera une réponse complète aux pages 
81-82 du tome V de la Bibliographie des 
ouvrages relatifs à l'Amour, aux Femmes, 
au Mariage... Par M. le C. D'J*** (A. Pou- 
let-Malassis ?). Nice et San-Remo, 1872-73, 
6 vol. in-16. H. I. 


. Armoiries de J.-C. (XI, Me — Je 
croyais trouver, dans un vieil Armorial, 
publié à Nuremberg, en 1656, par E. Theil 
(Deutsche wappen re et que la note de 
notre collabo de V, semble désigner, 
les armoiries de J.-C. 

J'y ai rencontré celles d'Adam! de Noël! 
du Prince Josué, du roi David, de Judas 
Macchabée, d’Esther, de Judith, de Jaël; 
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plus, celles d’Hector, d'Alexandre, de Jules 
César, de Lucrèce, de Véturie, de Virginie, 
de la belle Hélène, enfin celles des trois 
rois mages, Gaspar, Balthasar et Melchior, 
mais celles de J.-C. n’y sont point. Je 
laisse à penser la fantaisie qui a guidé l’ar- 
tiste dans la confection de ces armoiries. 
Peut-être, celles de J.-C. ont-elles été 
ajoutées, dans une édition postérieure. 
A. Nas. 


— Les armoiries de J.-C. se voient à la 
page 47 du « Trophée d’Armes héraldi- 
ques, ou la Science du Blason, avec figu- 
res en taille-douce », par Jean Royer de 
Prades, Paris, 1650, in-4°. Je ne puis don- 
ner que cette simple indication, mais je 
pense qu’elle suffira pour permettre à 
quelque heureux possesseur du volume, 
qui se trouve, d’ailleurs, à la Bibliothèque 
Nationale, de nous faire connaître ces 
armes ultra-fantaisistes qu’on ne rencontre 
plus dans les éditions postérieures du 
même ouvrage. 

Les Armoiries du doulx Jésus sont en- 
core décrites en détail dans une moralité 
à huit personnages, «le Laz d'amour divin», 
dont l'Intermédiaire a donné des extraits 
(1, 366). R. DE STARN. 


André Chénier et M. Thiers (XI, 486). 
— Je n'avais encore jamais vu révoquer en 
doute cette parenté. Ce qui suit est extrait 
d’une brochure que M. Achille Gastal 
vient de publier sur l’origine ct la jeunesse 
de M. Thiers, et qui porte ce sous-titre : 
« Détails authentiques, publiés par le 
chef unique de la famille paternelle de 
M. Thiers. » 

« Du côté maternel, voici ce que nous 
trouvons : 

« Le grand-père maternel d’Adolphe 
Thiers, M. Amic, était un négociant de 
Marseille. Sa grand’mère maternelle était 
une demoiselle Santi-Lomaïca, d'origine 
grecque. Elle était sœur de Mme de Ché- 
nier, femme du consul général de France 
à Constantinople, qui fut la mère des Ché- 
nier. 

« La mère d’Adolphe Thiers, fille de 
Mne Amic, sœur de Mme de Chénier, était 
donc la cousine germaine et Adolphe 
Thiers le cousin issu de germain des Ché- 
nier. » 

L'auteur ajoute que ces détails « défient 
toute contestation. » 


La fausseté des Miracles (XI, 487). — 
Je connais ie livre, que je possède et qui 
se rencontre de temps en temps sur les 

uais. [1 fait partie de ce grand nombre 

’ouvrages du même genre et sans pères 
avoués, qui sortirent, de 1750 à 1780, dela 
collaboration de d’Holbach et de Naigeon. 
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Du livre de l'abbé Perroquet sur Ray- 
mond Lulle (XI, 487). — L'impression du 
seul ouvrage, composé par l'abbé Perro- 
quet, a eu lieu à Vendôme, parce que, ori- 
ginaire de cette ville, il connaissait Sébas- 
tien Hip, ou plutôt Hyp, dont les presses 
avaient, du reste, de l'importance et de la 
réputation. D’après la tradition locale, il 
aurait été l’un des imprimeurs des Pro- 
yinciales, et l’on montre encore aujour- 
d’hui une cave en roc, qui lui a appartenu, 
située à Courtivas, près Vendôme, où il 
aurait installé la presse chargée de cette 
besogne clandestine. A. D. 


— Je n'ai pas de réponse directe à faire; 
mais, comme il arrive souvent, je puis, à 

ropos de la question, signaler un fait ana- 
Bee Gaspard Bachet de Méziriac, un 
des plus savants mythologues français, a 
traduit et commenté plusieurs epîtres 
d'Ovide, sous ce titre : Les Epistres 
d'Ovide traduittes en vers françois, avec 
des commentaires fort curieux. Le privi- 
lége est daté, à Paris, du 3° iour de januier 
1626, et concédé pour six ans à partir du 
jour qu'il sera achevé d'imprimer. A la 
dernière page, on lit : Achevé d'imprimer 
le 23 juin 1626. Cependant cette édition, 
qui ést certainement la première, est 
ainsi datée : A BOVRG EN BRESSE. 
Par lean TAINTVRIER, M.DC.XXXII. 
Voilà donc un livre, dont le privilége est 
daté de Paris, 3 janvier 1626, dont l'im- 
pression est achevée le 23 juin de la même 
année, et qui ne paraît qu'en 1632, c'est- 
à-dire après Ne vu du privilége. En 
outre, comme celui dont s'occupe M. T. de 
L., il est publié à Bourg en Bresse, c'est- 
à-dire bien loin de Paris. — Dans la réim- 
pression de cet ouvrage (la Haye, Henri 
du Sauzet, 1716), cette singularité avait 
été remarquée. L'auteur anonyme d'un 
Discours sur la vie et les ouvrages de 
M. de Méziriac, dans l'énumération de 
ses œuvres, date le livre de 1626 ; et, tout 
en citant une lettre de Simon, qui dit: 
« J'en ai un exemplaire imprimé in-8° à 
Bourg en Bresse en 1632 », il rectifie 
cette assertion et meten note : « C'est en 
1626. » Ila raison, c’estla date d'impres- 
sion; mais il a tort sur la date de publi- 
cation. En effet, il est certain qu'il n'y a 
réellement pas d'édition avec la date de 
1626 au titre. Celle de Jean Tainturier est 
réellement de 1632, bien que le privilége 
soit de 1626 et que l'édition porte : Acheué 
d'imprimer le 23 iuin 1626, et elle est la 
première. 

Il y a donc une grande analogie de cu- 
riosité bibliographique entre les deux li- 
vres. Mais je ne me charge pas d'en expli- 
quer la bizarrerie, dans un cas plus que 
dans l’autre. En supposant, comme je le 
crois (sans pouvoir le vérifier), que la 
Bresse n’appartînt pas à la France en 1626 
et 1632, je nevois pas pourquoi Méziriac 
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se serait cru obligé de publier à l'étranger 
un livré muni du privilége du Roi de 
France. Il y a là quelque arrangement 
particulier qui est sans doute resté in- 
connu. E.-G. P. 


— On pourrait peut-être trauver un ren- 
seignement sur l'abbé Perroquet dans !e 
Hvre de Jean-Marie de Vernon : Histoire 
de la Saintetéet de la Doctrine de R. Lulle 
Paris, 1668). Quant au volume de l’abbé 
erroquet, il n’est pas aussi rare que le 
suppose notre collabo T. de L. On le 
trouve dans un grand nombre de biblio- 
thèques publiques, et il a été signalé, non- 
seulement par le Manuel de Brunet, mais 
encore par Œttinger, dans sa Bibliogra- 
phie biographique et par l’auteur de l’ar- 
ticle consacré à l’illuminé Raymond Lulle, 
dans la Biographie Didot. Un Liseur. 


# 

« Essai sur les mœurs, » de Duclos 
(XI, 487).— C’est effectivement un lapsus 
plumæ de M. Lalanne, Un ouvrage inti- 
tulé : Essai sur les mœurs (Bruxelles, 
1756,1in-12) a pour auteur anonyme Jean 
Soret, avocat au Parlement de Paris, mem- 
bre de l’Académie de Nancy. Le mot 
femme ne se rencontre pas une seule fois 
dans les Considérations sur les mœurs de 
ce siècle (par Duclos), s. 1.,1751, etautres 
éditions. H. Ï. 


REZ 


Eponine, ou de la République (XI, 488). 
— Quel genre de renseignements désire 
M. Ribes? J’ai rencontré deux ou trois 
fois Eponine, qui est l’édition in-8° de Ma 
République, de Delisle de Sales, parue pri- 
mitivement en 10 ou 12 vol. in-18, sur 
beau papier, car ce fou aimait les beaux 
livres. Il a écrit plus de 120 volumes de 
fatras, y compris son Histoire universelle 
en 5o volumes. Il fit du bruit, sous le 
Directoire, avec son Mémoire, ou plutôt 
ses Mémoires, car il doit y en avoir plu- 
sieurs, en faveur de Dieu. Il est mort en 
1816,membre de l’Institut et bien digne de 
l'être. Cette société d’enterrements civils 
a dû prononcer son éloge. W.J 


— Delisie de Sales a fait paraître, en 
1791, un ouvrage en 12 vol, in-18, inti- 
tulé : Ma République ; auteur Platon, 
éditeur J, de Sales, ourrage destiné à être 
publié en l’an MDCCC. En 1793, ilen 
donna une seconde édition, revue et aug- 
mentée, sous ce titre : Eponine, ou de la 
République, etc., 6 vol. in-8, Guérard, 
France littér., t. Il, p. 457 M. J. Weiss 
(Biographie Michaud) dit que cette réim- 
pression fit enfermer son auteur à Sainte- 
Pélagie, où il resta onze mois. 

(Lisieux.) Pauz Pixsox. 


— C’est la deuxième édition de l’ouvrage 
intitulé : « Ma République; auteur, Platon ; 
« éditeur, J. de Sales, ouvrage destiné à 
a être publié l’an M.D.CCC. Paris, 1791, » 
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12 vol. in-18. J.-B. Claude Isoard, ancien 
oratorien, avait pris le nom banal (style 
J. Taschereau) de de l'Isle, en y ajoutant 
de Sales. H. DE L'IsLe. 


— Cet ouvrage semble, en effet, fort 
rare. Cependant il serait étonnant qu'il ne 
fût pas signalé dans la France littéraire 
de Quérard. Je le trouve mentionné, sous 
la rubrique « Romans », dans l’Analyse 
du Catalogue de la Bibliothèque de M. de 
Sales, membre de l'Institut de France. 
Paris, s. d. (vers 1800), in-8°, vi-220 p. 
— Page 155. « ÆEponine, pap. fin. fig. 
color., in-8°, maroquin, 6 vol. » — L'avis 
qui précède ce Catalogue sommaire est 
signé « De l'Isle de Sales, de l'Institut de 
France».On Le ce passage assez curieux, 
qui dénote, chez de Sales, une situation 
financière fort embarrassée : « Si un 
Prince, à l’exemple de l’Impératrice Ca- 
therine II, qui acheta la bibliothèque de 
Diderot, voulait ne prendre dans la 
mienne qu'un certain nombre de livres de 
choix, et me laisser, sous ses auspices, la 
jouissance du reste, le peu de temps que 
la nature me permettra encore de jouir de 
la vie, on sent que le traité présenterait 
pour lui infiniment plus d'avantages. Le 
créateur de l'Encyclopédie mourut en 
paix, mais avant le temps, au milieu de 
ses livres dont il avait reçu le prix; et la 
première des Souveraines du Nord, après 
s’être couverte de gloire dans un simple 
arrangement de commerce, hérita bientôt 
de ses propres bienfaits ». — Cette gêne 
avait été provoquée par ses nombreuses 
ublications, qui forment plus de 80 vo- 
umes in-8° et dont la plupart n’ont eu au- 
cun succès de librairie, 

L’épicier en a consommé une grande 
partie, et le pilon a dû recevoir successi- 
vement le reste, après un séjour plus ou 
moins prolongé sur les quais. De là, sans 
doute, leur grande rareté aujourd’hui. 
— Quant à la bibliothèque de Delisle de 
Sales, qui se composait de plus de 32,000 
volumes, en 1810, j'ignore si elle a été 
achetée par un Mécène ou si elle a été 
vendue aux enchères après sa mort, sur- 
. venue en 1816. UN LisEUR. 


P. S. Eponine pourrait bien être la 
deuxième édition de Ma République, auteur 
Platon, éditeur J. de Sales, 1793, 6 vol. 
in-8°, à laquelle on aurait substitué le titre 
gravé signalé par M. Ribes. 


Sur un livre provençal anonyme (XI, 
489). — Cette histoire des Pellicot a pour 
auteur M. Octave Teissier, receveur mu- 
nicipal à Toulon. L'ouvrage doit avoir été 
tiré à petit nombre, parce qu’il n’est pas 
indiqué par Otto Lorenz. Voyez Barbier, 
Dict. des Anonymes, t. IL, col. Dee : 
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Une erreur désastreuse de 4870 (XI, 
510). — Prenons garde d’ajouter une erreur 
à l'autre! Il n'y a pas d’'Hansbach en 
France, il n’y a pas même de Lambach; 
il y a un Lembach, à 14 kil. de Wissem- 
bourg. Ou feu M. Amédée Achard s’est 
trompé lui-même, ou il y aura eu une 
faute d'impression que M. OI. B. a repro- 
duite,  RISTELHUBER. 


mm 


Érouvailles et Œurissites. 


Honneurs rendus ä la mémoire du gé- 
néral Hoche. — En fouillant parmi d’an- 
ciens papiers administratifs, j'ai retrouvé 
le procès-verbal de la cérémonie funèbre 
célébrée à Arleuf, bourg de l’arrondisse- 
ment de Château-Chinon, en mémoire du 
général Hoche. Ce procès-verbal est ac- 
compagné d'une poésie du cru, composée 
par le citoyen Barillot, greffier de la jus- 
tice de paix. 

« Ce jourd'huy 30 vendémiaire, an VI 
de la République Française, en exécution 
de l'arrêté du Dicecioire exécutif du 27 du 
présent mois, portant qu’il serait célébré, 
dans tous les cantons de la République, 
une cérémonie funèbre en mémoire du gé- 
néral Hoche, commandant en chef les ar- 
mées de Sambre-et-Meuse et de Rhin-et- 
Moselle, décédé à Wetzlau, le 3e jour com- 
plémentaire de l’an V, dans la 30° année 
de son âge, se réunissent, en la salle de 
l'administration municipale du canton 
d'Arleuf, les citoyens Amiot, président; 
Trinquet, Gaänthé, agents; Galice, ad- 
joint; Duvernoy, commissaire du Direc- 
toire exécutif; Ribier, secrétaire ; Vancoret, 
juge de paix; Guenard, Girard, asses- 
seurs, Jean B. Barillot, greffier, et un dé- 
tachement de la colonne mobile. 

« Les autorités, ainsi réunies, se sont, à 
l'heure de onze du matin, rendues, au mi- 
lieu de deux haies de la colonne mobile, 
en l’église d’Arleuf. Le secrétaire de l’ad- 
ministration donne lecture du procès-ver- 
bal de la cérémonie funèbre qui a eu lieu 
au Champ-de-Mars à Paris, le deux de ce 
mois, en mémoire du général Hoche. En- 
suite, le Commissaire du Directoire exé- 
cutif prononce un discours, dans lequel, 
après avoir rappelé succinctement les ver- 
tus éclatantes et les services rendus à la 
République par le général Hoche, il fait 
sentir à tous les assistants la perte que 
fait la République d’un de ses plus ardents 
défenseurs. Ce discours a été vivement 
applaudi. Le citoyen Barillot, greffier de 
la justice de paix, chante un hymne pa- 
triotique de sa composition, qui mérite 
également des applaudissements. La céré- 
monie se termine aux cris mille fois répé- 
tés de : Vive la République! Vive la Con- 
stitution de l’an TT | 


\ 
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« Les administrateurs municipaux du 
canton d’Arleuf, le Commissaire du Di- 
rectoire exécutif entendu, arrêtent l’inser- 
tion au procès-verbal de l’hymne en l’hon- 
neur du général Hoche, et l'envoi au 
Ministre de l’intérieur et au Département. 
I1 fait l'éloge des vertus et du patriotisme 
du général Augereau, qui le remplace à 
l’armée d’Allemagne. 


* 


Air : Allons, enfants de la patrie. 


O Mort, 6 Mort insatiable, 

Veux-tu des victimes de plus! 

La France reste inconsolable : 

Le général Hoche n'est plus ! (bis.) 

Nous bravons tes rigueurs cruelles, 

Et, en dépit de ta fureur, 

Nous répandrons la terreur 

Dans l’âme des tyrans rebelles! T[riers' 

Honneur à ce Héros! gloire à tous nos guer- 

Marchons (bis) tous sur leurs pas, 
Pour cueillir des lauriers! 


Hoche, prudent dans la victoire, 
Joignant la douceur au courage, 
Vivant pour Mars et pour la gloire, 
Resta calme au sein de l'orage, (bis.) 
Donna la paix à la Vendée, 
Au Rhin fut notre défenseur, 
Partout fit briller sa valeur, 
Eternisa sa renommée. 

Honneur à ce Héros ! etc. 


Protecteurs de la République, 
O vous, législateurs humains, 
De la cohorte tyrannique 
Anéantissez les desseins! (bis.) 
On verra refleurir la France, 
En comprimant ses ennemis; 
Parmi des citoyens amis, 
On verra naître l'abondance. 
Honneur à ce Héros! etc. 


Armons-nous du glaive homicide, 

Pour maintenir l'égalité. 

Hoche, général intrépide, 

Tu mourus pour la liberté! (bis.) 

Jurons, dans ce jour mémorable, 

Dessus la tombe du héros, 

De terrasser tous nos rivaux, 

De punir l'Anglais intraitable! 
onneur à ce Héros! etc. 


Voulez-vous, mes compatriotes, 

Vivre et mourir Républicains ? 

Il faut foudroyer les despotes 

Avec leurs suppôts assassins. (bis.) 

Soyez prudents, justes et sages, 

Aux talents, à la probité, 

Au sauveur de la liberté, 

Rendez de sincères hommages. 
Honneur à ce Héros! etc. » 


P. c. c.: L. G. 


—…— 


Dédicaces singulières (XI, 478). — En 
voici une assez singulière ; elle se trouve 
en tête d’un poëme parfaitement oublié 
aujourd’hui : la Mesmériade, ou le Triom- 
phe du Magnétisme animal (Genève, 1784, 
in-8°), L'auteur, F. A, Doppet, qui fut 
docteur en médecine et général républi- 
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caïin, eut l’idée de dédier son ouvrage à la 
Lune. Cette dédicace, que M. Achille Ché- 
reau a insérée dans son Parnasse médical 
français, avance que le héros du poëme 
est en grande vénération dans le monde 
lunaire. « Puissent toutes les lunatiques 
« qui veulent bien errer sur notre miséra- 
« ble planète, faire passer dans leur patrie 
« l'expression de mes vœux, en assurant 
« leurs compatriotes que Je suis avec vé- 
« nération, de tous les habitants de la 
« Lune, le très-humble serviteur. D... » 

Doneau de Visé fit paraître, en 1680, 
sous le voile de l’anonyme, un recueil de 
Nouvelles galantes, comiques et tragi- 
ques; la dédicace porte : « À mes maî- 
tresses, mesdames et mesdemoiselles., » 

Un des nombreux romans de Rétif de 
la Bretonne, le Ménage parisien (la 
Haye, 1773), renferme une épître dédica- 
toire : À mes pairs en sottise, signée 
MoriLe DINDONET. 

Un médecin, mort en 1873, A. V.T. 
Ysabeau, fils d'un conventionnel trop cé- 
lèbre, publia, en 183r, un recueil de chan- 
sons : l’Aiguillon, et le dédia aux Gueux. 
B. G. 


M. de Marcère et l'Univers. — Molière 
disait : Je prends mon bien où je le 
trouve. L’/ntermédiaire fait comme Mo- 
lière. Je rencontre, dans l'Univers du 
28 août, un entrefilet fort piquant, selon 
moi, et j'en détache une petite tranche qui 
sera peut-être du goût de quelques-uns : 

« M. de Marcère n’a pas l'improvisation 
correcte, si tant est de sa harangue de 
la Halle aux Grains de Mortagne ait été 
prononcée d'abondance. La grammaire 
peut lui reprocher les phrases suivantes : 
« Dites-moi dans putes région d'hommes 
cela se passe-t-il autrement? » Région 
d'hommes, qu'es aco? — « L’ancre desalut 
sur laquelle nous nous reposons depuis 
huit ans. » Onest bien mal sur une ancre 
pour se reposer ! — « Il serait puéril de 
m'en taire. » M'en taire ou mentir? — 
« J'en espère le couronnement de l’œu- 
vre(1). » — « Et que pensez-vous de la 
politique à bras tendus, lorsque aujourd’hui : 
on vit si librement que c’est à peine si 
l'on y penseP » Cela rappelle une vieille 
chanson : 


La soupe aux choux se fait sans qu’on y pense. 


« Nous proposons à M. Bardoux de nom- 
mer M. de Marcère Officier d'Académie. » 


P. c. c.: 


(1) Il était si facile de dire : J'en attends le 
couronnement de l’œuvre! 


Le gérant, Fiscusacuer. 
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Duestions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HiSTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Sur une é6pigramme latine. — Où trou- 
verai-Je l’épigramme intitulée : Avieni ad 
amicos de agro? Je croyais la trouver dans 
Martial, mais je n’ai pas réussi à l'y voir. 
Ayez pitié, chers collaborateurs, d'un 
homme qui a peut-être la berlue! 

| b 


Deux malédictions. — « Væ soli », cela 
se trouve, pour sûr, dans les Ecritures, 
mais je demande en quel endroit. 

Un feuilleton de la « République fran- 
çaise » cite, comme étant aussi dans les 
Ecritures : « Væ ridentibus. » Cela est-il 
exact ? OL. B. 


Sur la devise : « Patriam dilexit, veri- 
tatem coluit ».—Qui donc a eu l'idée de 
donner pour devise à M. Thiers, un an 
Jour pour jour après sa mort, les quatre 
mots que Je viens de citer? Ne serait-ce 
pas quelque maladroit ami, trop semblable 
à celui qui, avec de si charitables inten- 
tions, envoyait un pavé à une tête qui lui 
était chère, tam carum caput? Que 
M. Thiers ait aimé sa patrie, je n’en dis- 
conviens pas. Mais qu'il ait eu le culte de 
la vérité, c’est une autre affaire, et vrai- 
ment, le jour du solennel service à Notre- 
Dame, on en aurait rendu un autre bien 
grand à sa mémoire, si l'on avait écarté 
du catafalque un éloge... qui a trop l'air 
d'une ironie. IcNorus. 


Pié-gris. — Dans ma réponse sur l'éty- 
mologie du mot carabin (XI, 568), Je cite 
un passage de d’Aubigné, où pié-gris est 
un terme de mépris. Leroux, dans son 
Dictionnaire comique, lui donne le même 
sens. Ce n’est donc pas sur la signification 
du mot que je pose une question, mais Je 
voudrais savoir comment cetté significa- 
tion s’ést formée. Cela veut-il dire : un 
vagabond qui a les pieds poussiéreux, 
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parce qu'il ne peut se procurer un cheval 
ou une litière? Le mot n'est pas dans 
Littré, ni dans les dictionnaires que j'ai 
pu consulter, excepté dans Leroux, qui le 
cite, mais ne l'explique pas, Est-ce un 
Syaonyme de ya-nu-pieds ? 

E.-G. P, 


Une marque d'autrefois. — Pourrait-on 
me dire ce que signifiait un monogramme 
ayant la forme ancienne du chiffre 4 
et dont la barre horizontale est parfois 
double, comme dans la croix de Lorraine ? 

On le rencontre sur des vignettes, ou 
marques d'imprimeurs, du XVe, du XVI: 
et même du XVIIe siècle, On le trouve 
dans les sculptures d’édifices publics 
ou de maisons particulières, forgé en 
fer sur des balcons; il figure dans des ar- 
moiries, au-dessus des portes, sur des 
sceaux. 

Je l'ai vu aussi, en filigrane, dans les pa- 
piers du siècle dernier. À Nancy, il existe 
dans beaucoup de maisons. 

[Il surmonte quelquefois une sphère 


4. nr A 
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Je n’ai encore pu découvrir aucun ren- 
seignement à ce sujet, | 
RENÉ WRENER. 


M. Namur et Indiana. — On assure que 
M. P. Namur, étant conservateur-adjoint 
de la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
classa le roman de George Sand, intitulé 
Indiana, dans une Bibliographie des ou- 
vrages publiés sous le nom d’Ana. On 
ajoute même ce renseignement des plus 
précis, que la Jolie bévue s'étale à la page 
26. Quelqu'un connaît-il le nom du biblio- 
phile belge, qui, jaloux de venger l’hon- 
neur.. bibliographique de son pays, prit 
le parti de se moquer de l'erreur de son 
concitoyen, avant que le Français, né 
malin, s'en fût avisé, et publia un petit 
écrit, tiré à fort peu d'exemplaires, qui 
passe pour être fort piquant? Des détails 
sur l’opuscule et sur son auteur seraient 
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fort bien reçus, j'en suis sûr, des Intermé- 
diairistes, en général, et, en particulier, 
de T. DE L. 


Du genre de mort ds certains person- 
nages illustres de l'Antiquité. — Un mé- 
decin anglais fort distingué, sir Henry 
Halford, a publié des recherches sur ce 
sujet curieux. Quelques détails sur cet ou- 
vrage que je n’ai pas réussi à me procurer, 
seraient reçus avec reconnaissance. Obser- 
vons, en passant, qu'un des points histo- 
riques de cegenre a été traité par M. Littré. 
L'illustre érudit a examiné la question de 
savoir si la mort d'Alexandre était due au 
poison. 

(Lyon.) L. R: 


Comtes du Mans au IX: siècle. — Le 
n’est, je crois, qu’au Xe siècle que les 
Comtes du Mans ont pris le titre de Comtes 
du Maine et que ce titre est devenu héré- 
ditaire. Cependant il est fait mention de 
plusieurs Comtes du Mans contemporains 
‘ de Noménoé, roi de Bretagne, de Ram- 
nulfe, comte de Poitiers, de Robert, comte 
d'Anjou et duc de France, etc. L'un d'entre 
eux, notamment, se distingua, de 855 à 
865, dans les guerres contre les Nor- 
mands ; sa ville fut prise un moment par 
Hastings. Connaît-on son nom, son ori- 
gine, l’époque de sa naissance, celle de sa 
mort, etc.?.…. ANDÉOEL. 


Comtes de Sundgaw. — Où trouverai- 
je des renseignements sur Hugues, pre- 
mier Comte de Sundgaw, qui vivait au 
IXe siècle? — A-t-on des données histo- 
riques précises sur les Comtes de Sund- 
gaw ? ANDÉOL, 


Adélaïde ou Adélaïs, — Le nom d'Adé- 
laïde est assez commun en France, aux 
IXe et Xe siècles. Je Lis, dans une histoire 
de Provence, que la femme de Guilhem Ier, 
dont le divorce avec Pépin d'Aquitaine 
avait fait grand bruit, se nommait Adélaïs. 
Cette dernière forme du nom d’Adèle, ou 
Adélaïde, est-elle bien correcte? Trouve- 
t-on, à la même époque, d’autres Adélaïs ? 

ANDÉOL. 


Un phallucliaste au XVIe siècle? — 
Montaigne, dans le très-curieux chapi- 
tre V du livre IIT de ses Essais, dit : « Ce 
« bon homme qui, en ma Jeunesse, chastra 
« tant de belles et antiques statues en sa 
« grande ville, pour ne corrompre la vue 
« des dames du pays, suyvant l’advis de 
« cet aultre ancien bon homme (Cicéron) : 
« flagitii principium est nudare inter cives 
« corpora. » 
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On sait que, plus tard, le fils du maré- 
chal de la Melleraye. devenu duc de Ma- 
zarin par son mariage avec la belle Hor- 
tense Mancini, animé d’un absurde scru- 
pule de décence, brisa ou mutila les statues, 
barbouilla les tableaux et déchira les ta- 
pisseries qui lui venaient du cardinal Ma- 
zarin; mais quel est le « bon homme » 
dont parle Montaigne, et qui paraît avoir 
agi comme administrateur, puisque les 
statues qu’il « chastrait » étaient exposées 
aux yeux du public ?Comment, au XVIe siè- 
cle, à l’époque de la Renaissance, une telle 
barbarie n’a-t-elle pas été empêchée ou ré- 


primée ? À, D. 


nement À 


Sur deux personnages du XVI: siècle. 
— J'ai sous les yeux un document inédit, 
du 8 novembre 1571, où sont mentionnés 
un sieur de Senneton et un certain Ber- 
nardino Turrisan. Ce dernier semble bien 
être un libraire. Je ne trouve rien ni sur 
Senneton ni sur Bernardino Turrisan. 
Voudrait-on m'aider à prendre par les 
oreilles ces deux lièvres, après lesquels je 
cours vainement depuis plusieurs jours ? 

JACQUES DE MONTARDIF. 


Le mariage d'Henri IV et Marie de 
Médicis. — Dans le dernier numéro du 
Moniteur du Bibliophile (article de M. H. 
Bonnardot : « Lettres sur Paris en 1750»), 
l'auteur de ces Lettres, qui était Anglais, dit 
que Rubens a dû fausser l’histoire en re- 
présentant, parmi les personnages qui as- 
sistaient au sacre de Marie de Médicis, la 
reine répudiée, Marguerite de Valois. Cela 
me paraît, en effet, bien extraordinaire. 
Il est vrai qu'une note en renvoi contient 
l’affirmätion du fait, d’après un livre inti- 
tulé : « Les Curiosités de Paris, par M. L. 
R. Saugrain, 1716. » Mais qui nous dit 

ue l’auteur de ce livre, qui est postérieur 

’un siècle, n’a pas été induit en erreur 
lui-même par le tableau de Rubens? Peut- 
on signaler un écrit contemporain qui ait 
mentionné le fait? 

Je me rappelle qu'il y a environ 25 ans, 
je trouvai, à Lyon, sur les quais du Rhône, 
à l’étalage d’un bouquiniste, un petit vo- 
lume in-12, dont j'ai oublié le titre exact. 
C'était une description des fêtes données à 
l’occasion du mariage d'Henri IV à Lyon. 
Je parcourus ce volume à la hâte, et j’ 
vis des détails fort curieux qui m'ont fait 
regretter souvent de ne pas en avoir fait 
l'acquisition. Il y était dit, entre autres 
choses, que Henri IV rencontra pour la 
première fois Marie de Médicis, qu'il 
n'avait jamais vue qu'en portrait, dans une 
fête où il se méla à la foule des invités, de 
façon à voir la future reine sans être connu 
d'elle. La trouvant cent fois plus belle 
qu’il ne l'avait imaginé, il s'enflamma sur- 
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le-champ. Puis, après qu'il eut observé à 
son aise, la présentation eut lieu, et, im- 
médiatement après, on les laissa s’enfer- 
mer, pour faire plus ample connaissance, 


dans une pièce préparée à cet effet. D’après : 


ce récit, les choses avaient été arrangées 
par des gens à la discrétion du roi. Ces 
détails sont-tls historiques? Quelqu'un 
aurait-il connaissance du petit livre auquel 
je fais allusion ? Je me souviens qu'il 
avait été imprimé à Lyon. 

INMOR. 


LS 


Henri Grégoire et sa fortune. — Les 
dernières volontés de l’ancien évêque con- 
stitutionnel de Blois sont-elles toutes con- 
nues ? — Je sais qu’il a laissé pour plus de 
500,000 fr. de propriétés à l’Hôtel-Dieu 
de Blois. Voyez : Blois et ses environs, 
3e édit. (par Le Petit de la Saussaye ; Blois, 
1862, in-12, p. 80). Quelles sont ses au- 
tres dispositions ? Quelle fut l’origine de sa 
fortune ? H, I. 


Sources de l’Imitation de Jésus-Christ. 
— ÂÀ-t-on publié une édition critique du 
texte latin du De imitatione J.-C., avec 
l'indication des passages qui peuvent se 
trouver dans Sénèque et autres moralistes 
païens ? Chaudon avait adressé à mon père 
le relevé d’une douzaine de citations ex- 
traites de ces auteurs. J'espère retrouver 
ce travail et en faire profiter l/ntermé- 
diaire. En attendant, je dois signaler une 
thèse de M. G. Bonnet-Maury, qui est in- 
titulée : « Quæritur e quibus nederlandicis 
fontibus hauserit scriptor libri cut titulus 
est : De imitatione Christi (1384-1464). » 
Paris, Sandoz, 1878, in-8° de 45 p. 

OL. B. 


ere 


_ D'un ouvrage de P. Pithou. — Quel bi- 
‘ bliographe me donnera de bons renseigne- 
ments sur un traité du savant jurisconsulte 
Pierre Pithou, publié en 1573, sous le titre 
de Lex Dei? J. DE MONTARBIF. 


Ce] 


De la bibliothèque de Baniel Chamier. 
— On lit, dans le Traité des plus belles 
bibliothèques, par le P. Jacob (p. 683), dans 
le chapitre CIV, consacré à la principauté 
d'Orange : « Daniel Chamier, ministre de 
cette ville, avoit fait une belle bibliothèque 

ur son usage, où il avoii mis de bons 
héress mais je ne sçay qui a eu cette bi- 
bliothèque après sa mort. » Si quelqu'un 
le sait et peut nous le dire, ce serait assu- 
rément quelqu'un de notre connaissance 
qui a pratiqué son Chamier autant qu'hom- 
me de France et à qui notre question n’é- 
chappera pas. Jacques DE MonrTarpir. 


C7 


Description de la Boucharie. — Le Nou- 
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vel Atlas de la Chine, etc., par d'Anville 
(édition la Haye, 1737), est précédé d’une 
« Description de la Boucharie, par un 
officier suédois qui a fait quelque séjour 
dans ce pays. » Est-ce qu’on connaît le 
nom de cet oflicier? 

Ce même article se trouve, en allemand, 
dans Das verændecte Russland, ausg. v. 
Weber (Frankfort, 1721). 

Il y a aussi un livre intitulé : « L'Etat pré- 
sent de la Boucharie... tiré du manuscrit 
d'un voyageur. Cologne (1705). » Autre 
édition (Cologne), Amsterdam, 1723. Est-ce 
qu’il y a quelque rapport entre ce dernier 
et les autres? | 

(Stockholm.) 


STRINDBERG. 


Rapports de police de 1758. — J'ai deux 
cahiers manuscrits, petit in-4°, contenant 
des rapports de police, du 2 et du 16 juin 
1758, sur les Petites Maisons du Roule, de 
Chaillot, de la rue des Monceaux, de la 
rue Basse et de la rue des Batailles 
(10 pp.), et sur la rue Saint-Lazare, la 
Petite- Pologne, les rues Royale, Blanche, 
de Clichy, la Chaussée-d'Antin (16 pp.). 
J'y trouve les renseignements suivants : 

« Canton du Château du Cog, n 11.Le 
Château du Coq, loué au marquis de Poli- 
gnac, 1,500 liv. par an. On prétend qu’il y 
a pour plus de 20,000 fr. de meubles dans 
cette maison, et on assure que, l’année 
dernière, madame la duchesse d'Orléans 
y venait fort souvent, 

« La Petite-Pologne, grande maison 
sans n°, app. à la ve Jouvelle, apothicaire, 
fg St-FHonoré, cy-devant occupée par le 
duc d’Elbeuf, à raison de 1,800 par an : il 
y venait souvent avec ses mignons. Elle 
est à louer présentement, 

« Rue Royale. Deux petites maisons 
sans n°, ci-devant aux s's Dourlan et Mo- 
lière, ontété vendues au sr Grandval, comé- 
dien français, quiles a réunies en une seule 
et qui communique par le jardin à cellede 
Meile Dumesnil, actrice du même specta- 
cle, rue Blanche, avec laquelle il vit de- 
puis plusieurs années. Cette intrigue se 
soutient aux dépens de Bacchus, étant 
tous deux entichés de la manie de boire 
à toute outrance; ils se battent même de 
temps en temps. Melle Dumesnil avait 
acheté sa maison 1,500 fr. à M. de Rou- 
cières. 

« Id, Maison sans n°, appartenant au 
s' Drouais, peintre de l’Académie royale 
et louée présentement par Melle Lemière, 
actrice de l'Opéra, entretenue par M. Des- 
parbez et guerluchonée par La Rivée, ac- 
teur de l'Opéra, etc., etc, » 

Ces notes (copie du siècle dernier) ont- 
elles été publiées ? A. B. 


Une vignette du Contrat social. Le bon- 
net phrygien.— La plupart des exemplai- 
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res du Contrat social, de l'édition de 1762, 
ont pour titre : Du contrat social, ou Prin- 
cipes du droit politique, et la page du titre 
aune vignette signée: Bolomey iny., Boily 
ft, qui représente une femme casquée, 
tenant de la main droite une balance, etde 
la gauche une pique dont la pointe est en 
terre, et à l’autre extrémité de laquelle est 
un chapeau ; la même main tient le frag- 
ment d’un cordon, l’autre fragment attaché 
à la patte d’un oiseau qui s’envole; à gau- 
che de la femme, est un chat. 

Un exemplaire, au moins, a pour titre : 
« Principes du droit politique », le faux 
titre étant, comme dans les autres : « Du 
contrat social » ; la vignette signée : B. Bo- 
lomey inv., D. Joly sculp., est toute dif- 
férente. La femme est assise, le pied sur 
un joug, tenant, d’une main, le bonnet 
phrygien, de l’autre, un outil ou une arme 
difficile à définir. A côté d'elle, sont : un 
chat, une cage et un oiseau qui s'envole. 
Ce sont là toutes les différences. 

Peut-être cette vignette a-t-elle quelque 
importance, au point de vue du débat sou- 
levé par la question de l'origine et de la 

remière introduction de l'emblème du 

onnet phrygien? Px. K. 


Édition originale de « la Reine de Gol- 
conde ». — La question suivante a été 
posée par M. L. D. V., dans le premier 
numéro des « Miscellanées bibliographi- 
ques », Paris, Rouveyre, 1878,in-8 : « Con- 
naît-on la date, le lieu, le format de Ia 

remière édition du charmant conte de 

oufflers : « Aline, reine de Golconde » ?— 
Connaît-on également quelques particula- 
rités intéressantes sur le galant chevalier, 
auteur de ce roman »? — Question difficile 
à résoudre! Essayons: M. Olivier Bar- 
bier, Dict.des Anony.,t. IV, 197, f., donne 
deux éditions de 1761. — 1° La Reine de 
Golconde, conte, Golconde, 1761, in-12, 
44 pe Je ne la connais point. Le titre est- 
il gr 


avé?— 20 La Reine de Golconde, conte, 

s. 1, 1761, in-8, 47 p., titre-frontispice 
gravé, avec encadrement orné. Une vi- 
gnette entre le mot conte et le millésime 
1761. — La scène se passe dans la cam- 
pagne : à gauche, un arbre, au pied de cet 
arbre une femme nu-tête, ayant la main 
uche appuyée sur l’épaule droite d’un 
omme qui la regarde; il est assis ; son 
pie gauche est posé sur un tabouret, 
’autre pied repose à terre ; ilest nu-tête. 
A droite, un carrosse, au-dessus un nuage. 
— Que signifie cette vignette qui ne se 
rapporte pas au « conte»? —Le frontispice 
n’est pas signé. — Le chevalier de Bouf- 
flers en est peut-être l’auteur; il dessinait 
et pABA encore mieux.— Ce titre est en 
dehors des 47 &: — Un sous-titre, intitulé : 
La Reine de Golconde, conte. — Carac- 
tères d'imprimerie : Saint-Augustin, œil 
moyen, n° 48 et 49 du Manuel typogra- 
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phique de Fournier.— Voici une troisième 
édition non citée par M. Olivier Barbier : 
La Reine de Golconde, conte, s. 1., 1761, 
in-8, 32 p. Même titre frontispice ; l'épreuve 
est plus nette. — Sous-titre : La Reine de 
Golconde, conte, par M. D“**. — Le fron- 
tispice en dehors des 32 p. — Caractères : 
L’épître, en petit romain, œil moyen, 
no 22 de Fournier; le conte, en petit 
romain, gros œil, n° 25. — Je dis, plus 
haut : «a Le Chevalier dessinait et peignait 
encore mieux; » cette particularité peut 
répondre, en quelque sorte, au second 
paragraphe de la question posée par 
M. L. D. V., qui connaît le Voyage en 
Suisse de l’auteur d'Aline et n’ignore point 
le talent du poëte-peintre. — Un de mes 
parents, quelque peu connaisseur, possé- 
dait un portrait de femme, au pastel, peint 
par le chevalier de Boufflers; il avait vu, 
vers 1800, d’autres portraits et des dessins 
de ce charmant poëte, qui aidait de ses 
conseils, ajoutait-il, les femmes qui s’occu- 
paient de peinture. H. I. 


Planches de l'édition de Rabelais, éditée 
par Bastien. — Le libraire Bastien a pu- 
blié, en 1798, une édition de Rabelais, en 
3 vol. in-és, ornée de 76 planches gravées 
sur cuivre. Plus tard, les figures de cette 
édition furent reproduites par Barba (en 
1829), avec un texte, sous le titre Galerie 
Rabelaisienne, et, en 1830, sous celui de 
Rabelais analysé, ou Explication des 
76 figures gravées par les meilleurs artis- 
tes du siècle, par Francisque Michel. 
Pourrait-on me faire connaître le sort des 
cuivres de cette collection? Ont-ils été bri- 
sés ? Les héritiers du libraire Barba, aux- 
quels on s’est adressé, pour savoir ce qu’ils 
sont devenus, n'ont pu fournir aucun ren- 
seignement. P. Ponsin. 


Esther, ou l'éducation paternelle. — 
Parmi d'autres dédicaces singulières, A. 
Reader cite (XI, 478) : ESTHER, ou l’édu- 
cation maternelle, poëme en six chants », 
par Lesné (1829), dédié « aux demoiselles 
à marier ». Je possède un petit volume 
in-12, intitulé : ESTHER, ou l'éducation 
paternelle, poëme en six chants, dédié aux 
demoiselles à marier, par L. R. F.— Paris, 
Lesné, rue Vivienne, n° 12, 1840. Dans sa 
préface, datée du 26 novembre 1831, l’au- 
teur expose comment il a été amené à pu- 
blier cette œuvre, qu'il ne destinait pas à 
l'impression, et qui s'éloigne trop du genre 
de ses autres ouvrages imprimés. 

Quel nom cachent les initiales L.R. F. ? 
et quels sont ces autres ouvrages impri- 
més ? 

Voici, comme échantillon, quelques vers 
empruntés au cinquième chant d’Esther ; 
il s agit de la femme qui néglige son mé- 
nage : 
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Son lit, tout en délabre, est comme un vrai 
[grabat, 
Comme chez les vieillards voués au célibat; 
Jusque sur le carreau traînent les couvertures, 
Et des deux oreillers, par maintes ouvertures, 
S’échappent à loisir la plume et le duvet, 
Ce qui donne à l’ensemble un misérable as- 
[pect. (!) 
Dans le coin de l’alcôve, un vase indispensable, 
Qui lui servit la veille, est plein, près de la table; 
De le vider, sans doute, une autre aurait le soin: 
Elle attend, pour le faire, un pluspressant besoin; 
Et l'odeur qui s'exhale, en entrant dans la 
[chambre, 
Prend au nez, comme aux yeux, plus que le 
[musc et l’ambre, 


L'auteur, en écrivant ce dernier alexan- 
drin monosyllabique, a pensé peut-être au 
vers célèbre : 


Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon 
- [cœur. 
J. LT: 


Livres ou articles parus à l'étranger sur 
Montalembert. — Pourrait-on m'indiquer 
quelques travaux, articles de Revue, etc., 
publiés, soit en Angleterre, soit en Alle- 
magne, soit ailleurs, sur la vie et les œu- 
vres du comte Charles de Montalembert ? 

ANNEMUNDUS. 


Essai d'une Bibliographie complète de 
Théophile Gautier. — Je m'occupe, en ce 


moment, de ce travail difficile et considé- 


rable, et J’ai recours aux correspondants 
del’Zntermédiaire, pour obtenir, s'ilest pos- 
sible, les renseignements quime manquent: 

Où, et à quelle date de mois et d’années, 
a paru, pour la première fois, les pièces 
de vers suivantes : Enfantillage. — Non- 
chaloir. — Déclaration. — Point de vue. 
— Pan de mur.— Colère. — Justification. 
— Frisson. — Sonnet VI. — Sonnet VII. 
— Un vers de Wordsworth.— Débauche. 
— Le Bengali. — Le Cavalier poursuivi? 
(Je les trouve pour la première fois dans 
Albertus, un volume, daté 1833, et paru 

la fin d’octobre 1832.) 

Mêmes questions pour les pièces de vers 
que voici, publiées dans la Comédie de la 
Mort, en fév. 1838 : Portail. — Le Nuage. 
— Les Colombes.— Les Papillons. — Ro- 
caille. — Watteau. — Niobé. — Cariati- 
des. — Les vendeurs du temple. — Choc 
de cavaliers, — Le Pot de fleurs. — Pen- 
sée de minuit, — Romance. — Lamento. 
— La chanson du pêcheur.—La Caravane. 
— Destinée. — Magdalena. — Absence. 
— Au sommeil. — Terza rima.— Montée 
sur le Brocken. — Le premier rayon de 
Mai.— Le Lion du Cirque.—Lamento II. 
— Tristesse. — Qui sera roi?— Compen- 
sation. — Chinoiserie. — Le Thermodon. 
— Elégie. — La bonne journée. — L'Hip- 
popotame. — Le Sommet de la tour. 

Plusieurs de ces piècesont paru, croyons- 
nous, d’abord comme paroles de romances. 


_ 
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ar exemple, celle qui porte le titre de : 
Romance, a été mise en musique, inédite 
sans doute, par M. Allyre Bureau, sous le 
titre de : Nuit d'attente. Si ma supposition 
est fondée pour cette pièce et pour quel- 
ques autres, je serais très-reconnaissant de 
tout renseignement précis relatif à la date 
exacte de mise en vente de ces romances. 

Dansles Poésies complètes de Théophile 
Gautier, parues en juillet 1845, se trou- 
vent encore quelques pièces dont j'ignore 
l'origine. Les voici : « Oui, Forster, j'ad- 
mirais.… » — La Fuite. — Sultan Mah- 
moud. — Le Chasseur. — Letrilla, — 
« J'ai laissé de mon sein de neige... » 

Enfin, dans Emaux et Camées, se trou- 
vent plusieurs pièces dont l'origine m'est 
inconnue. Dans la 1re édit. (1852) : Le 
monde est méchant. — Inès de las Sierras. 
Dans la 2e (1853) : Les Néréides; et, dans 
celle de 1872 : Camélia et Päquerette. — 
La Mansarde. — Dernier vœu. 

L'auteur de Fortunio a écrit un Salon, 
toutes les années d’Exposition, depuis 
1833, sauf en 1834, 1835 et 1843, croyons- 
nous. Si nous nous trompons, nous serions 
très-heureux que notre erreur nous fût si- 
gnalée. D'autre part, Théophile Gautier a 
dit, dans sa Biographie écrite par lui- 
même en 1867, qu’il avait fait un Salon à 
peu près toutes les années d’Exposition, 
depuis 1835; il avait donc oublié son 
Salon de 1833? Nous croyons qu’il n’a pas 
écrit celui de 1835, et qu'il s’est trompé 
en l’indiquant. 

Pourrait-on me dire quels titres d’ou- 
vrages de Théophile Gautier sontannoncés 
au revers des couvertures des premières 
éditions de ses ouvrages que voici: 

Poésies. In-12. 1830. 

Les Jeunes-France. In-80. 1833. 

Mie de Maupin. In-8, 2 vol. 1835-1836. 

La Couronne de Bluets (par Houssaye). 
In-8°. 1836. . 

Fortunio. In-8°. 1838. 

Tra los montes. In-8°, 2 vol. 1843. 

Les Grotesques. In-80, 2 vol. 1844. 

Il s’est fondé, en 1836, une Société 
Œnophile, dont le siége était rue Mont- 
martre ; cette Société, qui existe peut-être 
encore, a publié un prospectus qui est écrit 
par Théophile Gautier ; nous ne savons s’il 
est signé, mais nous serions très-heureux 
d’enobtenirunexemplaireouune copie.Les 
premières années de la Pressesont remplies 
d'annonces et de réclames de cette Société. 

Connaîtrait-on une collection du Figaro 
d’Alphonse Karr, du rer octobre 1836 à sa 
fin (comme Figaro-livre), vers la fin de 
1837, pensons-nous ? 

Connaîtrait-on une collection de Ja 
Charte de 1830, qui vécut de 1836 à 1838, 
environ vingt-deux mois,quotidiennement, 
et dont il n’existe que trois numéros à la 
Bibliothèque Nationale ? | 

Théophile Gautier a écrit, dans sa jeu- 
nesse, quelques pièces de théâtre avec 
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Auguste Maquet, Gérard de Nerval, etc. ! dent : « Qui es-tu » ? il répondit fièrement: 


Jl a parlé lui-même d’une Dame de Ca- 
rouges, et d'un Prologue, mis par lui en 
tête du Prince des Sots, de Gérard de 
Nerval; un Lara et une Parisina ont été 
commencés par lui, en collaboration; 
n’existe-t-il aucune trace de ces œuvres ? 

En résumé, tout renseignement curieux, 
toute particularité relative aux œuvres et 
aux fragments inédits de Théophile Gau- 
tier, tout témoignage de sa collaboration 
à des journaux anciens ou peu connus, se- 
ront accueillis par nous avec reconnais- 
sance et nous en remercions d'avance les 
correspondants de l’Intermédiaire. 

CH. DE LovEenJour. 


Réponses. 


Rouget de Lisle et la Marseillaise (I, 
147, 203, 216, 233, 208, 313, 342; II, 61, 
250; 1Ï,111,225; V, 176; VI, 451; VII, 
55; VIIL, 420, 474, 709, 764; XI, 66, 67, 
123, 124). — Si je reviens sur ce sujet, ce 
n’est point à cause de la musique, dont 
Rouget de Lisle a été reconnu inçontesta- 
blement l’auteur (V. notamment, I, 343, 
la lettre de Fétis), mais à cause des paro- 
les, Ce chant étant devenu national et po- 
pulaire, bien des couplets y ont été adaptés 
après coup, comme couplets de circons- 
tance, surtout dans les années qui ont im- 
médiatement suivi son apparition (25 avril 
1792). Il paraît donc certain que l'hymne 
de guerre du jeune officier du génie n'avait 
que six strophes, et que la septième : 
Nous entrerons dans la carrière, leur est 
postérieure et n'est pas de lui, Mais de qui 
est-elle ? 

M. Rouget de Lisle dit (1,342) que Louis 
Dubois s’en est déclaré l'auteur en 1848; 
mais, dans son Supplément littéraire du 
7 Juillet 1878, un journal qui, il est vrai, 
vise plus à l'effet qu'à l'exactitude, attri- 
bue ce couplet à un Dauphinois, alors 

rofesseur du rhétorique au collége de 

ienne et mort le 9 mars 1835. Sans re- 
produire la mise en scène de l'auteur, voici 
le résumé de son récit : 1° Le r4 juil- 
let 1792, Jour de la fête de la Fédération, 
et en présence des Marseillais, de passage 
à Vienne pour se rendre à Paris, la nou- 
velle strophe fut chantée au milieu des 
bravos frénétiques, etles élèves du collége, 
qui avaient été appelés par leur profes- 
seur à composer un couplet patriotique à 
l'usage de l'enfance, déclarèrent loyale- 
ment que l’abbé Antoine Pessonneaux en 
était l’auteur. 2° Dans l’hiver de la même 
année, la strophe inédite fut chantée à 
l'Opéra, au milieu d’un enthousiasme in- 
descriptible, et un membre de la Conven- 
tion annonça le nom de l’auteur. 3° L'an: 
née suivante, l'abbé P. était traduit comme 
prêtre devant le tribunal révolutionnaire 
de Lyon, lorsqu'à la question du prési- 


« Je suis l'abbé P.,auteur du dernier couplet 
de la Marseillaise; » ce qui lui valut son 
acquittement. 4° Enfin, quarante ans plus 
tard, apprenant que R. de Lisle venait de 
recevoir du Gouvernement de Juillet une 
pension de 1.200 francs, il déclara être 
de compte à demi avec lui, sans qu’on 
songeât à lui offrir une part de cette pen- 
sion. 

Louis Dubois, plus heureux que lui, de- 
vint sous-préfet de Bernay en 1830, de 
Vitré en 1333, et se retira, en 1830, à sa 
terre du Mesnil-Durand, où il est mort 
le 9 juillet 1855, après avoir publié un 
grand nombre d'ouvrages et de brochures. 

Où est la vérité, entre ces deux reven- 
dications contradictoires ? Quoique la ques- 
tion n'offre pas une très-grande impor- 
tance, il me semble qu'il serait utile, ne 
fût-ce que pour démasquer une imposture, 
de savoir si l’abbé P. a comparu devant le 
tribunal révolutionnaire de Lyon, et quels 
sont les motifs de son acquittement ? Les 
archives de cette juridiction expéditive doi- 
vent être aujourd’hui faciles à consulter, 
si même déjà le dépouillement n’en a pas 
été fait par quelque historien lyonnais, 
Balleydier ou autres, et le jugement nous 
fournira un renseignement utile, Ensuite 
nous poursuivrons nos investigations. 
J'espère que les Intermédiairistes lyonnais 
ne resteront pas sourds à cet appel! 


Un détail sur l'exécution de Louis XVI 
(III, 320, 3580, 470, 554). — L'abbé 
Edgeworth de Firmont est assez expli- 
cite, dans ses Mémoires, sur certains faits 
relatifs à la mort de Louis XVI et sur le 
détail demandé; il dit : « A l’entrée de la 
deuxième cour (du Temple) se trouvait une 
voiture de place... deux gendarmes se te- 
naient à la portière. A l’approche du Roi, 
l'un d’eux monta le premier et s’assit sur 
le devant; le Roi monta ensuite et me 
plaça à côté de lui, dans le fond; l’autre 
gendarme monta le dernier, ferma la por- 
tière.… etc. » — Ailleurs, l'abbé parle de son 
habillement : « J'étais en habit laïque, 
comme l'était à cette époque le clergé ca- 
tholique de Paris, n’ayant pu être auto- 
risé, aux Tuileries, à prendre les marques 
extérieures de mon état. » — La grande 
voiture d’apparat et le carrosse Ge 555) 
se réduisent à une voiture de louage à 
6 places ; la soutane noire, la ceinture 
large et le petit collet blanc : contes. L'abbé 
dans la voiture, après l’exécution, autre 
conte : le confesseur du Roi se retire à 
pied. H. I. 


La] 


Acheter et vendre chat on poche (V, 
275, 480). — V. de V., en posant la ques- 
tion, l’avait lui-même involontairement 
résolue, en citant cet autre proverbe qui a 
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le même sens : « Acheter le chat pour le 
lièvre »; 11 s’agit assurément d’un chat mis 
à la place d'un lièvre dans une poche de 
gibecière, pour tromper un acheteur trop 
confiant ou trop crédule, Je citerai, à l’ap- 
pui de mon explication, le quatrain sui- 
vant que Je retrouve parmi mes notes, 
comme copié dans un recueil du XVI: siè- 
cie: 

C'est mal achat, de chat en sac : 

Rarement le lièvre s’y treuve; 

Il faut en exiger la preuve, 

Pour n'être pas trompé par craq. 


L'abbé Chatel et l'Église française (VI, 
70, 151, 399; VIIT, 618). — Le « soli- 
taire », auteur de la Biographie du Clergé 
contemporain, resté inconnu à M. T. KR. 
(VI, 151), était un abbé; il se nommait 
Hippolyte Barbier. H. I. 


des 


Une histoire du soufflet (VII, 400, 482, 
627; VIII, 47, 76, 428, 493; IX. 234; 
X, 137, 619, 681 ; XI, 106, 523).—Dans le 
troisième volume des Mémoires d'Amelot 
de la Houssaye, page 125, on lit :« Ebrard, 
seigneur de la Croix, donna un soufflet à 
Michel Le Tellier, alors intendant de jus- 
tice en Piémont, qui a été depuis ministre 
d’Etat et chancelier de France. » Je ne sais 
sur quelle autorité s’est fondé Amelot de 
la Houssaye, mais aucun de ceux qui ont 
parlé de Michel Le Tellier, et que j'ai pu 
consulter : Moréri, Bossuet, Dussault, 
St-Hilaire (dans les notes sur St-Simon) et 
St-Simon, n’en parlent pas. Mais, du ca- 
ractère dont il était, je serais bien étonné 
s'il ne s’en était pas cruellement vengé, ce 
que ne dit pas Amelot de la Houssaye. — 
Dans le même volume, p. 52, l’auteur 
rapporte que M. de Villacerf ayant ren- 
contré le médecin Daquin,un quart d'heure 
après que la reine Marie-Thérèse, femme 
de Eouis XIV, avait rendu l'âme, lui 
donna un soufflet, lui reprochant d’avoir 
tué la reine par la saignée qu'il avait or- 
donnée contre l'avis de Fagon. 

| E.-G. P. 


Mme Grand (VII, 493, 547; XI, 523). 


— N'en déplaise au collabo, H. I. 
M. et Mme Colmache se trompent : j’ai 
pris les noms de Mme Grand (sic) sur l'acte 
de son mariage avec Charles-Maurice Tal- 
leyrand-Périgord, reproduit textuellement 
par Jal; elle s'appelait Catherine Noël 
Worlée, fille de Pierre Worlée et de 
Laurence Allamy, et demeurait alors sur 
la commune d’Epinay (Seine). 

Quant aux anecdotes racontées par 
Mme Colmache, elles pourraient bien être 
tout aussi exactes que ses renseignements, 
car, pour en remplir deux volumes, il lui a 
fallu assurément recueillir tous les bons 
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mots attribués si libéralement au prince 
Talleyrand et fabriqués par des nouvel- 
listes aux abois, d’après la maxime qu’on 
ne prête qu’aux riches. A. D. 


Saint Louis a-t-il fait fabriquer des 
monnaies de cuir? (VII, 495.)— Les deux 
historiens contemporains que j'a! consultés 
sont contraires à l’assertion de Jubinal et 
à la légende du XVe siècle, sur laquelle 
repose cette assertion. Dans son Histoire 
de saint Louis, Joinville dit à propos du 
paiement de la rançon de son benoît Sei- 
gneur : « Quant le paiement fu fait, le 
« Conseil le roy qui le paiement avoit fait, 
« vint à li, et li distrent que les Sarrazins 
« ne vouloient délivrer son frère jusques à 
« tant que il eussent l'argent par devers 
« eulx., Aucuns du Conseil y ot, qui ne 
« louoient mie le roy que il leur délivrast 
«les deniers jusques à tant que il r'eust 
« son frère. Et le roy respondi que il dé- 
« liverroit, car il leur avoit couvent; etil 
« li retenissent les seus convenances, se il 
« cuidoient bien faire. Lors dit Monsei- 
« gneur Phelipe de Damoes au roy, que 
« on avoit forconté aus Sarrazins une ba- 
« lance de dix mil livres. Etle roy se cour- 
« rouça trop fort, et dit que il vouloit que 
« en leur rendist les dix mil livres, pource 
« qu’il leur avoit couvent à paier les deux 
«cens mil livres, avant qu'il partisist du 
« flum..….. » | 

Le récit du Confesseur de la reine Mar- 
guerite est plus explicite encore; il démon- 
treque Louis IX tenait essentiellement à ce 
que les Sarrazins ne pussent douter de sa 
bonne foi : « Et comnie les deus cenz 
« mile livres furent paiées, li benoiez rois 
« demanda tout maintenant se ladite mon- 
« noie estoit toute paiée ; et l'en li res- 
« pondi : Oil; mès monseigneur Phelipe 
« de Nemox, chevalier du benoïez roy, li 
« dist adonques : La somme d'argent est 
« toute paiée; mès nous avons deceu les 
« Sarrazins el poids de l’argens, en dix 
« mile livres. Et quant li benoiez roy oy 
« celle parole, il fut mout coroucié et dist : 
« Sachiez, je voil que les deus cens mile 
«livres soient paiées entièrement; Car Je 
« leur promis, et je ne voil que il n’en faille 
« rien. Et adonques li seneschax de Cham- 
« paigne marcha en repost sus le pié du- 
«dit monseigneur Phelipe, et li fist signe 
« de l’ueil, et dist au benoiez roi: Sire, 
« créez-vos monseigneur Phelipe? c’est un 
«trufieur. Et quant monseigneur Phe- 
« lipe entendi la voiz du séneschal et il li 
« souvint de la très-grant vérité du be- 
« noiez roi et de l’estableté. Il reprist 
« adonques la parole et dist : Sire, mon- 
« seigneur li seneschax dis, voir; je nediz 
« cele parole, fors en jouant et par trufe, 
« et pource que je seusse que vous diriez. 
« Et li benoiez rois respondi : Vos aiez 
« males grâces de cest gieu et de cest es- 
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« saiement; mès gardez que la somme 


« d'argent soit bien paiée tout entière- 
« ment. Et donques tuit cil qui furent 
«ilecques environ, affermèrent que toute 
« la monnoie estoit païée entièrement... » 

On doit être de l'avis du roi, quela plai- 
santerie avait « males grâces » à se pro- 
duire en aussi triste circonstance ; mais on 
voit qu'il n’est nullement question de 
monnaies de cuir, et que même il ne pou- 
vait y en avoir, puisque le paiement de la 
rançon s’effectuait au poids. 

Autre remarque : je signalerai le mot 
trufeur (trompeur, railleur); ne serait-ce 
pas là l’origine de notre mot Re ? 


Un coup de rasoir céleste (VIII, 485, 
569, 723; IX, 105, 460, 526). — Dans la 
Chronique de Lorraine, depuis l'an 1350 
ou environ jusqu'à l’an 1544, on lit : 
«a Mil quatre cens quarante-neuf, Ferry de 
Lorraine, comte de Vaudémont, eut de sa 
femme, qui étoit sœur au duc Jean, ung 
beau-fils nommé René; lequel duc Jean 
demeura en Lorraine, en toute prospérité, 
une bonne espace de temps. Il fut, en l’an- 
née mil quatre cens cinquante-trois, ung 
dimanche après-dîner, en une maison hors 
de la ville de Nancy, près de la porte de 
la Crosse, nommée les Bourdes; les gens 
de la ville s’y alloient esbatre à tous 
jeuz ; on y jouyoit, des gens plus de cent 
on yeust trouvé, la fouldre y cheut, il yen 
eust des tuez, d’aultres qui avoyent le col 
tordus, d'’aultres le visage tout greffiniez, 
et à d’aultres le braquemart fendu estoit, et 
la guenne n’avoit point de mal, d’aultres 
tous les pieds brusilez, et non pas les sou- 
liers. Ung armurier qui eust l'empraincte 
du Diable au dos, si horrible à le veoir, 
chacun se seignoit : c'estoit l’exemple de 
non plus la mort-Dieu Jjurer. Colonnes 
XXI-XXII du tome III, des « Preuves ser- 
vans à l’histoire de Lorraine, pee Dom 
Calmet. » “+ 


Prononciation de certains noms de fa- 
mille (1X, 260, 338, 435; X1, 362, 403). — 
A-t-on dit que Montaigne se prononçait 
Montagne, et la Boëtie la Boitie (comme 
une boîte, qu’on écrivait alors boëte) ? 


— Voir 1° : Nouvelle Biographie géné- 
rale, t. 45°, col, 8 : « On ne prononce pas 
l’s dans ce nom », dit l’auteur, en parlant 
de l’abbé Jacques Testu, surnommé Têtu, 
tais-toi. 2° Lettres de Madame de Sévigné 
(Paris, Hachette), t. II, p. 09,{et t. XII, 


p. 572. H.I. 


— Il y a Saint-Just et Saint-Juste. I] 
est probable que Just est prononcé Jute 
pour éviter la confusion avec Juste. Il y a 
dans l'Oise Saint-Jute-en-Chaussée, qui 
se prononce Saint-Jut. | 
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— J'ai sous les yeux les Stances chré- 
tiennes...par M. T'etu (Paris, Nicolas Le- 
clerc, 1700). Le nom de cet abbé prend 
ordinairement une s (Testu); mais i} est 
probable qu'ilse prononçait T'êtu, puisque, 
sur l’un de ses ouvrages, le nom est ainsi 
écrit. Dans le privilège, à la fin du volume, 
on lit: « Il est permis au sieur Jacques 
Testu.. Monsieur l'abbé Testu a cédé 
ledit privilége... » Mme Deshoulières a 
fait, sur M. l’abbé Testu, une chanson 
assez leste, qui donnait une singulière idée 
des mœurs de cet abbé; je ne la cite ici 
que pour l'orthographe du nom. Dans la 
Correspondance générale de Mme de Main- 
tenon, publiee .par M. Ch. Delavallée 
(t. V, p. 135), il y a une lettre à M. l’abbé 


. Testu, que l'éditeur déclare apocryphe, 


mais que Je cite pour la même raison. 
Saint-Simon, qui en parle (édition Ché- 
ruel, in-12, t. [II, p. 287), le nomme 
aussi Testu. Inutile de multiplier les 
exemples; on n'en finirait pas. Ce qui 
précède suffit pour répondre à la question 
de M. E. B. E.-G. P 


Des feuilles de vigne dans la statuaire 
(IX, 611,755; X, 13, 78, 109; X1, 526). — 


L'oncle et ses deux nièces. 


Au Luxembourg un abbé se promène 

Heureux d’avoir deux nièces à son bras. 

L’une a vingt ans et l’autre quinze à peine. 

Dans le parterre ils vont à petits pas : 

Lui, pour mieux voir ; elles, pour être vues. 

L'abbé nommait les fleurs et les statues. 

« Pourquoi, mon oncle, à ce bel Apollon, 

Mettre, à mi-corps, une feuille de vigne? » 

Lui dit l’aînée. À cette question 

Le pauvre abbé, tout interdit, se signe; 

Maïs l’autre sœur : « Feuille de vigne ? Oh! non, 

C’est d’un autre arbre.—Eh ! ma sœur, de quel 

. donc? 

Reprend l’aînée, ah! vraiment ça m'intrigue. 

— C'est du figuier, j'ai vu dessous la figue. » 
(Conte manuscrit, inséré dans un exem- 

plaire des Contes Rémois du comte de 


Chevigné et mis en lumière par la Petite 
Revue du Samedi, 14 mai 1865.) 
H. 


— Ce conte, reproduit par le Parnasse 
du XIX°esiècle (Eleutheropolis [Bruxelles], 
nn is suivi de la note ci-jointe : 

« Ce gentilhomme, trait d'union aimable 
et magnifique (d’une part, gendre de la 
veuve Clicquot, de l’autre, beau-père de 
M. de Mortemart), a l'habitude de grati- 
fier tout homme de lettres qui fait de ses 
Contes Rémois une critique louangeuse, 
c'est-à-dire, sincère, d’un panier de Cham- 

agne, dit des Alliés; — et donne vingt 
rancs pour les pauvres à son curé, chaque 
fois que celui-ci entend réciter, par l’au- 
teur lui-même, un desdits contes, — que 
ce soit la seconde ou la centième fois ». 
UN LISEUR. 


me me Len 
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Question héraldique (XI, 71, 126, 3o1, 
459). — L’électeur Palatin Charles-Louis 
portait : de gueules plein, avec ces mots 
autour : Dominus providebit. Egalement 
la maison Rubei, en Toscane, la famille 
Albert et la famille comtale Narbonne 
Lara, en Languedoc, qui a pour devise : 
No descendonos de los reyes, sino los 
reyes de nos. 

Bocquet, en Normandie, porte : d’ar- 
gent plein. Puy Paulin, en France; Paer- 
non, en France; Bandinelli, à Rome (dont 
était le pape Alexandre III, en 1159); et 
Bordeaux, en France, portent d’or plein. 

De Barge, en Lorraine, porte d'azur 
plein. 

Les anciens comtes de Gournay, en 
Normandie et Angleterre; et Desgabets 
d'Ombale, en Ile-de-France, portent de 
sable plein. 
(Amsterdam.) 


J. G, DE GRooT-JAMIN Jr. 


Le baron de Besenval (XI, 104, 155, 
182). — Voici encore deux témoignages 
du temps. Le duc de Lévis (Souvenirs et 
Portraits, 1813, p. 145) dit : « M. de B. a 
laissé 4 volumes d’anecdotes et de mé- 
moires, publiés très-indiscrètement après 
sa mort. Îls n’ajoutent rien à l'opinion que 
l’on avait de sa capacité et de son esprit, 
etils ne confirmentquetropcellequ’avaient 
tous ceux qui le connaissaient, du relâche- 
ment de ses principes, ou, pour dire le 
mot, de son immoralité, Les aventures 
galantes qu'il raconte, et qui sont loin 
d’être toutes avérées, sont fâcheuses pour 
les familles distinguées, etc. » La Biogra- 
phie moderne (Paris, 1816) donne ce ren- 
seignement précieux : « Oublié dans Paris, 
où son nom seul l’eût perdu, il mourut 
tranquillement, à 72 ans, le 27 juin 1704. 
Jl avait composé, dans sa jeunesse, une 
foule de couplets et d’épigrammes sur di- 
verses anecdotes plus ou moins scanda- 
leuses, et des Mémoires manuscrits, qu'il 
a laissés au second fils du maréchal de Sé- 
gur, et que celuj-ci a vendus depuis à un 
libraire, en 1804. Le vicomte de Ségur 
mourut à Bagnères, le 27 juillet 1805 (il 
avait composé quelques vaudevilles), Pas- 
sons sous $ilence tout ce quiestreiatif à l'im- 
pression des Mémoires de M. de Besenval, 
envers lequel le public l’accusa d’ingrati- 
tude, à raison de cette publication. » 


Propos de table attribué à Luther 
(XI, 167, 222, 273, 339). — Contrà vim 
mortis, etc., n'est autre qu’un passage 
du Regimen sanitatis, d'Arnaud de Viile- 
neuve, entièrement composé de vers léo- 
nins, et à l’usage du Roi d'Angleterre. 

Voici le passage entier, qui chante les 
vertus de la sauge, avec la restriction na- 
turelle et obligée : | 


EAU ER ONE N FSSSPERU CRREEEnEnne 49e” 
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Cur moriatur homo cui salvia crescit in horto? 
Contra vim mortis, nonest medicamen in hortis. 


Doct. By. 


« Par cœur » pour « De mémoire » (XI, 
195,251). — 1] a été répondu à cette ques- 
tion dans le Courrier de Vaugelas, et la 
réponse mérite d’être relevée : « Cela vient 
de ce que ceux qui ont été nos maîtres 
dans les sciences n'avaient pas sur le siége 
des facultés intellectuelles les mêmes idées 
que nous. En effet, dans l'Encyclopédie 
homérique, qui fait suite à la traduction 
d'Homère, par Ed. Giguet, il est dit, à 
l’article Sentiment, que, d’après les croyan- 
ces des Grecs, toutes les facultés tellees 
tuelles résidaient dans la poitrine, et que 
toutes les pensées partaient du cœur. Or, 
cette opinion physiologique s'est trans- 
mise des Grecs aux Romains (preuve : les 
mots recordare et recordatio, faits par ces 
derniers), et des Romains à nos pères. Elle 
a donné naturellement dans notre langue 
l'expression apprendre par cœur, et cette 
expression, tout erronée qu'elle est, n’a 
pas cessé d’être en usage, quoique, au 
point de vue de la justesse, elle eût pu 
être avantageusement remplacée par ap- 
prendre de mémoire. » ANIBUS. 


Un vêtement bien léger GER 259, 516). 
— « J'entends nos petites femmes à bou- 
doir, bien jolies, bien fardées, bien chif- 
fonnées, dire d’un ton mignard, en se cou- 
chant nonchalamment sur un canapé vo- 
luptueux : « Ce devaient être de bien laides 
femmes que les femmes de Lacédémone, 
exposées au travail le plus dur, à la fati- 
gue la plus constante, à la course la plus 
pénible! Ce devait être une chose bien 
honteuse que des filles dansant nues de- 
vant de vigoureux soldats... Femmes in- 
solentes, les Lacédémoniennes avaient 
pour voile leur vertu. » (Almanach du KRé- 
publicain, l'an II de la République fran- 
çaise, par Rousseau-Jacquin et Et. Dupin. 
Strasbourg, Dannbach, in-8°.\ Voyez « Ca- 
talogue raisonné d’une collection d'ou- 
vrages la plupart relatifs à l’Alsace et à 
la Lorraine » (Strasbourg, Noiriel, 1876, 
in-16). L’Almanach en question a été ac- 
quis par M. Seinguerlet, du Siècle. 
RISTELHUBER. 


Lettres alphabétiques usitées en blason 
(XI, 261, 401, 465, 531). — Michelle Gail- 
lard, mariée à Florimond Robertet, avait 
pour armes : d'azur, semé de trèfles de 


_sinople, à deux papegais, affrontés de 


même, surmontés, en chef de deux T de 
ueules. (Blois et ses environs, par Le 
etit de la Saussaye, Blois, 1862, in-12, 

p.75.) …. 


N° 249.] 


563 ——— 


Sur deux bons mots de l'empereur Au- 
guste (XI, 293, 376). — M. O. D. fait 
mention, à propos de cette question, du 
bon mot d'Auguste sur sa tragédie d’Ajax, 
sur laquelle 1l passa l'éponge; et il ajoute: 
« Quel était le mode d’écriture qui s’effa- 
çait ainsi? » Je l'ignore comme lui, mais, 
à Lyon, les auteurs vaincus dans les tour- 
nois littéraires, sous Caligula, étaient, au 
rapport de Suétone, « tenus de couronner 
« eux-mêmes les vainqueurs et de chanter 
a leurs louanges, et ceux dont les compo- 
« sitions étaient trop mauvaises, devaient 
« les effacer avec une éponge ou avec leur 
« langue, sous peinede recevoir des férules 
« ou d’être jetés dans Ja rivière. » (Traduc- 
tion de Laharpe.) Le bon mot d’Auguste, 
rappelé par M. O. D., se trouve donc his- 
toriquement expliqué. Il est probable qu’on 
écrivait sur du parchemin, ou sur une 
planchette, ou sur une tablette d’ivoire, 
avec une encre, dont Je ne sais si l’on con- 
naît au Juste la composition, mais qui avait 
sans doute beaucoup de rapport avec la 
nôtre. Pline l’Ancien (au $ XXV du livre 
XXXV) dit, en parlant des noirs artifi- 
ciels : « On fabrique le noir de plusieurs 
« façons, avec la fumée que donne la com- 
« bustion de la résine ou de la poix; aussi 
« a-t-On construit pour cela des Jabora- 
« toires qui ne laissent pas cette fumée 
« s'échapper. Le noir le plus estimé se fait 


« de cette façon, avec le pinus teda; on le 


« falsifie avec le noir de fumée des four- 
« neaux et des bains, et c’est de celui-là 
« qu'on se sert pour écrire les livres (quo ad 
a volumina scribenda utuntur) » (Traduc- 
tion de Littré). Resterait à vérificr si l'en- 
cre de pinus teda et de noir de fumée s’effa- 
cerait aisément avec l'éponge ou la langue. 
Un peu plus loin, Pline dit que le noir à 
écrire se comp'ète, au soleil, par l'addi- 
tion de la gomme (omne atramentum sole 
perficitur, librarium gummi… admixto). 


Dédicaces singulières (XI, 478, 543). 
— Voici en quels termes la Mesmériade 
est annoncée dans la notice de l’A/manach 
des Muses de 1735 : LA MESMÉRIADE, ou le 
triomphe du magnétisme animal, poëme 
en trois chants, dédié à la Lune (Paris, 
Couturier, in-8° de 15 pages). Ouvrage at- 
tribué à un médecin; 1l est sûr du moins 
qu'il n’est pas d’un poëte, comme on peut 
en juger par les vers suivants, qui ne sont 
pas les plus mauvais de ce prétendu 
poëme, où l'on cherche à ridiculiser le 
magnétisme animal : 


Vous voilà confondus, médicaux personnages; 
Il ne vous reste plus qu’à brûler vos ouvrages; 
Votre règne se meurt,et monsieur Galien, 

Ainsi que son Mentor, tous deux nesont plusrien, 
Boerhaave n’est plus, Sydenham est en cendre; 
Haller babille en vain,on ne veut plus l'entendre; 
De Sauvage est un sot, qui court chez l’épicier, 
Et qu’on n’achète plus qu’en payant le papier, 
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Deux vers assez plaisants, dans la pein- 
ture des provinciaux qui accourent à Paris 
pour se faire magnétiser : 


D'un côté, vient un char plein de paralytiques; 
De l’autre, vient un fiacre écrasé d’hydropiques. 


Si les vers cités ne sont pas les plus 
mauvais et sont les plus plaisants de la 
Mesmériade, que penser du reste? Et si 
F. A. Doppet n'était pas meilleur mé@ecin 
et général que poëte, ses malades et ses 
soldats devaient être bien à plaindre! 

E.-G. P. 


ere 


Une inscription de l'église Saint-Julien, 
de Brioude (XI, 483). — Voici comment Je 
lis cette inscription : 


MILE ARTIFEX | 
SERICA,Remoto PSilo, Texuit PRIMUS SIPArIA. 


A la place de Remoto, on peut supposer 
Repudiato, Relegato,Rejecto(ou tout autre 
motanalogue, cequi ne change pas le sens). 

Cette transcription, ainsi qu'on peut 
s'en assurer en la comparant au dessin 
donné par l’Intermédiaire, tient compte 
de toutes les lettres et ne laisse de côté 
que trois marques insignifiantes, Celles-ci 
se trouvent toutes les trois contenues dans 
la dernière partie de la seconde ligne et 
proviennent évidemment de la maladresse 
du graveur qui devait avoir hâte de finir 
son inscription, Car, à mesure qu'il avance, 
sa besogne va de mal en pis; maisne re- 
grettons pas trop ces défaillances de lou- 
vrier, puisqu'elles nous permettent, pour 
ainsi dire, de le voir à l’œuvre. 

Ainsi, après le Tr de Texuit, il oublie l'E 
et commence l’x, dont le premier jambage 
subsiste; mais, reconnaissant sa faute, il 
se résout à réduire le mot à son initiale. 

Plus loin, abordant son dernier mot, 
Siparia, il donne de telles dimensions et 
une telle forme à la partie inférieure de l's, 
qu'il ne sait plus comment terminer sa 
lettre; il la recommence, et, gêné par ce 
crochet malencontreux qu'il vient de gra- 
ver, il inscrit par-dessus une s minuscule. 

Enfin, arrivé près de la limite du car- 
touche, il veut graver son a dans le haut, 
comme ïl a fait l’s, afin sans doute de 
gagner un peu de place; mais, d’un cou 
mal calculé, il entaille la pierre jusqu’à l’r, 
et se décide alors à graver l’a au niveau 
des lettres précédentes. 

Quant aux points qui séparent les mots, 
on sait qu'ils sont de règle en épigraphie. 
Il semble donc, au premier abord, qu'on 
doit traduire : 


a L'artisan Mile 


fut le premier qui, le ras de laine étant 
délaissé, tissa des étoffes de soie. » 
Mais s'agit-il réellement ici d'un ou- 

vrier qui s'avisa le premier, du moins en 
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France, de tisser la soie? — Non, et pour 
plusieurs motifs. 

D'abord une semblable mention est im- 
possible, si on la reporte aux environs du 
XIIe siècle, époque probable de l’inscrip- 
tion. Non que l'industrie de la soie, y 
compris le tissage, n'ait fait son appari- 
tion dans notre pays qu’au temps de 
Henri IV ou de Louis XI, comme sem- 
blent le croire MM. Louis Figuier, Bau- 
drillart, et la plupart des [auteurs moder- 
nes : Le Livre de la Taille de 1292 et le 
Livre des métiers d'Etienne Boileau, anté- 
rieur de plusieurs années, nous appren- 
nent, au contraire, qu'il y avait à Paris, au 
XIIIe siècle, des « ouvriers de tissus de 
soie », et on peut même regarder comme 
certain eus lorsque le tissage de la soie 
fut introduit à Paris, il existait déjà depuis 
quelque temps dans plus d'une ville du 
midi de la France. On voit donc que l’in- 
vention de cette industrie, ou son intro- 
duction en France, par un ouvrier de 
Brioude, vers le XIfe siècle, n'aurait rien 
d’invraisemblable en elle-même. Mais ce 
qui est inadmissible, c’est qu’on ait pris 
soin, à une pareille époque, d’en perpé- 
tuer le souvenir en gravant sur la pierre le 
nom de l'inventeur. De tant d'hommes de 
génie qui, durant des siècles, ont créé, pièce 
à pièée notre ancienne industrie, je ne sais 
s'il nous reste un seul nom, et Jacquard a 
assurément bien fait, dans l'intérêt de sa 
renommée, de ne pas naître au moyen âge. 

En second lieu, on ne s’expliquerait pas 
que le nom de cet inventeur fût confié à 
la garde des trois diablotins qui entourent 
le cartouche. 

Enfin, ce nom même, Mile, donne à 
réfléchir, car il n’a pas du tout la physio- 
nomie latine qu’on a l'habitude de donner, 
de gré ou de force, aux noms propres dans 
les inscriptions lapidaires. 

Heureusement notrequestionneur, P. Le 
B., de Brioude, nous fournit lui-même la 
clef du mystère. Je trouve, en effet, dans 
son intéressante communication, la preuve 
que, d’après une légende pieuse relatée 
dans la Vie de Saint Martial, il existe un 
démon, inventeur de mille expédients 
(Mille artes) pour tromper ies hommes, 
ce qui lui a valu le nom baroque de Mille 
Artifex — plaisanterie de moine. — Et, 
dès jors, tout s'explique. 

Que l'ouvrier graveur ait écrit Mile 
Artifex, au lieu de Mille Artifex, c'est 
une légère faute bien excusable et il est 
évident qu'il y a là un seul et même per- 
sonnage. Le diablotin qui tient le cartou- 
che est certainement le démon Mille Arti- 
fex ; les deux autres, sans doute, sont les 
deux compagnons que lui donne la légende, 
Neptunus et Rixoaldus, et l'inscription 
signifie que c’est le démon YWille Artifex 
qui a fait rejeter les vieilles étoffes natio- 
nales de laine grossière et qui a inventé le 
tissage de la soie, un art abominable, un 
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de ces mille artes dont il se sert pour per- 
dre les hommes. 

Notre inscription n’est donc autre chose 
qu'une satire religieuse, un anathème con- 
tre le luxe des étoffes de soie, et elle est 
parfaitement dans la note de l'Eglise et 
de l'époque. 

De tout temps, depuis et avant Tertul- 
lien, les saints docteurs s'étaient mis en 
frais d’éloquence pour combattre l’usage 
des soieries, tandis que, par un mystère 
insondable de logique dévote, chasubles, 
chapes et dalmatiques étaient tissées de la 
soie la plus rare : 1l est vrai qu'on les re- 
couvrait de pierres précieuses. Au XIIe siè- 
cle, la consommation de l'étoffe maudite 
dépassa tout ce qu'on avait vu ou rêvé 
jusqu'alors; on ne se contenta plus des 
soieries que fournissait l'Orient, et des mé- 
tiers commencèrent à s'établir sur la terre 
de France. Aussi, les gens d’Eglise redou- 
blèrent-ils de zèle contre le fléau du siècle; 
la chaire et le livre ne leur suffirent plus, 
et ils écrivirent sur les pierres des édifices 
sacrés, comme nous le voyons à Brioude : 
« Le tissage de la soie est une invention 
de Satan. » 

C’est ainsique notre bonne mère l'Eglise 
encourageait une industrie naissante. 

(Nimes.) BARANK. 


Le texte des Mille et une Nuits (XI, 486, 
es — Consulter l’intéressant mémoire 
du baron Sylvestre de Sacy, lu à l’Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, le 
31 juillet 1829 : Recherches sur l’origine 
du Recueil de Contes intitulé « Les Mille 
et une Nuits » (Paris, in-80, 14 pages). 
— L'auteur repousse l’origine indienne de 
ces Contes émise par Langlès, et il cher- 
che à prouver que la composition de ce 
recueil remonte tout au plus au milieu du 
IXe siècle de l'hégire, ce qui lui donne 
quatre cent cinquante ans d existence au- 
jourd’hui. | UX LISEUR. 


André Chénier et M. Thiers (XI, 486, 
538). — Il est à remarquer que M. Thiers 
portait, parmi ses prénoms, ceux du frère 
d'André Chénier. Il s’appelait Marie- 
Joseph-Louis-Adolphe. AMAURY. 


Armoiries de J.-G. (XI, 486, 537). — 
Dans l'ouvrage assez rare, que je possède 
dans ma bibliothèque, intitulé : Le Jardin 
d'armoiries, etc., imprimé à Gand, chez 
Gheraert Salenson, 1567 (voyez Guigard, 
Bibliothèque héraldique), on trouve de 
suite après la préface de « Jean Lautte, 
pour l’imprimeur aux lecteurs », à la pre- 
mière page, les armoiries de : « 1Esvs 
CHRISTVS ÎNazarenus, Filius DET viui, 
Rex ludæorum Creator et Saluator to- 
tius Mundi, » — Ces mots se trouvent im- 
primés au-dessous des armoiries, tandis 
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qu'au-dessus on lit : & REGNVM'MEVM NON 
EST DE HOC MVNDO ». 
(Amsterdam.)  J.-G. DE GRooT Jamin Jr. 


Essai sur les mœurs, de Duclos (X{, 
487, 540). — Duclos a fait une suite à ses 
Considérations sur les mœurs, mais il l’a 
intitulée : Mémoire sur les mœurs du 
XVIIIe siècle. C’est un roman assez licen- 
cieux, dans le genre de ses Confessions du 
comte de ***, Les Considérations sont au 
contraire un livre sérieux, où, suivant la 
remarque de Villemain, l’auteur, voulant 
user de réserve et de prudence et surtout 
être décent, a préféré se taire sur les fem- 
mes, dont le nom n'est effectivement cité 
qu'une seule fois (au chapitre IV « Sur la 
réputation et la renommée »), dans le pas- 
sage suivant : « Une femme est déshono- 
« rée, parce qu'elle a consacré sa faute par 
« lPéclat de sa douleur et de sa honte; 
« tandis qu’une autre se met à couvert de 
« tout reproche par l’excès de son impru- 
« dence; celle-ci n’est pas même l’objet 
« d’un mépris secret. » 

(Caen.) T.R. 


Eponine, ou de la République... (XI, 
438, 540). — Cet ouvrage n’est pas aussi 
inconnu que le croit M. Ribes. Quérard 
en avait donné le titre dans sa France Lit- 
téraire, t. II, p. 457; on le retrouve en- 
core dans les « Supercheries », seconde 
édition, t. III, col. 181, b. Mais M. Ribes 
fournit de curieux renseignements, qui 
complètent la description dcnnée par Qué- 
rard. Ce titre aurait dû se trouver dans la 
3e édition du Dictionnaire des Anonymes. 
Beuchot a donné, dans la Bibliographie 
de la France (année 1817, p. 214 et 228), 
-Ja liste des ouvrages de Delisle de Sales, 
qui se déclarait auteur de 74 volumes. 
Voyez aussi la France Littéraire de Qué- 
rard, t. XI, art. /Zsoard. OL. B. 


— Je ne comprends pas bien Ja portée 
de la question. M. Ribes sait qu'il existe 
un livre intitulé Eponine... et le reste; il 
sait qu'ÆEponine est du même auteur que 
la Philosophie de la Nature: il sait que ce 
dernier ouvrage est de Delisle de Sales; il 
sait tout cela, et n’est pas satisfait : voilà 
qui peut s'appeler être difficile! 

Que Jui faut-il de plus? Des renseigne- 
ments sur Jean-Baptiste Isoard, dit De- 
lisle de Sales? — Qu'il ouvre le premier 
dictionnaire de biographie qui lui tombera 
sous la main, Bouillet, Dézobry et Bache- 
let, Larousse, et tutti quanti : il y verra 
que c'était un bibliomane ridicule et un de 
ces auteurs dont il faut fuir l'abondance 
stérile. Surnommé par quelques amis in- 
dulgents le singe de Diderot, il publia 
nombre de livres depuis longtemps oubliés, 
entre autres Eponine, en 1791 et 1793. 

Signe particulier : il détestait les voitu- 
res, surtout les cabriolets, — je ne sais 
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pourquoi; et Diderot, plein de tendresse 
pour son singe, nous apprend(t. IX, p.466, 
édit. Assézat) que notre auteur a fait là- 
dessus un gros livre « fastidieux, plein 
d’érudition et d'emphase. » 

L'insatiable collabo voudrait-il, en ou- 
tre, qu’on lui fit l'analyse d'Eponine et 
qu'on.lui en détaillât les beautés? — Ah! 

ermettez, de grâce : puisque vous avez 
Pédicibie bonheur de posséder, dans je 
ne sais quel coin poudreux de votre bi- 
bliothèque, les 6 vol. in-8° de cet ouvrage, 
lisez-les, si le cœur vous en dit; après 
quoi, vous en saurez sur ce sujet plus long 
que moi — et que bien d’autres ! 

(Nimes.) BARANK. 

Livre exempt de toute erreur typogra- 
phique (XI, 489). — Il en existe au moins 
un,—sij'en crois le Scaligerana secunda 
(édition de 1740, Amsterdam, verbo Sca- 
LIGER (Joseph), p. 555). On y fait dire, en 
effet, au fils de Jules-César Scaliger :« Mon 
« père arespondu à la sixiesme édition de 
« Cardan, de Subtilitate. Le livre de mon 
« père a esté fort bien imprimé à Paris, 1l 
« n’y a point de fautes. » Ce qui expli- 
querait quelque peu un résultat si beau et 
si rare — si rare, surtout de nos jours! — 
ce serait ce qui nous est raconté (1bidem) 
de la nette écriture de l’adversaire de Car- 
dan : « Mon père escrivoit fort bien ses 
copies, ce qui estoit cause que ses livres 
estoient bien imprimez. r — {Avis au lec- 
teur!) — Jules-César Scaliger avait d’au- 
tant plus de mérite d'être un tel calligra- 
phe, qu'il ne se servait, pour tous ces 
prodiges, que de deux doigts, comme l’at- 
teste son fils (p. 550) : « Scaliger pater 
optime pingebat, et græcè et latinè, et 
quidem duobus tantum digitis, pollice et 
auriculari, ob podagram. » 

Que ce noble exemple nous électrise 
tous! Nous épargnerons ainsi bien des 
désagréments à notre cher directeur et à 
nous-mêmes, et nous goûterons dans toute 
sa vérité cet aphorisme de mon vieux 
maître d'école : Mieux vous écrirez, mieux 
on vous lira. » T. DE L. 


mme 


Carabin? l'étymologie de ce nom? (XI, 
515.) — Comme le dit À. D., ce mot a 
plusieurs sens; le premier est sérieux, le 
second est presque un terme d’argot, et 1l 
dérive du premier, pris dans une mauvaise 
acception, Le mot Carabin, soldat de ca- 
valerie légère, a eu diverses fortunes. 
D'Aubigné, cité par Littré, dit : À son aile 
gauche, il avait 45 carabins, qui sont ar- 
quebusiers à cheval, armez d’aultre façon 
que les nostres; car ce sont presque tous 
hommes de commandement choisis (Hist. 
ITTI, 230); et le même auteur, dans les 
Aventures de Fœneste, dit : Tous ceux 
qui estiment autrement sont pié-gris, rus= 
tiques et carabins (III, 22) et : Petit rus- 
tie, petit carabin, enfant de vanité{(IIl, 23). 
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C'était donc, tantôt un terme honorable, 
tantôt un terme de mépris. 

Deux étymologies sont en présence : 
19 D’après Diez, Calabrin, qui est dans 
Roquefort pour Carabin, sert d’intermé- 
diaire à Calabre, mot provençal qui signifie 
machine de guerre, le nom des armes pas- 
sant facilement de l’un à l’autre. 2° Dans 
Du Cange, Calabrinus, signifiant qui est 
de la Calabre, a donné Calabrins,et parune 
facile altération Carabins, ainsi nommés 
parce que cette sorte de cavalerie est venue 
d’abord dela Calabre.Cette dernièreopinion 
paraît la plus probable. Elle est partagée 

ar Le Duchat, qui dit, dans une note sur 
e passage cité au chapitre suivant : petit 
Carabin, et plus bas : ineptie, félonie et 
carabinage ineffable. Je ne sais si Cara- 
bin, terme d’injure, ne serait pas une cor- 
ruption de Calabriens, sorte de milice 
étrangère, dont parle avec mépris, en plus 
d’un endroit, la Chronique scandaleuse 
(Mémoires de Jehan de Troyes), sous l’an- 
née 1465. Les troupes du Roy Louis XI 
en prirent un jour aux portes de Paris, 
jusqu’à vingt-quatre qui furentvendus sur 
le marché quatre a quatre sur le pié de 
six sous six deniers Parisis la pièce. J’ai 
vérifié; Le Duchat, sans donner le texte 
même, en présente une analyse exacte. 

Quant au mot Carabin de S. Côme ou 
Carabin, Littré lui donne la même étymo- 
logie, en faisant observer qu'il n’est autre 
que le mot Carabin, dont on avait, depuis 
longtemps, fait un terme de dénigrement. 
Il suivrait de là que le mot de Carabin ne 
vient pas de Carabine. Ce dernier mot, 
d’après Littré, est la francisation du Ca- 
rabina, nom espagnol et portugais de cette 
arme. -G. P. 


mens £ 


Tramway (XI, 514).— Tram signifierait, 
en anglais, bande de fer plate; par son ad- 
Jonction au mot way, voie, on aurait ob- 
tenu tramway, c'est-à-dire voie à rail plat. 
C’est l'explication que J'ai entendu donner 
et que je ne reproduis que sous réserve. 

AMAURY. 


— Le Supplément de Littré mentionne 
Benjamin Outram, qui, en 1800, améliora 
grandement le système des voies à rail, 
pratiqué depuis longtemps en Angleterre. 
Mais ce système était en usage, dans ce 
pays, depuis le milieu du XVIIIe siècle et 
déjà connu sous le nom de Tramways; il 
était employé pour le transport des char- 
bons; or, le mottram a deux sens en an- 

lais : 1° chariot de roulage; 2° poutre, 

ande de bois équarrie, et, par suite, rail 
plat. Le choix est donc permis entre ces 
deux étymologies, mais le fait est que le 
mot est en usage en Angleterre, depuis 
plus d’un siècle, alors que l'emploi des 
Tramways était limité au service des 
mines. 
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L'œuvre de Tiepolo (XI, 514).— Voir, à 
la page 234, la Notice des tableaux du 
Louvre, par M. Both de Tauzia (Paris, 
1877). Les peintures de Tiepolo à Wurtz- 
bourg y sont ainsi indiquées : Palais de la 
Résidence ; fresques : Les quatre parties du 
monde. -G, P. 


— Voyez : Orlandi, Abbecedario. — 
Algarotti, Saggio soprà la pittura. — Bet- 
tinelli, Risorgimento d'Italia. — Lanzi, 
Storia. — Ticozzi, Dizionario. — Winc- 
kelmann, Neues Mahlerlexikon. — Ponz, 
Viage de Espana. Sources à consulter, 
placées à la fin de l'article sur les Tiepolo. 
— Nouvelle Biogr. générale, t. 45, col. 366. 

H. I. 


Deux tableaux de Joseph Parrocel. Su- 
jets à trouver (XI, 514). — Dans la Mo- 
nographie des Parrocel, que je viens de 
relire, à l'article de Joseph Parrocel, il 
n'est fait aucune allusion à ces deux ta- 
bleaux. Quant aux sujets, je les crois de 
pure fantaisie, sans pourtant rejeter le 
moins du monde Ja supposition de 
M. Joc’h d’Indret, qui n’est pas sans vrai- 
semblance, Mais, d’après [a description 
qu’il fait de ces deux tableaux, il semble 
que le peintre ait voulu établir un violent 
contraste entre des hommesde taille gigan- 
tesque, à en juger par la proportion des 
accessoires, et entre des pygmées. Il serait 
curieux que Swift se fût rencontré avec 
lui, lorsqu'il a retracé les géants de Brob- 
dingnay et les infiniment petits de Lilliput, 
car il n'y a pas lieu de supposer que le sa- 
tirique anglais ait connu les tableaux sati- 
riques du peintre français. J, Parrocel a 
beaucoup gravé. Peut-être trouverait-on, 
à son œuvre, dans la bibliothèque de la 
rue Richelieu, une gravure à l’eau-forte de 
ces deux tableaux, s'ils sont réellement 
de lui. E.-G. P. 


La douleur de Guillaume CGolletet (XI, 
516). — Pour peu que le fait rapporté par 
le marquis d’Argens eût été vrai, Talle- 
mant des Réaux n'eût pas manqué de le 
connaître et de le rapporter, lui qui a 
donné tant d’autres curieux détails sur 
Colletet et sur le ménage du bonhomme. 
Pour moi, le silence de l’auteur des His- 
toriettes vaut, en cette occasion, le plus 
solide de tous les démentis. M'étant jadis 
beaucoup occupé de Colletet, je dois rap- 
peler que Cadot, l’intime ami du poëte, 
Cadot, dont la notice biographique a péri 
dans l'incendie de la Éibliothèque du 
Louvre, a déclaré, en plein XVIIe siècle, 
que « Colletet n'eut que deux femmes en 
sa vie, et non pas trois, comme quelques- 
unsontcru.» Voir,à ce sujet, une note des 
Vies des poëles Gascons, par GuILLAUME 
CoLLeTET, 1866, grand in-8, p. 16. 

T. ve L. 


Ne 249.) 


571 
De l’Aqua-tophana (X1, 517). — Littré: 
Aqua-tofiana, poison subtil et célèbre, 
quiétait une solution concentrée d’arsenic. 
Étymologie: Italien, acqua toffana, acqua 
della Toffana, eau de la Toffana, nom d'une 
femme, qui passait pour en être l'inven- 
trice, E.-G. P. 


Me de Brôgy et Estoublon (XI, 518). 
— L'anecdote est, je crois, racontée par 
Saint-Simon dans un des: premiers vo- 
lumes de ses Mémoires; la patience et le 
temps me manquent pour la rechercher, 
et la table (incomplète) n'aide pas à :a 
trouver. . AMAURY. 


— Jai un vague souvenir que le fait se 
trouve dans l’historiette que;Tailemantides 
Réaux a consacrée à la comtesse de Brégy 
ou de Brégis, une des plus fameuses pré- 
cieuses du temps, dont il y a des lettres 
dans les Pièces galantes de Pélisson et de 
Mme de la Suze, et qui a fait plusieurs 
portraits, selon la grande mode de cette 
époque. On les voit dans la galerie des 


its de Mile de Montpensier. 
portraits EG P. 


— Il y a une histoire de lavement 
donné, en pleine cour, un soir, à une 
grande dame à qui Louis XIV parlait et 
pendant qu’il lui parlait. Elle tournait le 
dos à la cheminée, d'autres dames s étaient 


serrées contre elle, et la personne qui ad- 


ministra la chose s'était glissée furtivement 
derrière. Le roi ne s’aperçut de rien. Il 
rit beaucoup, lorsque plus tard on lui ra- 
conta l'aventure. — Est-ce là l’histoire 


plaisante dont parle M. J. R...? Mes sou- : 


venirs ne sont pas précis. J'ai oublié le 
nom de la dame ainsi soignée, et celui de 
l’autre. Il me semble cependant avoir lu 
cela dans Saint-Simon, qui, d’ailleurs, ne 
détestait pas lui-même, les procédés clys- 
térisatoires. GERVASY. 


— Charlotte de Chazan, née en 1619, 
morte le 13 avril 1695, avait épousé, à 
16 ans, Léonor de Flesselles, comte de 


Brégy, qui aima ses servantes plus que sa 


femme. Elle devint dame d’honneur de la 
reine-mère et amie de Mme de Motteville. 
Louis XIV, qui lui portait intérêt, fit beau- 


coup pour sa fortune (la Corresp. admi- 
nistrative, tome III, constate un don de 


300,000 livres) et s'entremit même pour 
faire prononcer sa séparation d'avec son 
mari. | 

Eile était très-féconde et craignait les 
grossesses; Loret (19 nov. 1650) le fait en- 
tendre : 


On dit que la Bregis postule 
Pour obtenir arrest ou bulle 
Qui la dispense absolument 
D'obéir à ce sacrement 
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Qui fait qu'avec regret on couche 
Quelquefois deux en mesme couche, 


nm 


Et Tallemant des Réaux le confirme : 
« Elle avoit fait promettre à son mary, 
« avant qu'il arrivast, qu'ils feroient lict à 
« part; elle avoit trop souvent des enfans. 
« Au bout de quelque temps pourtant, il 
« fallut coucher ensemble. Le lendemain 
« elle faisoit comme une nouvelle mariée ; 
« elle devint grosse aussitôt, et a continué 
« depuis, de sorte qu'elle s’est fort gas- 
«tée.» C’est pourquoi, dans la mazarinade : 
La vérité des proverbes de tous les 
Grands de la Cour, on lui fait dire: «Il 
« n'ya si belle rose qui ne devienne gratte- 
« cul. » 

Voici, d'après Saint-Simon, la plaisante 
aventure qui lui arriva à Saint-Germain : 
Elle était sur son lit, le dos tourné vers 
la porte de sa chambre, attendant un la- 
vement. Sa femme de chambre ne venait 
pas; Estoublon (Jacques de Grille, mar- 
quis d’) passe par là, voit ce dos décou- 
vert, donne en silence le lavement et dis- 
paraît. La femme de chambre arrive en- 
fin; nielle ni la dame médicamentée #°y 
purent rien comprendre. 

C'est dans cette historiette que de Vil- 
liers a dû puiser le sujet de sa nouvelle 
galante : L'Apothicaire de qualité. À ce 
sujet, Je me rappelle que (VII, 447) je 
déclarais ne rien savoir, non plus que les 
biographes, sur le comédien Villiers, au- 
teur du recueil : Les diversités 'galantes, 
et de cinq pièces de théâtre, dont l’une, 
la Vengeance des marquis, est une réponse 
à l’Impromptu de Versailles. Je n'avais 
pas consulté Jal, qui, après avoir dit que 
Molière le tira de l’oublien le ridiculisant, 
nous apprend qu'il se nommait Claude 
Deschamps, qu’il débuta au théâtre sous 
le nom de Villiers, et eut deux femmes : 
Françoise Olivier et Marguerite Chaufour- 


riel. De son second mariage est issu Jean 


Deschamps, connu sur la scène sous le 
nom de Jean de Villiers et qui fut un co. 
médien distingué, Ce dernier avait épousé 
Catherine Raisin, qui, comme lui, appar- 
tenait au théâtre. 


L C3 


— « Estoublon étoit de bonne condition 
et Provençal, un fort honnête homme 
mais plaisant au dernier point, et un gran 
homme noir, olivâtre, qui ne rioit jamais, 
avec Je ne sais quel air niais et naturel 
dont il attrapoit les nouveaux venus. Une 
fois, passant devant la chambre de Mme de 
Brégis, qui donnoit sur une galerie à 
Saint-Germain, il en trouva la porte en- 
tr'ouverte et la vit sur son lit, le derrière 
à l'air, et une seringue appuyée au lit. Il 
se glisse doucement, insinue le lavement, 
remet la seringue et se retire. La femme de 
charnbre, qui était allée dans la garde-robe 
chercher je ne sçay quoi, revient et pro- 
pose à sa maîtresse de se remettre en pos- 
ture : elle demande ce qu'elle veut dire, 
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et ajoute enfin qu'elle rêve apparemment, 
Grande cacophonie entre elles. Enfin la 
femme de chambre regarde à la seringue 
et la trouve vuide, et proteste tantet si bien 
qu’elle ny a pas touché, que la Brégis croit 
que c’est le Diable qui lui a donné son lave- 
ment. C'était une antique beauté et un es- 
prit, grande intrigante, et à qui, de la Ré- 
gence et de la jeunesse du Roy et de Mon- 
sieur. il étoit resté une grande familiarité 
aveceuxetavecla Reyne-mère. Dès qu’elle 

arut chez elle, voicy le roy et Monsieur à 

uy parler de lavement; et, elle, étonnée 
et furieuse tout ce qu’on peut l’être, apprit, 
la dernière de la Cour, ce qu’elle devoit à 
RAA » (Mémoires de Dangeau,t. II, 

. 134. 

: le sur Mme de Brégis (née Char- 
lotte de Chazan, dame d’honneur de la 
reine-mère, mariée à M. de Flecelles, 
comte de Brégis ou Brégy]) le Dictionnaire 
des Précieuses (édit. Elzév.), t. Ier, p. 38. 
« Belarmis (Mme de Brégis) est une pré- 
cieuse qui vit en célibat, quoique son mary 
soit encore vivant. Son esprit a fait parler 
d'elle et l’a fait connoistre pour précieuse, 
non-seulement parce qu’elle parla comme 
elles, mais encore parce qu'elle écrit fort 
bien en vers et en prose. » 

Elle figure dans la Galerie des portraits 
de Mademoiselle de Montpensier ; Talle- 
mant des Réaux lui a consacré une histo- 
riette ; elle est souvent citée dans l'Histoire 
amoureuse des Gaules, et Loret a parlé, à 
la date du 8 octobre 1650, d’une manière 
très-plaisante de sa grossesse : 


Bregis, cette agréable brune, 

Dont la grâce n’est pas commune, 

Et dont l’œil est si triomphant, 

Sentant qu’elle est grosse d'enfant, 

Peste contre la destinée... 

Non pas pour les maux et foiblesses 

Qui suivent souvent les grossesses; 

Mais c’est qu’en bonne vérité 

Cela fait tort à sa beauté, 

Car la chose est un peu nouvelle 
Que d’estre grosse et d’estre belle. 


Les chansonniers n’ont pas ménagé cette 
noble et honnête dame; dès son mariage, 
on fit ce couplet: 


Bregis s’est fait de la cour, 
Espousant Chazan la belle ; 
Mais il sera, quelque jour, 
Aussy cocu que Courcelle, 


Quant aux couplets qui se trouvent dans 
le Recueil de Maurepas, et qui sont datés 
la plupart de 1666, il n’est guère possible 
de les citer ici. Mme de Brégis touchait 

_alors à la cinquantaine, et elle aima en- 
core longtemps. Née en 1619, elle ne mou- 
rut su’en 1095. Ux Liseur. 


De Mainville (XI, 519). — Dans l’Zmpôt 
du sang, publié PE M. Louis Paris, je 
trouve (au tome ÎÏ, 2° partie, p. 171) les 
renseignements Sulvants : 
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1° Mainville (le s' de), enseigne aux 
gardes-françaises, tué au siége de Stenay, 
en 1654. 
2° Idem, sous-lieutenant au régiment 
de Picardie, blessé à la bataille de Senef, 
en 1074 
30 Jdem, commandant du bataillon de 
l'Inde, tué à l'affaire de Vandavachi, con- 
tre les Anglais, à 30 lieues de Pondichéry, 
le 30 septembre 1750. 

Dans le Recueil d’armoiries de M. Gour- 
don de Genouillac, p. 309. — « Mainville 
(de). — De gueules, au chevron d’argent, 
chargé d’un lion de sable, ledit chevron 
accompagné de trois harpes d’or, celles du 
chef adossées. » 

_Dangeau, sous la date du 6 mars 1706, 
dit : « M. de Mainville a acheté la sous- 
lieutenance de chevau-légers d'Orléans, 
60,000 livres, et le roi lui donne un brevet 
de mestre de camp. » (Journal, t. XI, p. 
49.) — En mars 1719, M. de Mainville, 
sous-lieutenant de gendarmerie, est nom- 
mé oo de cavalerie. (Zbid., t. XVIII, 
P. 11. 

Dans les Mémoires du duc de Luynes, 
mai 1754 (t. XIII, p. 249), on lit : « M. le 
comte de Mainville mourut, il y a quel- 
ques Jours, d’apoplexie, à Paris, à la place 
Royale; il avoit soixante-dix-neuf ans: il 
étoit maréchal de camp de 1734. Il étoit 
fort riche; c’est M. de Pont-Saint-Pierre 
qui en hérite, » 

M. Joannis Guigard, dans son [ndica- 
teur du Mercure de France, au nom 
Maïnyille, renvoie aux mois d'avril 1706, 
P. 290, et d'août 1742, p. 1898. 

Quérard, dans sa France littéraire(t. V, 
p. 448), cite : 

«a Mainviile (A. de). Contre les ordon- 


| nances séminaristes. Paris, de l’impr. de 


David, 1828, in-80 de 12 p. ». 
PIERRE CLAUER. 


Famille Mettivier, Metivier ou Mesti- 
vier (XI, 519). — Il y a eu des familles de 
ce nom, en Bourbonnais, dans l’Ile-de- 
France, dans la Touraine, dans ie Lan- 
poses (de gueules à une anille d’or), dans 
e Poitou, et dans la Guyenne. Cette der- 
nière était représentée, il y a quelques an- 
nées, par un conseiller à la Cour d'Agen 
(Lot-et-Garonne). S'il s'agissait de cette der- 
nière famille, je pourrais, peut-être, avoir 
quelques renseignements. 

F. P. Mac Reso. 


— Ïl existe à Avignon une famille Méti- 
vier. Le chef actuel de cette famille est 
commissaire de surveillance au chemin 
de fer (gare d'Avignon). GERVASY. 


Communion de Voltaire (XI, 521). — 
L’opuscule cité par le doct. By est encore 
plus rare que le suivant : « Confession de 
Voltaire, traduite de l’espagnol, par M***. 


Ne 240) 


Neuchâtel, 1775, in-12, 64 p. » ({ntermé- 
diaire, Ï, 274). H. I. 


I 


L'Art de mettre sa cravate, en 40 leçons 
(XI, 521). — Quérard (Superch. Littér., 
1, 1236, b) attribue ce petit livre à Marc- 
Hilaire, connu sous le nom de Marco 
Saint-Hilaire. Le continuateur de Quérard 
ajoute : « Cette facétie a été aussi attribuée 
à M. Michel Chevalier et à Balzac. » Il 
dit: Voyez Stop. Emile Marco de Saint- 
Hilaire, sous le pseudonyme de M. et 
Me Stop, est l’auteur de : « Manuel com- 
plet de la toilette, ou l’Art de s'habiller 
avec élégance et méthode, contenant l’art 
de mettre sa cravate, démontré en 30 le- 
çons. » (Paris, Palais-Royal, 1828, in-18..) 
— Super. Litt. III, 755 b. — Est-ce le 
même ouvrage que l'Art de mettre sa 
cravate ? 

Quérard cite trois éditions de 1827, avec 
cinq planches; en voici une dont le titre 
est légèrement modifié : « l'Art de mettre 
sa cravate... en dix-huit leçons. orné de 
38 figures. Neuvième édition, revue et 
corrigée; augmentée de deux leçons et de 
plusieurs nœuds de cravates. Paris, à la 
librairie universelle (de l'imprimerie de 
C. Farcy). » In-18 de 153 p. Le portrait- 
vignette, par H. Monnier. — La figure 
unique, — Cravate jésuitique. À la fin, 
quatre planches, contenant 37 DS 


Gvouvailles et Curiosités. 


Le duc de Brunswick, généralissime des 
armées françaises en 1792! — Louis Blanc 
et Lamartine, historiens quelque peu fan- 
taisistes parfois, sont allés trop loin, en 
admettant que des hommes d'Etat de 1792 
avaient eu la pensée singulière de faire as- 
seoir sur le trône de France, comme suc- 
cesseur de Louis XVI, le duc Ferdinand 
de Brunswick, celui-là même que son Ma- 
nifeste du 25 juillet 1792, — le Manifeste 
de l'invasion, — a rendu si célèbre. Mais, 
un fait qui n’est point douteux, et déjà assez 
singulier, c’est que le commandement su- 
périeur des armées françaises lui avait été 
offert, quelques mois auparavant, par lc 
ministère constitutionnel de Narbonne et 
deLessart.Le duc de Brunswick étaitconnu, 
il est vrai, comme ami de la France et op- 

osé à l'Autriche, qu'il s'agissait de com- 
re le souvenir du maréchal de Saxe 
rendait plausible cet appel à un général 
étranger : on acquérait du même coup un 
homme de guerre habile, et on faisait échec 
à Vienne et à Berlin. C'est le jeune Fran- 
çois de Custine, tils du général, qui fut 
chargé de faire les premières démarches 
auprés du duc de Brunswick, en janvier 
1792. Il s'acquitta de cette mission délicate 
avec une sagacité rare, surtout si l’on songe 
qu’il n'avait pas encore vingt-quatre ans. 
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Il était âgé de vingt-cinq ans et demi lors- 
qu'il monta sur l’échafaud révolutionnaire, 
le 4 janvier 1794. 

M. Albert Sorel a mis la main sur la 
correspondance secrète de Custine, rela- 
tive à cette curieuse affaire, et en a fait 
l’objet d'un piquant travail publié par la 
Revue historique, en 1876, t. I, p. 154-185. 

N'est-ce pas là un de ces faits prodigieux, 
comme il s'en produit en temps de révolu- 
tion ? M. B. 


Un curieux emploi des lettres de l'Alpha- 
bet. — J'ai copié les vers blancs suivants, 
dus à Camille Debans, dans un recueil 
de Curiosités littéraires (Letter Kundige 
Kunststukjes), publié par R. C. Meier, à 
Amsterdam, en 1876: 


Quand Adam fut créé, tout seul il s’ennuy A 
Dans de vagues pente trop souvent absor B 
F1 suppliait son Dieu de les faire ces C 
Dieu crut à ses désirs devoir,enfin cé D 
L'homme en fut pour sa côte. Eve fut alors 
créé E 
Eve était séduisante et belle au premier ch F 
Depuis la Création, sa race a peu chan G 
Et de plaire et séduire elle s’en fait lat H 
A force de s'aimer le monde s’arrondi | 
L'amour, ce doux plaisir, cette douce ma J 
Ne donnait que bonheur, et jamais de tra K 


La femme était constante et le mari fid L 
Que faire ! Ils étaient seuls, il faut bien que 
[l'on s’ M 


Pas de rivaux d'amour, pas d’ennuis,pasdeh N 
Oh! c'était le beau temps du plaisir, du rep O 
Tandis que, de nos jours, on voit l’homme 
[occu P 
Courbant sous le destin, par le besoin vain Q 
Et pour qui le travail, devenu néces 
S’assied à son chevet, le poursuivant sans ces S 
Eh bien! soit; travaillons, et vive la gaî T 
Que jamais le chagrin ne nous trouve abatt U 
J'ai vu soixante hivers, je crois avoir trou V 
Des amis que je tiens en réserve au beaufi X 
Je crois à ce bonheur; comme moi, croyez- Y 
Et qu’un Dieu protecteur nous soutienne et 
: [nous Z 


P. c.c. : A. D. 


Articles omis dans la Biographie Didot. 
— 1° BERTRAND (Alexandre-Jacques-Fran- 
çois), né en 1795, m. en 1851, auteur des 
a Lettressur les Révolutions du globe, »etc., 
et père de M. Joseph Bertrand, actuelle- 
ment secrétaire perpétuel de l’Académie 
des sciences. Bertrand (A.-J.-F.) n'étant 
pas mort, à la publication du premier vo- 
lume de la « France Littéraire » de Qué- 
rard, iln'y a pas d'article, mais l'on en 
trouve un très-détaillé dans la « Littéra- 
ture Française contemp. »,t. I,p. 402-408. 

2° DELISLE DE SALES. Voy. l’uIntermé- 
diaire (XI, 488), article « Éponine, ou de 
la République.» | OL. B. 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris. 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1878. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Sur une imitation de Properce. — De 
qui sont ces trois vers de facture an- 
cienne ? 


Qui ne peut mettre au chef d’un sainct une 
[chandelle, 

Au moins la mette aux pieds; et qui aux pieds 
[sacrés 

Ne la peut mettre, au moins il la mette aux 
[degrés! 


Quel est le morceau de l'exquis recueil 
de Properce qui a été imité, ou plutôt 
parodié, dans ces trois vers? 

d. 


Sur l'avocat toulousain Delsherms. — 
Un avis, placé en tête des « Pièces héroï- 
ques et diverses poésies de César de Nos- 
tredame, gentilhomme provençal, dédiées 
à très-illustre, très-magnanime et très- 
héroïque prince Mgr le duc de Guise» 
(Tholose, vefve de Jacques Colomiez et 
Raym. Colomiez, 1602, in-12), nous ap- 
prend que le fils de l’auteur des Centuries 
ne fut pas l’éditeur de ce recueil : « Comme 
« tu dois le plaisir ou le proffit que tu re- 
« cevras de la lecture de ces divers poëmes 
« et de ces rimes au sieur Delsherms, 
« advocat tholosain d’un fort bel esprit et 
« fort curieux, qui, les ayant ramassées 
« par cy par là de mes œuvres, a pris le 
« soin de les mettre au jour, aussy luy 
« devras-tu tout le mauvais goût et l’ai- 
« greur qui en demeurera à ton palais (1). » 
— À la suite de cette citation (Aperçus 
littéraires sur César Nostradamus, Aix, 
1873, in-8°, p. 23), M. Mouan, conserva- 
teur de la bibliothèque d'Aix, pose ces 
deux questions : « Quel est cet avocat 
« bel esprit de Toulouse, et pourquoi le 
« Languedoc ravit-il à la Provence l’hon- 


(1) On n'est pas plus modeste, en vérité. 
Pour un poëte et pour un Provençal, c’est un 
double mérite qu'il faudrait signaler à nos 
Trouvailles et Curiosités. 
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« neur de publier les poésies de Nostra- 
« damus? C’est ce que je ne saurais expli- 
«quer en l'absence de documents. » 
Quelqu'un d'ici (comme dit l’auteur de 
Gastibelza) pourrait-il répondre aux deux 
questions de M. Mouan? T. DE L. 


Poctingues. — Le 20 décembre 1464, le 
duc et la duchesse de Savoie, venant de 
France, étant arrivés à Lyon, le Conseil 
de ville arrêta de leur offrir, au duc, deux 
douzaines de torches, une douzaine de 
boîtes de confitures, quatre grands pots de 
poctingues et un baril de Malvoisie; à la 
duchesse : une douzaine de torches, une 
douzaine de boîtes de dragées et quatre 
petits pots de poctingues. — Le même 
pue bons conseillers, pour remercier 
e bailli du Viennois de son bon vouloir er 
affection envers la ville, lui servirent six 
boîtes de prime dragée fine de Florence et 
trois pots de poctingues. | 

Quelle était la recette ou la composition 
de ce régal? V. DE V. 


Lambin, lambiner, etc. — On a douté 
— avec raison, je crois, — de la singulière 
explication donnée des mots /ambin, lam- 
biner, lambinerie. Le savant humaniste 
Denis Lambin ne me paraît être pour 
rien dans l’origine de ces trois mots, et, 
si l’on cherchait bien, on trouverait un 
emploi de ces expressions antérieur à 
l’époque où travaillait le docte éditeur de 
Plaute, de Lucrèce, d’'Horace et de‘Cicé- 
ron. Je demande donc, à mes confrères en 
curiosité philologique et étymologique, 
s'ils ne connaîtraient pas quelque texte de 
la première moitié du XVIe siècle où figu- 
reraient les expressions lambin et lambiner. 

T.De L. 


« Ceux qui mangent du pape en meu- 
rent. » — À quel sujet ce mot a-t-il été 
écrit ou prononcé ? En connaît-on l’auteur ? 

P. Nonspi. 


Position intéressante. — J. Moinaux, 
dans sa Revue comique des tribunaux 
(Charivari du 9 septembre 1878), dit que 
cette locution a été inventée jadis par les 

TOME Xi. — 19 
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Anglais, pour la reine Victoria. Peut-on 
me dire si ce renseignement est exact ? 
An. DR. 


Un jeton sous Louis XII. — J'ai un 
jeton, en cuivre, non daté, qui porte d’un 
côté la couronne de France, au-dessous 
de laquelle un double écusson. Celui de 
gauche a les trois fleurs de lis des armes 
royales, et celui de droite est rempli par 


une figure, dont voici le dessin 
agrandi pour plus de clarté. 
Autour de cesécussons se trou- 

ent les deux colliers des ordres 
du roi. Exergue : Lu- DOVI- 


CVS XIII D. G. FRANCORVMET NAV REX. SUT 
le revers qui est assez fruste, je crois voir 
un cep de vigne et un panier. Exergue : 
CREDIT AMOR VIVE. (« L'amour croit beau- 
coup », ou : « l'amour a une foi vive ».) 
Le mot vive, qui est dans Plaute, est un 
synonyme de vividè, vitement, rapide- 
ment. Je désirerais savoir : 1° ce que veut 
dire le dessin de l’écusson de droite, s’il 
a un sens héraldique, ou si, au con- 
traire, il donne à comprendre que le roi 
était sans alliance (on pourrait alors sup- 
poser qu'il était question du projet de ma- 
riage de Louis XIII avec Anne d'Autriche 
et que l’exergue est une allusion à quelque 
circonstance des négociations entamées;) 
29 s'il y a, sait dans les Mémoires du 
temps, soit dans l’histoire, soit enfin dans 
les recueils numismatiques, une explication 
de l'emblème et de la RES . ce ct 


Un tableau de Courbet. — Cet artiste 
fort connu envoya, à l’un des derniers Sa- 
lons de l’Empire, un tableau que le jury 
n'admit päs et auquel on donna la dési- 
gnation de Vénus et Psyché. Qu'est de- 
venue cetie toile? A-t-elle été reproduite 
“par la gravure ? 

(Lyon.) C.F. 


Quel est l'Apôtre? — 


Sept fois par Jour, et davantage, 
èche, dit-on, l’homme de bien : 

Combien la femme la plus sage? 

— Ma foi! l'Apôtre n’en dit rièn. 


A part le trait satirique qui termine ce 
quatrain, et qu'on serait souvent trop 
tenté de mériter en partageant le péché, 
quel est cet apôtre? Non pas celui « qui 
d'en dit rien», mais celui qui, comme 
moi-même, je l'avoue, croit si peu à notre 
perfection? Ce vieil adage, qui doit figu- 
rer dans l'Evangile des Quenouilles, ne 
vient-il pas d’une mauvaise interprétation 
d'un passage de l'Ecriture sainte : 

. D. 
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A propos du 3 0/0. — L'’agitation qui 
s'est produite dans le monde financier, à 
l’occasion du 3 0/0 amortissabie, rappelle 
involontairement les discussions et les 
RAS qui remplissaient les journaux 

e la Restauration, à l'époque de la créa- 
tion du 3 o/o perpétuel. Les modes même 
s’en ressentirent, et je me souviens notam- 
ment des petits drapeaux « à la 3 0/0, ou 
« à la réduction ». Connaît-on l’auteur du 
quatrain suivant : 


Entre Léonidas et monsieur de Villèle 

Il s'établit un parallèle : 
L’un mène ses Trois Cents à l’immortalité, 
L'autre ses Trois pour cent à la mendicité. 


L'état civil chez les anciens. — Pour- 
rait-on m'indiquer des ouvrages sur les 
institutions destinées à constater l'état 
civil des citoyens dans l’antiquité. Je ne 
connais qu'une étude de M. Berriat 
Saint-Prix, intitulée : « Législation de 
l'Etat civil, depuis les anciens jusqu’à nos 
jours. » (Mémoires des Antiquaires de 
France, IX, 245.) Le Dictionnaire des an- 
tiquités grecques et romaines, de Darem- 
berg et Saglio, ne dit rien de l'état civil, 
au mot Acta, et ne donne même pas Île 
mot Apodixis defunctoria, employé par 
Pétrone dans le sens d’acte de décès. 

A. Dr. 


Un mot de Démosthènes et un mot 
d'Ovide. — Où Démosthènes a-t-il pro- 
noncé ces mots : « Mes accusateurs pré- 
tendent que, comme je ne bois que de 
Peau, je dois être une sorte d’hamme dif- 
ficile à vivre et d'humeur acariâtre » ? 

Et où Ovide at-il dit « que le tabac, ou 
tchibouck, adoucit les mœurs et prévient 
la cruauté »? Il était alors exilé de la cour 
d’Auguste à la capitale du Pont. 

Cherchez et trouvez, Messieurs les 
chercheurs : vous obligerez votre dévoué. 

Ouxus. 


Le traître Gobin-Agace. — Le maire 
de Crotoy, mû par un sentiment patrioti- 

ue des plus louables, a pris l'initiative de 
aire élever dans sa commune un monu- 
ment expiatoire en l’honneur de Jeanne 
d'Arc, qui fut enfermée par les Anglais dans 
le château de ce bourg, et pour y parvenir 
il demanda, au mois d'août dernier, au 
Conseil général de la Somme de lui venir 
en aide. Le Conseil, s’associant aux senti- 
ments patriotiques du maire, chargea un de 


.ses membres de lui faire un rapport sur 


l'efficacité de l'érection d’un monument 
destiné à rappeler aux populations picar- 
des les services rendus à la France par 
l'héroïne de Domrémy. Le journal le Siè- 
cle, dans son numéro du 24 août, a cru 
devoir reproduire dans ses colonnes une 
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partie de ce rapport qu'il trouvait sans | aller, çe sera toujours une nouvelle ru 


doute fort remarquable, dans lequel se 
trouve le passage suivant! « Mais nous 
surtout, fils de ces Piçards des XIVeet 
XVe siècles qui ont tant souffert de la 
guerre de Cent ans, nous nous empressons 
de glorifier un nom qui gloritie, qui per- 
sonnifie l’explosion du sentiment national 
et «le la délivrance de la patrie, » 

Par une coïncidence singulière, je ne fus 
pas peu surpris de lire, le même jour, dans 
le Supplément du Figaro, un article signé 
« Henri Lutèce », portant ce titre : La 
Saint-Barthélemy, 24 août 1348, où l’au- 
teur, sur la foi du chroniqueur Froissart, 
démontre péremptoirement que la guerre 
de Cent ans fut amenée par la trahison 
d’un Picard, nommé Gobin-Agace, qui 
livra au roi d'Angleterre Edouard III la 
connaissance du gué de Blanque-Taque, 
près du Crotoy. Cette trahison permit aux 
Anglais, la veille de Crécy, d'échapper au 
cercle de fer qui les enserrait et de rem- 
porter, le lendemain, sur nous cette désas- 
treuse victoire dont les suites furent si fu- 
nestes. Le traître Gobin-Agace reçut, pour 
prix de sa trahison, « cent écus nobles et 
un bon roussin ». Il résulte de ce passage 
que si les Picards ont tant souffert de la 
guerre de Cent ans, ils ne peuvent s’en 
prendre qu’à la trahison d'un des leurs. 
Un siècle plus tard, c'est encore un Picard, 
un bourgeois du Crotoy, nommé Geof- 
froy, qui ne craignit pas de se déshonorer 
en faisant partie des 3oixante assesseurs 
qui condamnèrent la malheureuse Jeanne 
à être brûlée. « Il serait curieux, ditenter- 
minant M. Henri Lutèce, de rechercher 
aujourd'hui si ce Gobin-Agace a laissé 
une postérité, et si l'or anglais fructifia 
entre ses mains et celles de ses héritiers. 
Peut-être a-t-il été la source d’une des for- 
tunes considérables, sinon considérées, qui 
existent encore en Picardie. » | 

Or, comme on voit percer dans ces li- 
gnes une certaine réticence, qui peut faire 
croire que la famille Gobin-Agace ne se- 
rait pas éteinte, je demanderai aux Inter- 
médiairistes picards si quelques descen- 
dants de ce traître existent encore en 
Picardie. P. Nipoxs. 


Iafirmités des hommes célèbres. — 
M. L. B. s'enquiert (XI, 547) du genre 
de mort de certains personnages illustres, 
et fait allusion à Alexandre. J'en veux 
prendre occasion pour proposer d'ouvrir 
une rubrique au sujet des infirmités phy- 
siques des personnages historiques. 

Par exemple, ce même Alexandre passe 
pour avoir été atteint d’épilepsie, ainsi 
que Jules César, Mahomet, Pétrarque et 
aussi. dit-on, Attila. _ : 

Voilà, ce me semble, les éléments d'une 
série qui pourra offrir quelques révélations 
intéressantes aux « Curieux ». Au pis 


brique dont se sera enrichi l’Intermédiaire, 
qui n’en saurait trop compter, car c'est le 
vraimoyen d’émoustiller les « chercheurs » 
et de les lancer à la découverte, en fai- 
sant la juste part de leurs aptitudes respec- 
tives. PEPH. 


pros 


Une mode allemande. — Le célèbre 
docteur badois Franck, d'origine fran- 
çaise, raconte qu'avant de se faire rece- 
voir docteur en médecine à l'Université 
de Pont-à-Mousson, il avait, dans sa jeu - 
nesse, une très-belle voix et que la mar- 
grave de Bade eut l'idée de l'envoyer en 
ltalie pour lui faire faire une opération 
qui en aurait fait un excellent soprano. Le 
général Dreger qui le protégeait, eut beau- 
coup de peine de faire renoncer la prin- 
cesse à son projet. Frank était, À cette 
époque, à l'école des pianistes, à Rastadt. 

Les petites Cours allemandes avaient 
donc aussi leurs amputés ? À. B. 


— Tout petit prince a ses ambassadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pages, 
a dit le fabuliste. | 


M. Léon Gambetta at-il été sémina- 
riste ? — Mgr Freppel, évêque d'Angers, 
dit, dans une lettre adressée de cette ville, 
le 20 septembre 1878, à M, Gambetta, et 
quiaété reproduite par tous les journaux : 
« Mais vous-même, monsieur, n’avez-vous 
pas été élève d'un petit séminaire? » J'ai 
de très-bonnes raisons pour croire que 
M. Gambetta a été un des élèves du lycée 
de Cahors, ainsi que son ami M. de Frey- 
cinet, qui J’y avait précédé quelques années 
auparavant. Si le fondateur de la Républi- 
que Française (je parle du journal) a 
Jamais passé par un petit séminaire, ç'est 
seulement sans doute quand il était ençore 
un gamin. Des détails précis sur la jeu- 
nesse de celui qui semble avoir pour de- 
vise : Quia nominor Leo, seraient ici lus 
avec intérêt par les Intermédiairistes en 
général, et en particulier par 

Jacques pE MonTaRpir, 


— Passe! Il y a ici une question de fait. Mais 
touchons le moins possible aux personnes et 
aux choses du jour, surtout quand il s’agit de 
ces personnes et de ces choses qui ont Ie pri- 
vilége de passionner les esprits dans un sens 
ou dans l’autre. Les Intermédiairistes ne sont 
évidemment pas tous du même sentiment en 
politique, en religion, etc. Il faut donc qu’ils 
évitent de s’attirer sur un terrain glissant, et si 
souvent maussade, où ils ne manqueraient pas 
dese blesser les uns les autres. L’/ntermédiaire 
n’a pas été sans pécher quelquefois à cet égard, 
et il péchera peut-être encore, mais que ce seit 
le moins possible. Il y a des réunions de bonne 
compagnie où, par convention tacite, l’on s’in- 
terdit tel ou tel sujet irritant de conversation. 
Qu'il en soit ainsi de l’Intermédiaire. 

[Réd, | 


Ne 250.] 


Le canal de Suez et lord Palmerston. — 
Un jour, alors qu'on s'occupait sérieuse- 
ment en France du canal de Suez, lord 
Palmerston a dit avec aplomb, en plein 
Parlement, que la construction du canal 
de Suez était l’entreprise la plus insensée 
des temps modernes. 

On desirerait savoir la date de la séance 
dans laquelle ont été prononcées ces pa- 
roles « prophétiques », par le grand mi- 
nistre que nos petits journaux appelaient 
« Lord Pasmalstromp, » et avoir en même 
temps ie texte anglais et officiel d’une 
sentence digne de passer à la re 


La mule d'Arequipa? — Comme chez 
Nicolet !.. Après le coq du père Kircher et 
l’ânesse de Bertrand Boysset, voici venir 
la mule d’'Arequipa. Castelnau, dans le 
récit de son voyage à travers l'Amérique 
du Sud, rapporte un fait assez rare, dit- 
il, qu’il a observé à Arequipa, celui de la 
fécondité d’une mule; à 7 ans, avec un 
âne, elle a produit un mulet, et à 9 ans, 
avec un cheval, une jument. 

Je croyais la race des mulets essentiel- 
lement inapte à {a reproduction; qu'en 
pensent les naturalistes ? A. D. 


De quadrupedibus. — Quelqu'un con- 
naît-il un livre imprimé sous ce titre en 
Allemagne, vers 1570? Ce livre fut attribué 
à Jules César Scaliger, fort sottement, se- 
lon son fils Joseph, dont l'expression 
n’étonnera personne. À qui donc faut-il 
l’attribuer ? 

D 


Anciens imprimeurs et libraires pari- 
siens. — Existe-t-il quelque ouvrage spé- 
cial, concernant les imprimeurs et les édi- 
teurs parisiens les plus connus du XVe et 
du XVIe siècle (entre autres, Pierre Le 
Caron, A. Vérard, Trepperel, Michel et 
Philippe Le Noir, Galliot du Pré, etc.)? 
YŸ trouverait-on des détails sur leurs tra- 
vaux, les dates des premiers et des derniers 
ouvrages mis au Jour par leurs soins ? 

(Nantes.) G. R. 


Les opéras du Régent.— Philippe d’Or- 
léans est l’auteur de la musique de deux 
ou trois opéras; ils ont été joués au Palais- 
Royal, chez le prinee, Jamais devant le 

ublic, dit Madame, duchesse d'Orléans; 

es poëmes sont de La Fare. C'est tout ce 

que je sais. — Ces opéras sont-ils perdus? 
H. I. 


Le prince de Ligne et ses « Œuvres 
posthumes » — Les « Œuvres posthumes 
du Prince de Ligne » (Vienne et Dresde, 
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1817, 6 vol. petit in-8°) peuvent-elles être 
rangées parmi les ouvrages qui n’ont pas 
été imprimés? — C'est Quérard, qui le 
premier cite les « Œuvres posthumes » 
précitées; le baron de Reiffenberg, au 
tome XXe des Mémoires de l'Académie 
Royale de Bruxelles, à la fin d’une Notice 
sur le feld-maréchal prince Charles-Joseph 
de Ligne (juillet 1845), cite les mêmes 
« Œuvres posthumes », d’après Quérard. 
— Je sais, par son fils, qu'il ne connais- 
sait pas l'ouvrage qu'il annonçait. — 
M. Peetermans, auteur de : Le prince de 
Ligne, ou Un écrivain grand seigneur à 
la fin du XVIII siècle (Liége, Renard, 
1857, in-18) cite aussi, d'après La France 
Littéraire, les mêmes Œuvres, il ajoute : 
« D'après un avis inséré par le prince lui- 
même à la fin du tome XVII des « Mé- 
langes », elles doivent comprendre : 

19 « Les Journaux des trois campagnes 
de 1788, 1789 et 17ÿ0. » 

29 « Parthenizza, ouvrage philosophique 
(sic) et historique. » 

30 « Fragments de l'histoire de ma 
vie. » 

4° « Contes qui n’en sont pas, ou Confi- 
dences de mes amis. » | 

5° « Mes écarts posthumes. » 

6 « Lettres intéressantes qu’on m'a 
écrites, avec très-peu de réponses de ma 
part, qu’on a copiées sans que je le sache, 
car je n'ai jamais fait de brouillon ni de 
copie. » P. 249. 

J'ai consulté des bibliographes, des bi- 
bliophiles et des libraires français et belges, 
sur lesdits Mémoires; la réponse a été né- 
gative. — Je ne me suis adressé ni à 
Vienne ni à Dresde : l’Intermédiaire est 
connu dans ces deux villes ; j'espère qu’une 
réponse sera faite et qu’elle sera affirma- 
tive. 

Le petit-fils du Prince de Ligne m'a 
écrit, en mars 1862, ce qui suit : « Mon 
grand-père avait vendu de son vivant, ou 
plutôt légué à la Compagnie des Gardes 
du Corps de l'Empereur d'Autriche (les 
Trabans) dont il était capitaine, pour en 
être tiré parti à leur profit, après sa mort, 
ses Œuvres posthumes. Ce fut le libraire 
Cotta, de Leipsick, qui ies acquit, et rien 
n’en a paru jusqu'ici. — Je ne pense donc 
pas qu’il y ait une édition desdites Œu- 
vres, que vous croyez avoir été publiée et 
imprimée à Vienne en 1817. » — Sait-on 
si, depuis 1862, quelques fragments des 
Œuvres posthumes ont été publiés ? — Le 
prince de Ligne actuel possède le No 6, 
c’est-à-dire : « Lettres intéressantes qu’on 
m'a écrites. » Ces documents lui ont été 
cédés par le baron Cotta, qui en a pris 
copie ; de plus, il s’est réservé le droit ex- 
clusif d'en faire publier ce qu’il voudrait. 
— M. le prince de Ligne ne peut rien 
communiquer. H. DE L’IsLe. 
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D'une peste au Pays de Coquaigne. — 
Pourrait-on connaître l’auteur de ce petit 
livre, publié chez Jouaust, il y a quelques 
années, et qui se cache sous le pseudonyme 
de « Dom Ed. Farelle, Nerlandoys? » — 
J'ai bien le Dictionnaire des Pseudonymes 
de Ch. Joliet, mais il est trop ancien, et 
je n'en ai pas d'autre. — Selon moi, les 
initiales pourraient être A. M. Suis-je dans 
le vrai? IMNOR. ° 


Poésies allemandes. — Un lecteur de 
l’Intermédiaire, au courant des œuvres 

oétiques allemandes, pourrait-il indiquer 
’auteur d’un recueil autographié, intitulé : 
Aus dem Kaiserlichen Italien, 1853 (pe- 
tit in-40, de 16 feuillets, sans nom d’im- 
primeur ni de Tan Ces poésies ont pour 
titres : Lago di Como. — Engagement. 
— Promenade. — Conversation. — Deux 
danseuses. — À Milan, février 1853. — 
Surprise. — L'Automne, 1853, Etc. 

UX LiISEUR. 


Pharaoh's Daughter. — Quel est l’au- 
teur de l'ouvrage intitulé : Pharaoh’s 
Daughter, an Anthropological Drama, 
dont deux éditions ont été publiées à 
Londres, en 1868 et 1874 (Williams and 
Norgate, in-18)° 

Quelle est la valeur littéraire de cette 
élucubration poético-archéologique ? 

V. DE V. 


Réponses. 


Prononciation de certains noms de fa- 
mille (IX, 260, 338. 435; XI, 362, 403, 
5 59). — Le docteur Payen dit: « Ce nom 
(La Boëtie) dans lequel le T doit être pro- 
noncé dur, comme dans amitié, est celui 
d’un domaine voisin de Sarlat, dont la 
maison d'habitation est appelée le Castelet» 
(Biogr. Didot). — Le T se prononce dur 
dans le nom de M.J. Claretie, commedans 
clarté. H. I, 


Le baron Cassagne (IX, 518, 572). — La 
Haute-Garonne a fourni à l’armée deux 
militaires du nom de Cassagne, tous deux 
devenus barons et généraux : 

L'un, Louis-Victorin, baron Cassagne, 
entra au service, en 1793, dans une com- 
pagnie franche de la Haute-Garonne. A la 
suite des campagnes des premières années 
de la République, 1l fut nommé capitaine 
au 18° régiment de ligne. Blessé deux fois 
à l’armée d’Italie, aux affaires de Rocca- 
barbenna et de Lonato, il se distingua par- 
ticulièrement, le 25 nivôse an V, devant 
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Mantoue, où il fit mettre bas les armes au 
commandant de la cavalerie ennemie. A 
l'affaire de Tarvis, en l’an VI, il reçut une 
troisième blessure, dont la gravité ne put 
le déterminer à quitter son poste. À une 
époque où l’avancement était si rapide, le 
brave Cassagne, qui n'avait d’ambition que 
celle de servir son pays, fit partie de l’ex- 
pédition d'Egypte comme capitaine. Au 
siége de St-Jean d'Acre, après s'être signalé 
par plusieurs actions d'éclat, il fut frappé, 
dans la tranchée même, de cinq coups de 
poignard. De retour au Caire, le général 
en chef le nomma chef de bataillon. Il fut 
de nouveau blessé grièvement à la bataille 
de Canope, le 30 ventôse an IX. Cet in- 
trépide officier avait fait dix campagnes 
mémorables et avait reçu douze blessures, 
dont plusieurs dangereuses, lorsqu'il fut 
nommé colonel du 25° de ligne, le 9 prai- 
rial an IX. Général de brigade en 1804, il 
a fait toutes les campagnes d’Espagne. 
Nommé lieutenant-général au mois de 
mai 1813,il a commandé, en 1814, une 
partie de la division militaire de Toulouse, 
puis placé en disponibilité. Il était com- 
mandeur de la Légion d’honneur et cheva- 
lier de St-Louis. Je n'ai pu connaître l’an- 
née de sa mort. 

L'autre, Pierre, baron Cassagne, com- 
mença aussi par être soldat et parvint ra- 
pidement au grade de chef de bataillon. Il 
remplaça le général Delmas dans le com- 
mandement de la Corrèze, devint chef de 

brigade commandant la 3° demi-brigade 
d'infanterie légère, fit partie pendant deux 
ans de la division Desaix, se distingua par- 
ticulièrement au combat de la Réchut, près 
Manheim, affaire dans laquelle il défendit 
la position qu’il occupait avec une telle 
opiniâtreté que l'ennemi fut obligé de se 
retirer. Dans la campagne de Moreau en 
Bavière ,et lors de sa fameuse retraite, Cas- 
sagne, devenu colonel et qui commandait 
le 3e régiment d'infanterie légère au pas- 
sage de Hanstetten, fut mentionné dans le 
rapport du général en chef. Aux affaires 
de Ruit, de Kamiach, contre le prince de 
Condé, ce régiment, quoique placé entre 
deux feux, résista victorieusement aux 
émigrés, Cassagne contribua également à 
la défense de la tête du pont d'Huningue, 
où Abbatucci trouva une mort glorieuse. 
11 se distingua encore en différentes ren- 
contres et fut nommé général de brigade 
après le siége de Gênes. Depuis 1801, ce 
brave officier général, mis par ses blessures 
hors d'état de servir activement, fut chargé 
de plusieurs commandements dans l'inté- 
rieur et prit sa retraite le 4 septembre 1815. 
Ilestmort commandeur dela Légion d’hon- 
neur le 26 novembre 1833. 

Pour extrait : À. D. 


Les naïvetés sinistres de l'Histoire (IX, 
1 705, 762; X, 20, 457; XI, 405, 520). 
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« Le comte d’Auteroche, sur lequel 
Mue de Genlis, dans les charmants « Sou- 
« venirs de Félicie », a cité quelques anec- 
dotes plaisantes, avait été, dans sa jeu- 
nesse, héros et victime de cette exagération 
de bravoure et de politesse française qui 
teait encore aux mœurs de l'ancienne 
Cour. 
. «a Commandant d'une compagnie de 
grenadiers des gardes françaises, il fut 
chargé, à la bataille dé Fontenoi, de s'em- 
parer avec sa troupe d'une esplanade qui 
paraissait être un poste important; il 
ravit avec impétuosité un rideau couvert 
de bois, et arrive à la plaine au moment 
où les Anglais s’y présentaient de l’autre 
côté en ordre de bataille. Le comte d’Au- 
teroche, levant son chapeau, leur crie 
aussitôt : « Messieurs, tirez les premiers! 
a Nous sommes Français, nous faisons les 
« honneurs. » Les Anglaistirentet il reçut 
sept balles dans le corps. Heureusement 
aucune de ses blessures ne fut mortelle, et 
ce qu'il y eut d’extraordinaire, c'est qu'a- 
près la guérison, sa constitution, faible et 
valétudinaire jusqu'alors, changea totale- 
ment, et qu'il a vécu jusqu’à l’âge de près 
de quatre-vingts ans, sans avoir Jamais été 
malade. 

« C’est à tort qu’on a attribué à d’autres 
personnes s4 sublime repartie à un off- 
éier qui, lui détaillant les fortifications 
de Maestricht, disait :« Cette ville est im- 
« prenabie. — Monsieur, répondit le comte 
« d'Auteroche, ce mot-là n’est pas fran- 
« çais. » (Paris, Versailles et les Provinces 
au XVIIIe siècie. par uñ ancien officier 
aux gardes françaises. Paris, 1811, t. I, 


« Joseph-Alexandre, comte d'Auteroche 
(Auvergne), maréchal de camp de 1762, 
marié, en 1729, à Louise-Francçoise d'Er- 
jach, dont des enfans » {Calendrier des 
princes et de la noblesse, Paris, 1765, 


: 7é: Vie privée de Louis XV... (Lon- 
dres, 178r,t. Îl, p. 214) donne une va- 
riante de la « Naïveté sinistre ».. « On 
« avait vu les officiers se saluer récipro- 
« quement, en ôtant leurs chapeaux. Mi- 
« lord Charles Hay, capitaine aux gardes 
« anglaises, s’avança hors des rangs; le 
« comte d’Auteroche, lieutenant des gre- 
« nadiers du régiment des gardes françai- 
« ses, alla à s4 rencontre : « Messieurs des 
« gardes françaises, s’écria le capitaine an- 
« glais, tirez! — Non, milord, répondit le 
« Second, nous ne tirerons jamais les pre- 
« miers, » A. B. 


Etiamsi omnes, ego non (X, 47, 144). — 
Malgré les diverses réponses sur le vrai 
texte de ces mots, Je ne crois pas qu’on les 
ait encore exactement reproduits. Il y a 
très-longtemps que je les ai lus, je he sais 
plus dans quel historien, et récemment je 
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les retrouvais chez Peignot (Philomneste) 
dans ses « Amusements philologiques,; 
page 242), où ils sünt cités comme exem- 
ple de ponctuation, qui change le sens 
d’une phrase, en ces termes : Reginam 
Albam occidere bônum est, timere nolite. 
Etiamsi omnes censuerint, ego non, dis- 
sentio. » 

Telle fut la sentencé équivoque d’un 
jugé, qui laissait en doute s’il voulait avoir 
placé une virgule entre non et dissentio. 
Pourrait-on me renseigner sur le véritable 
historien qui rapporte ce fait ? 

(Harlem.) EP. V. M. 


Avril, Aphrodites? (X, 193, 243,274.)— 
J'ai posé cette question à propos d’un pas- 
sage du Journal de l'Etoile. J'en trouve 
aujourd’hui la solution dans un passage 
des Saturnales de Macrobe {livre Ï, chap. 
12, p. 330 du tome I, de la traduction de 
Ch. de Rosoy, Paris, Didot, 1827). Dans 
ce chapitre, intitulé : Division de l’année 
par Romulus, Prætextatus, un des inter- 
locuteurs, dit : « Romulus donna au se- 
« cond mois le nom d’Ayril (ou d'Aphril, 
« avec aspiration) en le dérivant, suivant 
« quelques personnes, du mot grec aphros 
« (écume), d'où naquit, dit-on, Vénus. 
« Ayant donné au premier mois le nom de 
« son père (Mars), il voulut que le second 
« portât le nom de Vénus, mère d'Enée. 
«afin que ceux à qui Rome devait son 
« origine fussent les premiers à ouvrir 
« l'année, et aujourd’hui encore nous in- 
« voquons, dans les sacrifices, Mars, sous 
« le nom de père, et Vénus sous le nom 
« de mère. D'autres pensent que ce fut par 
« une sorte de prévision, ou par une ins- 
« piration de la Divinité, que Romulus as- 
« signa ces noms aux deux mois qui ou- 
« vrent l’année, Il avait consacré le premier 
« à Mars, ce grand meurtrier des hommes, 
« qu'Homère, confident de la nature, 
« apostrophe ainsi : « O Mars! sanglant 
« fléiu des humains, destructeur des mu- 
« railics! » Il voulut consacrer le second à 
« Vénus, dont l'influence bienfaisante 
« tempère Îles fureurs de Mars. En effet, 
« parmi les douze signes du Zodiaque, 
« chacun est regardé comme le domicile 
« d'une divinité particulière : le Bélier est 
« attribué à Mars, et le signe suivant. le 
« Taureau, l'est à Vénus. Ajoutez que le 
« Scorpion, placé en regard, est divisé de 
« manière à être commun aux deux di- 
« vinités. On croirait que cette division est 
« l’œuvre d’un étre supérieur à l’homme; 
«car la partie postérieure du Scorpion, 
« armée d’un aiguiilon semblable à un 
« trait redoutable, est une annexe de la 
« demeure de Mars, de même que la partie 
« antérieure que les Grecs nomment Zu 
« gos, et que nous appelons la Balance, 
« appartient à Vénus, qui place sous un 
« levier, partagé en deux bras égaux, les 
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« époux et les amants. Mais Cincius (dans 
« les Fastes qui nous restent de lui) assure 
« que c'est à tort que les anciens ont dé- 
« rivé du nom grec donné à Vénus, puis- 
« que nos ancêtres n'ont institué pendant 
« ce mois ni fêtes ni sacrifices solennels en 
« faveur de la déesse; et que même, dans 
« les vers des Saliens, elle n’est pas célé- 
« brée comme le sont tous les autres dieux, 
« Varron, qui est du sentiment de Cincius, 
« affirme que le nom de Vénus n'était 
« connu des Romains, du temps des Rois, 
« ni en grec, ni en latin, et qu'en consé- 
« quence elle n'a pu donner ce nom à l’un 
« des mois de l’année, Mais, ajoute-t-il, 
« on sait qu'ordinairement le Ciel est triste 
« et nébuleux avant J’équinoxe du prin- 
« temps, que la mer n’est pas navigable, 
« et que la terre elle-même est couverte 
« d'eau, de frimas ou de neige. Or, comme 
« à l'ouverture de cette riante saison, 
« c'est-à-dire pendant le mois dont il s’a- 
« git, les arbres, et tous les végétaux que 
« renferme la ‘terre, laissent échapper de 
« leur sein les germes reproducteurs, voilà 
« ce qui lui a mérité le nom d'Avril, du 
« latin aperire (ouvrir); de même que le 
« mois correspondant, chez les Athéniens, 
« se nomme Anthesterion, parce que à 
« cette époque toutes les plantes fleuris- 
« sent. Cependant Verrius Flaccus ne dis- 
« convient pas que plus tard il fut arrêté 
« que, le premier jour de ce mois, les 
« dames romaines ofiriraient un sacrifice 
« à Vénus. » Cette citation est un peu 
longue ; mais Je la crois assez intéressante 
et assez curieuse pour qu’on me pardonne 
de l'avoir risquée. Pomponius Festus, l’a- 
bréviateur de Verrius Flaccus, ne dit rien à 
ce sujet. E.-G.-P. 


Avaler des couleuvres (X, 290). — La 
dent du serpent est si petite et si pointue 
que sa morsure ressemble à une piqûre; 
aussi le vulgaire dit-il « être piqué (plutôt 
que mordu) par un serpent ». Lorsque, 
dans ses Mimes, Baïf dit : « Dedans lemuid 
gist la couleuvre », cela ne signifie-t-il pas : 
Dans le tonneau est le vin vert et piquant ? 
De là, « avaler des couleuvres », pour 
« avaler un vin désagréable, sans oser s’en 
plaindre à qui vous le verse », et, par al- 
lusion, être vexé, être piqué, sans oser 
faire éclater son ressentiment. 

Aïe! aïe! J'ai bien peur que mes lecteurs 
ne se refusent à ayaler mon explication ; 
mais J'aurai du moins rappelé une question 
de l'an dernier, restée sans réponse. 

À. D. 


Le Kochd'échecs (X, 548, 599). — Je ne 
comprends pas très-bien cette réponse. 
On y fait, il me semble, quelque confusion 
entre la Tour et le Fou. Le Roc (voir le 
Dictionnaire de l’Académie) ou Rook, ou 
Rocca, c’est la Tour. De Roc on a fait le 
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mot roquer, pour signifier mettre son Koë, 
ou sa Tour, auprès du Roï et faire passer 
celui-ci de l’autre côté de la Tour (Voir le 
Dictionnaire de l’Académie). | 
Quant au Fou, alfiere (ou bishop, soit 
évêque, comme les Anglais le nomment 
encore aujourd'hui, et qu'ils représentent 
avec une mitre), il ne peut point être con- 
fondu avec la Tour. ne 
J'ai reçu par héritage un très-vieux Jeu 
d'échecs en ivoire, que j'ai tout lieu de 
croire fabriqué en Angleterre ; le Roi et la 
Reine portent la couronne sur la tête, le 
Cavalier (Knight) est représenté par une 
tête de cheval jusqu’au poitrail, la Tour 
est une véritable tour, avec créneaux et 
le dessin des pierres qui la composent. 
Quant au Bishop, il figure avec une mitre 
ouverte par le haut, mais il ne ressemble 
en rien à une fleur de lis. Je me suis laissé 
dire que l’usage de représenter ainsi le 
Fou date du temps de la Reine Elisabeth. 
OLivus. 


Byron êt Dante (X, 623, 728). — Les 
Solitaires de Port-Royal mirent en têté de 
leur Commentaire sur Job les stances de 
Bertaud, dont celle citée : « Félicité passée, 
etc., » est la sixième et dernière. Cu. F, 


Chansons de Collége (X, 708, 764; XI, 
24, 116, 143, 208...). — À tous ces vieux 
souvenirs, ajoutons celui-ci qui date, pour 
moi, des environs de 1830: 


Gai, gai, gai, mon ofhcier, 
Nous allons en vacances! 
Gai, gai, gai, mon ofhcier, 
Demain je partirai ! 

Adieu les pomm's de terre; 
Les haricots pourris! 

Je m'en vais chez mon père, 
Manger de bons rôtis! 


Gai, gai, gai, mon officier, etc., etc. 


Qui ne se souvient encore du fameux 
avertissement comminatoire, griffonné sur 
tant de livres, avec une potence, à laquelle 
pendait un bonhomme : 


Aspice Pierrot pendu, 
Quod librum n’a pas rendu. 
Si librum reddidisset, 
Pierrot pendu non fuisset. 


Et de cette mention poétique : 


Ce livre appartient à son maître, 
Qui n'est ni capucin ni prêtre. 
Si vous voulez savoir son nom, 
Regardez dans ce petit rond. 

D' NEPHELÈS. 


Lettres de Ronsard (XI, 65). — « Dic- 
« tionnaire de pièces autographes volées 
« aux Bibliothèques publiques de fa 
« France, précédé d’observations sur ÏE 
« commerce des autographes », par Lud. 
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Lalanne et H. Bordier (Paris, Panckoucke, 
1851, in-8° de 315 p. pl. une p. pour la 
RE M. Ronsard est cité aux pp. 8, 24, 
et 230. 

P. &. Les auteurs citent une lettre de R., 
dont il est question à la p. 230, et qui fi- 
gure au Catalogue Thomas W., n° 544. 

P. 24 : « Nous n'avons pu retrouver la 
moindre trace d'inventaire pour le pré- 
cieux volume 712 (de la Collection pu Puy) 
où se trouvaient, avec l’autographe de Mon- 
taigne dont M. Naudet poursuit aujour- 
d'hui la revendication, des lettres de Ron- 
sard, de Pasquier, etc., qu’on y chercherait 
en vain. » 

P. 239. « P. de Ronsard, poëte, né en 
1524, m. 1586. » Suivant l'inventaire 
placé en tête du Ms. n° 292 de la Biblio- 
thèque de !’Institut, ilmanque à ce volume 
une ou plusieurs lettres de Ronsard adres- 
sées à J. Scévole de Sainte-Marthe. On 
trouve dans le catalogue de la vente 
Saint-Julien (Libri), n° 344, la pièce sui- 
vante : Ronsard à de Sainte-Marthe L. A.S. 
Belle pièce d’une grande page dans 
laquelle il parle de ses poésies. » Une au- 
tre lettre du même a figuré aussi dans une 
vente Libri : la vente Thomas W.,n° 344. 

« D’après les inventaires placés en tête 
des volumes 8585 et 8589 du fonds latin 
(Bibl. Nat.), on a arraché, dans le pre- 
mier Ms. » deux lettres de Ronsard, et, 
dans le second, une lettre adressée à J, de 
Morel, maréchal des logis de Marguerite, 
duchesse de Bar. 

(Nota). C’est le même de Morel dontil 
a été question à l'art. Jodelle. Il était aussi 
gouverneur de Henri, bâtard d’Angou- 
lême. 

— Catalogue d’une belle collection d’au- 
tographes provenant du Cabinet de M. T. 
de Saint-Julien. Paris, Merlin, in-8, de 


P. 

— Notice de livres rares et curieux, de 
beaux manuscrits et d’un choix de lettres 
autographes des plus.précieuses, prove- 
nant du Cabinet de sir Thomas W., ba- 
ronnet. Paris, Merlin, 1837, in-8° de 
40 PPe : 

La lettre de Ronsard est citée à la pré- 
face et au n° 344. H. DE L’IsLE. 


Beroalde de Verville (XI, 136, 464, 502, 
529). — Plusieurs bibliographes, parmi 
lesquels je citerai le marquis de Paulmy, 
Ch. Nodier, MM. Péricaud, Paul Lacroix, 
Gustave Brunet et J. Flavignac, ont con- 
testé à Beroalde de Verville la paternité du 
Moyen de parvenir. Toutefois, je dirai aux 
collabos A. P.et A.R. que les arguments 
‘ingénieux que ces savants bibliophiles ont 
fait valoir pour enlever au facétieux cha- 
noine de Tours le plus beau fleuron de sa 
couronne littéraire, ne me paraissent pas 
sérieux. Le bibliophile campagnard (dans 
la préface de la dernière édition du Moyen 
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de parvenir, publiée en 1870-72 par le 
libraire Willem) d’accord avec le savant 
érudit M. Paulin Paris, qui a fait justice 
de la thèse invraisemblable soutenue par 
le bibliophile Jacob, partage l'opinion de 
Bernard de la Monnoye, qui considère 
Beroalde de Verville comme le véritable 
auteur de ce « livre de haulte gresse ». A 
l'appui de son opinion, le commentateur 
de lédition Willem ajoute ce qui suit: 
« Guillaume Colletet, dans son histoire 
manuscrite des poëtes français, ne révoque 
pas en doute cette question. Selon lui, 
Beroalde de Verville, son aîné, mais son 
contemporain, est le véritable auteur du 
Moyen de parvenir, et il ajoute « qu'il 
mena toujours une vie aussi débordée et 
aussi libertine que pas un autre de son 
siècle, qui a peut-estre esté l’un des plus 
abandonnez du monde et qui permettoit 
presque de tout dire et de tout faire; 
jamais l'antique Lucian ny le moderne 
Rabelais n’eurent des sentiments plus de- 
réglez ny ne les descouvrirent avec plus 
de liberté. Il aymoit ces bons mots qu’on 
appelle mots de gueulle, jusques au point 
que, pour en apprendre de nouveaux tous 
les jours, il ne feignoit point de fréquen- 
ter les brelans et les tavernes avec toutes 
sortes de personnes, pour rustiques et 
abjectes qu'elles fussent, et cestoit là qu’il 
enseignoit ou qu'il apprenoit si bien, que, 
soubs prétexte de s’instruire dans les pro- 
pres termes des arts méchaniques des 
meilleurs et des plus ingénieux artisans, 
après ses estudes sérieuses, il se rendoit 
compagnon de leurs desbauches ; ce qu’il 
pratiqua depuis qu'il eut pris la soutane et 
le long manteau et quil eut embrassé 
l'ordre ecclésiastique. » 

Une déclaration aussi nette, faite par 
un contemporain bien placé pour être 
renseigné, détruit toutes les hypothèses 
fantaisistes échafaudées péniblement par 
des bibliophiles amateurs du paradoxe. 
P. IPSOoNx. 


— Le secret dont a parlé M. Ponsin est, 
pour quelques personnes (dont il paraît 
que feu C. Brunet n’était pas), le secret de 
la comédie. 

Le « Bibliophile campagnard » n’est 
autre que l’érudit et spirituel « protée » 
auteur de la Tour de Cenive, de la Biblio- 
graphie étampoise, etc., bien connu des 
Jntermédiairistes et... des malfaiteurs qu’il 
arrête, ou arrêtait, « à la campagne, » à 
Montdidier, en 1873... 

Du reste il eût suffi à C. Brunet de com- 
parer les bois des Contes de M. Blanche- 
main, dont quelques-uns sont mauvais 
comme dessin, avec ceux du Moyen de P., 


quiméritent vraiment l’épithète de « bons r, 


pour ne pas attribuer à celui-ci ce qui ap- 
partient à notre aimable « Bibliophile. » 
Intelligenti pauca. Doct. By. 
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é Un vêtement bien léger (XI, 259, 316, 
62). — 


J'ignore son nom, sa naissance : 

, 0] ° ® 
Lorsqu’éperdu dans l’onde je la vis, 
Sa seule robe d’innocence 
Etait le flot auquel je la ravis. 


(Dans l'Opéra-Comique : Si j'étais Roi, 
d'Adam, acte Ier.) D 


Lettres alphabétiques usitées en blason 
(VI, 261, 401, 465, 531, 562). — Le ma- 
réchal Niel, à l’époque sans doute où il fut 
élevé à cette dignité, avait adopté pour 
armes parlantes un nid en chef et une L 
cn pointe sur un écu dont je ne me rap- 
pelle pas exactement l'émail : le nid, je 
crois, est au naturel, et l’L d'or, sur champ 
d’azur. Ce singulier rébus-armoiries m'a 
été révélé à Stockholm, dans l’église des 
Chevaliers des Séraphins (Riddarholms- 
kyrka), qui tient lieu à la fois, en Suède, 
de notre Saint-Denis et de notre Chapelle 
des Invalides, et dont les parois intérieu- 
res sont tapissées, du pavé à la voûte, par 
les blasons de tous les Chevaliers décédés 
de l'Ordre. Quelques écus sont vides: 
celui de M. Thouvenel, par exemple, et 
celui d’un Borghèse ; on n’en est que plus 
frappé par l'écu du roturier Niel, rempli 
comme 1l l’est, au milieu de toute cette 
imagerie héraldique de bon aloi. 

Puisque je parle de cette église des Sé- 
raphins, j'y signalerai encore une étrange 
ironie du hasard. A l'angle N,. E. du 
transept, la plaque commérorative de Na- 
poléon IIIse trouve placée exactement au- 
dessous de celle de Maximilien 1 du Mexi- 
que. Ce n’est pas là un fait exprès, comme 
on est d’abord tenté de le croire; cela pro- 
vient uniquement de ce qu'entre le 19 juin 
1867 et le 9 janvier 1873, il est mort juste 
Je nombre suffisant des Chevaliers de 
l'Ordre des Séraphins, pour que, d’une 
ligne à l’autre, l'intervalle entre les deux 
écus impériaux se trouvât rempli. 

PEPH, 


Étymologies argotiques (XI, 324, 407. 
437). — Le mot Péquin, désignant toute 
personne quin'’est pas militaire, doit venir, 
selon Littré, de pékin, étoffe qui était 
beaucoup portée en pantalon. Littré re- 
jette l’étymologie pequin, pequeno, qui 
signifie peus en espagnol. Il suppose que 
péquin date du premier Empire et n'expli- 
que pas pourquoi il adopte l'orthographe 
pequin, au lieu de pékin qui se trouve 
dans plusieurs dictionnaires, — Dans son 
Supplément, Littré reconnaît que le mot 
péquin est antérieur à l'Empire; ce mot 
daterait de la fête de la Fédération, où il y 
avait des délégués militaires et des délé- 
gués des cantons; ces derniers, on les 
nomma, dit-1], par abréviation, des can- 
tons, La plaisanterie vit dans ces «cantons» 
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Ja ville de la Chine et y substitua le nom 
de la capitale : Pékin. Tout cela n’explique 
pas l’orthographe péquin. Tout aucontraire 
M. L. ml (Dict. d'argot, 6° édit.) 
écrit pékin, et il cite une phrase d’Ambert, 
d’après laquelle le mot piquini ou pékin 
servait, sous Henri III et Henri IV, à dé- 
signer les adversaires en religion. Aucune 
de ces étymologies ne me convient et il 
me semble que péquin vient plutôt du la- 
tin paganus, qui a le même sens. Paganus, 
du temps de Cicéron, signifiait paysan; 
puis, il a signifié toute personne qui n'est 
pas militaire, comme paisano, en espa- 
gnol. Tout le monde connaît la maxime de 
droit romain : Nemo paganus, partim 
testatus, partim intestatus, decedere po- 
test. Je ne l’ai pas retrouvée au Digeste, 
mais les passages où le mot paganus si- 
gnifie péquin sont très-nombreux (voir De 
testam. milit. XXIX, I, ff. 0,8 2,et ff. 17, 
$ 2). Plus tard, quand la religion chré- 
tienne fut maîtresse dans les villes, le mot 
paganus fut employé quelquefois dans le 
sens de païen (Code de Justinien, 1, 10 et 
11); mais l’ancien sens persista, et il est 
permis de supposer qu’il,a passé en 
français dans le mot péquin. 

AD. DR. 


Huber (Jean) le Découpeur GE 357, 
413,437). — Ce que recherche M. Tx, je 
l'ai recherché moi-même, et longtemps, et 
opiniâtrément, Mais si l’enquête n’a pas 
été sans résultats, Je suis loin pourtant 
d’avoir obtenu tout le succès que j'eusse 
souhaité, Les découpures d’Huber ont &is- 
paru d’une façon absolue, et je dois avouer, 
à ma grande confusion, que je n'ai ren- 
contré que huit bonshommes {parmi les- 
ques un Voltaire gambadant), taillés dans 

es cartes à Jouer, qui, d’ailleurs, ne sau- 
raient donner la mesure de ce talent vrai- 
ment prodigieux, s’il faut en croire ce 
qu'en disent Grimm: et les contemporains. 
Pour les tableaux, les dessins originaux, 
et les estampes qui les reproduisent, j'ai 
été un peu moins malheureux, comme on 
en pourra juger par l’article que je consa- 
cre à l'œuvre du caricaturiste genevois. 
Qu'est devenue la galerie macaronique 
des portraits de Voltaire dépêchés en 
Russie? C’est là une énigme dont, pour 
ma part, Je n'ai pu avoir le mot. Je me 
suis adressé aux personnages les plus com- 
pétents, les mieux placés pour me rensei- 
gner, particulièrement à M. le baron 
Rubhler, directeur des archives principales 
de Moscou, qui a bien voulu faire pour 
moi les demandes les plus obligeantes au- 
près de M. le baron Kœhn; rien n'y a 
servi, et je n’ai pu être fixé que sur l’ina- 
nité de mes recherches. Après avoir été en 
grande faveur dans l'esprit de Caiherine, 
Voltaire en devait être délogé par l’effroi 
que causèrent, dans le monde entier, les 
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horreurs dé notre Révolution, dont on ren- 
dit, avec peu d'équité, la philosophie du 
XVIIIe siècle responsable. Dès lors, et 
bustes et portraits disparurent, et l’œuvre 
d'Huber fut sans nul doute enveloppée 
dans un même ostracisme. Où cela est-il 
allé depuis ? C'est ce qu'on ne sait pas 
plus à Pétefsbourg qu'à Genève. Et l'on 
en est arrivé même à se demander si ces 
mignonnes compositions ont jamais fran- 
chi la frontière moscovite. Pour conclure, 
je me permettrai de renvoyer M. Tx à 
mon ÆEssai d’iconographie Voltairienne 
(Didier, 1878, in-4°), pp. 21 à 353, 35, 43, 
47, 50, 79, 82 à 85. Le dernier fascicule 
est encore à paraître, mais les pages que 
jé signale se trouvent dans les trois livrai- 
sons publiées. Au moment où on lira ces 
lignes, fort probablement l'ouvrage sera 
complétement terminé : il l’eût éte déjà et 
depuis longtemps, sans les retards appor- 
tés par les dessinateurs et la gravure. 
(Hérils, Calvados.) 
GusTAvE DESNOIR:STERRES. 


Une inscription de l’église Saint-Julien 
à Brioude (XI, 483, 564). — La belle chose 
que l’épigraphie, telle que l'entend le col- 
labo Baranx! Le mamamouchi, dans sa 
concision bien connue, n'approche pas de 
ce latin-lä. N'y mettant, pour ma part, ni 
amour-propre, ni passion, je ne demande- 
rais pas mieux que d'admettre l'ingénieuse 
interprétation qui nous arrive de Nimes, 
si la seconde lettre de la deuxième ligne 
n'était pas bien manifestement un C 
(SCRI), au lieu de l'E dont M. Baranx a 
besoin pour trouver Serica. Quelque hâte 
que l’ouvrier ait pu avoir de finir son tra- 
vail, ainsi que M. Baranx le suppose, il 
suffit de comparer le C aux deux E qui se 


rencontrent dans la première ligne pour | 


reconnaître que c’est bien un C, et non un 
E, resté inachevé, que l'ouvrier était 
chargé de tailler. — D'un autre côté, là 
où M. Baranx lit : Texuit primus siparia 
(rien que celal), j'avais cru déchiffrer à 
pierre ouverte, et en toute naïveté : 
Turpi usura. Mais Je n’insiste pas, de 
peur de dire des sottises et de trop bien 
prouver, si cen'est déjà fait, qu’en épigra- 
phie je ne suis qu'une mazette,; 
PErH, 


T. Hadot, littérateur et administrateur 
(XI, 486). — M. Hadot vient de prendre 
sa retraite de trésorier-payeur général. Je 
ne crois pas que personne ait Jamais eu 
l’idée d’écrire sa Dior phie dans les rè- 
gles. Les journaux ont donné sur lui quel- 
ques renseignements en deux circonstan- 
ces : lors de la première représentation 
d'Herculanum, dont il avait fait le livret 
avec Méry (cette collaboration fut même 
la source de récriminations fort aigres 
entre les deux libfettistes) ; depuis, à l'oc- 


de vraisemblance historique, 
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casion de la mort dé Félicien David, qui 
avait institué M. Hadot son exécuteur 
testamentaire. G. I, 


tt 


Livre exempt de toute erreur typogra- 
phique (XI, 489, 568). — Le Manuel du 
hibraire (5e édit., t, IV, 589) indique l’édi- 
tion des Fables de Phèdre, publiée à Edim- 
bourg, en 1757, chez Hamilton et Bal- 
four, petit in-8, comme réputée exempte 
de toute faute typographique. T.B. 


Carabin (XI, 513, 568). — C'est le sur- 
nom des habitants de Phalsbourg. 


Poésiés pour ou contre la peine de 
mort (XI, 514). — Je possède une brochure 
en vers, intitulée: La peine de mort, 
poëme, par Courtat (1877, 4"4 édition, 
H. Delaroque, libraire, quai Voltaire, 21). 

Cette brochure, de 88 pages, renferme 
au moins deux mille vers. 

L'auteur, sous la forme d’un dialogue 
entre la Raison et l’Imagination, expose 
les motifs pour ou contre la peine de 


mort. Son opinion personnelle, qui est 


pour la peine de mort, est parfaitement 
transparente. E. L. 


— Vu sur les quais (entre le pont des 
Saints-Pères et le pont des Arts) un ÿvo- 
lume petit in-18, intitulé: Nouveaux es= 
sais sur la Peine de Mort, par Hon: Va- 
lant, Paris, 1827. L'auteur, dort le por: 
trait orne le volume, est originaire de 
Perpignan ; il termine ainsi l’un de ses es- 
sais, traité en vers : 

Rois, sachéz gouverner sans la loi du trépas : 
Corrigez les pervers, ne les TH rs bas, 
N LISEUR. 

La douleur de Guillaume Colletet (XI, 
516, 570). — Cette anecdote, mise sur le 
compte de Colletet (pour lui donner plus 
ce poëte 
ayant épousé ses servantes) a été ainsi re= 
produite en vers, par Pons, sous cè titre : 
L'Excès de la douleur : 


Le même jour que sa femme mourut, 

Paul de si près talonnait sa servante, 
Qu'aux premiers cris jetés par l’innocente 

Un peu trop tard dame Alix accourut. 

— L'ai-je bien vu’? Quoi! le démon vous tente 
Dès aujourd’hui ! Quel effroyable trait | 

Ah! mon neveu, j'en frémis! — Ah! matante; 
Dans la douleur sait-on ce que l’on faitr 


À. D: 


mec 


Mme de Bregy et Estoubloi (XI, 518, 
571). — Il nes agit ici que de l'aventure 
rabelaisienne du lavement que j'ai lue dans 
un recueil fort äncien, sans th'erni rappe- 
let autrement l’origine. Les combles des 
palais royaux afaient été aménagés en pè- 
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tites chambres comme les cellules d’un 
couvent, pour ÿ loger les personnes les 
plus favorisées qui suiväient la (Cour. 
Cette disposition de logement amenait 
quelquefois des aventures drôlatiques. On 
rapporte donc que certaine dame était 
couchée dans son lit, ia tête tournée vers 
la ruelle, et découvrant à sa femme de 
chambre des charmes que Voiture a dai- 
né célébrer en vers précieux, tandis que 
a camériste, armée de l'instrument fre- 
douté de M. de Pourceaugnac, se préparait 
à opérer. À ce moment, la femme de 
chambre s’aperçoit de je ne sais quel oubli 
urgent à réparer. Elle pose l’instrument 
sur une chaise, sort, et laisse, dans sa pré- 
cipitation, la porte entr'ouverte. Au même 
instant passait un courtisan, qui, saisissant 
l’occasion, entre sans bruit, administre 
discrètement le clystère, et se retire sans 
dire mot. On devine la suite. Voir, au 
surplus, däns les Mémoires de Mme de 
Genlis, l’anecdote fort gauloise du quipro- 
quo relatif à Mme Reully et à la princesse 
d'Hénin, arrivée à Marly, par suite des 
-mêmes dispositions de logement. 
(St-Malo.) A.-G. J. 


Famille Mettivier, Métivier ou Mestivier 
(XI, 519, 574). — Plusieurs personnes de 
ce nom existent dans la Charente et la 
Charente-Inférieure, à Cognac, Jarnac et 
près de Blaye. C'est une appellation assez 
commune dans cette région. Il y a, à ma 
connaissance, un médecin, un prêtre, une 
directrice de poste, qui se nomment ainsi. 

D: SEAMAN. 


= + 


Sur l'Aloysia (XI, 520). — L'auteur 
réel de ce livre trop connu est encore 
l’objet de discussions qui n’amènent pas la 
solution du problème. M. P. Allut, de 
Lyon, a publié, en 1862, une dissertation 
intéressante : Aloysia. Sygea et Nicolas 
Chorier (petit in-8°, X, 64 et 23 pages; 
112 exempl.). Il pense que Chorier est le 
coupable, mais cette opinion a été com- 
battue par un autre Lyonnais, dont l’auto- 
rité est sérieuse, M. Ant. Péricaud l'aîné. 
Voir le mémoire qu'il a lu à la Société 
d’'Emulation de Lyon (séance du 14 mai 
1862), et qui, sous Îe titre d'Une réhabilita- 
tion, a paru dans les Curiosités littéraires 
de ce savant, fort versé dans la connaïis- 
sance de tout ce qui concerne le Lyonnais 
et les provinces voisines. Nodier était dis- 
posé à se ranger du côté de ceux qui im- 

utent le méfait au Hollandais Westren, 
bien meilleur latiniste que Chorier, et cette 
attribution de retrouver dans un ouvrage 
publié à Amsterdam : Nouveau Recueil 
des épigrammatistes françois, se 
p. xxx; Bruzen de la Martinière, qui 
édita ce recueil en 1720, est, à cet égard, 
une autorité dont il y a lieu de tenir 
compte. 
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Observons, en passant, qu’un catalogue, 
rédigé avec soin, des éditions latines de 
l’Aloysia {ou Meursius) se trouve dans le 
Moniteur de la librairie, publication entre- 
prise en 1842 et qui vécut peu de temps. 
C'est l’œuvre d’un jeune bibliographe et 
libraire, qui vint du Dauphiné à Paris et 
qui est allé mourir en Toscane, Colomb 
de Batines, lequel avait eu la fantaisie de 
se décerner le titre de vicomte. Il prit la 
suite des affaires de Crozet, quai Voitaire, 
et quelques vieux bibliophiles ne l'ont pas 
tout à fait oublié. À. KR. 


_ Sur une épigramme latine (XI, 545). — 
Cette épigramme se chercherait vainement 
dans Martial; mais elle se trouve dans les 
trois Anthologies latines de Burmann, de 
Meyer et de Riese (dans celle-ci, tome I, 
page 82, n° 26). L'erreur de & vient sans 
doute de ce que ladite épigramme se 
trouve dans les manuscrits tantôt avec le 
nom de Martialis, tantôt avec celui d'Avia- 
nus ou Ayienus. AT. 


Deux malédictions (XI, 545). — On don- 
nera certainement à notre excellent collabo 
de précises indications, mais s’il arrivait, 
par hasard, que ces indicaiions fissent dé- 
faut, rien ne serait plus aisé que de se les 
procurer en un tour de main. Il suffirait, 
pour cela; de prendre dans la salle de tra- 
vail de la Bibliothèque Nationale, près de 
la porte d'entrée, le volume des Concor- 
dances et de l'ouvrir au mot Væ. Si mon 
renseignement n’est pas utilisable en cette 
occasion, il pourra, du moins, servir, une 
autre fois, à quelque Parisien, chercheur 
de citations bibliques. 

JAcQUES DE MONTARDIF: 


— Væ soli se trouve dans l'Ecclésiaste 
([V. 10). — Væ ridentibus n'est autre que 
le Væ vobis qui ridetis nunc, dans saint 


Luc, VI, 25. 
(Oxford.) A. L. Mays. 


— L'Ecriture sainte ne comprend pas 
moins de 708 malédictions, et M. OI. B. 
pouvait le vérifier aisément en demandant 
À son curé le volume des Concordantiæ 
Sacrorum Bibliorum. 

Væ soli se lit au chapitre IV, verset 10, 
de l’'Ecclésiaste : « Maiheur à l’homme 
« seul, car lorsqu'il tombe :l n'aura per- 
à sonne pour le relever. » 

Væ ridentibus n'est pas exact. C’est : 
Væ qui ridetis nunc, « Malheur à vous qui 
« riez maintenant, parce que vous serez 
« réduits aux pleurs et aux larmes. » Cette 
malédiction est de l'Evangile de saint 


Luc, chapitre VI, verset 25. 
D' SEAMAN. 
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M. Namuor et Indiana (XI, 546). — 
D'après le baron de Reiffenberg, le petit 
écrit cité par M. T. de L. (une simple 
note), était distribué par les soins de 
M. Van de Weyer, ministre de Belgique 
à Londres (V. Supercheries Littér., t. II, 
1220, c.). — Le baron de Reïffenberg est 
peut-être l’auteur de ladite oies 


Comtes de Sundgau (XI, 547). — 
V. Schœæpflin — Ravenez, l'Alsace illus- 
trée, t. IV, p. 397; — Benoit Picart, 
£upplément à l’Hist, de la Maison de 
Lorraine, Toul, 1712, p. 13.; — Origines 
de la maison de Lorraine; — les Bollan- 
distes, Vie de saint Déïcole ns 


— Le Sundgau embrassait, à l'époque 
Carlovingienne, toute la partie supérieure 
de la plaine de la haute Alsace et s’étendait 
au Jura austral. Le Nordgau comprenait 
la basse Alsace. 

Le premier comte de Sundgau fut un 
nommé Nodebert, en 653. Hugues Ier, 
qui fut comte de Sundgau et comte de 
Nordgau, n'apparaît qu'en 024. Cepen- 
dant les généalogistes et les historiens ne 
sont pas bien d’accord sur les descendants 
du duc d’Alsace Athic ou Ethicon (666). 
Au surplus, si le collabo Andeol tient à 
étudier la question de près, qu’il consulte 
l’'Alsatia illustrata, de Schœæpflin (Colmar, 
1751-1761, 2 vol. in-fol.), dont il existe 
une traduction, par Ravenez, sous le titre : 
L'Alsace illustrée (Mulhouse, 1850-1854, 
5 vol. gr. in-8c); l’Alsatia diplomatica, 
du même (Colmar, 1772-1775, 2 vol. 
in-fol.) ; la Chronique de Konigshoyven (en 
allemand, édition Schilter, Strasbourg, 
1098, pet. in-4°); l'Histoire de la Pro- 
vince d'Alsace, du Père Laguille (Stras- 
bourg, 1727,2 vol. in-fol.). 

UN LISEUR. 


Adélaïde ou Adél:ïs (XI, 537). —Adélaïs 
épousa, en 992, Herman, duc de Worms; 
elle fut enterrée dans cette ville « Ade- 
leida. » 

Adelaïs, mère de l’empereur Conrad le 
Salique {B. Picart, Suppl. à l'Hist. de la 
Maison de Lorraine, Toul, 1712, ua 6). 

A. B. 


— Robert le Fort, duc d’Anjou, avait 
épousé une Adelaïs, fille de Louis le Dé- 
bonnaire. UN LISEUR. 


Le mariage d'Henri IV et Marie de Mé- 
dicis (XI, 548). — Oui, Marguerite de Va- 
lois assista au sacre de Marie de Médicis, 
et Rubens a eu raison de peindre la reine 
déchue auprès de la reine triomphante. 
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Pour ne citer qu’un seul témoignage, je 
dirai que le fait est mentionné par un très- 
exact historien, A. Mongez (Histoire de la 
de Valois, 1777, in-12, 
d Quant à la seconde question posée par 
Inmor, je répondrai que le roi Henri IV 
ne rencontra pas pour la première fois 
Marie de Médicis dans une foule où il l’au- 
rait admirée incognito. Voici comment 
M. Berthold Zeller raconte la première en- 
trevue du « diable-à-quatre » et de la nou- 
velle reine, dans son livre : « Henri JV et 
« Marie de Médicis, d’après des documents 
« nouveaux, tirés des archives de Florence 
« et de Paris » (1877, 2° édition, in-12, 
p. 58-61) : « Henri IV, arrivé près de 
Lyon, monta à cheval et alla descendre 
chez le connétable de Montmorency, qui 
logeait aux Célestins en face de l’arche- 
vêché, mais de l’autre côté de la Saône. 
Il y resta une bonne heure, puis passa la 
rivière et entra à l’archevêché, n'ayant 
avec lui que trois ou quatre compagnons. 
Il était déjà près de huit heures du soir. 
La reine n'avait pas encore fini de souper, 
lorsque le bruit se répaudit que le roi ve- 
nait. Elle se leva de table aussitôt et se 
retira dans sa chambre. Henri s'était ap- 
proché, dissimulé derrière le grand écuyer 
de Bellegarde, et il la vit encore à table. 
Quand elle se fut renfermée dans son ap- 
partement, il fit frapper à la porte et dire 
qu'il était le roi. On lui ouvrit aussitôt et 
la reine s’avança au-devant de lui, si émue 
que la parole lui manqua ; elle voulut s'age- 
nouiller et baiser la main du roi; celui-ci 
ne le souffrit point ; il la prit dans ses bras, 
l'enleva de terre, la pressa tendrement 
contre lui et la baisa trois ou quatre fois 
da tutti t lati della faccia, rapporte le 
consciencieux Chanoïine. La reine l’em- 
brassa à son tour, et Henri IV s'excusa 
avec de gracieuses paroles d’avoir tant 
tardé à venir faire son devoir. Le roi, 
ayant mangé peu et vite, se retira dans la 
chambre de sa femme; il y resta encore 
quelque temps à deviser, cicalare, puis 
congédia les assistants et se renferma avec 
la reine, » T. De L. 


Sur deux personnages du XVI° siècle 
. 548). — La famille Sanneton, ou 

eneton et Senneton, est originaire du 
Forez, où son nom se rencontre au 
XIVe siècle. On trouve, à Lyon, Antoine 
S., drapier, en 1516, conseiller de ville en 
1523; Jean, Jacques et Claude S., impri- 
meurs-libraires, à l'enseigne de la Sala- 
mandre, lesquels furent aussi conseillers 
de ville en 1536, 1538, 1549 et 1563. 
Claude S. reçut un mandat de 9go livres, 
en déduction de ce qui lui était dû pour 


les marchandises qu'il avait envoyées à 


Genève, pour subvenir aux affaires de la 
communauté (Compte du receveur, 1563). 
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Les Sanneton appartenaient à la Religion 
Réformée ; ils existaient encore à Lyon 
au commencement du XVIIe siècle. Ils 
portaient : « d'azur à 3 bandes d’argent 
7 chef de sable chargé d’un lion passant 
or. » 
Bernardino Turrisan m’est inconnu. 
V, DE V. 


Henri Grégoire et sa fortune (XI, 549). 
— S'il est vrai que l'Hôtel-Dieu de Blois 
ait trouvé une pareille aubaine dans la suc- 
cession de l’évêque Grégoire, ce ne peut 
être, semble-t-il, qu’à titre de légataire 
universel, Même dans ce cas, il faudrait 
encore relever une singulière inadver- 
tance de la part de son biographe, Charles 
Dugast, qui parle des dernières volontés 
de Grézoire en ces termes : « Le besoin 
d’être utile et de soulager le malheur, 
besoin qui ne le quitta jamais, le fait en 
quelque sorte survivre à lui-même parses 
bienfaits. Il veut encore tenir à l'humanité 
par quelque chose qui dure plus que son 
existence. Il donne 3,000 fr. aux pauvres 
et aux écoles des pauvres: il consacre 
4,000 fr. à la fondation d'une messe an- 
nuelle pour ses calomniateurs et ses enne- 
mis morts ou vivants. « Je lègue, dit-il, 
« 6,000 fr. pour six prix, de 1,000 fr. cha- 
« cun, à décerner, au concours, sur les 
« questions suivantes … » Suit l'énoncé 
des six questions, qui sont fort curieuses, 
La citation faite par Dugast se termine 
ainsi : « Je regrette que ma fortune ne me 
permette pas d’y attacher des sommes 
plus considérables. » (Histoire patriotique 
des Arbres deila Liberté, par Grégoire, etc. 
Paris, Havard, 1833, in-18, p. 162-4). 
De l’Hôtel-Dieu de Blois, pas un mot, et 
pourtant on avouera qu'une aussi no- 
table largesse eût trouvé Îà sa place tout 
indiquée, et la première place. 

Peut-être trouverait-un des éclaircisse- 
ments plus concluants dans un ouvrage 
dont je ne connais encore que le titre : La 
Vie et les Œuvres de l'abbé Grégoire, 
par L. Maggiolo. Nancy, Berger-Levrault, 
1878, in-8°. G. I. 


— L'auteur de la question a-t-il con- 
sulté le testament rapporté dans les Mé- 
moires de Grégoire, par H. Carnot (Du- 
pont, 2 vol. in-8, 1857), testament de 
1804, et dans lequel on trouve différents 
legs s’élevant à peu près à 39,000 fr. Ilest 
donc peu probable que Grégoire ait laissé 
500,000 Ê d'immeubles à l’Hôtel- Dieu 
de Blois. Carnot l’eût dit et cela ne se 
trouve nulle part dans les Mémoires. 

Sa fortune devait être modeste, à en 


juger par les legs qui sont cités, et par 


cette phrase dans laquelle il réclame ses 
appointements de sénateur, qu'il n'aurait 


as réclamés s’il avait ef 500,00 fr. de 


ortune : «J'ai publié un ouvrage sur les 
domestiques, pour améliorer leur con- 
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duite et leurs mœurs; un autre sur l’uti- 
lité d’un établissement pour former de 
bonnes gardes-malades. Si l'Etat paie en- 
fin ce qui m'est redu, comme ancien séna- 
teur, Mme Dubois et mes exécuteurs tes- 
tamentaires aviseront aux moyens de for- 
mer cet établissement, etc. » 

RENÉ WIENER. : 


— « Il avait laissé, dans son testament, 
des dispositions très-avantageuses à Veho, 
sa patrie, et à Embermenil, son ancienne 
paroisse, mais elles n'ont pas été réalisées, 
parce que l’abbé Grégoire exigeait la re- 
connaissance expresse de son titre d’'Evé- 
que de Blois, » (L'abbé Grosse, Dict. 
stat. du département de la Meurthe, Lu- 
néville, 1843, art. Vého.) Le même auteur, 
dans la Note sur Embermenil, dit que 
Grégoire a laissé à la vieille église de cette 
localité « quelques legs précieux. » Ce qui 
est à vérifier. . B. 


Sources de l'Imitation de Jésus-Christ 
(XI, 549). — Les véritables sources de 
l’Imitation de Jésus-Christ sont tes livres 
saints et les écrits des Pères de l'Eglise, 
notamment les écrits de saint Bernard. 
M. Gence, dans son excellente traduction 
de l’Zmitation (Paris, Treuttel et Würtz, 
1820), a eu soin d’indiquer, à la suite de 
chaque verset, tiré de la Bible, le passage 
inspirateur. [1] a fait de même pour les 
emprunts à saint Augustin, à saint Ber- 
nard, à saint Thomas d'Aquin, etc. Quant 
aux citations profanes, elles sont fort rares 
dans les quatre livres de l’Imitation. A 
peine si l’on y trouve, pour ne parler ici 
que du ref livre, une phrase venue d’Aris- 
tote {chap. 11), un passage du Remedium 
amoris (chapitre 11}, une pensée de Sénè- 
que et un vers d'Ovide (chapitre 13), une 
autre pensée de Sénèque (chapitre 20). 

T, DE L. 


— Voici la note dont j'ai parlé : 

« Existe-t-il une édition du De Imitatione 
Christi dans laquelle on ait reproduit les 
passages imités de Cicéron, de Sénèque, 
même de quelques poëtes latins? Cette 
édition, si elle n'existe pas, serait à faire ; 
elle recevrait, je crois, un très-bon accueil 
et intéresserait beaucoup de lecteurs, qui 
pensent qu’en fait de morale on ne fait 
que copier les anciens. Il est vrai que l'au- 
teur de l’/mitation tourne souvent leurs 
pensées en sentiment, et c'est là un très- 
grand mérite. » Ainsi s’exprimait Chau- 
don, en écrivant (2 juillet 1811) à mon 
père, et il ajoutait quelques citations, 
parmilesquelles se trouve (livreT, chap. 20): 
Quoties inter homines fui, minus homo 
redii, Cette maxime est tirée de l’Epître 7 
de Sénèque. On peut encore citer les Tus- 
culanes et les Offices de Cicéron, comme 
ne lui ayant pas étéinutiies. On peut s'é- 
pargner la peine de chercher dans les au- 
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teurs originaux, en parcourant le Selectæ 
è profanis. Le Fruit de mes lectures, de 
Jamin; les Fleurs morales, des anciens et 
des nouveaux auteurs de Paris (1669, pe- 
titin-12}. Le chap. VI du livre 1 : De læ- 
titia bonæ conscientiæ, est la paraphrase 
d’une idée de Cicéron, dans la 5e Tuscu- 
lane : De perturbationibus animi. Les 
chapitres : De l'utilité de ladversité, De 
la fuite du monde, De la paix de l'âme, 
Du mépris des jugements des hommes, 
sont presque en entier dans Sénèque. 

« Plusieurs de nos perroquets du monde 
ont copié et délayé les maximes du pré- 
cepteur de Néron; mais aucun n'a l'onc- 
tion ni la douceur de l’auteur de l’Zmft:- 
tion. 

« Pensées de Sénèque, imitées en tout 
ou en partie par l’auteur de l’/mitation de 
J.-C. ! | 

« Où est l’homme qui sache apprécier le 
temps etse rappeler qu'il meurt à chaque 
instant ? 

« On lit pourse rendre habile. Si on li- 
sait pour se rendre meilleur, bientôt on de- 
viendrait plus habile. 

« Ne vaudrait-il pas mieux ne s'occuper 
de rien que de ces riens, tandis que l’art 
de se rendre heureux qu’on étudierait 
toute sa vie serait encore ignoré ? 

« (N. B.— L'auteur de l’/mitation ap- 
plique à la science du salut ce que Sénè- 
que dit de l’art de se rendre heureux, et 
vernit de son style onctueux çe que Sénè- 
que met en sentence.) 

« La rapidité du temps me confond, 
parce que j’approche du terme... La mort 
me poursuit, la vie m'échappe. 

« La vie n’est courte que par le mauvais 
emploi qu'on en fait : nous n'avons pas 
trop peu de temps, nous en perdons trop. 

« Qu'est-ce que ces noms d'Empereur, 
de Sénateur, de Questeur? Des titres... 
N'avons-nous pas tous le Ciel qui est au- 
dessus de nos têtes? 

« Le Stoïcien voit, du haut des cieux, 
combien c'est un siége bas qu’un tribunal. 

« Vous parlez d’une façon, et vous vivez 
d'une autre, 

« Apprendre à vivre, c'est apprendre à 
mourir. 

«Le grand homme soupire après les 
traverses, » 

«(N. B.— Et, selon l’Imitation, le chré- 
tien soupire après les persécutions.) 

« Vous recherchez les défauts des au- 
tres : regardez les vôtres. » 

«NN, B.— Cet excellent conseil de Sénè- 
que et de l’auteur de l'Imitation a été 
rendu ainsi par Corneille : 


Souffrez sans murmurer tous les défauts des 
[autres, 

Quelque grands qu’ils puissent s'offrir, 

Et songez qu’en effet nous avons tous les nôtres 

Dont ils ont, à leur tour, encor plus à souffrir. 


« Mourir plus tôt ou plus tard n’est 
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rien : bien où mal mourir, voilà la chose 
importante, on 

« On n'obtient la vertu que de soi-même, 
et on ne l'obtient pas d'un médiocre 
effort, 

« On donne du temps et des soins À 
tout :il n’y a que la vertu dont an ne 
s'occupe que quand on n’a rien à faire. » 

L'auteur de l’Imitation a non-seulement 
pris dans Sénèque, il a sagement profité 
des maximes de morale de tous les écri- 
vains profanes, et même des poëtes : 


Principiis obsta, sero mediçina paratur, 
Cum mala per longas invaluere moras. 


OL. B. 


Cr] 


Uno vignette du Contrat social. Le bon- 
net phrygien (XI, 550). — Me sera-t-il 
permis de rectifier js détails donnés 
par le collabo Ph. R. sur la vignette où se 
trouve figuré le bonnet phrygien? Dans 
l’exemplaire que j'ai sous les yeux, et qui 
porte bien pour titre « Principes du droit 
politique », la vignette est signée C. 4 
sculp. (et non pas D. Joly). L'outil, difh- 
cile à définir, que la femme assise tient de 
la main gauçhe, me paraît être un flam- 
beau. 

Dans une édition des Œuvres complètes 
de Rousseau (Paris, Poinçot, 1788-1793), 
le tome VIII, qui renferme le Contrat so- 


| cial, est précédé d’une vignette, signée 


Naigeon del,, Giraud le jne sculp., dont 
le sujet est assez complexe. Dans l'angle 
du bas, à droite, se retrouve, avec les em- 
tlèmes du chat, de la cage et de l’oiseau, 
le bonnet phrygien, porté au bout d’un 
bâton par un enfant nu, étendu sur des 
langes. R. Vion. 


Edition originale de la Reine de Gol- 
conde (XI, 551). — Grimm signale ainsi, 
à la date du 15 juillet 1761, l’apparition 
de la Reine de Golconde : « I] paraît, par 
« ce conte, que vous trouverez sans doute 
« très-Joli, que M. l'abbé de Boufflers a plus 
« de vocation pour le métier de bel esprit 
« que pour celui de prélat. » (Voir l'édi- 
tion Tourneux, en cours de publication, 
t. IV, p. 445.) 

Grimm en parle encoreau 1e" mai 1766: 
« La « Reine de Golconde » est le chef- 
d'œuvre de M. le chevalier de Roufflers. 
Il le composa à Saint-Sulpice, où il s'était 
enfermé pour se faire apprenti évêque et 
d'où il sortit au bout de quelques mois, 
n'ayant donné d'autre preuve de vocation 
pour l'épiscopat que l’histoire de cette ai- 
mable Aline. Le conte est un peu libre, 
mais, à cela près, le plus joli ouvrage qui 
ait paru en ce genre depuis longtemps, 
M. de Voltaire pourrait l'avouer, et quoi- 
qu’il ne soit pas infiniment moral, je don- 
nerais pour lui tous les Contes moraux 
de Marmontel. » 
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Voltaire dans une épître au chevalier de 
Boufflers, signale ainsi son talent de des- 
sinateur : 


C'est à vous, 6 jeune Boufflers, 

À vous, dont notre Suisse admire 
Les crayons, la prose et les vers, 
Et les petits contes pour rire... 


LL LU e ° e e ® s Li] e e C2 


C'est sans doute en aïdant de ses 
conseils Mme de Sabran, qui dessinait et 
peignait aussi, que l’aimable chevalier fit 
naître cette passion, dévoilée, il y a trois 
ans seulement, par sa Correspondance, 
publiée par MM. de Magnien et Henri 
Prat. 

La « Correspondance secrète » (t. X, 26 
juin 1780) rapporte qu’un jour Mme de 
Sabran étant occupée à faire le portrait du 
galant chevalier, celui-ci improvisa ce joli 
madrigal : 


De mon secret votre talent 

Vous instruira bientôt lui-même : 
Quand mon portrait sera parlant, 
Il vous dira que je vous aime. 


UX LisEUR. 


Esther ou l'Éducation paternelle (XI, 
552). — Mathurin-Marie Lesné, relieur 
français, a composé ce poëme en six 
chants, disent Quérard et Barbier : 

H. I. 


— Le nom que cachent les initiales 
L. R. F. n'est autre que celui de Lesné, 
relieur français, voir Quérard (col. 980, 
tome II, Supercheries littéraires). I cite 
une édition d’Esther, de 1839, poëme suivi 
de Lycas et Stylla, idylle en vers, et re- 
produit un avis de Lesné, qui dit avoir 
composé cette idylle et ce petit poëme à 
trente ans de distance. À. NaLis. 


Essai d'une Bibliographie complète de 
Théophile Gautier(XI, 553). — Voici deux 
réimpressions des pièces de théâtre de 
Théophile Gautier, dont M. de Lovenjoul 
n'a probablement pas connaissance : Un 
Voyage en Espagne, vaudeville en 3 ac- 
tes, par MM. Th. Gautier et Siraudin. 
Bruxelles, Lelong, 1833, in-18. — Regar- 
dez, mais ne touchez pas, comédie de 
cape et d'épée en trois actes et en prose, 
par MM. Théophile Gautier et Bernard 
Lopez. Bruxelles, Lelong, 1847, in-18. 

(Bruxelles.) F. FABER. 


— La 1relivraison du Cabinet de l’Ama- 
teur et de l’Antiquaire, revue mensuelle 
publiée par E. Piot (février 1842), ren- 
ferme un article de Th. Gautier, intitulé : 
Des originaux et des copies (en peinture), 
pages 14 à 23. UX Liseur. 


ave 
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Le duc de Brunswick, généralissime 
des armées françaises en 1792 (XI, 575). 


[10 oct. 1878 


— « Je savais qu'il existe, dans les archi- 
ves de la Légation française à Berlin, des 
lettres et des notes diplomatiques, d’un 
grand intérêt pour tout le monde, et sur- 
tout pour moi; elles sont de mon père. » 
(La Russie en 1839, 2° éd., p. 19-24.) 

Le marquis de Custine dit plus bas : 
« Mon père arriva trop tard à Brunswick, 
« le duc avait donné sa parole. » 

D'autres auteurs parlent de la mission 
du jeune Custine. A. B 


Érouvailles et Curiosités. 


Le Téléphone trouvé par Linguet, en 
1783. — Je citais ici, il y a quelques mois 
(XI, 32), les preuves singulières de l'esprit 
inventif de l'avocat Linguet, qui avait 
imaginé le Téléphone et annoncé les ap- 
plications de la. Vapeur et de l’Electricité, 
dans ses Mémoires sur la Bastille, en 
1783. Voici que la récente découverte du 
Téléphone a fait découvrir que le même 
Linguet avait aussi, en quelque sorte, 
l'initiative de cette invention. On vient de 
signaler un passage ainsi conçu de la Cor- 
respondance secrète (Londres, 1788, 
t. XIV): 

« De Paris, le 7 mai 1783. — Pendant 
que je suis au chapitre des projets, je 
vous parlerai de celui qui a, dit-on, tiré 
Linguet de la Bastille. Il s'annonce sous 
ce titre par un prospectus : Projet d'une 
machine singulière, ou expérience sur la 
propagalion du son et de la voix sous des 
tuyaux prolongés à une grande distance: 
nouveau moyen d'établir une correspon- 


dance très-rapide entre des lieux fort 


éloignés. 

« Si celui-ci réussissoit, on pourroit 
avoir avec son ami ou sa maîtresse, éloi- 
gnés de quelques centaines de lieues, une 
conversation suivie qui deviendroitun peu 

ublique par l’intervalle; mais, en taisant 
es noms, personne ne seroit dans le secret 
que les interlocuteurs. A la vérité, si cha 
cun des souscripteurs, dont le nombre 
augmentera à l'infini, en cas de succès de 
la machine, se met à converser d’un bout 
du monde à l’autre, il ne sera plus possi- 
ble de s'entendre ici-bas, à moins que les 
tuyaux ne soient tellement prolongés qu’ils 
aboutissent des deux parts directement au 
tuyau de l'oreille de ceux qui converseront 
ensemble. » 

Voilà bien, en effet, le Téléphone défini 
théoriquement. Mais ne sait-on rien de 
plus sur les expériences qui durent être 
faites alors ? H. E. 


CE] 


Un petit Télégraphe électrique, en 1787. 
— C'est le voyageur anglais Arthur 
Young, qui, se trouvant en France en 
1787, a consigné dans son livre ce témoi. 
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gnage, que reproduit la Reyue Anecdo- 
tique : 


« Vous écrivez deux mots sur du pa- 
pier. M. Lormand les prend avec lui dans 
une chambre et tourne une machine dans 
un étui cylindrique, au haut duquelest un 
électromètre, une Jolie petite balle de 
moelle de plume; un fil d'archal est joint 
à un pareil cylindre et électriseur dans un 
appartement éloigné, et sa femme, en re- 
marquant les mouvements de la balle qui 
correspond, écritles mots qu'ils indiquent: 
d’où il paraît qu'il a formé un alphabet de 
mouvements. Comme la longueur du fil 
d’archal ne fait aucune différence sur l'ef- 
fet, on pourrait entretenir une correspon- 
dance de fort loin, par exemple avec une 
ville assiégée, disposer des objets beau- 
coup plus dignes d'attention et mille fois 
plus innocents. Quel que soit l’ussge qu’on 
en pourra faire, la découverte est admira- 
ble. » | 

Oui, certes! Et c'était bien là l'enfance 
de l'art et la mise en action du principe... 
Puis, il s’est écoulé soixante années d’ou- 
bli ou d’incubation, avant que la pratique 
s'en emparât ou que la découverte fût re- 
faite à nouveau et revint d'Amérique en 
Europe. Quels changements la télégraphie 
électrique, venant s ajouter aux chemins 
de fer, a déjà opérés et opère chaque jour 
à la surface du globel.… 

A propos, qui était donc ce M. Lor- 
mand, qui marchait ainsi, en 1787, sur 
les brisées de Linguet (XI, 32) ? 


.La Fille du Pharaon. — La question 
posée ci-dessus (XI, 585) par M. V. de V. 
tombe bien. En attendant les réponses 
que les collaborateurs auraient à lui faire, 
en voici une, qui est de plume compétente 
et qui vient à point. C'est une note biblio- 
graphique, due à M. J. Soury, que vient 
de publier le Temps, sur ce roman histo- 
rique, traduit de l'allemand de Georges 
Ebers, et qui paraît ainsi pour la première 
fois en français, à la librairie même de 
l'Intermédiare (3 vol. in-18) : 

« Il est encore des savants qui sont 
poëtes, chez lesquels la plus haute doc- 
trine, l’érudition Îa plus touffue, n’enlè- 
vent point toute lumière et toute vie à 
cette fleur de l’âme qu'on nomme poésie. 
M. Ebers n’est pas seulement un égypto- 
logue éminent ; c’est aussi un fin connais- 
seur de l’antiquité classique et orientale, 
élégant écrivain d’un talent pittoresque. 
La Fille du Pharaon est une œuvred’ima- 
gination, presque toute de fantaisie et de 
caprice érudits. Quand on songe au la- 
beur immense que lui a coûté ce beau 
livre, chargé de savantes notes, on est 
d’abord tenté de regretter que l’auteur 
n’ait point consacré ses forces à quelque 
œuvre historique d’une plus haute portée. 
.« Ce regret toutefois s évanouit, si l’on 
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songe que l’auteur de ce roman aujour- 
d'hui célèbre, traduit en hollandais, en 
russe, en anglais, en grec moderne, etc., 
n'avait que vingt-six ans lorsqu'il l’écri- 
vit; les années si fructueuses de son en- 
seignement académique n'avaient pas en- 
core commencé : il brûlait du désir de 
donner une forme vivante, et toute de lu- 
mière, aux pâles et vagues visions de ses 
rêves d’érudit. Aucun roman historique 
n’a, je crois, obtenu, en ce siècle, un pa- 
reil succès. Je le constate d'autant plus 
volontiers que ce genre littéraire ne me 
plaît pas, et je rends bien volontiers jus- 
tice à l'inspiration du traducteur, M. L. 
Grandmont. Grâce à sa traduction, œu- 
vre laborieuse, écrite en fort bon style, les 
Français ne seront plus le seul peuple ci- 
vilisé qui n’ait pas lu la Fille du Pharaon. 

« Après la Fille du Pharaon, il est vrai, 
sont venus Varda, Homo sum, tous ro- 
mans dont la vallée du Nil et la péninsule 
Sinaïtique sont le théâtre. On se demande 
où M. Ébers, dont le nom estattaché à un 
célèbre papyrus médical, et qui en ce mo- 
ment même publie, avec le concours des 
premiers artistes de l'Allemagne, un ma- 

nifique ouvrage sur |] Egypte, trouve le 
oisir d'écrire ces beaux poëmes à la lan- 
gue harmonieuse et pure, d'une élégance 
exquise en sa simpiicité. M. Ebers, en 
effet, est un des plus remarquables écri- 
vains de l'Allemagne contemporaine. 

« Quant à ces loisirs que lui laisse la 
science, ils sont malheureusement em- 
poisonnés par les souffrances sans nom 
d'une redoutable affection nerveuse. En pa- 
reil cas, on se chloroforme d'ordinaire ; 
M. Ebers, lui, dicte des poëmes en prose : 
c'est pour lui, paraît-il, le meilleur des 
anesthésiques, et, là où l’opium serait 
sans vertu, le roman historique apporte 
l'oubli des maux. 

« Je ne voudrais pourtant pas laisser 
entendre que la Fille du Pharaon jette 
l'âme, mollement bercée, dans une douce 
somnolence. Bien que j'aie peu de goût, 
je le répète, pour ce genre d'’écrits, auquel 
nous devons pourtant le T'élémaque et les 
Martyrs, J'avoue qu'aucune lecture ne 
semble mieux faite pour les jeunes gens 
et les femmes qui désirent trouver quel- 
que instruction dans l'agréable lecture des 
ouvrages d'imagination. De tels livres sont 
les délices des dames anglaises, alleman- 
des et russes. Quant aux notes, — que je 
ne donnerais pas, je l'avoue, pour le livre, 
— ceiui qui en posséderait bien la sub- 
stance saurait plus d'histoire ancienne, 
d'histoire puisée aux sources mêmes, 
qu'on n’en apprend d'ordinaire dans tout 
le cours des études classiques. » 


ot 


Le gérant, FiscuBacuer. 


Paris.—1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1878. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUXx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERrs. 


Boutel, poëte dramatique. — On m'a 
communiqué une lettre du poëte François 
de Maynard (ou plutôt Mainard, car c'est 
ainsi Fes signait). Cette lettre, datée du 
29 juillet 1645, est adressée à M. Boutel, 
avocat à Payrac. — I] résulte de cette let- 
tre et d’une autre du fils de cemême Bou- 
tel, écrite sur la même feuille, que Boutel 
aurait écrit en prose et en vers, qu’ilaurait 
composé une tragédie avec chœurs, inti- 
tulée Jephté, une autre intitulée Cosme, et 
une Traduction. Ces diverses œuvres, 
seraient soumises à l’examen de MM. de 
Bagou, Dupuy, J'ustel et de Thou. — A-t- 
on quelques autres détails sur la vie et les 
œuvres de Boutel ? 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Calencar. — Que signifie ce terme, em- 
prunté du passage suivant des Mémoires de 
Casanova ? v— 

« Trois jours après je lui remis une cas- 
« sette rempliede superbe calencar de toile 
« de Hollande, et de fines dentelles de Ma- 
« lines et de Point d'Alençon. » (Tome II, 
page 482. Edition Paulin, 1843.) 

(Nimes.) Cu. L. 


C’est an vilainoiseau... — Sait-on àqui 
l’on doit attribuer la phrase suivante ? 

« C’est un vilain oiseau que celui qui 
salit son nid? » 

Elle se trouve citée dans le Dictionnaire 
de Littré, à l’article Oiseau, mais sans 
indication d'origine. 

(Harlem.) P. V. M. 


Encore un vers sans nom d'auteur. — 
De qui ce vers, cité dans le roman de 
Victor Cherbuliez, Paule Méré, p. 22: «Si 


« je ne me suis pas écrié avec le sage que Î 


bio 


« tout est vanité, j'ai senti, du moins, que 
« quand on vient au fait, on trouve à dé- 
« compter. » SAIDUARIG. 


La vie privée doit-elle être murée ? — 
Mirabeau et, après lui, passant du grand 
au petit, M. de Guilloutet, ont proclamé 
que la vie privée devait être murée. ee 
est le poëte moraliste qui a si bien réfuté 
leur opinion, dans le quatrain suivant: 


Nul, chez soi, ne doit rien souffrir 
Qu'il craigne que les hommes sachent : 
Les maisons doivent nous couvrir, 
Il ne faut pas qu’elles nous cachent}? 


À. D. 


Le petit mot pour rire. — Je serais très- 
reconnaissant à l'amateur qui m'indique- 
rait le recueil, ou mieux encore, me trans- 
crirait ou €ehverrait à l’/ntermédiaire les 
paroles de la chanson populaire, Le petit 
mot pour rire. Ele M. 


Le « Bol sein ». — La Princesse Ma- 
thilde possède, dans sa collection, un « bol 
sein » de la Laiterie de Trianon, ayant 
appartenu à la Reine Marie-Antoinette. 
Ce vase, fabriqué à Sèvres (dit une note de 
Sauvageot, sur le trépied pour la Laiterie de 
Rambouillet), appartenait à la Reine, et 
fut depuis adopté pour la Laiterie de 
Trianon. L'histoire de ce bol est-elle con- 
nue? Le Régent, pour ses petits soupers 
ne se servit-il pas de ce même bol? Est-il 
historique qu'il avait fait mouler le sein 
de plusieurs de ses favorites ? Quel est le 
voluptueux de l'antiquité qui fit mouler le 
sein de ses plus belles concubines, afin 
d'en faire modeler des coupes à boire en : 
or pour ses festins ? Et M. 


* Calame. — Les Eaux-fortes originales 
du peintre Calame ont-elles été décrites 
quelque part ? Le nombre enest-il grand, 
et quelles sont les pièces principales de 
son œuvre gravé? G. A.R. 


Répétition théâtrale. Schempf. — Le 
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Dictipnnaire de Larousse, à l’article : Ré- 
pétition, dit que plusieurs artistes peintres 
ont reproduit des répétitions musicales. 

Or, je possède un tableau, représentant | 
une de ces répétitions, avec un orchestre 
de quinze musiciens, et, sur la scène, une 
trentaine de personnages, au moins, — 
auteur, acteurs, machinistes, allumeur de 
la rampe, régisseur, etc. etc. 

Les comédiens sont en costume de ville 
(modes de 1845, environ), Les musiciens 
ontieur chapeau sur la tête. Le chef d’or- 
chestre est debout et guide, de la main 
gauche, un chœur de six personnes, pla- 
cées au milieu de la scène, en battant la 
mesure avec son archet, qu'il tient de la 

‘main droite. 

Sous le pupitre du chef d'orchestre est 
cette signature : Schempf (sur laquelle 
brochent les trois lettres H 1 S, qui sont 
noires, tandis que les sept lettres du nom 
sont en rouge). Cette signature est un peu 
effacée, mais facilement lisible avec une 
loupé. 

J'ai cherché, dans le Dictionnaire histo- 
rique des Peintres, par Ad. Siret, quelques 
renseignements sur ce Schempf, et n'ai 
rien trouvé. 

Prière à un obligeant Intermédiairiste, 
qui aurait connaissance de quelques œu- 
vres de ce peintre et qui connaîtrait sa bio- 
graphie, de vouloir bien m'en faire part. 

| Léon Fox. 


Les Œufs de Pâques. — En jetant un 
“coup d’œil sur les religions anciennes, on 
voit que le sentiment religieux s’est traduit 

sous diverses formes, et 1l ressort des étu- 
des qui ont été faites sur ce sujet que 
l'image qu’on retrouve dans presque tou- 
tes les religions anciennes de l'Egypte, de 
l’Inde, de la Perse, de la Chine, de la 
Grèce, de la Gaule et de Rome, comme 
l'emblème du monde, de la création et de 
la résurrection, estexprimée par le symbole 
de l'Œuf. 

Quelle est l’idée que l'Eglise Catholique 
attache, encore aujourd'hui, au symbole 
de l'Œuf (Œuf de Pâques, par exemple) ? 
Quel rôle joue-t-il dans le culte? Quels 
sont les textes dans lesquels on pourrait 
trouver des documents sur cette question ? 

. (Nimes.) . MICHEL. 


Une note de Le Duchat à rectifier. — 
Le chapitre XI du livre IV des « Avantu- 
res du baron de Fœneste», par Théodore- 
Agrippa. D'Aubigné (Amsterdam, 1731, 
2 vol. in-12) commence ainsi: « FŒNESTE. 
— Me boila content, il faut abouër que 
J'ai boulu grand mal à Henri Etienne, Le | 
est’ ernuyus pour tant de contes, et 
noubellement de Didier Oudin, Claude 
Renaud, et Claude Picard de d’'Ambellaim 
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en re cons l'un a esté pendu, etc. 
(p. 173-17 

Jacob Fe Duchat, annotateur de cette 
édition, met à la note : « 1. Ambellaim. Se- 
roit-ce Bellemont les Nonnes, Doienné de 
Sonnens, élection de Langres? » Comment 
Le Duchat n'a-t-il pas songé à l’ancienne 
orthographe du nom d’un bourg situé 
dans le Bassigny Lorrain : Damblain ? En 
1600, on écrivait encore Dambellain. 
Voyez p. 48 des « Coustumes générales du 
Bailliage du Bassigny (lorrain). (Données 
par Mammès Collin.) Pont-à-Mousson. 
1607, in-4.» D'Aubigné, en écrivant D'Am- 
bellaim, a peut-être suivi l’orthographe de 
son époque? Quant à Bellemont les Non- 
nes, je songe à « Belmont-lès-Buxières mn 
près le Fays-Billot (Haute-Marne). 
doyenné de « Sonnens » m'est pou : 
où le trouver ? Comment M. Prosper Mé- 
rimée a-t-il relevé la notefde Le Duchat 
sur « d'Ambellaim » dans son édition des 
Aventures du baron de Fœneste (Paris, 
Jannet, 1855,in-16)? H. I. 


De l’année de la naissance de Sorbière. 
— M. Michel Nicolas, auteur de Particle 
Sorbière dans la Nouvelle Biographie gé- 
nérale, nous apprend que ce fils d’une 
sœur du savant ministre de Nimes, Sa- 
muel Petit, naquit à Saint-Ambroix (Gard), 
le 17 septembre 1615. C’est la date indi- 
quée par la plupart des biographes, mais 
le P. oyer (H Histoire de l'église de Vaison, 
p.224) assure que Sorbière vint au monde 
en 1610. Ceci serait confirmé par le pas- 
sage suivant du Moréri de 1759 (t. IX, 
p.498): « Un fils unique, qu’il a laissé, di- 
soit que son père étoit né le 7 septem- 
bre 1615 (x). Mais selon la légende de son 
estampe, qui fut gravée après sa mort sur 
celle que le célèbre Audran avoit gravée à 
Rome à 1667, il faut qu'il fût né cinq ans 
auparavant. » Cinq ans auparavant nous 
ramèaent en 1610. Est-ce donc la date 
qu'il y aurait à adopter? Cherchons bien 
et faisons tous si bien notre devoir que, 
plus tard, quand on voudra avoir enfin un 
bon Dictionnaire biographique universel, 
on trouve dans notre cher /ntermédiaire 
_les meilleurs de tous les renseignements, 
de même que l’on puisse y trouver, quand 
on refera le Manuel du’ Libraire et les 
Anonymes de Barbier, et les Supercheries 
de Quérard, les meilleures indications bi- 
bliographiques. T. »e L. 


Une baronnie à retrouver.— Louis XIV 
érigea, vers 1711, une terre en baronnie, 
en faveur d'un financier d’ origine suédoise, 
dont le père était ministre du roi de Suède 


) Et non 17, comme a dit M. Michel Ni- 
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auprès des Cantons Suisses, et dont un 
frère était seigneur de Coppet en Suisse. 

Où était située la baronnie créée par 
Louis XIV, et comment se nommait le 
baron, qui fut longtemps le conseiller in- 
time et le banquier du Régent ? Que sait- 
on de ce personnage ? Fr 


Thoumeyne. — En général, les munici- 
palités ont donné aux rues des noms rap- 
pelant le souvenir d’un événement ou les 
services des habitants les plus marquants. 

Quelque collabo de bonne volonté pour- 
rait-il donner des renseignements sur un 
sieur Thoumeyne, dont une rue de Nimes 
porte le nom? Cette famille a compléte- 
ment disparu du pays depuis longtemps. 

(Nimes.) A. Micxe. 


Mémoires secrets de Voltaire. — Je n’ai 
pas sous les yeux le testament de Voltaire, 
mais J'ai oui dire qu'il y est question de 
certains Mémoires secrets qui ne devaient 
voir le jour que cent ans aprèsla mort de 
l’auteur. Ces Mémoires existent-ils ? Sait- 
on entre les mains de qui ils se trouvent 
actuellement, et leur détenteur se dispose- 
t-1l à les publier ? RENÉ DE STARN. 


Sur deux Auvergnats. — Victor Hugo, 
énumérant (Histoire d’un Crime,t.il,p.30) 
les familiers de l'Elysée, s’exprimeainsi: «ll 
ÿ avait des Auvergnats, Deux. Ils se haïs- 
saient, L'un avait surnommé l’autre le 
chaudronnier mélancolique. » Quels étaient 
ces deux Auvergnats? Quel fut celui des 
deux qui fut si plaisamment surnommé le 
chaudronnier mélancolique? 

IaNoTUs. 


Quelques erreurs dans un tiers de page 
de Bouillet. — Merci aux collabos « Un 
liseur » et « À. B.,» qui m'ont fourni 
d’excellents renseignements sur les Adé- 
laïs et les Sundgau. 

Reste ma question sur les Comtes du 
Mans (XI, 547) : quel serviable Intermé- 
diairiste y fera réponse ? 

En cherchant Adélaïs, fille de Louis le 
Débonnaire, femme de Robert le Fort, sur 
l'indication de mon ami inconnu le « Li- 
seur, » je me suis complétement perdu au 
milieu des contradictions que présente le 
premier tiers de la page 396 de l'Atlas 
d'histoire de M. Bouillet, conseiller, etc., 
inspecteur, etc. La page précédente m'ap- 
prend qu’'Adélaïde, fille de Louis le Dé- 
bonnaire, a épousé Robert le Fort, et, pour 
preuve, elle me renvoie au tableau qui va 
suivre. « (Voir tableau LVIIT),. » Or, dans 
ce tableau, Robertle Fort épouse: 1°Agane:; 
20 Adélaïde, fille d'Hugues Ier, comte de 
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Sundgaw. Jugez de mon étonnement! Je 
me dis qu’il y a erreur dans la filiation de 
la deuxième Adélaïde et qu’il faut se rallier 
à l'opinion commune en lui donnant pour 
père l’empereur Louis. Mais alors, c’est 
bien autre chose : En 866, elle devient 
veuve de Conrad, comte d'Auxerre: en 
866, elle épouse Robert et elle a de lui 
trois enfants, dont l'aîné Eudes n'est âgé 
que de 26 ans,— ce qui paraît surprenant, 
car Adélaïde a dû vivre peu de temps avec 
son mari, mort en juillet de cette même 
année 866... Mon étonnement se change 
en stupéfaction... | 
Ce n'est pas tout. D’après les chroni- 
ques citées par les historiens, notamment 
par Henri Martin (II, p. 453), les enfants 
de Robert le Fort étaient trop jeunes, à sa 
mort, pour lui succéder ; on les mit sous 
la tutelle d'Hughe, leur oncle ou cousin. 
Si Eudes avait eu 26 ans, il n’eût guère 
souffert de tuteur, lui, futur roi de France 
par droit de conquête. | 
Enfin, Bouillet, dans son Dictionnaire, 
nous dit que la fille de Robert le Fort se 
nommailt£mma. Pourquoi,dansson Atlas 
l’appelle-t-il durement Richilde ? d 
Je renonce à finir cette malheureuse 
page 396 dudit Atlas! Je suis déjà dans 
un dédale d’où je supplie que l’on me tire, 
Et, quand on m'aura aidé à sortir de ce 
premier tiers, Dieu me préserve de me 
hasarder à vouloir connaître la suite! 
ANDÉOL. 


Les Quatre Nécessités. — On lit, dans 
les Mémoires de Bachaumont (rer octobre 
1762): « On s’imaginait que le livre des 

rois nécessités, dont tout le monde parle 
sans l’avoir vu, était un être idéal ; on voit 
aujourd'hui un arrêt du Conseil souverain 
d'Alsace, où, sans lui donner une existence 
réelle, on insinue qu'il existe, On le dé- 
nonce sous le titre des Quatre nécessités : 
on en ordonne la brûlure, partout où il se 
trouvera; et l'on fait l'injonction la plus 
comminatoire d’en apporter tous les exém- 
plaires au greffe de Îa Cour. Ce simple 
dispositif onne lieu à beaucoup de ré- 
flexions. En général, on croit qu'il a été 
fait à l’instigation, des Jésuites, très en fa- 
veur dans ce tribunal, On sent pourquoi 
ils voudraient donner quelque consistance 
à un ouvrage qui, heureusement, ne se 
trouve nulle part. » 

Tout récemment la Gazette des Tribu- 
naux (voir le n° du 4 octobre 1878) pu- 
bliait, au sujet de ce même pamphlet 
l'article suivant : Tu 


stérieux. — Le « Traité des 
écessités, » — Condamnation 


Un livre m 
Quatre 
au feu. 


« Jamais ouvragé n'eut de plus sin- 


e re. Quatr 
Nécessités, qui, en 1762, fit grand uit 
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dans la cité de Colmar. Tout le monde 
avait lu cet étrange volume, et personne ne 
l'avait vu, ce qu'on appelle vu; il était in- 
saisissable, impalpable, mais on le savait 
par cœur, et ses théories étaient l’objet des 
plus vives discussions. | 

« Les Quatre Nécessités avaient leurs 
partisans comme leurs adversaires, et si 
elles soulevaient la colère des uns, elles 
faisaient les délices des autres. 

«a La réputation des Quatre Nécessités 
allait en grandissant, à l'instar de la ca- 
lomnie, lorsqu'un réquisitoire du procu- 
reur général vint signaler au Conseil sou- 
verain d'Alsace les faits et gestes de ce livre 
mystérieux qui agitait si fort les esprits de 
toute la population. 

« Mais en vain avait-on remué ciel et 
terre pour mettre la main sur les Quatre 
Nécessités. Le fantastique volume échap- 
pait à toutes les recherches. En vain avait- 
on promis une récompense honnête à qui 
rapporterait les Quatre Nécessités ou l’une 
seulement d'entre elles: Rien, rien, rien! 

« Les Quatre Nécessités persistaient à 
ne pas se matérialiser, et le procureur gé- 
néral s'était vu dans la nécessité d’avouer 

u’il lui était impossible de présenter au 
Goal le corps du délit et qu’il ne lui 
restait qu’à vouer aux sévérités de la Cour 
l’âme du coupable. | 

« Après cette déclaration d’absence, la 
susdite âme fut traitée avec la plus grande 
rigueur ; ce qui prouve une fois de plus 
que les absents ont toujours tort. 

« C'était en vérité une œuvyre exécrable 
que ce traité des Quatre Nécessités; il 
suffira, pour s'en convaincre, d'apprendre 
quelles étaient ces quatre nécessités : 

« 1° Nécessité de supprimer entièrement 
les Jésuites ; 

« 20 Nécessité d'enlever aux évêques 
toute juridiction; 

« 30 Nécessité de défendre toute com- 
munication avec la cour de Rome; 

« 4 Nécessité d’éloigner le dauphin du 
trône. 

« À son audience du 31 août 1762, le 
Conseil souverain d'Alsace, statuant con- 
formément aux réquisitions du procureur 
général, condamna le terrible et invisible 
volume à être lacéré et brûlé par la main 
du bourreau, sur la place du Palais, ainsi 
que les exemplaires qui seraient rapportés 
au greffe du Conseil; fit défense à toutes 
personnes de le débiter ou garder, sous 
peine d'être poursuivies extraordinaire- 
ment. 

« L'exécution de cet arrêt par contumace 
contre les Quatre Nécessités donna fort 
peu de besogne au maître des hautes-œu- 
vres, qui eut la douleur de ne pas toucher 
les quinze livres allouées par le tarif pour 
ce genre d'opération, et les exemplaires du 
redoutable absent ne prirent pas trop de 
place au greffe de la Cour. 

« Aujourd'hui, s'il s'agissait de condam- 
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ner un traité des Quatre Nécessités, il en 

est une cinquième qui serait indispensa- 

ble : la présence du livre incriminé. 
«a E. DE NEYREMAND. » 


Ce livre n’a-t-il vraiment jamais été pu- 
blié? N’aurait-il circulé qu’en manuscrit ? 
En a-t-il été question ailieurs que dans 
Bachaumont? Les Correspondances de 
Grimm et de Voltaire, de 1762, nele men- 
tionnent pas et le Journal de Barbier n’en 
parle pas davantage. UN LISEUR. 


De quelques écrits anonymes ou pseu- 


donymes de la fin XVIIIe siècle. — 1° Les 


répertoires que jai pu consulter ne font 
pas mention de l'ouvrage suivant que j'ai 
sous les yeux : 

« Mémoires, vie et aventures de Tson- 
nonthonan, roi d'une nation indienne, 


appelée les Têtes Rondes, et traduits libre- 


ment de l'anglais. De l'imprimerie de Jé- 
rémie Witel,aux Verrières-Suisses, 1787. » 
Il y a deux parties paginées à part. 

2° J’ai entre les mains une brochure in-8°, 
de 159 pages, intitulée comme suit: 

« Le Diable dans un bénitier, et la mé 
tamorphose du Gazetier cuirassé en mou- 
che, ou tentative du sieur Receveur, ins- 
pecteur de la police de Paris, chevalier de 
Saint-Louis, pour établir à Londres une 
police à l'instar de celle de Paris, — Dédié 
à Monseigneur le marquis de Castries, 
ministre et secrétaire d'Etat au départe- 
ment de la marine, etc., etc. Revu, corrigé 
etaugmenté par M. l'abbé Aubert, cen- 
seur royal. Par Pierre Le Roux, ingénieur 
des grands chemins. — A Paris, de l’im- 
see royale, avec approbation et privi- 
ége du roi. » 

Ce titre se trouve reproduit dans Bar- 
bier, sous le n° 3656, t. I de l’éd. de 1822, 
p. 280, et dans le Catalogue de la Biblio- 
thèque nationale, sous le n° 329 du règne 
de Louis XVI (année 1784), t. Il, p. 469. 

Barbier voit, dans P. Le Roux, le mas- 

ue d'Anne-Gédéon La Fitte, marquis de 
ellepore, et cette attribution est confirmée 
par la Biographie Michaud, article Pelle- 
ore. 
: Barbier mentionne une 29 édition, de 
Londres, 1784, in-12. 

La France littéraire, t, IX, p. 412, et 
les Supercheries, éd. de 1869 et années 
suiv., t. Il, 141, /., mentionnent l'édition 
de Londres comme un1in-8° etomettent l’é- 
dition de Paris. Au lieu de« un bénitier,» ils 
disent le « bénitier, » et le titre s'arrête au 
mot Paris. Ils indiquent comme auteur 
Théveneau de Morande. 

L'omission de l’article dans la nouvelle 
édition de Barbier signifie-t-elle que l'édi- 
teur s’en réfère à Quérard? Cependant les 
Mémoires de Brissot semblent bien affr - 
matifs dans lesens de l’attributionau mar- 
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quis de Pellepore. Qu’en pensent les colla- 
borateurs de l’Intermédiaire ? 

30 « Très-humble réponse à Beaumar- 
chais, par Ch.-Gen.-Louise-Aug.-Andrée- 
Timothée d'Eon de Beaumont, connue 
jusqu’à ce jour sous le nom du chevalier 
d'Eon. À Londres, chez l’impr. du Cour- 

‘rier de l’Europe. » 

J’ai sous les yeux cet opuscule qui est 
aussi à la Bibliothèque nationale, n° 7138 
des Biographies spéciales, t. IX, p. 439 du 
Catalogue. 

4° « Paul-Jones, ou Prophéties sur 
l'Amérique, l'Angleterre, la France, l’Es- 
pagne, la Hollande, etc., par Paul-Jones; 
y joint le Rêve d’un Suisse sur la révolution 
de l'Amérique. De l'ère de l'indépendance 
de l’Amérique, l'an V.» 

Le Rêve d’un Suisse, bien que compris 
dans la même pagination, a son titre à 
part, et se donne pour imprimé à Bâle, 
1781. 

La France littéraire appelle cet écrit 
«a un libelle épouvantable contre Paul- 
Jones. » C'est une erreur, il n’y est pas 
question de Paul-Jones, mais, en général, 
de lalliance entre la France et les colo- 
nies insurgées de l’Amérique. 

50 « Petit traité de l’Amour des Femmes 
pour les sots. 2e édition. A Pétersbourg, 
1788. » 

60 « Pièces heureusement échappées de 
la France. À Londres, 1775. » 

D'après le Catalogue de la Bibliothèque 
nationale, t. Il, p. 456, n° 154, règne de 
Louis X VI, les deux pièces ont paru d’a- 
bord séparément. La seconde est une 
a Oraison funèbre.….., prononcée par 
M. D**, avocat à Rouen. » Serait-ce Dupas, 
auteur (d’après les Supercheries, éd. de 
1869, p. 841, e) de : « Regrets de M. D'*, 
citoyen français, expatrié. Londres, 1774, 
in-8°? » La première est une « Haute messe, 
célébrée par l’abbé Perchel, » et je n'ai 
aucun renseignement sur l’auteur. 

7° « L’adepte moderne, ou le vrai secret 
des francs-maçons. Histoire intéressante. 
Imprimé cette année, à Londres, aux 
dépens de l’Auteur. » 

89 « Les Tourterelles de Zelmis, par 
l'auteur de Barnevelt (précédées de Ré- 
flexions sur le poëme erotique. » 

Ce poëme nest pas de Lemierre, mais 
de Dorat, auteur de « Lettre de Barnevelt 
dans Sa prison à Truman, son ami. » Il 
est deux fois dans la Collection des œu- 
vres de Dorat. Neuchâtel, 1776 et années 
suiv., t. V et VII; mais, la seconde fois, 
il est retravaillé et intitulé : « Les Oiseaux 
chéris. » Ph. R. 


Louis Simond, le voyageur. — Je serais 
très-obligé au confrère Intermédiairiste 
qui pourrait me donner quelques indica- 
tions sur la vie de Louis Simond, l'auteur 
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des Voyages en Angleterre,en Suisse et en 
Italie. | | | 
(Harlem.) P. V. M. 


Un livre traduit de l'allemand de 
A.-H.-L. Heeren.— J'ai un livre intitulé : 
Idées sur les relations politiques et com- 
merciales des anciens peuples de l'Afrique, 
traduit de l'allemand de A.-H.-L. Heeren 
(Paris, Buisson, Pougens et A.-J. Dugour, 
an VIII, 2 vol. in-8). Bien que des décou- 
vertes récentes aient un peu distancé cet 
ouvrage, il est sagement fait et intéressant. 
Pourrait-on me faire connaître : 1° les 
prénoms de l’auteur; 2° le nom du traduc- 
teur ? | E.-G. P. 


Les pudeurs de dame Censure. — A-t-on 
fait un recueil des corrections et des cou- 
pures imposées aux ouvrages dramatiques 
par la célèbre Anastasie? I] ÿ aurait sans 
doute là la matière d’un volume curieux, 
où serait relatée plus d’une anecdote d’un 
comique achevé. SAIDUARIG. 


Une nouvelle édition du Dictionnaire 
des Contemporains (XI, 295). — Les com- 
munications bénévoles que m’a values ce 

remier appel, et, tout récemment (XI, 
or. la réponse inespérée de M. OI. B. à 
ma question sur Louis’ Bastide, m'encou- 
ragent à solliciter de nouveau l'attention 
des Intermédiairistes. Voici une liste d'é- 
crivains français sur lesquels il a été Jjus- 
qu’à ce jour impossible de trouver aucun 
renseignementcomplémentaire. La plupart 
sont morts; mais aucun répertoire, aucune 
liste des sociétés auxquelles ils ont appar- 
tenu n’ont fourni de réponse. Si quelques- 
uns de nos correspondants sont mieux 
instruits de leur sort, je les prie instam- 
ment d'indiquer, de la façon la plus pré- 
cise, leur situation actuelle ou la date de 
leur décès et de m’en informer, soit par le 
journal, soit à l'adresse indiquée ci-après : 

Daillière(J.). bibliothécaire à la Sor- 
bonne. 

Deltuf (L.), homme de lettres. 

Furcy Guesdon, dit Mortonval, auteur 
d’une remarquable « Histoire de la cam- 
pagne de Russie. » 

iskenne (Charles). 

Saint-Maurice (Charles). 

Mne Hautefeuille, née Caroline de Mar- 
guerye, souvent confondue avec d'autres 
auteurs du même nom. 

Mne Bernard, née Laure de Lagrave. 

Charrière (E.), traaucteur des romans 
de Tourguenef. 

Danielo (J.), ancien secrétaire de Cha- 
teaubriand. 

Duckett (W.), directeur du « Diction- 
naire de la Conversation. » 

Saillet (Alex. de). 
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Paquis (Amédée), traducteur d'ouvrages 
historiques (collection Parent-Desbarres). 
Ce ne sera pas sans doute la seule fois 
que je mettrai à contribution le savoir et 
l'obligeance de nos confrères. | 
Maurice TOURNEUX, 


{Paris.) 0, rue des Beaux-Arts. 


Réponses. 


Noms des habitants de quelques villes 
(II, 259, 317, etc.; IX, 168, 299, 400, 


423, 521). — Les habitants d’Apt s’appel- 
lent Aptésiens ; d'Arles, Arlésiens ; de Be- 
sançon, Bisontins; de Béziers, Biterrois ; 
de Brioude, Brivadois; de Châteaudun, 


Dunois, de Douai, Douaisiens; d'Epinal, 


Spinaliens; de Foix, Fuxéens; de Mon- 
tauban, Montalbanais: de Pont-à-Mous- 
son, Mussipontains; de Reims, Rémois ; 
de Saint-Omer, Audomarois. 

Les habitants de Dreux, qui étaient 
avantageusement connus sous le nom de 


Drouais, paraissent avoir opté depuis une . 


vingtaine d'années pour l'appellation plus 
imposante de Druides. | 
e crois me souvenir que les habitants 


de Pithiviers sont des Pituérais, mais je 


n’ose l’affirmer. G. I. 


— Aux dernières vendanges, un avis 
adressé aux vignerons d'Argenteuil, les 
qualifiait d’Argenteuillais. Le journal 
l'Evénement fit remarquer, à ce propos, 


que c'est Argentoliens qu'il faut dire, du : 


latin Argentolum, et il ajoutait : 

« Il est facile de commettre des erreurs 
de ce genre quand on ne tient pas compte 
des étymologies. Ainsi, les habitants 
de Pont-à-Mousson sont des Mussi- 

ontains; — ceux de Vesoul, des Vésu- 
iens; — ceux de Cahors, des Cadurciens ; 
— ceux d'Auch, des Auscitains,; — ceux 
de Besançon, des Bisontins; — ceux de 
Brioude, des Brivadois (et ceux de Brive- 
la-Gaillarde, des Brivistes); — ceux de 
Périgueux, des Petrocoriens; — ceux de 


‘Pézénas, des Pescenois; — ceux de Saint- 


Brieuc, des Briochains ; — ceux de Séez, 
des Sagiens; — ceux de Béziers, des Bi- 
terrois ;— ceux de Velay, des Vélauniens; 
— ceux du Gévaudan, des Gabatitains ;: — 


ceux de Louviers, des Loveriens ; — ceux. 


de Meaux, des Meldiens (ou Meldois); — 
ceux de Sens, des Senonaïs; — ceux de 
Rive-de-Gier, des Ripagériens; — ceux 


de Lons-le-Saulnier, des Lédoniens; — 


ceux de Joigny, des Joniviens, etc. — Au 
reste, plusieurs de ces dérivés, ne sont pas 
complétement justifiés par l’analogie. » 
P:c.c;: BE. 
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Proposition de brüler la Bibliothèqué 
de la rue Richelieu (V, 180; VII, 178, 
275,303; IX, 687, 714; X, 40, 74). — 
J'ai dit (X, 40), d'après M. Lalanne : 
« Presque tous les imprimés de la Biblio- 
thèque de Saint-Germain des Prés furent 
brûlés  . sue 19 Fe 20 mai 
1794. » (Curiosités bibliographiques, page 
oo M. Le Roux de Due ' à la ae 
de ses « Recherches sur Jean Grolier, etc. » 
(Paris, L. Potier, 1866, in-8), dit : « Il 
faisait encore partie (un ouvrage de Ga- 
fori, de la Bibliothèque(de Saint-Germain 
des Prés), quand, le 19 août 1794, le feu, 
qui s’y manifesta par l'explosion de quinze 
milliers de salpêtre, détruisit la majeure 
partie des richesses qu’elle renfermait. » 
Le rapport de Henri Grégoire (cité IX, 
714), étant du 14 fructidor an II, se rap- 
proche du mois d'août. Le Roux de Lincy 
a dû donner la date exacte? 
H. pe L’IsLe. 


Gantates et chants en l'honneur des 
Bourbons (V, 695; VI, 20, 201, 276, 546; 
VII, 34; [X, 556, 584). — Si je reviens 
tardivement sur ce sujet, c’est pour citer 
les vers d’un poëte prudent, 


Qui savait ménager, avec un soin égal, 
La chèvre royaliste et le chou libéral, : 


et qui, par suite, les avait construits de ma- 
nière à pouvoir les appliquer soit au Roi, 
soit à l'Empereur, suivant qu’on les lisait 
= leur entier ou en les séparant par moi- 
tié : 


PEmpereur des Français 
est indigne de vivre : 
Oublions désormais la race des Capets 
La race impériale est seule à lui survivre! 
Soyons donc le soutien de ce Napoléon, 

u comte du Chambord chassons l'âme hypocrite. 
C’est à lui qu’appartientcette punition, 
La raison du plus fort a son juste mérite. 


Vive à us 
La famille royale 


Il n’y a que ce double sens qui les dis- 
tingue, car, pour le style, ces rimes vont 
de pair avec les chants précédemment ci- 
tés. À. D. 


— Ce sujet appelle naturellement les 
productions du même genre dirigées con- 
tre les Bourbons. Pendant les Cent Jours, 
on chantait, sur les places de Paris, des 
couplets dont voici un échantillon : 


Je me f... du Roi, 

Du comte d'Artois, 

Et du duc d'Angoulême; 

De la duchesse aussi, 

Du duc de Berri, 

Et de ceux qui les aiment!  -… 


Pendant les premiers mois qui suivrent 
la Révolution de Juillet, à une époqu: où 


j'étais jeune etgarde national, j'ai enterdu 
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des voix avinées hurler, dans les corps de 
garde, des refrains insultant Charles X 
avec un cynisme dégoûtant. Dans chaque 
vers, une ordure grossière; toute citation 
est impossible. V.F. 


— Voir le « Dictionnaire des Protées 
Modernes, par un homme retiré du 
monde » (Paris, 1815, in-12), très-curieux 
comme citations. 

Voir aussi le «a Chanscnnier du Roya- 
liste, ou l’Ami des Bourbons ». Deuxième 
numéro, deuxième année (Paris, 1816). 


— Ajouter encore cette autre plaquette, 
assez peu connue : « Poème sur le Débar- 

uement de Sa Majesté Louis XVIII à 
Calais. le 24 avril 1814, par M. L.T, 
Bonvoisin, Professeur dans le Pension- 
nat de M. l'abbé Manoury, à Raffetot, 
près Bolbec ». — Sujet proposé, en 1821, 
par la Société royale d'Arras. Cet ouvrage 
a obtenu une mention honorable en 1822. 
Epitaphe : « Hæc est dies quam fecit Do- 
minus. À Rouen, chez Renault, libr., 1822. 
Rouen, F. Baudry, Imprimeur du Roi », 
in-8° de 14 pages. TRUTH. 


— Encore un recueil qui a échapoé aux 
recherches de nos confrères : Le Bouquet 
de la France, Paris, s. d. (1815), in-18 de 
144 pages, avec gravure et titre gravé. 
Parmi les chants et chansons qui comro- 
sent ce petit volume, on trouve le Bon 
Français, de Béranger. J.S. 


— À joindre à tous les recueils déjà 
cités : 
* 19 « Le Retour des Bourbons, ou choix 
de prose et de vers sur cet heureux événe- 
ment », publié par F. LL... (Louis). 
2° édit., Paris, François Louis, 1816, in- 
12, musique et portrait de la Duchesse 
d'Angoulême. La seconde partie com- 
prend la pièce suivante : « À Louis XVIII», 
par M.Talaisat ; « La Renaissance des Lys», 
par une Dame ; « Vive Henri! », par Ar- 
mand Gouffé; » Vive le Roi! », par H. 
Ed. Portale; « À Son Altesse Royale le 
Duc d'Angoulême », par un Anonyme, 
« A Madame Royale, Duchesse d’An- 
goulême », par le Chevalier Dupuv- 
des-Islets; « A son Altesse Royale Mon- 
seigneur le Duc de Berri, le jour de 
son entrée à Caen, 16 avril 1814 », par 
M. Joyau, avocat, officier de la Garde Na- 
tionale de Caen (depuis professeur à 
J’Ecole de Droit); « Le Retour de 
Louis XVIII », par la baronne de M***; 
« Couplets chantés au spectacle, à Mar- 
seille, devant S. A.R. Monsreur, veille du 
jour anniversaire de sa naissance », par 
Aug. Attenoux; « Le Drapeau Blanc, ro- 
mance allégorique », par Charles Mullot 
de la Gironde); « Couplets chantés, le, 
2S mai1814, par Mie Mars, au Théâtre- 
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Français, à la suite d’uné représéntation 
"Héracrius et du Lecs, où assistaient 
Louis XVIII et MaDamME ROYALE » (sans 
nom d'auteur); « Aux Puissances Alliées », 
par F. Louis; « À mes camarades de la 
Garde Nationale », par Gentil ; « Couplets 
chantés à un repas de corps de MM. les 
Chevau-Légers de la Garde du Roi », par 
le Chevalier Dupuy-des-Islets, major de 
cävalerie, (Chevalier de Saint-Louis ; 
« re improvisés lors du passage de 
la Duchesse d'Angoulême à Montargis, 
le 28 juin 1814», par Boutroux, de Mon- 
targis; « Couplets composés pour une réu- 
nion à laquelle était présente S. À. R. 
Mgr le Duc de Berri », par Ch. Brunet; 
« À S. A. Sérén. Mgr le Pce de ConDé, 
couplets destinés pour Chantilly », par 
Broisse, À Mar. Roy. Duch. d’Ancou- 
LÊME » (sans nom d'auteur); « Hymne à 
la Paix », par Félix Mouron-de-Caux; 
« Stances pour la Fête du Roi », par de 
Busne; « La Devise d’un Grenadier d 
Roi », par Henri Duval: « Vive le Roi 
Vive la France! Chant français pour le 
passage de Mgr le duc d'Angoulême à Or- 
léans », par Durey; « Le Retour du Roi, 
triolet », par de Saquenville; « La Nou- 
velle Antigone, romance nationale », par 
Ch. Mullot, de la Gironde; « Le Portrait 
de Henri, couplets chantés, le 12 avril 
1814, au Théâtre-Français par Mlle Emi- 
lie Leverd, après la première représenta- 
tion de la PARTIE DE CHASSE de Henri IV», 
par Fréd. Bourguignon ; « l’Heureuse 
France, couplets distribués dans l’Acad. 
Roy. de Musique, le jour où S. M. 
Louis XVIII l’honora de sa présence, le 
17 Mai 1814 », sans nom d'auteur; « Cou- 
Déts chantés dans une réunion d'amis, 
pendant que le canon annonçait aux Pa- 
risiens la nouvelle de la Faix », par La- 
fitte ; « La Consigne d’un Garde du 
corps », par Montol de Serigny; « Le 
Vieux Jardinier à son fils », par Mares- 
chal, de Vendôme; « Les vœux accom- 
plis, couplets faits le jour de l'entrée de 
S. M. Louis XVIII dans Paris, et chantés 
sur le théâtre des ‘Variétés, après la se-. 
conde représentation du RETOUR Des Lis», 
par Gentil, officier des Chasseurs de la 
10® légion; « La Paix de 1814 », par Ph. 
de Pas..…., chevalier de Saint-Louis; » La 
Mort du Héros (le duc d’Enghien), chant 
funèbre », par Mareschal, de Vendôme; 
« Couplets chantés à un Banquet de Gar- 
des Nationaux, pour célébrer la nomina- 
tion de S. A. R. Monstœur, Frère du Ror, 


. Commandant-Général des Gardes Natio- 


nales du Royaume », par Gentil; « Le 
Chevalier Royal, ou le 12 mars 1814, 
Chant Bordelais... », par Mlle Amélie 
Fremond de Peufñfly; « Ronde militaire, 
chantée au banquet donné, le 6 juillet, à 
la Troupe de Ligne, par la: Garde Nauo- 
nale de Paris », par Désaugiers; « Petite 
Revue d'un grand événément, chanson 
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faite et distribuée dans Paris, le jour de 
l'entrée des Souverains alliés », par un 
FRANÇAIS qui n’a Jamais chanté Buona- 
parte (réclame vraie ou fausse, mais qui 
n'avait assurément rien d'obligeant pour 


la plupart des autres collaborateurs du 


Recueil); « Couplets chantés au Banquet 
donné à Tivoli, le 14 juillet 1814, par 
MM. les Gardes Nationaux à MM. les 
Gardes du Corps », par Désaugiers; « Le 
Retour du Lis, Couplets chantés sur le 
théâtre du Vaudeville », par Henri de Va- 
lori ; « Le Retour de Henri IV au Pont- 
Neuf », par Regnault de Beaucaron; 
« Couplets pour une réunion militaire, le 
25 août 1814 », par V. V. Nénye; « Cou- 
plets chantés dans un banquet militaire, 
à Boulogne-sur-Mer, le 50 août 1814, jour 
de la bénédiction du drapeau du 86° régi- 
ment », par Mang, capitaine d'infanterie; 
« La Croix de Saint-Louis », par Le Fil- 
leul-des-Guerrots ; « Cantate sur le Re- 
tour de S. M. Louis XVIII », par le Chev. 
Dupuy-des-Islets; « La Délivrance des 
Français (prisonniers en Angleterre) », 
par Arsène. Viennent ensuite, formant un 
« Supplément pour 1816 », « Couplets 
chantés dans un Banquet, à l’occasion du 
retour du Ror », par Victor Emmanuel 
Mouthon ; « Le Retour des Bourbons, 
Chant Royal », par le Chev. de Villemon- 
tez; « Ronde Royale », par Georges Du- 
val. — Elle se termine par ce refrain si 
connu : 


Et gardons notre Père 
de Gand, 
Et gardons notre Père! 


« Pour le portrait de MaDamME, Duchesse 
d'ANGOULÈME », par P. Lorrando; « Le 
Cri des Preux, Chant Guerrier », par 
M'ie Amélie Frémond de Peuñy. 

29 « Le Chansonnier des Braves, Re- 
cueil de chansons militaires anciennes et 
modernes »; Paris, Caillot et Delarue, s. 
d.,in-16 de 108 je Cette compilation po- 

ulaire et par endroits gaillarde renferme, 

côté de chansons de Dorat et de L’Attai- 
gnant, de Béranger (« Charles VII et 
Agnès Sorel »), et d'Emile Debraux (« La 
Colonne »), se chansons royalistes, 
notamment la « Ronde militaire », par 
Désaugiers, déjà insérée dans le Recueil 
qui précède; la « Devise des Chasseurs 
Français »,sans nom d'auteur ; « Chanson 
d'une Demoiselle sur le départ de son 
amant pour l’armée », sans nom d'auteur; 
« Chanson guerrière », sans nom d’au- 
teur ; « Recommencçons », par Léopold, 
«a A un Brave », par L. Ponet. — C'est 
un appel à un soldat, exilé volontaire, 
pour l'engager à rentrer dans sa patrie; 
une sorte de contre-partie du « Champ 
d’Asile », de Béranger, avec ce refrain : 


Un Français est toujours Français, 
Et la France est toujours la France! 
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« La Patrie et le Roi », par Guyon; « Le 
Panache de Henri », par G. de B***; «Le 
Lys », par Henri de Valori, aussi publié 
dans le vol. précédent; « Charles VII », 
par Dupuy-des-Islets; u Avis », par Gen- 
ul; « Amour et Patrie, ou les Adieux d’un 
vétéran à son amie », par G. V.P.; «A 
MM. les Gardes du Corps », par Désau- 
giers, publié dans le or précéd. ; « Les 
devoirs du Français », par Comédon; 
« Vive le Roi!» par Portale, publié dans 
le vol. précéd.; « Les Grenadiers Fran- 
çais », par Dufour; « Serment Français », 
sans nom d'auteur; « La Consigne d’un 
Garde du Corps », par Montol de Sérigny, 
aussi publié ; « Le cri des Braves », par 
Mang, aussi publié. 

Voici maintenant l'indication de 4 pla- 
quettes rarissimes qui renferment des 
chansons d’un royalisme fort accentué : 


1° « Recueil des couplets chantés lors 
de la réunion de la Garde Nationale à 


cheval de l'arrondissement de Mamers, 


département de la Sarthe, le 5 mars 
1816 »; Mamers, Jouenne, 12 p. in-80. 

Les auteurs sont : MM. Chartrain-Bel- 
nos, « Maréchal des Logis Chef de la 
Garde Nationale à cheval de Mamers » ; 
Poulet, « sous-inspecteur des forêts, Ca- 
valier de la Garde Nationale à cheval de 
Mamers »; un « Lieutenant d’Artillerie 
légère, admis au banquet »; Maximilien 
Le Roy, « Cavalier de la Garde Nationale 
à cheval de Mamers ». 


2° « Recueil des Couplets chantés en 
présence de MonsIEuR LE MARQUIS DE JuI- 
GNÉ, Pair de France, inspecteur des Gar- 
des Nationales du département de la Sar- 
the, au Banquet donné par MoNSIEUR LE 
MARQUIS DE BARVvILLE, Commandant de 
l’Arrondissement, à la Garde Nationale de 
Mamers, le 50 juin, jour de la Bénédic- 
tion du Drapeau »; Mamers, Jouenne, 
12 p. in-8°. 

Les auteurs sont : MM. Poulet, « Adju- 
dant-Major »; Jouenne, « imprimeur, 
Porte-guidon-Sous-Lieutenant des Grena- 
diers »; Chartrain-Belnos, « Lieutenant 
de la Garde Nationale à cheval »; La- 
marre-Lacroix, « musicien de la Garde 
Nationale »; M. « le Lieutenant-Colonel 
de la Légion ». Trois chansons sont ano- 
nymes. 


3° « Relation de la Bénédiction et ré- 
ception des drapeaux de la Légion dépar- 
tementale de l’Orne, le 25 août 1816 »:; 
Saint-Malo, L. Valais, 1816, 31 p. in-8. 
On trouve à la fin : « Strophes à l'occa- 
sion de la Fête de S. M. et de la Béné- 
diction et réception des Drapeaux de la 
Légion de l'Orne », par M. Dondeau, 
« capitaine de la Légion de l'Orne »; 
« Chant du Drapeau », par M. Pottier, 
« Sous-Lieutenant de la Légion de l'Orne» 
(devenu officier de gendarmerie sous le 
Gouvernement de Juillet); « Coupleis 
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chantés le jour de la Bénédiction des dra- } vertu en lui faisant un million d’adieux, 


peaux », par M. Le Grix, «Officier-payeur 
de la Légion de l'Orne »; « Autres Cou- 
plets », par M. de Cruveilhier, « Sous- 
Lieutenant de la Légion de l'Orne» ; « Cou- 

lets », par Saint-Marc, « grenadier de la 

égion de l'Orne » (devenu percepteur 
sous le Gouvernement de Juillet). 

4° « Recueil des Couplets chantés aux 
Banquets des Gardes Nationaux du Dé- 
partement de l’Orne »; s. d. n. |. ni nom 
d’imprimeur; 14 p. in-8° avec cette épigra- 
phe tirée de l’une des chansons : 


La paix aux bons, aux méchans ur guerre, 
Aux égarés tendre et donner la main. 


Les auteurs de ces chansons sont : 
MM. de Vancé (Vanssay), « Agrégé de la 
Garde à cheval » ; un officier du 27°; Li- 
bert, D. M., « garde à cheval » (mort dé- 
puté de l'Orne); etles Dames d'Alençon 
adressant leurs remerciements à la Garde 
Nationale à cheval de l'arrondissement 
d'Alençon. L. DE LA SICOTIÈRE. 


Une énigme de Clément Marot (VI, 195). 
— Le passage cité de Marot n'est une 
énigme que par suite de l’altération que 
lui a fait subir le questionneur, qui a 
pris, nonle Pirée pour un homme, maisun 
chien pour un chemin. En voici le texte 
exact : 


Va, Lyon, que Dieu te gouverne! 
Assez long-temps s’est esbattu 

Le petit chien, en ta caverne, 
Que devant toi on a battu. 
Finalement, pour sa vertu, 

Adieu des fois un million 

A Tournon, de rouge vestu, 
Gouverneur de ce grand Lyon. 


Dans le cours de l’année 1536, Marot, 
venant de Ferrare, fit à Lyon un séjour 
de quelques mois et adressa, avant son ar- 
rivée, au cardinal François de Tournon, 
alors gouverneur du Lyonnais, une épi- 
tre, où il le prévient quil est autorisé par 
François Ier à rentrer en France : 


Puisque du Roy la bonté merveilleuse 
La France veut ne m'être périlleuse : 
Puisque je suis de retourner mandé.….., etc. 


On sait que ce cardinal, utilement em- 
ployé dans plusieurs ambassades, fut un 
de ces politiques fanatiques qui ont souillé 
cette époque par les plus sanglantes per- 
sécutions contre la Réforme; c’est à son 
instigation qu'on dut l'établissement de 
la Chambre ardente. C’est donc contre 
son fanatisme et son administration, c'est 
contre le cardinal et le gouverneur que 
proteste Marot dans la dernière strophe 
de ses adieux à la ville de Lyon, dont les 
habitants l’avaient fort bien accueilli, le 
prélat l’ayant contraint à faire abjura- 
tion : c'est par moquerie qu'il parle de sa 


tant il est aise de s'éloigner de lui. 


Ganard (VI, 357). — A notre époque, 
où ce volatile habite plus souvent le cabi- 
net de rédaction que la basse-cour des 
journalistes, je suis en droit de m’étonner 
que cette question n'ait pas reçu de ré- 
ponse depuis tantôt cinq ans qu’elle est 
posée. Essayons donc de retrouver l'ori- 
gine de cette locution populaire, dus- 
sent mes explications être traitées de can- 
cans| 

On connaît, au XVIe siècie, la fameuse 
dispute soulevée, entre l’Université et le 
célèbre Ramus (Pierre de la Ramée), au 
sujet de la prononciation du mot latin 

uanquam : la première tenant pour kan- 

am, à la manière gothique, et l’autre, 
soutenant qu'il fallait dire couancouam, 
suivant l'usage romain. Un jeune ecclé- 
siastique s'étant avisé dans une thèse pu- 
blique de faire entendre le couancouam 
réprouvé, les docteurs scandalisés s’as- 
semblèrent, crièrent à l’hérésie et décla- 
rèrent vacant un bénéfice que ce beau 
diseur possédait. Celui-ci, pauvre victime 
grammaticale, en appela au parlement, 
où il parut escorté d’une foule de maîtres 
et d’écoliers; il fut défendu par Ramus. 
Notre avocat parla avec toute l'autorité 
du talent et de la raison, et ne négligea 
point de faire ressortir le ridicule des par- 
tisans de Kankam. Les juges rendirentun 
arrêt qui réhabilita le bénéficiaire et laissa 
à chacun la liberté de prononcer comme il 
voudrait, C'est à ce litige, d'après Quitard 
et plusieurs autres étymologistes, que le 
mot cancan doit son origine; d’abord em- 
ployé pour signifier une discussion ora: 
geuse sur un sujet de peu d'importance, 
il a depuis été appliqué à tous les bavar- 


- dages où il entre de la médisance. 


Et maintenant, que font les canards, si 
ce n’est des cancans ? Et « donner des ca- 
nards à moitié », n'est-ce pas faire des 
cancans, en répétant deux fois la pre- 
mière moitié du mot? C’est donc par ono- 
matopée que le chant du canard, et par 
suite le canard lui-même, ont été pris pour 
propos frivoles, ues. : 


se 


Les poésies de Jacques Richard ont-elles 
été imprimées ? (VII, 274, 323, 324, 408; 
X, 137, 170.) — Une pièce de vers, inti- 
tulée Barra, a été publiée dans un Jjour- 
nal qui s'appelait, je crois : En avant! 
C'était un journal de la rive gauche; il 
n’a eu que trois ou quatre numéros, vers 
1865. — J'ai plusieurs poésies de Jacques 
Richard que je tiens à la disposition du 
directeur de l’Intermédiaire. . 

Azr. Ducx. 
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Le croit du seigneur (VII, 301, 380, 
406, 537, 607, 645; VIII, 13, 538, 742; 
X, 520). — Voici des renseignements inté- 
ressants que Je trouve dans un article de 
M. Payen, au Bulletin de la Société de 
législation comparée, d'avril 1878. « Le 
comté de Kent est soumis à la coutume 
du gavelkind, en vertu de laquelle tous les 
enfants se partagent la succession de leur 
père par portions égales. L’aîné se trouve 
même quelquefois absolument exclu de la 
succession du père. Voici la raisonpar la- 
quelle on explique cette exclusion : « Le 
« seigneur, ayant le droit d’enfreindre le 
« VIle commandement âvec la femme de 
« son vassal, qui lui devait la première nuit 
« de ses noces, il était douteux que le pre- 
« mier enfant qu’elle mettait au monde 
« appartint au mari : ce doute n'avait pas 
« lieu pour les autres » (Institutions de 
l'Angleterre, par M. de Francqueville). 

« Un auteur anglais, Dr Sigerson, con- 
firme la vérité de cette assertion en men- 
tionnant certains droits, impossibles à dé- 
crire, que des grands seigneurs (lords of 
consequence) exigèrent en Irlande jus- 
qu'en 1776 (History of Irish land tenu- 
res). » .« ©. C. : Ar. Duc. 


Une histoire du soufflet (VII, 400, 482, 
627; VIII, É 76, 428,493; IX, 234; X,137, 
619, 681; XI, 106, 523, 577). — Dans fe 
fascicule du Magasin pittoresque de sep- 
tembre 1878, il y a un article sur le poëte 


latin Santeuil. On y raconte que Madame 


la Duchesse donna, en plaisantant, un 
soufflet à Santeuil, parce qu’il n'avait pas 
encore fait de vers à sa louange. Le poëte 


en ayant paru blessé, la Duchesse lui. 


jeta au nez un verre d’eau, « pour laver, 
dit-elle, l'affront qu'il avait reçu. » — « Il 
est juste, dit Santeuil, que la pluie vienne 
après le tonnerre ! » Dans le même article, 


il est question d’un soufflet que Voiture 


aurait reçu de Mlle de Rambouillet, mais 
sans autre détail. On trouverait probable- 
ment le récit de ce soufflet dans la notice 
de M. Ubicini, en tête des œuvres de Voi- 
ture publiées chez Charpentier. 

E.-G. P. 


Amicus Plato, amicus Socrates, sed ma- 


s amica Veritas (VIII, 355; XI,11). — 
e premier auteur de cet ancien adage 
semble-encore inconnu, mais je suppose 
qu'on le doit à quelque commentateur des 
Tusculanæ disputationes de Cicéron (I, 
17), où on lit : « Errare, mehercule, malo 


« cum Platone quam cum istis vera sen- : 


« tire ». 


(Harlem.) P. V. M. 
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Un passage de la Vulgate (VIII, 592; 
IX, 48; XI, 524). — Je ne comprends pas 
pourquoi M. Reuss traduit disputationi par 
esprit; la Bible petit in-8, dite de Bernard 
Picart, que je possède, dit « recherches ». 
Cela me paraît infiniment plus naturel, 

Non-seulement la Vulgate, mais même 
des manuscrits de beaucoup antérieurs 
donnent la leçon : « et mundum tradidit 
disputationi eorum. » Je possède une Bible 
mss. du XII1e siècle provenant de l'Abbaye 
de Sénones (celle de Dom Calmet), in-8, 
admirablement écrite sur peau de vélin 
mort-né. J'ai vérifié, elle donne cette leçon. 

Je me rappelle qu’en 1867, un protes- 
tant, à propos de ce passage, me soutint 
qu'il n'existait pas dans la Bible, et, en 
effet, on ne le voyait pas dans une petite 
Concordance qu'il me montra. Je n'en 
avais pas d'autre sous la main, mais je l’ai 
retrouvé depuis. Doct. By. 


Duvigneau et le baron Rousseau (IX, 
518). — Le baron Rousseau, maréchal de 
camp, commandeur de la Légion d’hon- 
neur, chevalier de St-Louis et de la Cou- 
ronne de fer, né à Mareil (Sarthe), le 29 
novembre 1772, s’engagea comme volon- 
taire le 28 août 1792; il était alors clerc de 
notaire. Il servit quatorze ans dans le 72e 
régiment de ligne, dans lequel il parvint 
successivement au grade de capitaine. Il 
reçut au camp de Boulogne, avant de quit- 
ter ce corps, la croix de légionnaire, à la 
première distribution de cette décoration. 
Le 4 nivôse an IX, au passage du Mincio, 
il commandait une compagnie de grena- 
diers; une batterie autrichienne canonnait 
vivement le pont sur lequel la colonne 
devait passer, l’armée hésitait : le capitaine 


. Rousseau s’élança à la tête de ses grena- 


diers, franchit ie pont, fit reculer l'artillerie 
ennemie, et de cette manière facilita et 
protégea le passage. Le général Suchet, 
dans son rapport historique des opérations 
de l’armée d'Italie en l’an IX, cite Rous- 
seau comme ayant ténu une conduite hé- 


_roïque au passage du Mincio; c’est pour 


ce fait que depuis il a été nommé chevalier 
de Ja Couronne de fer. Il s'était déjà dis- 
tingué au combat d’Altenheim, en avant 
de Kehl, où 1l fut blessé; en Nord-Hol- 
lande, contre les Anglo-Russes, et à Ma- 
rengo. Le capitaine Rousseau passa dans 
son grade aux chasseurs à pied de la garde, 
le 12 fructidor an XIII, et y a servijusqu’en 
1814. À Essling, il était chef de bataillon 
des fusiliers-chasseurs. Le colonel fut 
rièvement blessé au commencement de 
‘action ; Rousseau eut un cheval tué sous 
lui et fut, au même instant, atteint d’un 
coup de feu. Voyant son colonel absent, il 
Jugea sa présence nécessaire au régiment, 
qui venait de repousser une charge vigou- 
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reuse de grenadiers hongrois et qui était 
à chaque instant menacé ; quoique blessé, 
il resta à son poste jusqu'à ce que l’armée 
fût retirée dans l’île de Lobau : cette belle 
conduite lui valut la croix d'Officier de la 
Légion d'honneur. Après les campagnes 
d'Espagne, où il continua à se distin- 
guer, il fit la campagne de Moscou, 
comme colonel du 6° régiment de vo'ti- 
geurs. Après la retraite, on lui donna le 
commandement des fusiliers-chasseurs, 
ul conduisit à Lutzen et à Bautzen. A 
la bataille de Dresde, son régiment faisait 
tête de colonne de la division Dumoutier, 
destinée à déboucher à la porte de Planen: 
il traversa la ville et le faubourg au milieu 
du feu le plus meurtrier : son cheval fut 
tué sous lui. Lorsque la colonne fut arri- 
vée au delà du faubourg, à peine son ré- 
giment était-il en ligne, qu'un corps de 
grenadiers hongrois résolut de le refouler 
vers la porte de la ville, Le colcnel Rous- 
seau l'avait attendu à demi-portée, il ne 
put résister au feu de la mousquerie des 
fusiliers ; il fut rompu. Le lendemain, le 
lieutenant-pénéral Curial, qui commandait 
l'arme des chasseurs de la garde, présenta 
Rousseau à l'Empereur, lui fit part de sa 
conduite et de celle du régiment : l'Em- 
pereur le nomma sur-le-champ Comman- 
deur de la Légion d’honneur. Après la 
retraite de Leipsick, Rousseau fut promu 
général de brigade. Le 7 janvier 1814, il fut 
envoyé de Nancy par le général Keller- 
mann pour reprendre Epinal sur un corps 
russe qui s'en était emparé. [1 partit avec 
1,400 hommes d'infanterie, 250 de cava- 
lerie et une pièce de 6. À une demi-lieue 
de la ville, il rencontra un corps de Cosa- 
ques et de cavalerie de Wurtemberg. Rous- 
seau devait occuper Epinal jusqu’à nouvel 
ordre. Cependant il apprit que l’ennemi 
arrivait en force, il dut songer à la retraite; 
il l’opéra, avec autant de bonheur que de 
courage, contre 8 à 10,000 hommes, qui 
ne cessèrent de le poursuivre. Rousseau 
ramena sa colonne à Nancy sans être en- 
tamée, au grand étonnement de Keller- 
mann, qui la croyait prise; quoique blessé, 
Rousseau ne quitta point son poste et 
combattit à Brienne, à Craone, à Laon, à 
Champ-Aubert. Après le départ de Fon- 
tainebleau, il rentra au Mans, dans ses 
foyers. Les brevets du général Rousseau 
our l'avancement militaire et celui de la 
égion d'honneur sont tous datés des 
champs de bataille. 
A bientôt Duvigneau. 


Pour extrait : A. D. 


Enfants trouvés considérés comme gen- 
tülshommes (X, 259, 338, 367). —A défaut 
d'autre autorité, voici trois vers de Victor 
Hugo, qui, s'ils ne prouvent rien, con- 
firment du moins l’opinion commune : 
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Mais un enfant trouvé de droit est gentilhomme 

Attendu qu’il peut l'être, et que c’est plus grand 
: mal 

Dégrader un seigneur qu’anoblir un +. 


(Marion Delorme, acte II, scène 3.) 


RENÉ DE STARN. 


Béroalde de Verville (XI, 1 36, 464, 502, 
529, 591). — C’est à moi qu'il appartenait 
de récuser la paternité d'une excellente 
édition que je voudrais bien avoir faite. 
— Il faut qu’elle soit restituée à son véri- 
table auteur; mais, comme je ne suis pas 
Polichinelle, je ne connais pas le secret de 
la comédie et voudrais bien savoir si c’est, 
en effet, à un Bibliophile gai comme Pin- 
son que nous devons ces deux charmants 
volumes, auxquels mon plus qu'’intime 
ami M. Epiphane Sidredoulx a ajouté les 
imitations en vers. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Le maréchal de Saxe !XI, 168, 222, 240, 
274, 425). — L'épitaphe singulière du ma- 
réchal de Saxe {telle qu’elle résulte du 
texte donné à propos de ses amours plus 
ou moins forcées avec madame Favart) 
me semblerait avoir été profondément al- 
térée ou remaniée en vue de cette circon- 
stance ou d’autres exploits du mêmegenre. 
Je considère cette version comme une va- 
riante érotique (anacréontique est trop : 
peu dire ) de la forme première dont j’ai 
relevé le texte, je ne sais plus où, libellé 
comme suit, à partir du cinquième vers : 


Combattre pour son Roi fut toujours son des 5 
Jamais en temps de guerre on nele vitas 6 
Mais son cœur aima trop les femmes, Dieu le 

Il mourut à Paris en novembre, le | 4 
Logeant entre le Pont-Royal et le Pont- 9 
Pour tant de Ze Deum, pas un De profun 10 


Cent Te Deum serait un autre genre 
d’altération que ne justifierait pas lé 
nombre des batailies gagnées : Fontenoy, 
Raucoux, Lawfeld, même en y compre- 
nant la prise de Maëstricht. 

A propos de cette leçon première que 
je viens d'indiquer, je poserai la question 
de savoir dans quel logis demeurait le ma- 
réchal, au moment de sa mort, « entre le 
Pont-Royal et le Pont-Neuf. » 

(Nimes.) Cu. L. 


Sous la pantoufle (XI, 229, 343). — 
Plusieurs réponses ont été faites à cette 
question. En voici une que je trouve dans 
le Magasin D de 1834. Après 
avoir raconté sommairement l’histoire du 
fameux Tippoo-Saïb, l’auteur de l’article 
ajoute : «Son premier ministre, soupçonné 
« d’avoir trahi la cause de son maître, fut 
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« massacré par les soldats et enterré sous » 


« des babouches (pantoufles); ce qui, 
« dans l'Orient, est la plus grande marque 
« de mépris. » E.-G. P. 


Lettres alphabétiques usitées en bla- 
son (X1, 261, 401, 465, 531, 562, 593). — 
Nicolas Chevalier, baron de Grigny, sei- 
gneur de Wideville, premier président à 
la Cour des Aides, deux fois ambassadeur 
à Londres au XVIIe siècle, portait pour 
armes : écartelé au r et 4 d’azur, à la 
cordelière nouée d’or, liant deux E gothi- 
ques d'argent; au 2 et 3, d'argent, au lion 
rampant armé et lampassé de sable, et sur 
le tout, de gueules à la licorne saillante 
d'argent. 

Un de ses ascendants, Etienne Cheva- 
lier, né à Melun en 1410, et mort en 1474, 
qui avait le même écusson, fut un célèbre 
bibliophile. [1 laissa une remarquable col- 
lection de livres et de manuscrits qui 
passa plus tard dans la famille de Lon- 
gueuil-Maisons. Marquis DE GALARD. 


Armoiries de J.-C. (XI, 486, 537, 566). 
La croix est appelée « les armes de 
Notre-Seigneur, » dans Froissart, vol. IV, 
chap. 7, dit Jacob Le Duchat, au livre IV, 
Chap. 1x, p. 160, du 2° tome de : Les 
Avantures du baron de Fœneste. Par 
Théodore- Agrippa d’Aubigné. Amster- 
dam, 1731, 2 vol. in-12. » H. I, 


Lo 


— (( 


Poésies pour ou contre la peine de 
mort (XI, 514, 596). — Nous avons tous 
notre collection de pièces d'intérêt local, 


fondé soit sur le sujet traité, soit sur le | 


nom de l’auteur, soit sur le lieu d’impres- 
sion. Je rencontre, dans le coin de mon 
cabinet qui leur est réservé, la pièce sui- 
vante qui répond au désir exprimé ci- 
dessus: Discours en vers pour l’aboli- 
tion de la peine de mort, par M. le baron 
Pieyre, ancien préfet. Paris, 1830, Gosse- 
lin, in-8. Prix : 75 centimes, au profit des 
blessés des 27, 28 et 29 Juillet. Ce discours 
forme une brochure de 11 pages. Il con- 
tient 256 vers. Il porte pour épigraphe ces 
deux vers de Chénier : 


Non, sur le sang humain l’homme n’a point de 


| [droits, 
Et tout arrêt de mort est un crime des lois. 
(Nimes.) Cu. L. 


nd 


Madame de Brégy et Estoublon (XI, 


518, 571, 506). — C’est de la duchesse de 
Bourgogne que Saint-Simon raconte qu’on 
lui donnait des lavements en présence du 
Roi et de Madame de Maintenon, sans que 
personne s’en aperçût. Je n’ai pas sous la 
main le volume des Mémoires où se trouve 
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cette anecdote ; mais elle estrappelée dans 
la table au mot: « Madame la Dauphine. » 


Sur la devise : Patriam dilexit, verita- 
tem coluit (XI, 545). — Il est toujours 
imprudent et souvent contre la charité 
chrétienne de prétendre pénétrer dans la 
conscience d’un homme. Cela n'appartient 

u'à Dieu de sonder les reins et les cœurs. 

ependant je doute fort que M. Thiers ait 
toujours mérité le second éloge contenu 
dans la devise. S'il a aimé la vérité, il lui 
a, dans bien des circonstances, été un ami 
infidèle. Mais que celui qui n’a jamais dé- 
vié lui jette la première pierre! Je ne 
voudrais donc pas que l’on füt trop sévère 
pour sa mémoire; mais j'aurais préféré 
qu'on n'appelât pas non plus l'examen des 
hommes sur ce point. 


Rien n’est plus dangereux qu’un imprudent ami: 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 


E.-G. P. 


Le mariage d'Henri IV et Marie de 
Médicis (XI, 548, 599). — M. Inmor a bien 
raison de douter que Marguerite de Valois 
ait été représentée par Rubens dans le ta- 
bleau du Louvre. Les deux femmes qui 
assistaient à la cérémonie sont : Christine 
de Lorraine, grande-duchesse de Toscane, 
et Eléonore de Médicis, duchesse de Man- 


| toue. Voir : 1° la Notice des tableaux du 


Louvre (école flamande) de M. Frédéric 
Villot (Paris, 1855); 2° le Magasin pitto- 
resque, année 1863, pages 1 et 2. — Lau 
teur anglais a été trompé ou a voulu se 
singulariser. E.-G. P 


Henri Grégoire et sa fortune (XI, 549, 
601). — M. de La Saussaye, auteur de 
« Blois et ses environs » (cité XI, 549), 
s’exprime ainsi : « L’honneur de tant d’u- 
tiles innovations revient aux administra- 
teurs qui ont dirigé la maïson pendant 
cette période; mais une grande part en 
est due au testateur célèbre qui, se cou- 
vrant des voiles d’un fidéicommis tacite, 
laissa à l'Hôtel-Dieu pour plusde 500,000 fr. 
de propriétés. Ce testateur était M. Gré- 
goire, ancien évêque constitutionnel de 
Blois, ainsi que le firent tout de suite re- 
connaître l'origine des immeubles, le nom 
de la personne chargée du fidéicommis, 
et surtout la clause obligatoire de recevoir 
des « malades de couleur», dernière pro- 
testation d'une fidélité aux intérêts des 
enfants de Cham qui ne s’est jamais dé- 
mentie, » — M. de La Saussaye a laissé 
une bonne réputation comme auteur ; je 
ne crois pas qu'il ait voulu tromper ses 
lecteurs. HI. 
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Essai d’une bibliographie complète de 
Théophile Gautier (XI, 553, 605). — En 
janvier 1843, Alphonse Karr eut la dou- 
leur de perdre son père. Son ami, M. Léon 
Gatayes, pensant qu’il ne ferait pas le nu- 
méro des Guêpes du mois de février, le 
publia avec le concours de leurs amis 
communs. C’est ainsi qu’on trouve dans 
ce numéro des articles de M. Adam, du 
vicomte d’Arlincourt, de Louis Desnoyers, 
de J, Janin, de Me de Girardin, de Lucas, 
d'Eugène Sue, des vers de Soumet, de 
Méry, de Roger de Beauvoir, de Lamar- 
tine, de Victor Hugo, de Gavarni (!), un 
dessin de Henri Monnier, enfin une nou- 
velle de Théophile Gautier : « Une Visite 
nocturne » (page 36 à 45). 

UN LISEUR. 


— Ona oublié de citer : Théophile Gau- 
tier : sa bibliographie, par Maurice Tour- 
neux. Paris, 1876, in-8. — Portrait. 


Un curieux emploi des lettres de l’al- 
phabet (XI, 576). — Ces deux vers : 


La femme était constante et le mari fid L 
Que faire? Ils étaient seuls. 


m'ont rappelé ce charmant sonuet de 
Sarrazin, qui les contredit : 


Lorsqu’Adam vit cette jeune beauté 

Faite pour luy d’une main immortelle, 

S'il laima fort, elle, de son costé, 

(Dont bien nous prend) ne luy fut pas cruelle, 


Cher Charleval, alors, en vérité 

Je croy qu’il fut une femme fidelle ; 
Mais comme quoy ne l’auroit-elle esté? 
Elle n’avoit qu’un seul homme avec elle, 


Or, en cela nous nous trompons tous deux; 
Car, bien qu’Adam fust jeune et vigoureux, 
Bien fait de corps et d’esprit agréable, 


Elle aima mieux, pour s’en faire conter, 
Prester l'oreille aux fleurettes du Diable, 
Que d’estre femme et ne pas coqueter ! 


E.-G. P. 


Lambin, lambiner, etc. (XI, 578). — 
Après avoir rapporté l'opinion de Mercier, 
qui fait remonter au savant Lambin l'ori- 
gine de lambiner, Littré ajoute : M. Schéler 
élève quelques doutes contre cette étymo- 
logie, se demandant si lambiner et lambeau 
ne seraient pas le même radical, faisant 
remarquer qu’en allemand trodeln signifie 
également lambiner et faire le fripier, et 
que cette langue, qui a lappen, lambeau, 
a aussi verlappen, vertappern, dépenser 
son temps à des vétilles. Ce qui pourrait 
donner quelque vraisemblance à cette éty- 
mologie, c’est que, dans le Dictionnaire 
d’Oudin, on trouve lambiner et lambeli- 


ner dans le même sens; or, lambeau et 
lambel doivent se rapporter à lambeliner. 
Au mot lambel, Littré donne pour étymo- 
logie l'allemand lappen (lambeau), qu’on 
a vu plus haut, et /ampel dans le dialecte 
de Côme. Toutefois cela me semble assez 
obscur pour que je n'ose rien affirmer. 
Lambin se trouve dans les Sérées de Guil- 


Jaume Bouchet «Il me semble que la 


« paille te conviendroit mieux, estant un 
a vray lambin ayant la paille au cu » (Sé- 
rées, 1,p. 123, dans Lacurne, cité par Lit- 
tré). Or, Bouchet, qui a vécu 80 ans, est 
né en 1526, selon Dreux du Radier : ce 


| Lu mettrait sa mort en 1606. Mais d’après 


es documents recueillis par M. Roybet, 
et auxquels M. Charles Léotard se rallie, 
il serait né en 1513 et mort en 1593, De= 
nys Lambin, d’après Moréri, est mort en 
1572, à 56 ans, et serait né vers 1516. Ces 
deux hommes ayant été contemporains, 
l'emploi du mot lambin dans les Sérées 
ne prouverait rien historiquement. Oudin 
leur est postérieur et prouve encore moins. 


Position intéressante (XI, 578). — Si 
l'origine de cette locution qui passe en - 
France pour avoir été inventée à l'usage 
de S. M. Victoria, n’est pas d’origine aussi 
récente, au moins est-elle bien anglaise, 
car, dans la bonne société, on ne se sert 
pas du mot propre pour désigner l’état 
de grossesse. Une femme enceinte est dite 
« en voie de famille» (in a family way). 

(Saint-Malo.) A.-G. 4 


Quel est l’Apôtre? (XI, 579.) — Ce mot 
n'est-il pas pris ici dans un sens générique, 
comme on dit « l'Evangile, » quoiqu'il y 
ait quatre Evangiles? Apôtre serait le sy- 
nonyme d'Evangéliste, et nécessité par la 
mesure des vers. Dans le dicton latin Ma- 
Sister dixit, le mot Magister ne spécifie . 
aucun maître en particulier. 

: (Saint-Malo.) A.-G. J, 


— Pardon : Magister ne désignait-il pas 
Aristote ? [Réd.] 

— Ce n’est point un apôtre, c’est le Li- 
vre des Proverbes (XXIV, 16) qui dit cette 
parole : Septies enim cadet justus, et re- 
surget : impit autem corruent in malum. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


— Salomon n’a pas dit « Le juste pé- 
chera sept fois par jour »; il dit (voir la 
Vulgate): « En effet, le juste tombera sept 
fois, et se relèvera ; mais les impies seront 
précipités dans le mal. » Cependant, c'est 
évidemment à ce texte mal compris qu'a 
fait allusion l'auteur de l’épigramme. Igno- 
rant sans doute qu’il appartint à Salomon, 
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il aura cru qu’il appartenait à un apôtre; 


d’ailleurs, le mot « l’Apôtre » faisait son 


vers, il l’a mis sans se soucier autrement ; 


d’une exactitude rigoureuse. 
E.-G. P. 


—… 


Un jeton sous Louis XIII (XI, 579). 
— Ce sontles armes de Navarre : de gueu- 
les, aux chaînes d’or mises en pal, bande, 
fasce, barre et orle; ou, pour abréger, 
aux chaînes marrelées. P. B. 


— Même rép. V. de V. et Brieux. 


— La figure, gravée à l’appui de la ques- 
tion de E.-G. P., est une marelle; ce sont 
les armes du royaume de Navarre. Le je- 
ton représente donc les écussons accolés 
de France et de Navarre, d’accord avec la 
légende FRANCORVM ET NAV. REX. Quant à 
la légende du revers est-elle, latine ou 
française? Beaucoup de jetons, et même 
des plus anciens, portent une légende com- 
mençant par l'impératif Vive, suivi d'un 
ou de plusieurs substantifs. J’en ai vu un 
du XVe siècle, portant en gothique : Vive 
Bourbon. Vive bonbon. En général, ces 
légendes sont très-incorrectes de style et 
d'orthographe, et très-fantaisistes. Faut-il 
lire : Vive AMO(V)R CREDIT, c’est-à-dire : 
Vivent l'amour et le crédit? D'un autre 
côté, les jetons s’employaient non-seule- 
ment à calculer, même du temps de Mo- 
lière (Voir le Malade imaginaire, scène Î), 
mais ils servaient aussi de bons, comme 
aujourd’hui l’on délivre des bons de pain, 
de viande, etc. Le mot crédit ferait-il al- 
lusion à un emploi de cette nature? 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— La légende abrégée qui entoure le ia 
ton porte en elle-même l'explication de- 
mandée par M. E.-G. P. En la traduisant 
ainsi : Louis XI]I, par la grâce de Dieu, 
roi de France et de Navarre,on voit de 
suite que l’écu accolé à celui de France 
doit être et est, en effet, l’écu de Navarre, 


qu'on peut blasonner de différentes ma- 


nières, dont voici la plus concise : de 
gueules aux chaînes d’or posées en croix, 
sautoir et orle. Quant au revers, il me 
araît présenter une de ces devises bana- 
es et sans valeur historique, commeilen 
existe tant sur les jetons des XVIIe et 
XVIIIe siècles. Je crois, d’ailleurs, cette 
pièce inédite de même que la plupart de 
ses congénères, car, moins favorisés que 
les Pays-Bas, nous n'avons pas d'ouvrage 
comparable à celui de Van Loon et de ses 
continuateurs, et il serait bien à désirer 
qu’un savant laborieux entreprit de dé- 
crire et de figurer l’intéressante série de 
nos anciens jetons, dont beaucoup donne- 
raient des indications précieuses pour 
l’histoire des villes et des familles françai- 
ses, RENÉ DE STARN. 
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— Dans l’écusson de droite, ce sont les 
chaînes de Navarre, que l’on voit dans 
toutes les monnaies et jetons de l’époque. 
Quant au revers, il ne faut pas y voir « un 
cep de vigne et un panier », mais bien un 
cep de vigne, enroulé autour d’un arbre 
sans feuilles et desséché, qui lui sert de 

‘ soutien. C’est une allusion évidente à Ja 
mort de Henri IV, si malheureusement 
assassiné. — La légende n'est pas CREDIT 
AMOR VIVE, qui ne se comprendrait pas 
facilement, mais bien CREDIT AMOR VIVERE, 
qui est très-clair. 


RENÉ WIENER. 


Infirmités des hommes célèbres (XI, 
581). — Dans les Mémoires du cardinal 
Dubois (Paris, Mame et Delaunay, 1829, 
4 vol. in-8), ouvrage apocryphe qu’on peut 
reprocher, comme péché de jeunesse, à la 
plume d'un de nos érudits les plus distin- 
gués, je Lis (tome I, page 242) cette phrase 
sur Boileau: « Rien, dans sa figure, n'an- 
nonçait son infirmité de naissance qui lui 

- fesait haïr les femmes en vers et en prose.» 
Quelle est donc cette infirmité à laquelle 
il est fait allusion? Je sais que Boileau, 
atteint de la pierre, subit une opération 
assez mal exécutée ; je connais aussi l’anec- 
dote fort peu authentique du dindon phal- 
lophage; mais ces deux faits doivent être 
rangés dans la catégorie des accidents et 
ne constituent pas l'infirmité de naissance 
dont il s’agit. Je demande donc que la lu- 
mière se fasse sur cette grave question, et, 
bien que le sujetsoitun peu risqué, je suis 
certain de nos spirituels correspondants 
sauront l'habiller de façon à être accepté 
par des lecteurs qui ont, je pense, leurs 
dents de sagesse... ou les ont eues. 

RENÉ DE STARN. 


M. Léon Gambetta a-t-il été sémina- 
riste? (XI, 582.) — Oui bien, l'illustre ora- 
teur de la gauche a fait une partie de ses 
études au Petit Séminaire de Montfaucon 
(Lot). On a même raconté à ce propos une 
anecdote qui a couru tous les journaux, 
en 1669 et 1870, et que je m’abstiens de 
répéter, parce que jetiens de M. l’abbé C., 
ancien directeur du Séminaire, que cette 
histoire n'a absolument rien de vrai, 

SAIDUARIG. 


— En tout cas, il a été aussi élève du 
Lycée de Cahors. J'ai sous les yeux le 
Palmares de ce Lycée pour 1856, et j’en 
ure le renseignement que voici: Dans la 
classe de Logique, division supérieure, 
l'élève Léon Gambetta est marqué pour 
un prix d'excellence, un prix de disserta- 
tion latine, et un prix de version latine, 

Max. 
Len and 
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Un mot de Démosthène et un mot d'Ovide 
(XI, 580). — Ovide et le tabac, voilà un 
curieux amalgame! En supposant qu'on 
ait dit qu'Ovide en avait parlé, il n'y a là 
qu’une sotte plaisanterie Ou une réminis- 
cence de la première scène du Festin de 
Pierre, où Sganarelle dit : « Quoi qu'en 
« puisse dire ‘Aristote et toute la philoso- 
« phie, il n’est rien d’égal au tabac! » Ce 
que Thomas Corneille, comme on sait, a 
traduit ainsi : 


Quoi qu’en dise Aristote et sa docte cabale, 
Le tabac est divin et n’a rien qui l’égale! 


E.-G. P. 


La mule d'Arequipa (XI, 583). — Cas- 
telnau aurait dû dire « très-rare. » — « Bien 
que la stérilité du mulet est prouvée par 


absence de spermatozoïdes dans sa li-. 


queur séminale, la fécondité de la mule, 
au contraire, quoique excessivement res- 
treinte, ne saurait être mise en doute, » dit 
M. Eugène Ayrault, à la p. 151 de son ou- 
vrage intitulé : De l'Industrie mulassière 
en Poitou. (Niort, Clouzot, 1867, in-18). 
L'auteur cite Olivier de Serres, qui « rap- 
porte qu’en l’année 1581, une mule pou- 
lina en un village près d’Anduze, en Lan- 
guedoc, laquelle, avec son poulain, fut 
donnée au connétable gouverneur de cette 
province. Ce serait le seul exemple de 
viabilité du produit de la mule, tous les 
autres cas rapportés sont des avortements.» 
En général, sauf deux cas connus, toutes 
les observations de la fécondité chez les 
mules ont été faites dans les pays méri- 
dionaux et toujours par suite de l’accou- 
plement avec le cheval. « On ne cite pas, 
dit M. Ayrault, un seul fait de fécondation 
par l’âne. P. 152.» H. L 


— À. D. peut voir, au Jardin d’acclima- 
tation, des produits authentiques d’une 
mule. Je ne sache pas qu’on ait nié le 
fait, affirmé par la sérieuse étiquette que 
j'ai lue dans cet établissement, qui passe 


pour être assez scientifiquement conduit. 
E.-G. P. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Trois livres nouveaux pour les Curieux. 
— Voici venirtrois volumes de grand inté- 
rêt pour les Curieux et les Chercheurs de 
l’'Intermédiaire. 

19 CLÉMENT MAROT ET LE PSAUTIER HU- 
GUENOT, Etude historique, littéraire, mu- 
sicale et bibliographique, contenant les 
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mélodies primitives des Psaumes et des 
spécimens d'harmonie de Clément Janne- 
quin, Bourgeois, J. Louis, Jambe-de-Fer, 
Goudimel, Crassot, Sureau, Servin, Ro- 
land de Lattre, Claudin le Jeune, Mares- 
chall, Sweelinck, Stobée,etc., parO.Douen. 
Tome I. gr. in-8 de 746 pages, imprimé, 
par autorisation du gouvernement, à l’Im- 
primerie Nationale. Superbe volume, rem- 


pli d’un bout à l’autre de recherches, 


d’exemples, d’éclaircissements, qui sem- 
blent épuiser la matière. Toutes les sour- 
ces accessibles y ont été mises à contribu- 
tion et en ont fait comme une mine 
nouvelle où les travailleurs vont être heu- 
reux de s’approvisionner à leur tour. 
L'ouvrage est bien divisé et pourvu de 
bons sommaires, L’impression du tome II 
est, nous dit-on, très-avancée. 

2° HISTOIRE DU THÉATRE FRANÇAIS EN 
BELGIQUE depuis son origine jusqu’à nos 
jours, d’après des documents inédits repo= 
sant aux Archives générales du Royaume 
par Fréd. Faser. Tome I, gr. in-8, de 
314 pages. C'est la première partie du tra- 
vail tout à fait neuf et authentique que 
l'Intermédiaire annonçait le 25 mai der. 
nier. Elle comprend : La Belgique sous 
la domination étrangère jusqu'à 1830 
(Partie historique). L'auteur a abordé une 
tâche qu'il savait être « ardue et difficile n, 
Tous les amateurs lui en sauront gré et le 
succès couronnera ses laborieux efforts. 

30 La Musique aux Pays-Bas AvANT 
LE XIX® SIÈCLE. Documents inédits et an- 
notés. — Compositeurs, virtuoses, théori- 
ciens, luthiers. — Opéras, motets, airs 
nationaux. — Académies, maîtrises, livres, 
portraits, etc. — Avec planches de musi- 
que et table alphabétique. Par Edmond 
VANDER STRAETEN. C’est le tome IV de ce 
savant ouvrage d'un auteur auquel ses 
travaux spéciaux, bien connus des ama- 
teurs, ont donné un légitime crédit, La 
question des Ménestrels aux Pays-Bas, et 
particulièrement de Jean Tinctoris, y est 
traitée et élucidée à l’aide de notes nom- 
breuses et probantes. L. D. 


Mgr Dupanloup et «tous les journaux. » 
— L'évêque d'Orléans, Mgr Dupan- 


loup, n’est plus. Le célèbre prélat vient 


d’être emporté, le 11 octobre au matin 
par une crise de la péricardite dont il 
était atteint. Il avait été respirer l'air natal 
et se trouvait depuis quelque temps chez 
un ami, au château de acombe, près 
Lancey (Isère]. Le télégramme de j’abbé 
Chapon, annonçant cet événement, con- 


tient une phrase qui rentre dans nos 


Trouvailles et Curiosités : 

« À MM. les Vicaires généraux d'On- 
« léans. Immense douleur. Monseigneur 
« est mort après ayoir lu tousles journaux. 
« Il a été pris d’une erise. Je n’ai eu 
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« que le temps de lui donner l’absolution. 
« Ouiez testament et venez. Attendons. » 
Que dites-vous de ce : « après avoir lu 
tous les journaux » ? Cela se complique : 
car voilà un cas d’indigestion nettement 
caractérisé. Avis aux lecteurs | 
Mais je parierais que (heureusement 
pour lui) notre ami l'Intermédiaire n'était 
as du nombre de tous ces journaux-là. 
n’en dirais pas autant de FRE 


Un procédé de l'Ordre moral. — On se 
souvient de la fameuse circulaire sur le 
colportage,où M. Buffet trouvait le moyen 
ingénieux de reprendre un droit qu’une loi 
récente lui avait enlevé. Sera-t-il permis, 
sans encourir les foudres de notre Direc- 
teur (XI, 582), de dire ici que le procédé 
n’était pas nouveau et que le célèbre mi- 
nistre de l'Ordre moral n'était, comme 
tant d’autres, qu'un recommenceur? J'en 
trouve la preuve dans le passage suivant 
d’un roman déjà vieux de date, Madelon, 
d'Edmond About (édition Hachette, 1874, 

. 447): 

ÿ « A presse est libre, répondait M. Du- 
« rier; à Dieu ne plaise que le gouverne- 
« ment dispute jamais à la nation la plus 
« glorieuse conquête de 1830! mais la 
« presse et l'imprimerie sont deux. L'inté- 
« rêt social exige que la profession d’im- 
« primeur soit soumise à une étroite sur- 
« veillance, tandis que la presse, libre 
« comme la pensée dont elle est l’expres- 
« sion la plus haute, élève dans les nues 
« son vol audacieux. » 

Certes, M. Buffet, et, après lui, M. de 
Fourtou n'auraient pu mieux dire. 

SAIDUARIG. 


Une lettre du chevalier de Richebourg, 
capitaine racoleur en 4738. — La mise en 
vente de la terre et du château de Riche- 
bourg, près Houdan (Seine-et-Oise), an- 
noncée dernièrement dans un grand jour- 
nal parisien, m'a fait penser à une curieuse 
lettre autographe d’un chevalier de Ri- 
chebourg, capitaine au régiment de Ro- 
han, que j'ai en ma possession depuis 
quelques années. Cet officier, qui setrou- 
vait en congé chez son oncle M.de Mont- 
mort, écrivait, le 13 novembre 1738, au 
ministre Dangeviliers, l’épître suivante, 
qui démontre que l’instruction de la no- 
blesse militaire au XVIIIe siècle laissait 
beaucoup à désirer : 


« Monseigneur, 


« Etant de semestre stannée et en ayant 
profité je suis venu chez M. de Monmort 
mon oncle y pacer mon cartier divers, 
pour tache dit faire recrus ayant besoin 
d'homme pour en remplacer dautre que 
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je veux renvoyer, pour cette effet, j'ay en- 
voyé un de mes soldat a houdan que je 
crois ne vous aitre pas inconnus pour y 
faire battre la quesse, le bailly de houdan 
ne la pas voulu et ma fait dire quon ne la 
batteré point faite et dimanche tant qu'il 
| sere, Ce qui est contre l'usage et contre 
e service du Roy. 

« Vous scave Monseigneur que nous 
navons pour nous les faite et dimanche et 
que cest ie temps ou les bourgois et 

aysant se rejoise que pour les autre jour 
il travaille, et ne songe point du tout à 
sengage. 

« Einsi Monseigneur j'espere que vous 
me ferez la grace de menvoyer un ordre 
dit faire battre faite et dimanche et quend 
je jugeré a propos jattant cette grace de 
vous, car le Temps savance et on ne sore 
si prendre dasse bonneur pour en faire. 

« Jay honneur daitre avec un tres pro- 
fond respec 


Monseigneur 


_Votre tres humble ettres obeisant ser- 
viteur. 
« Le Ch. DE RICHEBOUR. » 


_ (P.-S.) — « Si vous macorde ce que 
Jay Ilhonneur de vous demande mon 
adresse est à M. de Richebour capitenne 
au régiment de Rohan chez M. de Mon- 
mort dans son chateau de Richebour pres 
houdan. » 

Ce curieux échantillon épistolaire n’a 
pas besoin de commentaires. Tout ce que 
je puis dire, c'est que le capitaine racoleur 
du régiment de Rohan était digne d’obte- 
nir un fauteuil à l’Académie à côté du 
maréchal de Richelieu. Car, dans le dis- 
cours de réception de celui-ci, et dont on 
conserve encore le manuscrit, tout entier 
écrit de sa main, on trouve les fautes 
d'orthographe les plus grossières. Ainsi il 
a écrit reigne pour règne; seint, pour 
sein; flambau, pour flambeau ; dérangas- 
sent, pour dérangeassent; court, pour 
cour ; rendus, pour rendu; accez, pour ac- 
cès ; pront, pour prompt; pris, pour prix ; 
crétien, pour chrétien; antier, pour en- 
tiers etc. 

Quelques années avant l’admission du 
maréchal de Richelieu à l’Académie, cette 
Société savante avait offert une place au 
maréchal de Saxe, qui eut le bon sens de 
la refuser. On a de lui, à ce sujet, une 
lettre où on lit le passage suivant : JIs 
veule me ie de la Cadémie, cela miret 
come une bag à un chas. 

P. Ponsix. 


Le gérant, FiscHBAcaer. 


Paris. — mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1878. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Mlle de Saletes. — Je trouve, dans les 
Musesralliées, de D'Espinelle pe 1607, 
in-12, t. 1, fol. 184), une jolie pièce de 
vers de ceite Demoiselle adressée à Jean 
Bertaut, le poëte, qui fut évêque de Séez. 
— Je ne trouve le nom de Saletes que dans 
Moréri, qui mentionne un Jean de Salette, 
natif du Béarn, évêque de Lescar et intime 
ami du cardinal du Perron. — Mlle de Sa- 
letes serait-elle une de ses parentes ? Pour- 
rait-on me donner quelques renseigne- 
ments biographiques sur cette personne ? 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Li 


Quatre vers de Chateaubriand. — Les 
voici (on les trouve dans l'Histoire d’un 
crime, par M. Victor Hugo, tome Il, p. 25 
de l'édit. in-12, 1878): 

Des rayons du matin l'horizon se colore; 

Le jour vient éclairer notre tendre entretien; 

Mais est-il un sourire, aux lèvres de l’Aurore, 
Aussi doux que le tien! 


Ces vers sont donnés comme adressés à 
la Comtesse de *“**, morte aujourd’hui et 
qu’il serait facile de reconnaître, mais 
sont-ils bien authentiques? Les assertions 
d’une inexactitude flagrante abondent dans 
l'Histoire d'un crime. Il répugne de voir 
l’auteur du Génie du Christianisme trans- 
formé en rival de Dorat et des minimi 
poetæ qui entassaient leurs madrigaux 
dans l’Almanach des Muses. A. R. 


Garouage.— Au mot garouage, Leroux, 
auteur du Dictionnaire comique, cite ces 
deux vers : 


Que Jupiter étoit en garouage : 
De quoi Junon étoit en grande rage. 


Et il indique comme source : LA Fonr., 
Fables. Littré a reproduit cette citation 
d’après Leroux. Vérification faite, ces 
vers, assez mauvais et qui rappellent le 
style de Scarron plutôt que celui de La 
Fontaine, surtout dans les Fables, ne se 


trouvent pas dans les Fables. Faut-il croire 
à une erreur de Leroux? Faut-il supposer 
que, dans les premières éditions des Fa- 
bles, ces vers auraient été réellement écrits, 
puis supprimés par La Fontaine? C’est ce 
que je ne puis vérifier, les trois éditions 
1 J'ai contenant évidemment le texte 
éfinitif. E.-G. P, 


De l'étymologie du mot Mamelouk. — 
Le R. P. Dan (Histoire de la Barbarie et 
de ses Corsaires, Paris, 1637, in-4°, p. 365) 
s'exprime ainsi: « On les appelloit Mam- 
melus, à cause, comme eulent quelques- 
uns, qu'ils estoient enlevez des mamelles 
de leurs mères. » N'est-ce pas que les 
« mamelles » n’ont rien à faire ici, et que 
mamelouk vient de l'arabe mamlouk, qui 
signifie esclave? Pur. 


7°] 


Entre la poire et le fromage. — Un col- 
laborateur de J'Intermédiaire peut-il me 
dire pourquoi cette locution proverbiale 
est ainsi construite ? Entre le fromage et 
la poire serait plus logique. Ÿ a-t-il une 
raison pour que cela ne soit pas ainsi? Il 
me semble qu'entre la poire et le fromage 
est le premier ou le dernier vers d’un cou-. 
plet. Fromage après poire, contre-sens 
gastronomique, hérésie antistomachique, 
crime de lèse-gueule, serait-il une conces- 
sion faite à cette coquine de rime, la mort 
de la raison? GALBA, 


Un sceau à déterminer. — Qu'est-ce 
que ce petit sceau de veneur, dont voici 
quatre empreintes et une silhouette assez 
exacte? Îl a été trouvé, en labourant, à 
Chambeugle , près Charny (Yonne). La 
ferme de Chambeugle, appelée autrefois 
La Commanderie, était comprise dans les 
domaines de l’abbaye Fontaine-Jean (Loi- 
ret). G. D. 


— [1 semble bienquela légende porte : S, Je- 
HAN LE FAUCONNIER, et elle entoure un faucon 
qui se saisit d’un oiseau. Ce serait donc tout 
simplement le Sceau [d’un sieur] Jehan Le 
Fauconnier, » avec armes parlantes. La qua- 
druple empreinte est assez mal venue et ne sc 
préterait pas à une bonne reproduction. 

CRéd.] 
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Armoiries à rendre à qui de droit. — 
J'ai, sur une enveloppe de lettre, du milieu 
du XVIIe siècle, un cachet de cire rouge, 
marqué d’un biason : un cheyron chargé 
de trois étoiles, accompagné de deux 
croissants en chef et un lion en pointe. A 
l’entour, cette devise : L’honneur est mon 
but. P. P. 

A quelle famille ou à quel personnage 

appartiennent ces armes ? 
| PIERRE CLAUER. 


La terre ne tourne-t-elle donc pas? — 
Je viens de lire avec effarement, dans un 
journal où l’on annonce la mort du car- 
dinal Cullen, archevêque de Dublin, cette 
phrase : « On attribue à Mgr Cullen un 
« ouvrage scientifique dans lequel il com- 
a bat les théories de la science actuelle 
« sur le mouvement de la terre. » 

Qu'est-ce à dire? L’e pur si muoye(que, 
du reste, Galilée n’a jamais prononcé) se- 
raitsil donc chose incertaine? Quel est le 
titre de l'ouvrage où le cardinal Cullen 
s’est tant éloigné du sentiment d’un de ses 
devanciers du XVe siècle, le cardinal Ni- 
colas de Casa? Pourrait-on indiquer en 
peu de mots quels sont les arguments in- 
voqués par l’adversaire du mouvement de 
la terre? IGNoTus. 


Sur M. de Pimpons. — Quel est le per- 
sonnage de la seconde moitié du XVIe siè- 
cle que l'on appelait M. de Pimpons ? Où 
trouverai-je de bons renseignements sur 
lui? JAcQUES DE MONTARDIF. 


Cr] 


Le comte de Rappolstein. — On a pu 
lire dans le Journal des Débats : « La 
princesse Adelaïde est la troisième fille de 
George-Victor V, prince de Waldeck-Pir- 
mont, comte de Rappoistein. » Rappol- 
stein est le nom allemand du château de 
Ribeauvillé (Haut-Rhin). Quel rapport 
entre ce château et les Waldeck-Pirmont ? 


Do la daté de la mort de Patisson. — 
J'engageais ici, l’autre jour (à propos de la 
date de la naissance de Sorbière), mes 
collaborateurs, à ne rien négliger pour 
améliorer le plus possible nos recueils 
biographiques et bibliographiques. Voici 
pour eux une occasion de montrer leur 
noble ardeur. La Nouvelle Biographie 

énérale assure que l'imprimeur Mamert 
on né à Orléans (on ne dit pas en 
quelle année), mourut à Paris, en 1601. 
Est-ce bien cela? Pour moi, je ne le crois 
pas, car je lis dans une note de B. de La 
Monnoye jus La QUE du js (t. LL 
1772, p. 73, 74) : « Ménage, chap. 91 du 
on. lag Ans Balls, a recueilli de 
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divers Auteurs tout ce qu'il a trouvé qui 
pouvoit faire le plus d'honneur à la mé- 
moire de Patisson. Comme il n’a pourtant 
point fixé le temps de la mort de cet habile 
imprimeur, j’ajouterai ici que ce fut l’an 
1600. La préuve S’en tire d’une lettre de 
Casaubon, du 23 juillet 1602, de laquelle 
j'ai rapporté les termes sur le tome ler de 
Baillet, article 17.» Ces termes, les voici : 
« Declamationes Quintiliani, quorum in 
tuis meministi, olm edidit, Patissonius, 
homo eruditus et in arte fide singulari uti 
solitus. Ille vir optimus, cum ad plures 
ante biennum transiit, parem sibi fide, in- 
dustria, et aliis virtutibus in eam rem 
necessariis neminem reliquit. » Pourrait- 
on préciser, et au lieu du vague ante 
biennum de Casaubon, indiquer le mois et 
le jour du décès de Patisson T.2e L. 


Les yeux des Chitioises. — D'après un 
voyageur, dont j'ai oublié le nom, l’obli- 
quité des yeux, que nous sommes accou- 
tumés à considérer comme un des carac- 
tères essentiels des figures chinoises, serait 
infiniment plus rare dans le pays, et sur- 
tout chez les hommes, que nous ne le sup- 
posons. Elle serait plus commune chez les 
femmes, parce qu'elles regardent comme 
une beauté d’avoir la peau du front et des 
tempes entièrement tendue ; et elles y arri- 
vent par l’usage de la coiffure qui a reçu le 
nom de coiffure chinoise, cette tension 
ayant nécessairement pour effet de relever 
l'angle externe de l'œil, 

Aujourd’hui que nos relations avec la 
Chine sont devenues fréquentes, quelque 
voyageur, retour de Canton, me dira bien 
si cette assertion est exacte ? A. D. 


Une erreur de la Revue des Deux 


‘Mondes. — Elle n’est pas bien grave, mais 


elle existe toutefois, ce me semble, dans 
le numéro du 15 septembre 1878, p. 353: 
« L’aérostation militairé a eu de brillants 
« débuts à la bataille de Jemmapes. » 
N'est-ce pas près de deux ans plus tard, à 
Fleurus, qu’il fut, pour la première fois, 
fait usage de ballons captifs, afin de con- 
naître le mouvement de l'ennemi? S.R. 


Pascal et... la cuisine. — Je Lis, dans le 
menu d’un grand diner publié par un jour- 
nal de Paris : Côtelettes d'agneau à la 
Pascal. S'agit-il de l'agneau pascal ou du 
célèbre auteur des Provinciales? Avant 
d'écrire les Pensées, le philosophe de Port- 
Royal se serait-il occupé de cuisine ? Prière 
à nos cointermédiairistes d’éclaircir la 
chose, SAIDUARIG. 


_Condamnés à mort pendant la Révolu- 
tion française. — N'y aurait-il pas un vé- 
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ritable intérêt historique à posséder, à cet 
égard, un répertoire aussi exact, aussi 
complet que possible P 11 existe (je le pos- 
sède) le « Dictionnaire des individus en- 
« voyés à la mort judiciairement, révolu- 
« tionnairement ét contre-révolutionnaire- 
« ment», par L. Prudhomme (Paris, an V, 
rue des Marais, faubourg Germain), 2 vol. 
in-8°, formant plus de 1050 pages à 2 co- 
lonnes, petit caractère; il contient plus de 
vingt mille noms, mais il est loin d’être 
complet, car il passe tout à fait sous si- 
lence un grand nombre de départements; 
pour quelques-uns d’entre eux, M. Berriat- 
Saint-Prix a publié de très-instructives 
recherches à l'égard de l'exercice de l'im- 
placable Justice révolutionnaire; il reste 
cependant beaucoup à faire encore, et on 
ne connaîtra jamais, ni le nombre très- 
considérable des individus mis à mOrt sans 
jugement, dans la Vendée, à Lyon, dans 
le Midi, ni celui fort important des détenus 
morts dans les innombrables prisons dont 
la France était couverte. | 

Le Dictionnaire précité de Prudhomme, 
devenu peu commun, doit être contrôlé, 
en ce qui concerne Paris et Lÿon, par 
l'ouvrage, fort rare aujourd'hui, du citoyen 
Tisset : Compte rendu aux sans-culottes 
de la République française par très-haute, 
très-puissante et très-expéditive dame 
Guillotine, dame de la place de la Révo- 
lution, de la Grève et autres, contenant les 
noms et surnoms de ceux à qui elle a ac- 
cordé des passeports pour l'autre monde. 


Présenté aux amis de ses prouesses. — Ce 


compte rendu se compose de 747 pages; 
il n’a pas été terminé. Prudhomme indi- 
que, en une ligne ou deux, les motifs de 
la condamnation à mort; 1l y en a de cu- 
rieux. — Le 8 messidor an Il, une tren- 
taine d'individus sont condamnés comme 
complices d’une conspiration ourdie à Bi- 
cêtre, ayant pour but d'attaquer la Con- 
vention, de s'emparer des membres des 
comités de Salut public et de Sûreté gé- 
nérale, et leur arracher le cœur, le rôtir et 
lé manger, et de faire périr ies patriotes 
dans des tonneaux garnis de pointes de 
fer. — Des femmes sont envoyées au sup- 
plice, pour avoir envoyé des secours à leurs 
maris émigrés ou pour avoir correspondu 
avec eux, le crime d’avoir écrit des lettres 
contenant des expressions « tendant à fairé 
« haïr la révolution et la liberté » est puni 
de mort; l’arrachement d'un placard, des 
paroles tendant à diffamer la Convention, 
entraînaient la même peine, mais très- 
souvent la qualification de « contre-révo- 
lutionnaire » suffisait pleinement pour 
qu’on envoyât « éternuer dans le sac » 
(style de l'époque). | 

= Serait-il permis de transcrire un des 
exemples qui attestent à quel point il était 
dangereux de n'avoir pas confiance aux 
assignats ? — Claude Perroy est condamné 
à mort le 21 prairial an IT, comme « ayant 


- 
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« dit, lorsqu'on lui offrait des assignats, 
« qu’il espérait s’en torcher le derrière 
« dans deux ou trois mois ». | 
On fencontre aussi quelques tournis- 
seurs infidèles livrés aux bourreaux. Heu- 
reusement que, pendant la guerre de 
1870-1871, on s’est montré moins sévère 
à l'égard des marchands de souliers -en 
mauvais Carton et de leurs nombreux 
émules |... | S. A. 


Victor Cousin et ses secrétaires. — Y 
a-t-il identité entre le personnage mis en 
scèné, dans Madelon, le roman d’About, 
sous le nom de Noël Champion, et celui 
qu'a dépeint F. Sarcey dans Etienne Mo- 
ret, sous le pseudonyme transparent de 
Sincou. Que faut-il penser du reproche 
d'avarice et d'exploitation adressé au ‘cé- 
lèbre philosophe éclectique ? 
SAIDUARIG, 


Cantiques spirituels. — Vépres et 
Prièrés à l'usage des catéchismes de Saint- 
Sulpice (par D. Simon, de Toul). Paris, 
1765, 1769, in-12. Autre édition, Paris, 
Crapari, 1869, 3 parties in-8. Réimpri- 
més sous le titre de Opuscules sacrés et 
lyriques (Paris, Crapart, 1772, 4 vol.in-8, 
avec des airs notés. Voyez Barbier, Dic- 
tionnaire, t. I#°, 403-494 et t. Ile, 723.— 
C'ést Edouard-Thomas Simon, connu 
sous le nom de Simon de Troyes, qui a 
donné cette indication à Ant.-Alex, Bar- 
bier; elle doit être fausse, — Il m'a été 
impossible, malgré des recherches faites à 
Toul et dans la Meurthe, de trouver quel- 
que chose sur D. Simon, de Toul. La 
France littéraire de 1778 se rapproche 
plus de la vérité en attribuant ces Canti- 
ques à Hénri-François Simon de Don- 
court, prêtre sulpicien, natif de Bourmont 
en Lorrainé et du diocèse de Toul. — 
Voilà, peut-être, le D. Simon, de Toul, de 
Simon de Troyes. — L'auteur anonyme de 
|’ « Histoire des catéchismes de Saïnt-Sul- 

ice (Paris, Gaume frères, 1831, in-18)}, » 

Onne aux p. 117-118, la bibliographie des 
Cantiques cités : « Cette année (1772), on 
publia, sous le titre d'Opuscules sacrés et 
lyriques à l'usage de la jeunesse de la pa= 
roisse de Saint-Sulpice, un nouveau re- 
cueil (de Cantiques) beaucoup plus consi- 
dérable que les précédents, composé de 
4 vol. in-8. Cet ouvrage, regardé comme 
l'un des premiers de ce genre, qui réunit 
le double avantage de plaire aux amateurs 
de la poésie et à ceux de la musique, était 
digne de l'auguste princesse à laquelle:on 
l'avait dédié, Madame Louise de France, 
religieuse carmélite, Le père Bonaffos de 
la Tour, célèbre missionnaire du siècle 
dernier, fournit les cantiques des deux 
premiers volumes : le reste fut puisé dans 
les poëtes religieux les plus estimés, les 
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deux Racine, Fénelon, Fléchier, l’abbé 
de Lattaignant, Le Franc de Pompignan, 
l’abbé de Reyrac. Des artistes distingués, 
MM. Clavis et Dupuy, maîtres de chapelle 
de l’insigne église abbatiale de Saint- 
Sernin de Toulouse, et MM. Leemans, 
composèrent la musique. On y joignit 
aussi des morceaux agréables déjà connus; 
enfin on n'épargna rien pour que cette édi- 
tion pût servir tout à la fois à l'édification 
de la jeunesse et à son éducation musicale. 
C’est dans ce recueil qu’on a pris la plu- 
part des cantiques qui se chantent encore 
dans les catéchismes. Il fut publié par 
M. Symon de Doncourt, prêtre de la 
communauté de M. le curé de Saint-Sul- 
pice, qui fit hommage aux enfants d’un 
certain nombre d’exemplaires. » En ré- 
sumé, les Opuscules sacrés etlyriques, etc., 
doivent être composés : 1° des Cantiques 
et Opuscules lyriques sur divers sujets de 
iétd (par le père Bonafos de la Tour), 
oulouse et Paris, Crapart, 1768, in-8, 
supplément, 1769. Voyez Barbier, I, 
492, f. — 2° Des Cantiques spirituels, vê- 
pres et prières à l'usage des catéchismes 
de Saint-Sulpice (publies par Henri-Fran- 
eu Symon ou Simon de Doncourt). Paris, 
rapart, 1760, 3 parties in-8. — Quant à 
Simon, de Toul, il n’est connu ni à Toul 
ni à Saint-Sulpice. J’ai donné (à lap. 254 
du t. ler de l’Intermédiaire), sous la ru- 
brique : Un cantique de M de Voltaire 
(V. aussi l'errata, p. 520), des documents 
inédits sur l'abbé Symon de Doncourt, 
mon grand-oncle paternel. D’après la tra- 
dition de famille, l'abbé de Doncourt est 
l’auteur (lisez l'éditeur) des Cantiques 
attribués à Simon, de Toul; je sais qu'il 
était poëte, nous possédions de :lui plu- 
sieurs pièces de vers : une, entre autres, 
sur la chapelle de la Vierge à Saint-Sul- 
pice ; il a dû composer quelques cantiques 
des recueils cités. — Mon grand-oncle 
avait des parents portant son nom à 
Toul; Simon de Troyes a pu le rencon- 
trer dans cette ville. H. DE L'IsLE. 


Traduction allemande des œuvres de 
Marivaux. — J.Ctret. Kruger n'’a-t-il pas 
traduit en allemand les œuvres de Mari- 
vaux? Quel est le titre exact de cette tra- 
duction? En quelle année, dans quelle 
ville et chez quel éditeur a-t-elle été pu- 
bliée? Quelle est, en outre, sa valeur, au 
point de vue de la critique? 

SOCRATEM. 


Compilations dues à l'abbé Raynal. — 
Pourrait-on me donner la liste et la des- 
cription bibliographique exactement com- 
plète des compilations de librairie qui 
sont l’œuvre de l’abbé Raynal? 

SOCRATEM. 
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Le Catalogue de la bibliothèque Natio- 
nale. — La publication de l'inventaire de 
ce que possède cet immense dépôt a été 
entreprise, et il existe une vingtaine de 
Fe volumes 1in-4°, pour ce qui concerne 
"Histoire de France et la Médecine. L’ad- 
ministration a-t-elle le projet de livrer 
successivement à l'impression ce qui se 
rapporte aux autres branches de l'Histoire 
des Sciences, ainsi queide ce qui regarde les 
Belles-Lettres ? 

Il n'existe, je crois, aucun Catalogue 
imprimé pour les Bibliothèques Sainte-Ge- 
neviève et Mazarine, pour ceiles de l’Ar- 
senal et de l’Institut. C'est une lacune fort 
regrettable. Subsistera-t-elle toujours ? 

(Toulouse.) J. M. 


Histoire manuscrite de Creil. — Quel- 
qu'un de nos collaborateurs saurait-il ce 
qu'est devenue une histoire manuscrite de 
Creil, vendue, il y a quelques années, à 
Rouen? Si cet ouvrage était dans les mains 
de l’un d'eux, ne consentirait-il pas à le 
communiquer à un Creillois qui s’occupe 
de l’histoire locale et dans l’intérêt duquel 
je fais cette demande ? E.-G. P. 


Une annexion d'un nouveau genre. — 
La Bibliographie de £uisse, de ce mois 
d'octobre (Bâle, Georg), contient un arti- 
cle de M. Secrétan, sur un Dictionnaire 
biographique des Genevois et des Vaudois, 
où il s'étonne de rencontrer les noms de 
J.-B. Say et de Laharpe; puis il ajoute: 
« Peut-être vaut-il mieux revendiquer 
trop que trop peu, en face de l’aplomb 
imperturbable avec lequel nos voisins de 
la grande nation s’annexent nos célébrités, 
quand elles leur semblent en valoir la 
peine. » Est-ce que ces lignes ne deman- 
deraient pas à être expliquées, et la grande 
nation (cette expression n'avait Jusqu'ici 
été employée ironiquement que par les 
Allemands) voudra-t-elle rester sous le 
coup du reproche de « s’annexer des célé- 
brités suisses avec un aplomb impertur- 
bable ? » P. R. 


Jean d'Oiselay, poëte. — On lit dans 
Gollut (édit. d’Arbois, 1846, page 1392): 
u Jean d’Oiselay..…. fut envoié prisonier 
« en Champagne, où il feit, en soulas de 
« Sa prison, quelques poëmes et traduc- 
« tions des histoires passées. » 

Peut-on me dire si les œuvres de ce 
poëte ont été imprimées, ou du moins si 
elles existent quelque part manuscrites? 

(Fédry.) A. M. 


Un passage des lettres de Duplessis- 
Mornay à Henri IV. — Un lecteur, familier 
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avec la correspondance du grand hugue- 
not et de son roi, pourrait-il m'indiquer la 
lettre où Duplessis-Mornay reproche au 
Béarnais son aversion pour la lecture? La 
Beaumelle, qui parle de cette lettre dans 
une brochure d’abord attribuée à Voltaire 
(Examen de la nouvelle histoire de 
Henri IV de M. de Bury, etc. Genève, 
1768, in-8), ajoute que dans ladite lettre 
« On trouve un trait si singulier que c'est 
beaucoup de l'indiquer aux curieux. » 
Grimm, en analysant cette brochure, qui 
le laissait fort perplexe sur le nom de l’au- 
teur, et croyant avoir affaire au « Patriar- 
che », dit : « Ce passage mérite de l’atten- 
tion et au premier moment que j'aurai à 
moi, J'irai feuilleter les Mémoires de 
Dubplessis-Mornay, pour découvrir un trait 
assez singulier pour que notre auteur, qui 
ose beaucoup, n'ait pas osé le rapporter » 
(15 juin 1768). J'ai fait ce que Grimm 
voulait faire; j'ai inutilement consulté la 
plus récente édition de ces Mémoires 
(celle de P. A. Auguis et La Fontenelle 
de Vaudoré,1824etannéessuivantes).Cette 
édition, annoncée en quinze volumes, s’est 
arrêtée au douzième, et la table générale 
qu’on avait promise manque. Une très- 
prompte réponse serait reçue avec recon- 
naissance, car le volume de Grimm où se 
trouvent les lignes citées plus haut est en 
ce moment sous presse. M. Tx. 


La Paule Graphie. — Ce singulier ou- 
vrage de Gabriel de Minut a-t-il été réim- 
primé depuis l'édition, aujourd’hui épuisée 
et devenue introuvable, qu’en a donnée 
M. Paul Lacroix en 1864? Sait-on si l’un 
de nos éditeurs de raretés littéraires se 
propose d'offrir bientôt aux bibliophiles 
une nouvelle réimpression de ce livre rare ? 

R. DE STARN. 


Les Curiosités historiques. — Je viens 
d'acquérir deux petits volumes in-18, de 
346 et 2u0 pages, intitulés : Curiosités his- 
toriques, ou recueil de pièces utiles à l'His- 
toire de France, et qui n'ont jamais paru. 
A Amsterdam, M.DCC.LIX. Je desire 
savoir : 1° Quel est l’auteur de ce recueil 
(Barbier ne le cite pas); 2° si cet ouvrage 
est complet en 2 volumes — J’avertis qu'il 
n'y à pas de préface, ni aucune autre 
pièce qui puisse mettre sur la voie. 

PIERRE CLAUER, 


Philippe V, roi d'Espagne. — Dans les 
Curiosités historiques (Amsterdam, 1750), 
t. IT, on trouve, p. 93-250 : Journal de feu 
monseigneur Louis, duc de Bourgogne, 
père de Louis XV. C'est le journal du 
voyage qu'il fit en 1700, pour accompa- 
gner le roi d'Espagre dans :ses Etats. 


[10 nov. 1878. 
650 
Cette pièce est-elle authentique ? A-t-efle 
été imprimée autre part? 
PIERRE CLAUER. 


Editions fantastiques d'auteurs contem- 
porains. — On lisait tout récemment dans 
un journal parisien : 

Les livres qui ont obtenu le plus de 
vogue, depuis 1870, sont : 
L'Assommoir...…….. 41 éditions en 2 ans. 
Unepaged'Amour 22 — 1 an. 

La fille Elisa... S2L — I an 1/2. 
La femme de F'eu 41 — = 
Mlle Giraud... 53 — — 

L'inflexible Journal de la Librairie, qui 
enregistre, sans phrases, tout ce que four- 
nit le Dépôt légal, nous apprend ce qu'il 
faut penser de cette foule d'éditions se 
succédant coup sur coup avec tant de ra- 
pidité. Il constate que maintes fois, après 
une cinquième édition (douteuse),on saute 
sans transition, à une vingtième, sans 
qu'il existe la moindre trace des éditions 
intermédiaires. C'est un stratagème bien 
usé, et il ne trompe que les gens d’une 
naïveté primitive. Ne pourrait-on pas si- 
gnaler de curieux exemples de ce déplora- 
ble procédé ? ; L. D. 


. 


Réponses. 


Rouget de l'Isle et la Marseillaise (I, 
147. etc.,etc ,etc., XI, 555).—La strophe : 
Nous entrerons dans la carrière... n'exis- 
tait pas dans la composition originale de 
Rouget de l'Isle, et n'y fut ajoutée que 
lors de la fête civique du 14 Octobre (Al- 
manach des Muses de 1752). Lors de la 
Révolution de 1830, ce couplet, dit « des 
Enfants », n'était plus dans toutes les édi- 
tions de l'hymne national; on le fit obser- 
ver à l’auteur, et la strophe fut rétablie. 
(Voy. Recherches sur les Almanachs et 
Calendriers historiés par KE. Pouy, p. 137, 
où est citée, à ce sujet, une lettre à Rou- 
get de l'Isle, du mois d'août 1830.) 


— Louis Du Bois est certainement l'au- 
teur du couplet ajouté à la première ver- 
sion de la Marseiliaise : 


Nous entrerons dans la carrière... 


Il en réclame la paternité dans sa Notice 
sur la Marseillaise, publiée en 1848, Li- 
sieux, in-8° de 16 p. Il le composa en 
octobre 1792. Du Bois était l'ami de Rou- 
get. C'est lui aussi qui proposa à Rouget 
et lui fit adopter, dans le 6+ couplet, une 
correction assez heureuse. À la grosse 
faute de versification qu’il présentait tout 
d'abord : 

Que tes ennemis expirans 

Voient ton triomphe et notre gloire, : 


v 
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il substitua : 


Dans tes ennemis expirans. 
Vois ton triomphe et notre gloire. 


L. D. L.S. 


es 


Portraits à rechercher dans divers ta- 
bleaux (III, 260, 404; IV, 83, 3713 X, 
649, 7123 XI, 9, 204). — Voici, d'après 
M: Amédée Durande (Joseph, Carle et 
Horace Vernet, 1 vol. gr. in-18 (sans 
date), Paris, Hetzel, p. 64), les noms des 
personnages qui figurent dans le célèbre 
tableau l'Atelier d'Horace Vernet, que 
la gravure a depuis longtemps ropularisé. 
(Vid. Ch. Blanc, Hist. des Peintres. Ecole 
Française, t. HI, p. 5, de la Notice con- 
sacrée à Horace Vernet.) « Jamais on ne 
se serait douté que les gens qui se trou- 
vaient là étaient réunis pour travailler. — 
Horace Vernet, la cigarette aux dents et 
la palette à la main, faisait des armes 
avec un ancien officier de l'Empire, M. Le- 
dieu, aujourd’hui directeur du Mont-de- 
Piété. M. Amédée de Beauplan jouait du 
piano, M. Eugène Lami soufflait dans une 
trompette, et, à côté de lui, M. Montcar- 
ville battait de la caisse. — Il y avait en- 
suite le groupe des causeurs: le général 
Boyer, M. de Lionne, le baron Aihalin, 
M. de Lariboisière, le célèbre graveur 
Jazet, M. Couturier-de-Sainte-Claire, le 
colonel Bro et les deux frères de Mme Ver- 
net, M. M. Pujol, — Ladurner se prome- 
nait avec un singe sur l'épaule, et 
M. Guyot, tout en feuilletant un album, 
agaçait un bouledogue en arrêt devant lui. 
Un cheval que l’on appelait le Kégent, et 
qui avait été donné par le duc d'Orléans à 
Horace Vernet, servait de modèle. — Le 
colonel Langlois, en bonnet de police, li- 
sait le journal, et rêvait déjà sans doute aux 
magnifiques panoramas qu'il nous a mon- 
trés depuis. Le docteur Hérault tenait à la 
main une tête de mort et l'examinait. 


M. Duchesne faisait l'exercice. Deux pein-. 


tres, MM. Montfort et Lehoux, nus jus- 
qu’à la ceinture, se chauffaient près du 
poêle et attendaient pour boxer que l'as- 
saut de Jeur maître fût terminé. 

Seul, un jeune homme travaillait obsti- 
nément au milieu de ce tohu-bohu ; c'était 
M. Robert-Fleury, qui depuis, dans sa 
brillante carrière, a recueilli le fruit de son 
application. 11 y avait encore dans l'atelier 
deux objets de curiosité : le Triomphe de 
Paul-Emile, ce grand tableau qui avait 
ouvert à Carle Vernet les portes de l’Aca- 
démie, et un très-beau buste de Joseph 
Vernet, coiffé le plus souvent d’un shako 
polonais. — Nous devons les indications 
qui précèdent à l'extrême obligeance de 
M. Montfort, l’un des premiers élèves 
d’'Horace Vernet. » Uzric. 


Etre dans 08 petits souliers (III, 546). 
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— L'explication qui en a été donnée ne 
me satisfait pas complétement. On aurait 
pu tout aussi bien choisir un autre terme 
de comparaison. Ne faut-il pas voir dans 
cette locution proverbiale une allusion à 
l'extrême souffrance que devaient éprou- 
ver les patients, lorsque, dans la torture, 
on leur appliquait les brodequins ? 
SAIDUARIG. 


Cadran solairiana (V, 532, 710; VI, 27, 
463; IX, 267; X, 561, 492; XI, 139, 336). 
— Sur le cadran solaire de la cour de 
l'Evêché de Blois, qui est du XVIIIe siè- 
cle, on lit cette légende : 

Transit hora; manent opera. Dum tem- 
pus habemus, operemur bonum. 


mp 


Cantates et Chants en l'honneur des 
Bourbons (V, 693; VI, 20, 201, 270, 346; 
VII, 343 1X, 556, 584; XI, 620). — Voici 
un couplet un peu gaulois qui n'effrayera 
pas les vrais Intermédiairistes, amateurs de 
l'histoire vraie dans son déshabillé. Cela 
se chantait, en 1814, dans les Grenadiers 
royaux, les Grenadiers de la Garde impé- 
riale : 

J'ai mon chapeau sur ma tête, 
Ma cocarde sûr le front; 
A mon côté, la violette; 
Sur mon cœur, Napoléon. 
J'ai Monsieur sur une fesse; 
Sur Pautre, le Gros papa; 
Les princes et la princesse 
Au milieu de ces deux-là. 

On dira, on dira : 
La famille royale est là! 

GALBA.. 


Les poésies da Jacques Richard ont- 
elles été imprimées? (VII, 274, 3235, 524, 
408; X, 137, 170; XI, 626.) — Avant de 
paraître dans le journal « En avant », la 
pièce de Jacques Richard, intitulée : Barra, 
parut d’abord dans le journal la Jeune 
France, n° 9, du 17 mars 1861, — Plu- 
sieurs pièces de J, Richard furent publiées 
dans ce journal ainsi que dans le Mouve- 
ment, revue qui succéda à lg Jeune 
France. Quelques-unes sont signées Joël 
Lebrenn. — Voir, pour plus de détails, 
Particle bio-bibliographique sur Jacques 
Richard, publié par Gustave Isambert, 
dans le n° 1 — décembre 1861, du Mou- 
vement, 

(Fédry.) A. M. 


Une histoire du soufflet (VII, 400, 482, 
627; VIII, 47, 76, 428, 493; IX, 234; X, 
137, 619, 681 ; XI, 106, 523, 557, 627). — 
Dans les « Œuvres choisies du Maréchal- 
Prince de Ligne », publiées par Propiac 
(Paris, 1809), je trouve les deux histoires 
suivantes : 
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« Le très-brutal'père de Frédéricle Grand 
passoit ’après-dînée dans une petite île 
quon montre à Berlin, à fumer et à boire 

e la bière avec ses généraux et ses mi- 
nistres. Celui de l’empereur Charles VI, 
M, de Seckendorf, y étoit admis. Sa Ma- 
Jesté se fâcha d’une de ses réponses; et 
ayant la repartie moins à la main que le 
soufflet, en donna un à M. de Seckendorf. 
M. de Seckendorf rendit le soufflet au 
premier ministre et lui dit : « Faites-le 
pas*er. » | 

« La maréchalede Luxembourg... chan- 
toit jusqu’au quatrième vers, qu'elle mar- 
mottoit entre ses dents, la chanson qu'on 
avoit faite contre elle, du temps de son 
premier mari : 


Quand Boufflers parut à la cour, 
On crut voir la mère d'Amour ; 
Chacun s’empressa de lui plaire, 
Et chacun lui plut à son tour. 


« Soupçonnant le comte de Tressan d’en 
être l’auteur, elle lui dit : Connoissez-vous 
cette chanson? Elle est si bien faite, que 
d’ailleurs, en faveur de la vérité, non-seu- 
lement je pardonngrais à celui qui l’a 
faite, mais je l’embrasserois. — « Eh bien! 
lui dit Tressan, comme le corbeau au re- 
nard, par l’odeur alléché : C’est moi, ma- 
dame la maréchale. » Elle lui appliqua 
une paire de soufflets. » | 

Autre histoire curieuse, Je la trouve 
dans le Magasin pittoresque (année 1867, 
p. 98), dans un article intitulé la tente 
d’Amrou.On sait que, prisonnier de guerre 
des Grecs qui. défendaient Alexandrie, 
Amrou (le conquérant de l'Egypte) dut la 
vie à un soufflet, Ceux qui l'avaient pris, 
à la faveur d’une embuscade... supposaient 
que étaient parvenus à s'emparer de l’un 

es chefs de l’armée ennemie. Condamné 
comme tel à mourir sous la hache, Amrou 
se laissait conduire au supplice sans révé- 
ler son nom, quand un Arabe, esclaye des 
Grecs, le reconnut et aussitôt, pour essayer 
de sauver le grand homme qu’il admirait, 
il s’avisa de l’interpeller comme s'il parlait 
à l’un de ses pareils; puis, feignant de 
s’indigner qu’un vil esclave osât se laisser 
attribuer la qualité d'homme libre, il le 
souffleta. Les Grecs, convaincus qu’il n’é- 
tait qu’une misérable créature indigne de 
leur colère, lui laissèrent la vie, 

E.-G. P. 


Billets de faire part (VIII, 424, 476, 
536, 589; IX, 49). — La question que 
j'avais posée à cet égard en 1877 m'a valu 
des réponses qui m'ont été fort utiles, — 
preuve de l'utilité de notre cher Zntermé- 
diaire. — Je viens de rencontrer un nou- 
veau document. Dans le Chasseur biblio- 
graphe du libraire François (1863, janvier, 
p. 24), on lit: « Sous le titre de Feuilles 
yalantes, M. Pouy (Ferdinand) vient de 
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pote à Amiens, une monographie sur 
es Billets de naissance, de mariage, d’en- 
terrement, cartes de visites, prospectus, 
programmes, affiches, etc... Cet opuscule 
de 36 pages a été tiré seulement à cin- 
quante exemplaires. » Un des cinquante 
possesseurs se trouve-t-il parmi les Inter- 
médiairistes ? Dans ce cas pourrait-il me 
communiquer les détails que M. Pouy 
donne — s'il en donne — sur l’origine 
des Billets d’enterrement? 
PIERRE CLAUER. 
ne 


Doctor in absentia (IX, 232, 335, 374, 
564 ; X, 77). — Pour clore la sérieuse dis- 
cussion qui a eu lieu dans l’/ntermédiaire 
sur la valeur scientifique des diplômes 
qu'il est si facile d'obtenir à pe d'argent 
en Amérique et même en Allemagne, un 
dernier avis aux candidats, afin d'éviter 
toute erreur : 


Un jeune homme des plus ignares 
Convoitait à tout prix le titre d'avocat, 
Rien que le titre. (an sait que cet état 
Pour être bien rempli veut des js bien 
rares. 
Quelqu'un luidit :« À Rostack va tout dre, 
« Là, sur la grande place, est une double école; 
« À gauche on est reçu Médecin sur parole ; 
« A droite, en un clin d'œil, on est Docteur en 
[droit. » 
Sur ce renseignement, notre homme 
Part. et revient, muni de son diplôme : 
« O mes amis, j'ai rempli mon dessein, 
« Et j'aurais eu grand tort de m'en faire un fan- 
[tôme; 
« Moyennant cent écus versés dans un bassin, 
« Comme Enfant de Cujas à droite on vous 
[embauche,; 
« Mais, par hasard, si vous donniez à gauche, 
« Vous vous trouveriez Médecin! » 


P. c.e.: À. D. 


— 


« Je ne chante que pour Sylvie » (IX, 
417, 595; X, 365, 393). — Bien que 
J. À. D. RKR., en posant sa question, ait 
bien marqué que le vers dont il cherchait 
l’auteur était antérieur au XVIIIe siècle, 
les réponses ne sont pas parvenues à sortir 
de l'Allée de Sylvie et de J.-J. Rousseau. 
La mienne, fort incomplète ençore, fera 
au moins ce pas. Ce vers est cité par 
Mue de Sévigné dans une lettre du 8 mars 
1676. Elle venait d'avoir ce rhumatisme 
qui l’a tenue assez longtemps, et sa main 
gonflée lui rendait l’action d'écrire assez 
pénible pour lui faire supprimer toute 
autre correspondance qu'avec sa fille. 
C'est ce qui lui fait dire : | 


Car je n’ai qu’un filet de voix 
Et ne chante que pour Sylvie. 


0. D. 


Lune] 


Chansons de Collège (X, 708, 764; XE, 
24, 116, 143, 208, 590). — Puisque le 
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Dr Nephelès cite quelques-unes des ins- 
criptions rimées qui couraient, de son 
temps, sur les livres de classe, je puis bien 
en indiquer d'autres d’une date antérieure 
à 1830, et remontant, quelques-unes du 
moins, à une époque antérieure à la Révo- 
lution : 


—— 


I 


Si, tenté du démon, 

Tu dérobes ce livre, 
Souviens-toi qu’un fripon 
Est indigne de vivre. 


Il 


Si hunc librum, par aventure, 
Reperias dans ton chemin, 
Redde mihi la couverture 
Quæ facta est de parchemin; 
Tibi dabo un sol marqué, 
Ad emendum un p'tit pâté, 

Var. Ad bibendum à ma santé] 

Autre var. Tibi dabo un petit liard, 
Ad ludendum au billard.] 


II 


Ce livre est à moi 
Comme Paris est au Roi; 
J’aime autant mon livre 
Comme le Roi aime sa ville, 
Si vous voulez savoir mon nom, 
Regardez dans le petit rond. 


Et dans « le petit rond » se trouvait un 
renvoi à une page qui renvoyait elle-même 
à une autre, et cette autre à une troi- 
sième, et ainsi de suite indéfiniment. Le 
nom finissait par se trouver dans « un pe- 
tit rond. » 


IV 
Variante du dicton : 


J'appartiens à mon maître, 
Qui n'est ni capucin ni prêtre. 


Ajoutez: 


Et qui n’a pas envie de l'être. 


L. D. L.Ss. 


La Mappemonde Papistique (XI, 40, 
95, 122). — [1] semble exister sous ce titre 
deux ouvrages, dont l’un est l'appendice 
de l’autre : 

1° « Histoire de la Mappemonde Papis- 
tique, en laquelle est déclairé tout ce qui 
est contenu et pourtraict en la grande 
table ou carte de la Mappemonde, com- 

osée par M. Frangidelphe Escorche- 

esses. Imprimé en la ville de Luce nou- 
velle(Genève)par Brifaud Chausse-Diables, 
1567, in-4 » (catalogue de livres prove- 
nant de M Robert S. Tu:ner. Labitte, 
1878, g. in-80), attribué à Th. de Beze 
ou à P. Viret. 
_2° L'origine de la Mappemonde Papis- 
tique (s. 1. ni date), in-fol. atl, de 16 plan- 
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ta 
ches gravées sur bois:Ce recueil, Beancoup 
plus rare que le 1er dde semble fa r 
le complément, semble avoir été gravé- ; 
par Jost Amman ou Tob. Sti'éimer, — 


Chaque gravure a 12 pouces 5 li 8 


haut, sur 15 pouces 6 lignes de larges’ 4 


Elles sont destinées à former un vaste ta- 
bleau, de 4 pieds sur 5; au sommet se 
trouve en lettres majuscules : MAPPE- 
MONDE NOUVELLE PAPISTIQUE. 
La gueule énorme d’un monstre entoure 
le tout et semble revendiquer la possession 
du pays Papistique, lequel est divisé en 
19 provinces, six oonqRer etc. Quel- 
ques planches offrent les portraits de 
chefs de la Réforme et de personnes émi- 
nentes qui favorisaient les idées nouvelles, 
— On trouvera des détails plus complets 
dans un article de M. G. Brunet, de Bor- 
deaux, inséré au Bulletin du Bibliophile 
de 1855, p. 94, 95 et 96. — Un exemplaire 
de cette insigne rareté existe dans la col- 
lection léguée au Musée de Berlin par 
M. de Nagjler, PROSPER BLANCHEMAIN. 


Beroalde de Verville (XI, 136, 464, 502, 
529, 591, 630). — Le savant collabo Doct. 
By me permettra de lui faire observer 
qu’il a été mal renseigné. Le « Bibliophile 
campagnard » n'a rien de commun avec 
l’auteur de la rapsodie versifiée La Tour 
de Cenive, éditée en 1870 par le libraire 
Willem. D'un autre côté, je lui ferai re- 
marquer que je n'ai pas mis en cause feu 
Ch. Brunet, auteur du Manuel du libraire, 
qui ne pouvait l’être, puisque ce savant 
bibliographe est mort en 1867, et que 
l'édition du ee de parvenir, donné 
par le Bibliophile campagnard, a été pu- 
bliée en 1870-72, mais bien son continua- 
teur M. P. Deschamps. P. Ponsix. 


Le Maréchal de Saxe (XI, 168,222, 249, 
274, 425, 630). — Le Pont-Neufa dû être 
amené là pour l'emploi du chiffre 9. Je ne 
crois pas douteux que le Maréchaï ne soit 
mort à Chambord. Il y a une dizaine 
d'années, M. St-René-Taillandier a publié, 
dans la Revue des Deux Mondes, une no- 
tice étendue, où il avait réuni avec soin 
tous les indices qui portent à croire que 
le vainqueur de Fontenoy a été tué en 
duel par le prince de Conti, jaloux de lui 
avoir vu remplir des commandements 
qu'il croyait dus à sa naissance. Mais ces 
indices, c’est à Chambord qu'avait été les 
chercher l'historien, en interrogeant les 
traditions locales. O. D. 


Est-ce une gasconnade? (XI, 262, 316, 
503.) — La fécondité des dames de Monluc 
et Porcellet doit faire supposer qu’elles 
descendaiïent de la race des Utopiennes, 
d’après ce passage de Rabelais, livre IfI, 
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chap. I : « Vous entendez assez, ja besoin 
« n’est d'advantaige vous l’exposer, que 
« les Utopiens avoient les génitoires tant 
« féconds, et les Utopienes portoient ma- 
«-trices tant amples, gloutes, tenaces, et 
“ cellulées par bonne architecture, que au 
« bout de chascun neufviême mois sept 
« enfans pour le moins, que masles, fe- 
« melles, naissoient par chascun mariage. 
a A l’imitationdu peuple judaïc en Ægypte, 
« side Lyra ne delyre... » 

Je suppose qu'en assimilant la fécondité 
des femmes juives à celle des Utopiennes, 
Rabelais fait allusion en s’en moquant 
aux commentaires de Nicolas de Lyra sur 
le premier chapitre de l’Exode, où il est 
dit que lies enfants d’Israël s’accrurent et 
se multiplièrent malgré tous les efforts 
des Egyptiens; mais est-ce que de Lyra, 
dans ses' Postillæ perpetuæ, sive brevia 
commentaria in universa biblia, que Jj'a- 
voue n'avoir Jamais lus et qui étaient esti- 
més de ses contemporains, au point qu'ils 
disaient de lui : 


Si Lyra non lirasset, 
Totus mundus delirasset, 


a prétendu que cette multiplication se tra- 
duisait par sept enfants à la fois ? 

On sait que ces Commentaria, qualifiés 
de brevia par l’auteur, ont été imprimés à 
Rome (1471-1472), en 5 vol. in-folio, et 
que Rotermund en indique seize autres 
éditions. A. D. 


Le fruit de l'églantier (XI, 356, 413, 
469, 532). — « Conserve de roses des 
bois... », mais comme on abrége volon- 
tiers de pareils mots, serait-ce donc du 
ratte-cul confit que ce pauvre duc de 

uise réclama en vain une heure avant sa 
mort; il ne put obtenir que des pruneaux. 
— «.… J'ai froid, dit:l; le cœur me fait 
mal : que l’on fasse du feu. » Et, s’adres- 
sant au sieur de Morfontaine, trésorier de 
l'épargne : « M. de Morfontaine, je vous 
prie de dire à M. de St-Prix (premier 
valet de chambre du roi) que je le prie de 
me donner des raisins de Damas ou de la 
conserve de roses. » Le duc de Guise met 
des prunes dans son drageoir, jette le 
demeurant sur le tapis : « Messieurs, 
dit-1l, qui en veut? » et se lève. C’est 
“dans ce moment qu'il fut assailli. » (Rela- 
tion de la mort du duc de Guise, par 
Miron, citée par Michelet. O. D. 


Têtes mises à prix (XI, 358, 437, 468). 
— On trouve, dans l’histoire des Guerres 
de l'Ouest, plusieurs exemples de cette 
mesure qui paraît peu digne de la civilisa- 
tion moderne et du caractère français. 
J'indique à M. L., un peu au hasard : 
1° dans les Mémoires de Billard de Veaux 
(1, 86; ire édit.) la mention que sa tête au- 
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rait été mise au prix de 1,200 francs, en 
1793, et qu’elle l'aurait été, en 1813, au 
prix de 10,000 fr. (II, 293); 2° dans les 
mêmes Mémoires (1, 98), les vanteries du 
chevalier de Bruslart, un des chefs roya- 
listes, lequel prétendait qu'on aurait offert 
500,000 francs de la sienne; 3° dans les 
Mémoires de Renée Bordereau, dite Lan- 
gevin, l’amazone vendéenne, p. 53, l’as- 
sertion, aussi fort suspecte, que l’on aurait 
promis 40,000 fr. de sa tête; 4° dans un 
ordre du jour de Hoche, an IV, ces pa- 
roles assez transparentes: « On ferait en- 
lever les chefs soit à prix d'argent, soit 
autrement » (cité par M. du Chatellier, 
Correspondance inédite des généraux Tra- 
vot et Watrin, 1856); 5° un arrêté des Re- 
présentants Leyris et Bouret, daté de Van- 
nes, 17 brum. an III, et portant, art. VI: 
« Tout citoyen qui fera découvrir et pren- 
dre des brigands, aura en gratification 
mille écus pour un chef, 500 fr. pour. un 
prêtre réfractaire et 100 fr. pour chaque 
désertéur de la réquisition ou autre indi- 
vidu subalterne; » 6° cet autre arrêté des 
Représentants Boursault et Bollet, en date, 
à Rennes, du 3 vendém. an [TI : « Art, III. 
Tout citoyen ou individu quelconque qui 
livrera mort ou vif aux généraux républi- 
cains ou aux administrations ou comités 
de surveillance les nommés Francheville, 
Dessy, etc., etc., chefs de brigands et de 
chouans, recevra pour chacun d'eux la 
somme de 3,000 Fores de récompense ; 
our tous autres chefs en second... et pour 
eurs agents secrets une somme prapor- 
tionnée à l'importance de l'individu qu’ils 
auront livré. » Ceci bien évidemment n'est 
qu’un: spécimen. D'autres pourront ré- 
pondre plus complétement à la question 
posée par M. L. BRITo. 


Inscription du XII: siècle à déterminer 

I, 421, 536). — Voici comme Je crois 
qu'il faut la lire : 1AMERAI TOVTE MA VIE 
(J'aimerai toute ma vie) QVI QVI MAN DOENT 
(quels que soient ceux qui m'en doivent) 
B AMEIR (blâmer). Jeremplis, commel'on 
voit, la lacune de l'inscription par une z, 
ainsi que le propose M. Cz. Je n'insiste 
pas sur la singulière orthographe de l'ins- 
cription, On pourra rechercher (je n’en ai 
pas le loisir) à quelle époque et à quel pa- 
tois elle convient. D'ailleurs, à propos 
d’une marmite, il n'y a pas lieu d’être trop 
difficile ; c'est, sinon du latin, au moins 
du français de cuisine. E.-G. P. 


Faire fiasco (XI, 450, 508). — Question 
déjà posée à l'Intermédiaire (VI, 166, 
239). Un des répondants chercha dans ce 
dicton une allusion à la conspiration 
échouée des Fiesque de Gênes; un autre 
essaya de traduire fiasco par flasque, ce 
que n’admettent pas, à ce qu'il paraît, les 
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dictionnaires italiens. La question même 
indiquait déjà une étymologie, l’histoire 
d’un Allemand qui, voyant travailler des 
verriers italiens, et croyant les imiter fa- 
cilement, n'avait produit, au lieu d’un fort 
globe, qu'un morceau informe que les ou- 
vriers proclamèrent en riant une vraie 
bouteille (fiasco). C'est là, sans doute, 
l’anecdote du journal américain, à laquelle 
la nouvelle question refuse de s'arrêter. 
Mais pourquoi? Lorsqu'on lit, dans de 
Brosses (lettre XVIII), comment travail- 
laient les verriers de Murano, en produi- 
sant d’abord un gros globe, cette anec- 
dote paraît très-vraisemblable. Il m'est 
arrivé un jour de visiter une verrerie, où 
à la vérité on ne faisait que des bouteilles. 
Les ouvriers vinrent nous présenter leur 
chalumeau et nous pressèrent d'essayer 
ce que nous en pourrions faire. Je soup- 
çonne un peu que c'était un piége, et que 
Si nous eussions accepté, réussite ou échec, 
nous aurions été déclarés affiliés à la cor- 
poration des verriers, et comme tels som- 
més de payer notre bienvenue. De Brosses, 
Je dois en convenir, ne raconte rien de 
pareil des verriers de Murano; mais cela 
a pu se faire également ailleurs et amener, 
en effet, l’aventure de l’Allemand et de 
son fiasco. 0. D. 


Livre exempt de toute erreur typogra- 
phique (XI, 489, 568). — A ce propos, il 
12 lieu de rappeler l’anecdote relative à 
‘édition du Noyum Testamentum publiée 
à Paris par Lottin, en 1746, sumptibus 
Ricard, L'Avis au lecteur promet de don- 
ner un exemplaire à tout individu qui, 
dans le courant de l’année, découvrira 
une faute, laquelle sera corrigée par un 
carton. Quatre fautes furent signalées, 
puisqu'il existe quatre cartons dans la 
première partie : E x1, F iv, H ie P y, 


Catalogues des Bibliothèques départe- 
mentales (XI, 521). — Je ne serais pas 
tout à fait de l'avis de M. F. J. Ce ne sont 
pas seulement « les livres rares, pré- 
cieux, » enfouis dans nos bibliothèques 
départementales, que les catalogues doi- 
vent mettre en lumière, Ce sont aussi, ce 
sontsurtout leslivres, brochures, pièces, do- 
cuments, publications de toute sorte, d’un 
intérêt local et pouvant servir à l'histoire 
du pays où se trouve chaque bibliothèque, 
Ces séries locales ne peuvent être formées 
que sur place. Les grands dépôts de Paris 
ne les possèdent que très-incomplètes. Il 
faut avouer que, dans beaucoup de biblio- 
thèques locales, elles sont à peine ébau- 
chées, et il est bien tard pour commencer. 
Que de trésors en ce genre dans la Biblio- 
thèque de Nantes, dans celle d'Angers, 
dont les catalogues ont été si bien rédigés 
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par MM. Péhant et Lemarchand, et im- 
rimés! L'histoire de la Révolution dans 
es provinces de l’Ouest est là tout entière, 
bien mieux que dans les gros livres ou les 

dictionnaires prétendus historiques. Je ne 

parle pas, bien entendu, du Dictionnaire 
historique de Maine-et-Loire, par M, Port, 
qui est un ouvrage des plus remarquables. 

À Nantes, on a poussé le scrupule jusqu’à 

indiquer les desiderata de la Bibliothèque, 

afin de donner autant que possible une 
bibiiographie complète de la Bretagne, en 
même temps qu’un Catalogue. Catalogue 
ou bibliographie, on ne saurait être, en ce 
genre, ni trop minutieux, ni trop complet, 

L'impression me paraît ici nécessaire, 
comme pour les raretés, comme pour les 
manuscrits. Quant aux autres ouvrages, 
plus communs, d’un usage plus habituel, 
est-il opportun d'en imprimer le cata- 
logue? Question d'argent surtout, çar 1l 
faut bien reconnaître que les catalogues 
imprimés sont, pour les bibliothécaires et 
pour le public lettré ou curieux, d'une 
ressource et d’une commodité extrême. 

L, D. L.S. 


ns 


L'Art de mettre sa cravate (XI, 521, 
575). — Je possède une édition de cet 
opuscule qui ne ressemble guère à celles 
décrites par le doct. By et par M. H. I. 
En voici le titre au grand complet : « L'Art 
de mettre sa cravate en mille et une ma- 
nières, enseigné par principes, précédé 
de l'histoire de la cravate depuis son ori- 
gine jusqu'à ce jour ; de considérations sur 
l'usage des cols, de la cravate noire et des 
foulards; et suivi d'une liste, par ordre 
alphabétique, des marchands de cravates, 
de foulards, de cols, etc., par le Baron 
Emile de L'EmPesé, membre de la plupart 
des Sociétés les plus à la mode de la Capi- 
tale. Orné de figures explicatives du texte 
et de portraits représentant trois époques 
de la cravate. » Avec cette épigraphe : 
« La cravate est l’homme » (aphorisme de 
l'Auteur). Onzième édition, revue, cor- 
rigée et considérablement augmentée. 
Paris, chez Jacques Ledoyen, libraire, 
Palais-Royal, 1831; Imprimerie Carpen- 
tier-Méricourt; in-16, 4 pages pour les 
titres et 153 pages chiffrées. Pas de por- 
trait, En regard du frontispice, planche 
représentant les Trois crayattes (sic) 1703, 
1811, 1800, A la fin, 3 planches de nœuds, 
avec toutes sortes de noms : toutes ces 
planches lithographiées et repliées. 

L'ouvrage est assez spirituel, précédé 
d’aphorismes, dans Je goût de Balzaç, et 
peut assurément lui être attribué, 

Il existe un autre ouvrage sur le même 
sujet : Crqvationa, ou Traité général des 
Crayates considérées dans leur ort- 
gine, etc,; Paris, 1823, in-12,f8. 
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Pié-gris (XI, 545). — u Pié-gris » est 
probablement un synonyme de « pied- 
puldreux », l'ancien mot normand pour 
« colporteur, » Si je ne me trompe pas, 
Rabelais se sert de l'expression : avoir 
« les pieds poudreux », pour signifier 
« celui qui ne peut pas payer, Qu veut 
s'échapper sans paycr. » 

Guillaume Ie, roi d'Angleterre, duc de 
Normandie, introduisit en Angleterre une 
cour appelée Piepowder ou Pié-Poudré, 
qui tint ses séances chaque jour, pendant 
une foire, pour régler sur-le-champ toutes 
Nr entre les colporteurs y assem- 

és. 

D'après la loi De emportis, de Guil- 
laume ler, il paraît que cette cour avait 
déjà depuis longtemps existé en Nor- 
mandie (Encyclopædia Britannica, S. V. 
Fair). 

Peut-être E.-G. P. trouvera-t-il quelques 
renseignements sur ce sujet dans Larousse, 
Dictionnaire Universel du XIXe siècle, 
Paris, 1866-1874, à l’article Foire. 

CAPTAIN CUTTLE. 


Henri Grégoire et sa fortune (XI, 549, 
6Gor, 632), — L'origine de la grande for- 
tune de Grégoire pourrait être due à des 
spéculations sur les biens nationaux. J'ai 
eu sous les yeux la preuve qu'il avait été, 
en l’an XI, l'associé de Legot et Beauprey, 
ses anciens collègues à la Convention, 
pour l'acquisition de l'Abbaye et de l’en- 
clos de Saint-Martin, à Sées (Orne). On 
voulait démolir l'Abbaye et en vendre 
les matériaux; mais le grand industriel 
Richard Lenoir se présenta et en devint 
acquéreur. LD": 


Une vignette du « Contrat social. » Le 
bonnet phrygien (XI, 550). — Comme ré- 
ponse à la dernière question, je citerai ce 
passage de Michelet (Précis de l’histoire 
moderne, chap. vu) : « Charles-Quint, 
ayant refusé de nouveau de rendre la li- 
berté au landgrave de Hesse, reçoit à la 
fois deux manifestes, l’un de Maurice. 
l’autre, du roi de France, Henri IT, qui 
s’intitulait le protecteur des princes de 
l'Empire, et qui plaçait en tête de son 
manifeste un bonnet 2e liberté entre deux 
poignards. (Sleidan.) » O, D. 


es 


Egsai d’une bibliographie complète do 
Théophile Gautier (XI, 253, 605,633), — 
J'ai entendu parler de productions iné- 
dites, dont le manuscrit existe dans le ca- 
binet d’un bibliophile établi à Paris, mais 
dont la publication ne serait pas désirable. 
Pour être complète, la Bibliographie pro- 
jetée devra signaler les Testimonia (no- 
tamment un article fort élogieux de Sainte- 
Beuve) et les traductions. Il y en a, je 


me 


| 


— 
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crois, une, publiée à Madrid, du Voyage 
en Espagne. Il faudra oublier quelques 
mauvais vers égarés dans le Cabinet sati- 
rique du XIX°® siècle. E. C. 


Lambin, lambiner, eto. (XI, 578, 633). 
— On avait déjà demandé l'origine de ce 
mot à l'Intermédiaire (VII, 395, 450, 
481). Les réponses s’accordèrent presque 
toutes à le faire venir du nom de Denis 
Lambin. Cependant je proposais aussi le 
mot anglais lamb, agneau, la faiblesse des 
agneaux les faisant rester en arrière quapd 
le troupeau marche; et un autre collabo- 
rateur, lambeau, d'où lambeliner, puis 
lambiner, « amasser, ramasser des mor- 
ceaux, lentement, péniblement. » Cette 
dernière étymologie aurait un analogue 
en allemand, où « trædeln signifie à la fois 
lambiner et faire le fripier. » ©. D. 


Position intéressante (XI, 578, 634). — 
Madame la comtesse de Bradi, à la p. 104 
du « Savoir-Vivre en France au XIXe siè- 
cle », dit : « Les gens du peuple ont retenu 
une expression des livres saints que ceux 
du monde n’emplaient paint : ils disent : 
«unefemme enceinte», les derniers disent 
« une femme grosse, » — Plus loin, p. 120, 
l’auteyr condamne l'expression « bonne 
société n; il faut : « bonne compagnie ». 
— Quel est l’avis de M. Littré sur ces di 
verses expressiong ? H. I. 


Un jeton sous Louis XIII (XF, 370,635).— 
Merciaux collaborateurs quiontbien voulu 
me répondre. M. R. W. m’embarrasse. La 
description qu’il fait du revers ferait croire 
que le jeton lui est connu, mais le mot 
VIVERE, qu’il indique, n'y est pas, ce qui 
me fait supposer qu’il n’a pas vu le jeton; 
car, très-certainement, il y a vive et non 
vivere. Ou bien yÿ aurait-il deux jetons? 
Cela serait curieux et je serais bien obligé 
à notre.confrère de me le faire savoir par 
l'Intermédiaire. E.-G. P. 


ns 


Infirmités des hommes célèbres (XI, 
581, 636). — Quelle que soit la vérité sur 
les accidents éprouvés par Boileau, est-ce 
qu'un ouvrage de fantaisie, comme ces 
prétendus Mémoires de Dubois, ne devait 
pas adopter tout d'abard la version la plus 
drôlatique? Le passage cité veut dire appa- 
remment que Boileau avait de la barbe. Et 
comme rien n'obligeait l’apocryphe d'en 
convenir, il faut que le fait soit çonstaté 
par quelque portrait, quelque preuve cer- 
taine, Ce qui rendrait plus que douteuse 
Ja tradition du dindon qu de la taille 
maladroite. O. D. 
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Anciens imprimeurs et libraires pari- 
siens (XI, 583). — J’ai un manuscrit de la 
fin du siècle dernier, contenant, avec cer- 
tains développements, la liste des ouvrages 
imprimés par Antoine Vérard, ainsi que 
certains détails pouvant servir à la biogra- 
phie de ce célèbre imprimeur. Ce travail 
me semble complétement inédit. — Je 
possède aussi bien des notes curieuses sur 
les imprimeurs et libraires parisiens. Je 
m'offre au collabo Nantais pour lu: four- 
nir les renseignements qu’il souhaiterait, 

PIERRE CLAUER. 


e 


Les opéras du Régent (XI, 583). — 
Philippe d'Orléans est l’auteur de la mu- 
sique : 

19 De Panthée, opéra-ballet en 5 actes, 
paroles de Lafare (avec Gervais), représenté 

ar l'Académie royale de musique, dans 
es appartements du Palais - Royal, le 
15 mars 1709; 

29 Jérusalem délivrée, tragédie lyrique 
en 5 actes, paroles de Longepierre, repré- 
sentée au palais de Fontainebleau, le 
17 octobre 1712 ; 

20 Hypermnestre, opéra en 5’ actes, 
avec un prologue, paroles de Lafont, re- 
présenté à l’Académie royale de musique, 
le 3 novembre 1716. Cet opéra a été com- 
posé (comme Panthée) avec Gervais, qui 
était maître de la musique de la chambre 
du Régent, avant de devenir maître de la 
Chapelle du Roi. 

(Amsterdam.) J. G. De GRooT JaMin Jr. 


De quadrupedibus (XI, 583). — Le livre 
en question est peut-être le Hortus Sani- 
tatis. par Joan Cuba (Brunet, 5e édit., t. III, 
col. 341). Il y a plusieurs éditions de cet 
ouvrage; la première est ceile de Mayence, 
1491. J'en possède une édition imprimée 
à Venise par Bernardinus Beualius, qui 
imprimait là depuis :484. Brunet re la 
mentionne pas. Ce livre contient plusieurs 
traités, savoir : De Herbis, De animalibus 
quadrupedibus, De avibus, etc., etc. Il 
est remarquable pour les curieuses gravu- 
res sur bois, autant que pour le texte 


même. 
(Harlem.) P. ;V. M. 


Calencar (XI, 609).—« Calencar, Acad., 
ou Calencas, Trév.—s. m.—Toile peinte 
des Indes et de Perse » (Dict. De Wailly, 
d’après Richelet)}. Il est probabie que, dans 
le passage cité de Casanova, il faut une 


virgule après calencar, et que le calencar 


et la toile de Hollande sont deux articles 
distincts. 


— Le mot se trouve pourtant, sous la 
forme calencas, dans le Dict. de Trévoux, 
et, sous la forme calencar, dans les Dict. 
de l'Académie, de Littré, de M. Besche- 
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relle, de M. Landais, de Tibbius (Angl.-Fr. 
Ed. diamant), etc. De l'explication don- 
née pr la plupart des dictionnaires, il ré- 
sulte que c'est une toile peinte des Indes 
ou de la Perse. — Dans Trévoux, on voit 
qu'il s’agit de toile dessinée à la plume 
(calem), et plus belle que les toiles impri- 
mées. Dans l'espèce, il s’agit de toile de 
Hollande, qui aurait été envoyée en Orient 
pois y être peinte et rapportée ensuite en 
urope. R. N. 


— Littré : Toile peinte des Indes. — 
Complément à l'Académie : Toile peinte 
des Indes et de Perse, selon Trévoux et 
suivant Berthelin. — Napoléon Landais : 
Calencar, selon l’Académie, et calencas, 
selon Trévoux, terme de commerce. Toile 
peinte des Indes. — Vocabulaire de Wailly : 
Toile peinte des Indes. — Académie : sorte 
de toile peinte des Indes. Dans la phrase 
citée, il faudrait une virgule après le mot 
calencar, pour éviter la confusion entre 
cette toile des Indes et la toile de Hol- 
lande. E.-G. P. 


C'est un vilain oiseau... (XI, 609). — 
Walter Scott cite ce proverbe assez fré- 
quemment, et de manière à faire com- 
prendre que c’est un dicton écossais Je ne 
me rappelle en ce moment que le cha- 
pitre xxvi de Migel, et les chap. xxur et 
xxvi de Rob-Roy. Dans le chap. xLr de 
Péveril, Defauconpret, contestant ex 
note un éloge donné par Walter Scott à 
ses compatriotes, ajoute : « Mais l'oiseau 
ne doit pas salir son nid, pour nous servir 
d'un proverbe employé par l’aubergiste de 
Cumnor. » O0. D 


Le « bol-sein » /XI, 610). — Le bol-sein 
de Marie - Antoinette, appartenant à la 
princesse Mathilde, a été dernièrement 
reproduit en chromo-lith. pour l’ouvrage 
de MM. de Goncourt, qu’on trouve chez 
le libraire Rouveyre, rue des Saints-Pères, 
sur M. A. Le support a trois pieds, paraît 
être du style Louis XVI; et d’ailleurs Sè- 
vres n'avait pas de fabrique de porcelaine 
sous le Régent, celui-ci n’a donc pu se ser- 
vir de ce bol. 

Plusieurs bols pareils figurent dans le 
Catalogue de l'exposition des objets de 
Marie-Antoinette faite à Trianon en 1867; 
mais ils n’appartenaient pas à la princesse 
Mathilde. 

Je ne sais pas si ces bols, d'un érotisme 
qui cadre peu avec la majesté de Ia reine- 
martyre, étaient dans le goût de l’époque, 
mais à présent leur place serait en lieu 
tout différent et parmi les meubles de lin- 
timité la plus murée. 

DocrT* By-bliophile vexinois. 


— «.. Ce ne sont pas les beaux tétins 
d’Héleine, laquelle, voulant un jour vré- 
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senter au temple de Diane une coupe gen- 
tüille par certain vœu, employant l’orfèvre 
pour la luy faire, luy en fit prendre le mo- 
delle sur un de ses beaux tétins, et en fit 
la coupe d’or blanc, qu’on ne sçauroit 
qu'admirer le plus, ou la coupe ou laires- 
semblance du tétin sur quoy il avoit pris 
le patron, qui se monstroit si gentil et 
poupin, q e l'art en pouvoit faire désirer 
le naturel. Pline dit cecy par grand spé- 
ciauté, où il traite qu'il y a de or blanc. 
Ce qui est fort estrange, est que cette 
coupe fut faite d’or blanc. Qui voudroit 
faire des coupes d’or sur ces grandes té- 
tasses que je dis et que je connois, il fau- 
droit bien fournir de l'or à monsieur l’or- 
fèvre, et ne seroit après sans coust et grand 
risée, quand on diroit : « Voilà des coupes 
faites sur le modelle des tétins de telles et 
telles dames. » Ces coupes ressembleroient, 
non pas coupes, mais de vrayes auges, 
quon voit de bois toutes rondes, dont on 
onne à manger aux pourceaux... » (Bran- 
tôme, Dames galantes, discours Il, ar- 
ticle III.) PC:C: O:-D: 


Calame (XI, 610). — J’ignore si les eaux- 
fortes originales du peintre Calame ont été 
décrites. Mais ce que Je sais, c'est que cet 
artiste a produit un grand nombre de li- 
thographies et d’eaux-fortes remarquables, 
parmi lesquelles je citerai dix-huit vues de 
Lauterbraunem ct Meiringen (1842), et 
vingt-quatre feuilles de Paysages des 
Alpes, d'après nature (1845). Quant aux 
lithographies, qui ne le cèdent en rien aux 
eaux-fortes, l’éditeur parisien Delarue a 
publié à différentes époques les recueils 
suivants : Leçons de dessin appliqué au 
paysage (13 planches grand in-foi.); Cours 
complet d'études progressives pour le 
paysage (79 planches petit in-fol.); l'Ecole 

u paysagiste (24 planches en couleur in- 
fol.); Œuvres de Calame (106 planches 
grand in-fol.) ; Forêts et montagnes (30 pl. 
in-fol.). Toutes ces planches sont magni- 
fiques. 

(Lisieux.) Pau PINsoN. 


Une note de Le Duchat à rectifier (XI, 
611) — Dans son édition des « Avantures 
du Baron de Fœneste », Mérimée donne 
la note de Le Duchat sur Re 


sans rien y ajouter, . KR. 


— Mérimée s'est borné à reproduire la 
note de Le Duchat, qu'il a loyalement si- 
gnée : L. D. — M. H. IL. donne au texte 
une interprétation plus solide et qui paraît 
être la vraie. P. B. 


Los œufs de Pâques (XI, 611).— L'abbé 
Martigny, dans son Dictionnaire des anti- 
quités chrétiennes, s'exprime ainsi: « L'œuf 
était regardé comme un symbole de régé- 
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nérationet, en particulier, delarésurrection 
des corps. De là le pieux usage qui s’est 
perpétué jusqu’à nos jours, de manger 
l'Œuf bénit, avant toute nourriture, le 
jour de la Päque de la Résurrection ap- 
pelée aussi, pour le même motif, Pâque de 
l'Œuf. Saint Augustin (Serm. CV. 8.) con- 
sidérait l'œuf comme un symbole d'espé- 
rance; or, l’espérance principale du chré- 
tien porte sur la résurrection finale : Restat 
spes, quæ, quantum mihi videtur, ovo 
comparatur. Spes enim nondum pervenit 
ad rem ; et ovyum est aliquid, sed nondum 
est pullus. L'œuf, dansles sépultures chré- 
tiennes, était l’un des innombrables sym- 
boles de résurrection, au moyen desquels 
nos pères, dans la foi, échappaient à l’hor- 
reur que la mort inspire à ceux qui n’ont 
pas d'espérance. » 

On peut consulter Raoul Rochette, 
Mém. de l'Acad. des Insc.,t. XIII, p. 781. 
— Cavedoni, Ragguagilo critico dei mo- 
numenti delle arti cristiane primitive, 
p. 48. DE STARN. 


De l’année de la naissance de Sorbière 
(XI, 612). — François Graverol, l’un des 
auteurs de Sorberiana, ne se prononce 
pas sur l’année de la naissance demandée: 
il cite la légende indiquée par l’auteur de 
la question et la date suivante : le dix- 
septième du mois de septembre 1615,don- 
née par Henri Sorbière, fils unique de 
Samuël. H. I. 


Sur deux Auvergnats (XI, 615). — Les 
deux Auvergnats dont parle Victor Hugo 
sont nécessairement : l’un, M. Rouher, 
l'illustre vice-empereur, né à Riom en 
1814: l'autre, M. Esquirou de Parieu, né 
à Aurillac en 1815. On demande quel est 
celui des deux Auvergnats qui baptisa son 
camarade du nom de « chaudronnier mé- 
lancolique? » Est-il besoin de dire que ce 
fut M. Rouher, infiniment plus spiritue! 
que son collègue M. de Parieu, honnête 
homme, bon administrateur, mais orateur 
aussi lourd qu'écrivain médiocre et diffus. 

À propos de M. Rouher et sur son ori- 
gine, ses débuts et sa vie privée, le hasard 
m'a fait tomber dernièrement sur un très- 
curieux volume, tiré à peu d'exemplaires, 
chez l'éditeur Palmé. Il a pour titre : 
Châteaux de msn enfance (Auvergne et 
Bourbonnais\, sar le comte d’Iderville. 
J'ai trouvé là des détails fort piquants, 
tout à fait inconnus, sur les Auvergnats 
célèbres et sur le pays d'Auvergne. Les 
anecdotes inédites sur MM. Rouher et 
Morny sont particulièrement intéres- 
santes. GILBERT. 


— Les deux Auvergnats familiers de 
l'Elysée dont parle Victor Hugo ne peu- 
vent être que MM. Rouher et de Parieu. 
Le caractère bizarre, les manières brus- 
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ques et rustiqués de l’ancien président du 

conseil d'Etat, né dans le Cantal, pays 

des chaudronniers, l'ont sans doute fait 

surnommer «a le chaudronnier mélanco- 

lique » par son compatriote M. Rouher, 

avec lequel il n’était pas toujours d'accord. 
P. Nonspi. 


De quelques écrits anonymes ou pseudo- 
pymes de la fin du XVIII: siècle (XI,616). 
— Mémoires, vie et aventures de Tson- 
nonthonan ( Tsonnonthouan?)... Je n’ai 
pas là mon exemplaire, J'ai recueilli la 
note suivante : « C'est un roman, l’origi- 
nal anglais a paru en 1763 ». — Le Diabie 
dans un bénitier..… Quérard attribue ce 
roman-pamphlet au marquis de Pelleporc. 
V. Fr. littéraire, t. IV, p. 395. — C'est 
aussi l’avis de l’auteur de la Bibliographie 
des ouvrages relatifs à l'Amour (Poulet- 
Malassis ?), t. III, p, 39-40. — Ce pam- 
phlet a reparu sous le titre de : Le Diable 
dans les affaires du gouvernement de 
France. Londres, 1787, in-12. Voy. le 
t. II du Catalogue Luzarche N° 4262. — 
Le marquis de Pelleporc (et non Pelle- 
pore) était né à Stenay ; un de ses compa- 
triotes, M. le comte d'Herbemont, me di- 
sait : « 1° Le marquis de Pelleporc est l’au- 
teur du Diable dans un bénitier, pamphlet 
dirigé contre Théveneau de Morande et 
des Petits soupers de l'hôtel de Bouillon; 
—2° Ne prononceéz point le c de ce nom. 
Aimé Martin écrivait : « Pellepotc » ; on 
sait qu'il avait épousé la veuve de Bernar- 
din de Saint-Pierre, née Lafitte de Pelle- 
porc. — « La Gazette noire », citée à la 
c. 142 dut. II des Supercheries littéraires, 
a pour auteur Théveneau de Morande ; le 
continuateur a tort de dire: « Ce pam- 
phlet est généralement attribué à la fille 
de Pelleport, etc. » Ce paragraphe devrait 
être placé à la suite de: Le Diable dans 
un bénitier (non dans le bénitier). — Petit 
traité de l'amour des femmes pour les 
sots, 2e édition. À Saint-Pétersbourg, 1788. 
— Ne serait-ce pas le même ouvrage que 
le suivant : Petit traité de l'amour des 
femmes pour les sots, par de Champcenetz, 
Bagatelle (Paris), 1788, in-8, 44p., indiqué 
avec la clé, au t. III, 851, c, de Barbier ? 


— Le Diable dans un bénitier est de La 
Fitte, il ne saurait dans tous les cas être 
attribué à Morande étant en grande partie 
dirigé contre lui. Il suffit de parcourir ce 
libelle pour en être convaincu. L'édition 
publiée sous la rubrique Paris, de l'Impri- 
merie royale, la seule que je possède, 
doit avoir comme frontispice une figure 
satirique représentant l’ambassadeur de 
France procédant à l'initiation de Morande 
aux ruses policières. Cet écrit est très- 
connu et même encore aujourd’hui assez 
commun. Les Mémoires de Bachaumont 
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(voir le tome 26, 10, ii et 17 octobre) en 
parlent longuement. Quant aux autres 
écrits qui font l’objet de la question, on 
se demande ce qué le collabo Ph. R. désire 
bien savoir ? 


Il n’avait oublié qu’un point, 
C'était d'éclairer sa lanterne. 


À propos des Tourterelles de Zelmis, 
M. Ph. K. résout avec une autorité magis- 
trale sa propre question : « Ce poëme 
n'est pas de Lemierre, mais de Dorat! » 
Mais, cher Collabo, personne n’a jamais 
dit qu’il fût de Lemierre, bien qu'il soit 
l'auteur d’une tragédie intitulée : Barne- 
veldt. L'année même (1766) où cet insi- 
pide petit poëme parut, l’Almanach des 
Muses pour l’année 1767 en rendait compte 
et l’attribuait à son véritabie auteur, Dorat. 
Au surplus, tous les répertoires bibliogra- 
phiques lui ont donné la même attribu- 
tion, et je doute qu’il se trouve âccolé au 
nom de Lemierre, même dans un catalogue 
de libraire. 

La très-humble réponse à Beaumärchais 
est réellement du chevalier d’'Eon, elle a 
été tirée à un nombre considérable d’exem- 
plaires, et se trouve reproduite in extènso 
dans Bachaumont, dans Métra et dans 
l'Espion français à Londres, de Godard. 

Le Petit traité de l'amour des femmes 
pour les sots, dont la 1re édition a égale- 
ment paru en 1788, est de Chamncenetz, 
et cette même année, cet opuscule était 
inséré dans le 1er vol. des Chefs-d’œu- 
vre politiques et littéraires de ja fin du 
XVIIIe siècle, s. 1., 1788, pages 182 à 207. 
La dédicace est signée : C. (Barbier donne 
la clef des personnages.) Je n’ai jamais eu 
le Rêve d'un Suisse sous la main, ne 
l’ayant pas cherché; jé ne connais cet 
écrit que par l'analyse qu'en donne Métra, 
dans sa Correspondante secrète, à la date 
du 27 juin 1781(t. XI). Il en parle comme 
ayant paru sous le titre : Les Réveries 
d'un Suisse, et il dit que c’est à tort qu’elles 
ont été attribuées à Linguet, 

Comme M. Ph. R. semble malheureux 
de n'avoir pas de renseignements sur l’abbé 
Perchel, je lui dirai que c’est encore à 
Bachaumont qu'il devra s'adresser pour 
en avoir quelques-uns (t. VII, 4 février 
1875, p. 279 et 276; t. VIII, 30 avril 
1875, p. 20). UN LisEur. 


Louis Simond le voyageur (XI, 617). — 
Voici, sur ce personnage, les renseigne- 
ments fournis par le Dictionnaire univer- 
sei de Larousse : « Né à Lyon en 1767, 
mort à Genève en 1831. La Révolution 
française l’effraya et il passa aux Etats- 
Unis, puis il vint en Angleterre, rentra 
en France à la Restauration, visita l’Italie, 
et enfin se fixa à Genève et se fit natura- 
liser Suisse, » RENÉ DE STARN. 
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Un livre traduit de l'allemand de 
Heeren (XI, 618). — Arnold, Hermann, 
Louis Heeren, né le 25 octobre 1760 à 
Arbergen, près Brême, mort le 7 mars 
1842, à Gœttingue, occupe, dans la Bio= 
graphie Didot, un article de deux colon- 
nes; mais, à travers les nombreux ouvra- 
ges que cet article énumère, Je ne parviens 

as à reconnaître celui qui fait l’objet de 
a question. O. D. 


— Prénoms : Arnold-Herman-Louis, 
né le 25 cctobre 1760, à Arbergen, près 
Brême, mort le 7 mars 1842, à Gœttin- 
gue. — Traducteur : Jules-Joseph Désau- 
giers, ancien consul général à Dantzick, 
frère du chansonnier. H. I. 


Une nouvelle édition du Dictionnaire 
des Contemporains (XI, 618). — On peut 
consulter, sur Danielo, la notice que lui a 
consacrée M. Lorédan Larchey, dans son 
amusant volume : Gens singuliers (Fré- 
déric Henry, Palais-Royal). JR. 


— De Ch. Liskenne, je n’ai qu’un souve- 
nir : vers 1825 ou 26, il était maître d'étude 
(nous autres gamins, nous disions irrévé- 
rencieusement pion) dans la pension où 
l’on m'avait mis au sortir de l’enseigne- 
ment mutuel de M. Morin. M. Liskenne 
me reste comme un homme de 25 ans, de 
haute taille, la tête belle, pensive et même 
souvent mélancolique, ce que je m’expli- 
que facilement à cause de sa situation 
précaire, mais ce que je ne comprenais pas 
alors et ce qui m'avait attaché à lui autant 

ue mon âge me le permettait. Il était, 

ailleurs, doux et bienveillant: il aimait 
à me faire comprendre ce qui m'échappait, 
lorsque j'avais recours à lui. Quelquefois, 
cependant, il souriait tristement sans ré- 
pondre, sans doute lorsque mes questions 
étaient imprudentes. En dehors de ces 
circonstances, je ne me souviens pas de 
l’avoir vu sourire. Les Lettres sur l'astro- 
nomie et l'Histoire de Louis XI me l'ont 
rappelé : cependant je n'ai pas les deux 
livres, que je me ferais presque un devoir 
d’acheter, si je les trouvais, en mémoire 
de ce temps éloigné. Après tout, c'était 
peut-être un autre Liskenne que l'auteur 
de ces deux ouvrages; Je ne saurais rien 
affirmer. E.-G. P. 


Les pudeurs de dame Censure (XI, 618). 
— Saiduarig trouvera de réjouissants 
exemples de pudibonderie administrative 
dans un livre où l'on n'irait pas les cher- 
cher. Les Papiers et correspondance de la 
famille impériale (Imp. Nationale, t. I, 
pp. 359-370) renferment une série d’ex- 
traits, de Rapports allant de 1852 à 1870 
et proposant les modifications parfois les 
plus burlesques, aussi bien dans des vau- 
devilles voués au plus profond oubli que 
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dans des pièces des amis du pouvoir, tels 
que MM. Emile Augier et Victorien Sar- 
dou. M. Tx. 


Mgr Dupanloup et «tous les journaux » 
(XI, 638). — Deux correspondants nous 
écrivent que le télégramme relevé par 
M. M.B. était apocryphe etque M. l’abbé 
Chapon en a démenti la teneur. Ce dé- 
mentiétait sans doute inconnu de M. M. B. 
D'ailleurs, le télégramme n'en avait pas 
moins reçu la publicité de « tous les jour- 
naux, » etil semble que l’on pouvait, sans 
manquer aux convenances, signaler le mem- 
bre de phrase, assez innocent, que M. M, 
B. avait considéré comme une des petites 
curiosités du jour... Quoi qu'il en soit, 
nous donnons acte de la rectification, tout 
en rappelant à nos correspondants que l’{n- 
termédiaire ne prend point à son compte 
les assertions ni les épithètes que peuvent 
renfermer les notes qu’on lui envoie. C’est 
aux lecteurs à user de tolérance les uns en- 
vers les autres. Hodie mihi, cras hr 


Une lettre du chevalier de Richebourg, 
capitaine racoleur en 1738 (X[, 639). — 
Il y a, en pleine ère de prospérite, des 
mille et centaines de livres élémentaires 
qui me disent : « la grammaire est l’art de 
parler et d'écrire correctement... »; mais 
le collabo P. Ponsin m’accordera que l'art 
de parier et d'écrire se passe du correcte- 
ment. 

Combien y a-t-il de maîtres d'école et 
d'institutrices qui sachent écrire? — Ré- 
nondez, inspecteurs de toutes les catégo- 
ries | 

Ces honnêtes gens mettront l’ortho- 
graphe à la dictée, pour échouer en masse, 
surtout nosinstituteurs, dès que, « poussés 
d'une ardeur épineuse », ils enfanteront le 
moindre billet. 

Combien d'employés, de commerçants, 
de filles de boutique, mettent l’ortho- 
graphe... et aussi ne la mettent qu'entre 
imites du champ restreint qu’ils cultivent ; 
combien, dans nos Administrations, ne 
l'ont apprise et retenue que dans le libellé 
des lettres de bureau! 

C’est qu'à côté des règles, il y a l’ortho- 
graphe d'usage qui ne dépend que de la 
mémoire, alors que celle-ci est: déjà fonc- 
tion de l’âge et de la pratique. 

L'orthographe auriculaire a d'abord ré- 
gné seule; et l'orthographe logique, que 
les gens de robe et d’études sédentaires se 
sont à la longue forgée, n’est pas, j'ima- 
gine, compagne nécessaire de l’érudition? 
Que M. P. Ponsin lise seulement les 
écrits de nos anciens de l'Académie des 
Sciences, — Car je ne parle ni des plus cé- 
lèbres artistes, dont les lettres par leur 
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orthographe défient nos marmitons, ni de 
la bande des politiques, Bonaparte com- 
pris, — et je gage qu'il s'étonnera moins 
de ne l'avoir pas trouvée chez son capi- 
taine du XVIIIe siècle! En fait, on ne 
l'apprenait guère, il y a cent ans; Saint- 
Simon, le duc et pair, en méprisait « les 
minuties ». L'étude sérieuse, obligatoire, 
de l'orthographe, n’est entrée dans nos 
mœurs qu'aux premiers jours de la Res- 
tauration, et j'étonnerais à coup sûr le 
collabo P. Ponsin, en tirant de ma réserve 
personnelle nombre de lettres incorrectes 
de pères immédiats, parfaitement acadé- 
miciens, et très-écrivains… de l’Académie 
Française! Si l’Intermédiaire y consent, 
je suis son homme. Au fond, jusqu'à des 
temps voisins, chacun opinait à la duc et 
pair; mais orateurs sacrés ou profanes, 

hilosophes, penseurs et poëtes, gentils- 

ommes et roturiers, femmes sérieuses, 
ou charmantes sinon légères, se conten- 
taient d'écrire. et souvent pas mal, 
avouez-le. 

Horreur! Qu'est-ce que le « ministre 
Dangevilier »? — et combien de fautes 


dans ce Dangevilier !! H. DES. 
— L'Intermédiaire y consent volontiers. 
Réd. 


0 


Crouvailles et Curiosités. 


Une affiche de raccleur.— La note de 
M. Ponsin (XI, 640) me rappelle que j'ai 
trouvé dernièrement une affiche de ra- 
coleur du siècle dernier. Elle est ainsi 
libellée : 

RÉGIMENT 
DE 
BRIQUEVILLE 
CI-DEVANT SEGUR 
EN GARNISON A STRASBOURG 
DE PAR LE ROI 


AVIS À LA BELLE JEUNESSE 


N Farr savoir à toutes Personnes de 
O quelle qualité et condition qu’elles 
soient, qui voudront prendre Parti dans le 
Régiment de BRIQUEVILLE, Ci-devant SEGUR, 
Compagnie de GIGNEVILLE, pourronts’adres- 
ser au Faubourg Saint-Pierre, vis-à-vis la 
Mission Royale, où il est logé. 

Il leur donnera de bons Engagements, 
Congés de six ans, Habillement neuf et 
toutes sortes de satisfactions. 

11 promet de donner jusqu'à deux Louis 
à ceux qui lui amèneront de beaux hom- 
mes. li souhaite principalement avoir des 
Gens du Pays, dont il aura le plus grand 
soin, Il a besoin d’un Frater et d'un Ecri- 
vain, 
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Affiches sont sur sa porte, 


Le style de cette affiche, qui sent bien 
son soldat sans instruction, est des plus 
curieux : On y reconnaît les promesses or- 
dinaires de ces marchands de « chair à ca 
non. » Il sembie les entendre publier leur 
boniment hâbleur un jour où, selon le 
comte de Richebourg, cité par M. Ponsin, 
« les bourgois et paysant se rejoise que 
« pour les autre jour il travaille, et ne 
« songe point du tout à sengage. » 

Le français de l'affiche vaut l’ortho- 
graphe de ia lettre. 

Docr. By-bibliophile vexinois. 


Les « omnibus » à Paris, en 1822. — La 
scène se passe en 1822 : 

« — Allez, allez, vicomte, et prenez votre 
numéro à la suite, comme dans les bureaux 
d'omnibus », dit au vicomte de la Renau- 
dière le colonel Crabanac, avant son duel 
(Assolant, Le Tigre, dans la Kevue de 
France, sept. 1878, p. 317). 

Or, d'après M. Maxime du Camp. (Pa- 
ris et ses organes, t. 1, p. 200), les omni- 
bus n’ont été organisés à Paris qu’en 1828. 

P. C. 


News. — Voici ce que je trouve dans un 

article d’Alph. Karr, inséré au Moniteur 
du 27 oct. 1878 : 
.__« Un mot bien fait — peut-être par ha- 
sard — c'est le mot News — nouvelles — 
en anglais : les quatre lettres qui compo- 
sent ce mot disent que les nouvelles vien- 
nent de tous les points de l’horizon : 
North, East, West, South, — Nord, Est, 
Ouest, Sud. » | 

Ce que n’a pas remarqué le spirituel pu- 
bliciste, c'est que les initiales des mots 
français: Nord, Est, Ouest, Sud, forment 
le mot grec NEOS, — nouveau. 

EPIPHANE SIDREDOULX. 


Quelques bévues. — Dans l'Histoire du 
Brésil français au XVIe siècle (Paris, 
Maisonneuve), M. Gaffarel parle, page 142, 
du dey d'Alger; or, ce nest qu’en 1672 
que les janissaires nommèrent un dey. 
Page 143, il est question de coups de fusil ; 
or, à cette époque on se servait non de 
fusils, mais de mousquets. Page 144, le 
traducteur allemand de l’ouvrage de Ville- 
gagnon : Expeditio in Africam, est ap- 
pelé Merendano, il s'appelait Menrad. 


en me re ee Le hard 
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Questions. 
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Jean Rocquelin, comédien du Roi. — 
A moi, les moliéristes!... Mais du calme, 
et ne nous emballons pas. Quelqu'un de 
vous connaît-1l Jean Rocquelin, comédien 
du Roi, en 1650? Je tiens ce personnage 
dans un acte que j'ai sous les yeux, passé 
à Angers le 13 décembre 1650, et qu’il 
signe, d’une main élégante et ferme, en 
traits bien nets, desquels ressort, comme 
type caractéristique, l’L presque majus- 
cule de la dernière syllabe. Le nom énoncé 
dans l’acte et, encore une fois, la signa- 
ture ne peuvent laisser aucun doute, 

Molière était à Agen au commencement 
de l’année 1650; on le perd, je crois, de 
vue toute l’année, et il ne serait pas 1m- 
possible qu'il fût, quelque Jour, venu à 
Angers. — Ce qui est certain, c'est qu'il 
s’agit ici,non de Poguelin, mais d’un Roc- 
quelin, inconnu pour moi et cherché vai- 
nement dans tous mes livres. et autres, 

I figure dans l’acte avec Renée de Mont- 
joyeux, femme de René Melet, comé- 
dienne du Roi, et Jacques Cayal, opéra- 
teur, mari de Louise d’Etriché. 

J'imagine que c’estla troupe que Madame 
de Montpensier vit, en 1651, à Saumur; 
— mais Qui a jamais rencontré ces noms- 
là ? CENESTILTROP. 


Un axiome à restituer à son auteur. — 
Est-ce à Sénèque ou à Tite-Live, ou à 
quelque autre écrivain de Rome qu'il faut 
attribuer la fameuse sentence : Qui bene 
narraverit, bene laudavyerit ? 

ANNEMUNDUS. 


Le plus beau royaume. après celui des 
cieux. — Qui a dit (primo partu) cette 
phrase célèbre, récemment reproduite par 
M. de Falloux, dans sa remarquable lettre 
au Correspondant sur les REQGIES de la so- 
ciété moderne et la façon dont l'Eglise 


# 


doit les envisager? C’est à Joseph de 
Maistre que M. de Falloux l’attribue. 

M. Max Gaucher, dans une Causerie 
littéraire, à propos du récent ouvrage de 
MM. Gœpp et Ducoudray sur le Patrio- 
tisme en France, en fait honneur à Gro- 
tius. « La France, dit cet érudit, est le plus 
beau royaume après celui des cieux. » 

J. de Maistre a-t-il cité ? a-t-il Dia ? 

Z. 


Je prends mon bien où je le trouve. — 
Dans la Revue des Deux Mondes du 
er novembre, M. Saint-René Taillandier 
écrit : « Molière fécondait l’idée comique 
à peine entrevue de ses prédécesseurs, et, 
par les trésors qu'il en faisait sortir, y 
mettait son empreinte souveraine. C’est le 
vrai sens du mot si souvent cité à faux : 
« Je prends mon bien où je le trouve. » 

Voilà qui est parfait. Mais le mot n’a- 
t-1l pas une variante : « Je reprends mon 
bien où je le trouve », et n’est-il pas sus- 
ceptible d’une autre interprétation? 

ANNEMUNDUS. 


Ballissants,—tenace, — revoulse.— A la 
page 37 du Journal d’un bourgeois de Gi- 
sors, publié par MM. H. Lecharpentier et 
Alfred Fitan (Paris, Ducher et Ce, 1878),on 
lit, à propos du siége de Paris par HenriIV, 
en 1590 : « Le boisseau de blé, mesure 
« du lieu, qui revient à environ quatre 
« et demy de la mesure de Gisors, a esté 
« vendu quatre escus ballissants XI et 
« plus ». Que signifie le mot ballissant, 

ue je n’ai trouvé dans aucun de mes dic- 
uonnaires? Serait-ce un terme du patois 
du Vexin français revenant à valant? — 
À ‘a page 51, il est question de soldats de 
la garnison de Gournay, qui « avoient 
« faict renforcer le chasteau de Saint-Cler 
« (Saint-Clair-sur-Epte) de fossez et te- 
« naces ». C’est évidemment un terme de 
fortification; mais je n’ai trouvé nulle 
part le sens précis de ce mot. A la page 
106, 1l est dit que les Espagnols, assié- 
geant Cambray, « avoient commencé à 
« faire des cavalliers de terrasse ». Ne 
faudrait-il pas lire terrasses, et non te- 
naces, à la page 51? À en juger par deux 
fac-simile, l'écriture du manuscrit est dif- 
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ficile à lire. Peut-être le bourgeois de 
Gisors avait-il écrit terrace et terrasse. — 
A la page 93, est racontée une razzia de 
vaches appartenant aux gens de Gisors 
par la garnison de Beauvais, qui tenait 
our la Ligue. Les habitants avaient pris 
es armes pour s’y opposer; mais les ra- 
visseurs « avoient tiré plusieurs coups de 
« harquebouze sur le pavé des faulxbourgs, 
« ce qui avoit empesçhé que les habitans 
« de Gisors, estans en armes, n’aprochas- 
« sent pour la reyoulse desdittes vaches », 
Le sens n'est pas douteux; mais n'ayant 
trouvé non plus le mot revoulse, je dési- 
rerais que l'origine en fût éclaircie. Il y 
aurait une çurieuse étude philologique à 
faire sur ce manuscrit. J’y ai remarqué en 
passant : carrabins (cavaliers), dans un 
sens de mépris; — immisérer, pour s'é- 
tant ImmISGéS ; — inissez, pour ayant pris 
l'initiative ; — évaginer (l'épée) que tirer 
l'épée du fourreau. _ E.-G. P. 


L'Académie française et l’azédarac. — 
Dans l'édition du Dictionnaire de l’Aea- 
démie qui vient d’être publiée (1878), je 
trouve cette définition de l'azédarac : 
« Arbre des régions chaudes, qui porte 
des fleurs disposées en bouquets, et dont 
le fruit est vénéneux. » L’azédarac n'ap- 
partient pee seulement aux régions chau- 
des, car il prospère dans les regions tem- 
pérées, et, au moment où J'écris ceci, moi, 
qui habite le sud-ouest, j'en ai sous les 
yeux un de plus de dix mètres de hauteur. 
L'azédarac n’est 1l pas acclimaté dans des 
régions de la France moins méridionales ? 
Ses fruits sont-ils vénéneux ? L'Académie 
n'a-t-elle pas confondu l’azédarac avec le 
mancenillier, à la réputation sinistre? Les 
fruits de l'azédarac donnent une huile 
dont on s’accommode très-bien en Algé- 
rie. J'ai vu beaucoup d’Arabes qui la 
buvaient comme d'autres boivent l'ini- 
quité, et qui ne sen portaient pas plus 
mal. JACQUES iE MONTARDIF. 


Freluquet. — Quelle est donc lPéty- 
mologie de ce mot « familier » ? Homme 
léger, bavard, et sans mérite, dit Littré, 

vi donne de nombreux exemples, mais 
‘étymologie, point. 

Dans les Fiefs d'Auvergne et du Velay, 
publiés par l’abbé Sorbier dans la Revue 
historique (nov. et déc. 1877, p. 526), on 
voit que la seigneurie de Freluc, située 

rès de Drugeac, donna son nom à une 
amille chevaleresque, connue dès Ray- 
mond de Freluc, damoiseau, vivant en 
1293. 
Freluquet vient-il de Freluc 
Ou Freluc de freluquet? . 
Z. 
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Nagas. — Dans un numéro d’une Revue 
géographique, on lisait dernièrement le 
récit des fêtes royales dans le Cambodge, 
chez les anciens Kmers, et dans ce récit 
se trouvait cette phrase : « Le cortége se 
développait... entre les interminables na- 
gas des balustrades. » 

Que veut dire ce mot nagas? Si un con- 
frère de Wntermédiaire le sait, je lui serai 
obligé de me le dire, C. SAvIGNY. 


Cheveux coupés à coups de sabre ou à 
coups de serpe. — Quelle est l’origine de 
cette ancienne loçution, encore usitée au- 
jourd’hui pour désigner des cheveux mal 
coupés ? 

Peut-être remonte-t-elle aux premières 
maladresses commises par les artistes ca- 
pillaires ? En tout cas, voici une anecdote 
qui a quelque rapport avec le dicton, à 
propos de cheveux réellement coupés à 
coups de sabre. 

Robert, comte de Flandres, célébrait la 
fête de Noël à Saint-Omer, en j109, il 
pria l'évêque d'Amiens de Jui dire la messe 
de minuit, quand les seigneurs allèrent à 
l'offrande, l’évêque refusa d'admettre tous 
ceux qui portaient les cheveux longs, luxe 
alors défendu par le clergé. Les courtisans 
indignés s'écrièrent : « Guel est donc cet 
évêque qui s’arroge tant d'autorité dans 
un diocèse étranger ? » On leur répondit : 
« C'est Geoffroy, évêque d'Amiens. » Aus- 
sitôt ils se mirent à couper, tant bien que 
mal, leurs cheveux avec leurs sabres, leurs 
couteaux. « Nous ne voulons pas, disaient- 
ils, nous priver de la bénédiction d’un si 
saint évêque, » Cela eut du retentisse- 
ment et n'aura pas nui au dicton, s’il était 
alors inventé. F. 


ep 


A la brigadière. — Le Correspondant a 
inséré, dans une de ses dernières livrai- 
sons, une intéressante notice sur le maré- 
chal Bessières, un des hommes de guerre 
les plus distingués de la période napoléo- 
nienne. On y lit que, jusqu'à sa mort, 
survenue en 1813 (il fut emporté par un 
boulet, dans un insignifiant combat d’a- 
vant-garde), il garda toujours la poudre et 
la queue à la brigadière. 

Quelle est la signification de ce dernier 
mot ? Îl ne se trouve ni dans le Diction- 
naire de Littré, ni dans le Supplément. 

(Tours.) J. P. 


Armoiries à déterminer. — r° L'’Ar- 


- morial du Bibliophile, de M. Guigard, 


donne, page 61, les armes de Louis An- 
gran de Fonspertuis. Je possède un livre 
à belle reliure, orné de cet écusson ; mais 
la couronne est celle de marquis, au lieu 
de la couronne de vicomte, — et cet écus- 
son est accolé d'un autre qui porte un 
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chevron, avec une quintefeuiile en pointe 
et trois têtes de nègre en chef. — Angran 
de Fonspertuis était-il marié? Quelles 
étaient les armoiries de sa femme? Ces 
armoiries, imprimées en or sur le maro- 
quin, ne peuvent me renseigner sur les 
couleurs de chaque pièce, — et je serais 
reconnaissant à 1 Intermédiairiste qui me 
viendrait en aide, 
2° À quelle famille appartiennent des 
armes très-compliquées que je vois sur un 
ex-libris de ma bibliothèque et qui repré- 
sentent un écusson vairé d’or et d’azur, 
chargé d’une bande d’or, chargée elle- 
même d'une étoile de sable au premier 
uartier. Sur le tout, d'azur au chevron 
or. à deux trèfles en chef, et une étoile 
_en pointe du même. En haut, une bande- 
role, avec ces mots : de Flines. Le tout 
chargé d’un casque, d’une couronne de 
marquis,avec deux ailes pour cimier et une 
étoile par-dessus tout. — Ce nom et cet 
écusson me semblent flamands, YŸ a-t-il 
une famille de Flines ? | 
8o Autre ex-libris, D’argent à la fasce 
de gueules, chargé, en chef, d'un demi- 
lion de gueules, et, en pointe, de trois 
roses de gueules tigées et feuillées de 
même. Pour cimier, un casque de profil 
surmonté d'un aigle à deux têtes, et en 
bas : Bi ed 1759. — Est-ce une fa- 
mille de floris. 
4° Un double écusson imprimé en or 
sur les plats : — portant, l'un, trois arcs; 
le second, semé de petites croix recroisat- 
tées au pied fiché d’or, et chargé de trois 
figures qui ressemblent à des massues ou 
à des miroirs à pied. — Les deux écussons 
placés sur un aigle à deux têtes; — autour 
du cou de ces têtes est passée une cou- 
ronne comtale, — surmontée elle-même 
d'une couronne de duc, En dessous des 
deux écussons dépassent les pointes de 
deux flèches. Tout cela m’a l'air allemand. 
— Merci d'avance à ceux qui voudront 
bien m'aider dans ces recherches. 
MonNREPOS, 


Ést-il vrai qu'un prêtre, enfant natu- 
rel, ne peut devenir cardinal ? — S'il faut 
s'en rapporter au correspondant particu- 
lier du journal l'Jtalie, Mgr Dupanloup 

tait un enfant naturel, et c’est là ce qui 
aurait empêché de l’élever à la dignité de 
cardinal. Est-il vrai que l’illustre et savant 
prélat était un’enfant naturel P Est-il vrai 
que l'Eglise frappe d'ostracisme, pour l’é- 
lévation au cardinalat, les prélats qui ont 
le malheur de naître en dehors d'un légi- 
time mariage ? P. Noxsri. 


—— 


Quand naquit Drhaïin Grandier? — Con- 
tinuant l'enquête dont il a été question 
dans ma petite note : De l’année de la 
naissance de Sorbière (XI, 612), je viens 
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demander à mes collabo (surtout à mes 
collabo du Poitou) s'ils pourraient indi- 
quer la date précise de la naissance d’Ur- 
bain Grandier ? On sait par Gilles Ménage 
(Histoire de Sablé) que Grandier naquit 
au village de Bouère, près de Sablé (r), 
mais, dit M. B. Hauréau, dans son excel- 
lente Histoire littéraire du Maine (t. VI, 
1873, p. 3): « Nous ignorons la date de 
sa naissance. » T, DE L. 


Une citation. — « Si les paysans grecs 
« ne se mouchaient dans leurs doigts, ils 
« n'emploieraient, comme tous leurs com- 
« patriotes d'Athènes, de Syra et de Pa- 
«tras, 


Que ces tissus légers où d’un poinçon subtil 
L'art a de Gambetta retracé le profil, 


« comme aurait dit feu M. Barbet de 
« Jouy, » (Lettres de Grèce, République 
française, du 6 nov. 1878.) 

Que vient donc faire ici ç feu M. Barbet 
de Jouy » ? P:R 


Le premier traducteur français de 
Faust ? — « M. Blaze de Bury a le pre- 
mier traduit Faust dans notre langue», 
dit M. Bérard-Varagnac, dans le Journal 
des Débats du 8 novembre. Cela est-il 
exact? P.R 


Sur une traduction de Pétrarque. — J’ai 
entendu dire qu'il n’existe que trois exem- 
plaires connus de la traduction en vers 
des poésies de Pétrarque, intitulée: Toutes 
les œuvres vulgaires de Françoys Pé- 
trarque, contenans quatre livres de Md, 
Laure d'Avignon, sa maîtresse, jadis 
par luy composez en langage thuscan et 
mis en françoys par VAsQuIN Puisicus de 
Carpentras, docteur es droictg, avec briefs 
sommaires (Avignon, 1555, in-8). L'un 
de ces exemplaires appartient à la Biblio- 
thèque nationale, un autre à la bibliothè- 
que de la ville de Carpentras, et M. Charles 
Nisard, membre libre de l'Académie des 
Inscriptions, serait l’heureux possesseur 
du troisième. Quelque bibliophile de nos 
amis ne connaîtrait-il pas d'autre exem- 
plaire ? Pui. 


Francisco Coréal et ses voyages. 
Louis-Antoine Muratori, à la page 251 de 
sa Relation des missions du Paraguai (tra- 
duite de l'italien en français par l'abbé de 
Lourmel, Paris, 1757, in-12), fait en- 
tendre clairement que le nom de Coréal 


— 
— 


(1) M. Adolphe Joanne (Dictionnaire des 
Communes de la France) écrit Bouer. On 
trouve souvent, par suite d’une faute d’im- 
pression, la forme Bovere. 
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un pseudonyme; M. Ferdinand Denis 
(Biographie Didot), auteur de la notice 
sur ce voyageur espagnol, est encore plus 
affirmatif. — Quérard a-t-il eu raison 
d’omettre le nom de Coréal au tome ie 
de ses Supercheries littéraires? H. I. 


Mélanges de B... Jourdain. — De qui 
est la compilation publiée à Paris, en 1807, 
chez Arthus Bertrand, intitulée : « Mé- 
« langes historiques, satyriques et anec- 
« dotiques de M, de B.., Jourdain, écuyer 
« de la grande écurie du roi Louis XV »? 
Dans la Bibliographie du comte d’I***, je 
vois que le nom de Bois-Jourdain est un 
pseudonyme. Emize M. 


pan 


Journal des Inspecteurs de M. de Sar- 
tines. — Pourquoi le Journal des Inspec- 
teurs de M. 2 Sartines (première série 
1761-1764, publiée à Bruxelles chez Pa- 
rent, et à Paris chez Dertu en 1863)n’a-t-il 
pas été continué ? Où se trouvait ce cu- 
rieux manuscrit ? Emice M. 


« Le Philadelphien à Genève, » — ou 
Lettres d’un Américain sur la dernière 
révolution de Genève, la constitution nou- 
velle, l'émigration en Irlande, etc., pou- 
vant servir de tableau politique de Genève 
jusqu’en 1784. Avec cette épigraphe : 
Mihi Galba, Otho, Vitellius, nec benefi- 
cio nec injuria cogniti. Tacirus. Dublin, 
1783,1n-8, 216 p.— Cet ouvrage anonyme 
aurait-il pour auteur J.-P. Brissot de 
Wärville? A la fin du Ille vol. de l’ou- 
vrage intitulé Portraits des personnages 
de la Révolution, par Fr. Bonneville, avec 
Tableau historique et notices de P. Que- 
nard (Paris, 1706-1802, 4 vol. in-4), on re- 
marque des Eclaircissements historiques 
et littéraires, etc., qui ne sont point de 
Quenard; l’auteur anonyme y donne la 
bibliographie des ouvrages de Brissot; je 
lis, à la p. 128 : « Le Philadelphien à Ge- 
nève, ou Tableau des révolutions de Ge- 
nève Jusqu'à ces derniers tems. » — Qué- 
rard ( France littéraire, €t, Ier, 520) 
attribue aussi cet ouvrage à Brissot de 
Warville, avec l'indication suivante : « Le 
Philadelphien à Genève, 1783, in-8. » — 
Jacques Mallet du Pan, ayant été attaqué 
dans cet ouvrage, a riposté anonymement 
par : « Supplément nécessaire à un écrit 
intitulé : « Le Philadelphien à Genève » 
ou « Lettre à l’auteur anonyme de cette 
brochure. » Genève, 16 août 1783, in-8. 


Etronnes à la Vérité, — ou Almanach 
des arisiocrates pour 1790 (in-8),. 
Quel est l'auteur de cette publication ? 
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Quels sont les divers sujets des gravures 
de la première édition ? F Fe 


tetan.. 


Madame Tallien. — Quelque ami de 
l’Intermédiaire pourrait-il me dire quels 
sont les ouvrages ou mémoires qui ont été 
publiés sur Madame Tallien, en dehors 
de celui d'Arsène Houssaye, Notre-Dame. 
de- Thermidor ? E 


M. de La Rochejaquelein ou Proudhon? 
— De quiest la phrase suivante : « Je ne 
« prétends pas que tous les républicains 
« sont des voleurs, mais je dis que tous 
« les voleurs sont républicains » ? Je l’ai 
vu attribuer dernièrement à M. de La Ro- 
chejaquelein ; et je crois cependant l'avoir 
lue dans Proudhon. 

(Marseille.) J. A. 


Les Châtiments de V. Hugo. — Quelle 
est l’édition originale des Châtiments? — 
Est-ce l'édition tronquée, de format in-16, 
publiée à Bruxelles en 1853 ? Est-ce l’édi- 
tion, tirée à quelques exemplaires, de for- 
mat in-32, et sous la rubrique : « En 
France, 1853 »? 

Est-il vrai que l'édition tronquée (de 
Bruxelles, 1853) a été supprimée par l’au- 
teur aussitôt après sa mise en vente, et 
que, sauf les exemplaires qui se trouvaient 
déjà chez les libraires, cette édition a été 
entièrement détruite ? 


Les Diaboliques. — M. Barbey d’Aure- 
villy a publié en 1874, chez Dentu, sous 
ce titre : les Diaboliques, un recueil de 


4 six nouvelles, dont une, le Dessous de 
cartes d'une partie de whist, avait déjà 


PRES 


paru à la suite de lEnsorcelée (un vol. 
in-18, Librairie nouvelle, 1858). Je désire- 
rais savoir si quelques-unes des autres cinq 
nouvelles ont été ainsi, et antérieurement 
à l'édition Dentu, publiées séparément ou 
à la suite d’autres romans. 

(Marseille.) JA. 


M. Valbert, s. v. p.? — Sait-on quel est 
l'homme d’esprit qui, dans la Revue des 
Deux Mondes, écrit sous le nom de Val- 
bert ? IGNoTUS. 


Réponses. 


Une histoire du Soufflet (VII, 400, 482, 
627; VIII, 47; 76, 428, 493; IX, 234; X, 
137, 619, 681; XI, 106, 523, 577, 627, 
652). — Tallemant des Réaux (3° édition, 
donnée par MM. de Monmerqué et P. Pä- 
ris, 1853, 9 vol. 8. T. I, p. 3or) écrit à 
propos de Malherbe : 
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« On voit par une de ses lettres que 
c’estoit un amoureux un peu rude. Il a 
avoué à Me de Rambouillet, qu'ayant eu 
soupçon que la vicomtesse d’Auchy (c’est 
Caliste dans ses œuvres) aimoit un autre 
Autheur, et l'ayant trouvée seule sur son 
lict, il luy prit les deux mains d’une des 
siennes, et de l’autre la souffleta jusqu’à 
la faire crier au secours. Puis, quand il vit 
que le monde venait, il s’assit comme si 
de rien n'estoit. Depuis, if luy en demanda 
pardon. » 

Quel vilain bourru que ce grand poëte! 


— Tallemant des Réaux, non plus qu’U- 
bicini, ne parle du soufflet donné à Voi- 
ture par Mie de Rambouillet; cependant, 
c’est à ce fait qu’Ubicini paraît faire allu- 
sion dans ce passage de sa notice : « Voi- 
« ture, dans une lettre adressée à Mile Pau- 
« let, dit en parlant de Mie de R. : il n'y 
« a jamais eu une dame qui aït si bien en- 
« tendu la galanterie, ni si mal entendu 
« les galants. Il se souvenait de ce jour 
« où, lui donnant la main pour monter un 
« degré, il voulut s'émanciper de lui baiser 
« le bras, et de la disgrâce où il avait été 
« pour s'être permis une telle hardiesse. » 


— Il faut rapprocher de ce soufflet, qui 
sauva la vie d'Amrou, celui qui pensa cau- 
ser la mort de son maître, le calife Omar. 

« Giabalah, fils d’Alhem, vint trouver 
Omar pour le reconnaître en qualité de 
khalife, et pour embrasser sa religion. 
Omar le reçut fort bien, et le mena avec 
lui au pèlerinage de la Mecque. Giabalah, 
en s’acquittant avec lui des devoirs du pè- 
lerinage, et faisant le tour du temple de la 
Mecque, un homme du commun le prit 
par la manche et le fit sortir de son rang. 
Giabalah, offensé de l'incivilité de cet 
homme, lui donna un soufflet et le mal- 
traita de paroles, en lui reprochant l’inso- 
Jlence dont il avait usé avec une personne 
de sa qualité. Omar, considérant que ce 
prince continuait d'injurier et de menacer 
celui qui l’avait fait retirer, lui dit : «Apai- 
sez-vous : autrement, je vous ferai rendre 
par cet homme le soufflet que vous lui 
avez donné : car vous devez savoir que la 
religion musulmane vous a rendus tous 
deux égaux, le prince et l’esclave, quant à 
Pexercice et à la pratique des fonctions de 
piété et de religion, et principalement 
dans celle du pèlerinage. » Giabalah, 
piqué au vif des paroles du khalife, en 
conçut un si grand dépit, qu'il le quitta et 
s’en alla à Constantinople, où il se fit 
chrétien. » (D’'Herbelot, cité par la Biogr. 
Didot). De Constantinople, le nouveau 
chrétien envoya un dé ses esclaves pour 
assassiner le calife; mais cet homme man- 
qua de courage, et Omar l’échappa pour 
cette fois. 
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‘ Le Magasin Pittoresque (d'octobre 1845) 
contient un article sur les jeux en usage 
parmi les enfants dans l’ancienne Grèce. 
Il en signale un nommé collabismos, dans 
lequel il croit reconnaître notre main- 
chaude, et il fait dériver ce mot de cola- 
phos. Faut-il en conclure que, chez les 
Grecs, le patient était frappé sur la joue 
et non sur la main ? Je crois que telle est 
l'opinion de l’auteur de l’article, car il 
ajoute que c'était en souvenir de ce Jeu 
que les gardiens de Jésus le frappaient et 
Jui disaient ensuite : « Qui t'a OR » 


Un poisson à face humaine (X, 6, 83). 
— « Après-dîné, nous avons vû dans les 
canaux des poissons qui ont la tête comme 
une vilaine femme, ou plutôt comme une 
guenon, les lèvres rouges, le visage ou 
groin assez blanc ; mais les yeux beaucoup 

lus bas que le nez » (P. 269-270 de : 
on du Voyage de Siam, fait par 
M. l'abbé de Choisy. Nouvelle édition, 
augmentée d’une table des matières. A 
Trévoux (Paris), 1741, in-12). — Ce n'est 
point le phoca cristata, cité X, 85? — A 
consulter : Voyage de Siam Ges pères Jé- 
suites, etc. Par le père Tachand (Paris, 
1686), in-4°, et Second Voyage (1689), 
in-4. Réimprimés à Amsterdam, 1689, 
2 vol. in-12. H. I. 


}; 

Caroline Lobé (XI, 137, 215). — Un 
léger supplément de renseignements au 
sujet de cette actrice : | 

Après avoir débuté successivement à 
l'Opéra et à l’Opéra-Comique en 1802, 
sans avoir pu se fixer à aucun de ces deux 
théâtres, elle reparut à Paris, le 13 juin 
1811, au théâtre de l’Impératrice (Odéon) 
dans les deux comédies, Le faux Stanis- 
las et Molière chez Ninon. Mais elle ne 
semble pas avoir réussi davantage à obte- 
nir la faveur du public dans ce nouvel 
essai, car on ne la voit figurer nulle part, 
dans aucun tableau de troupe, soit à l'O- 
déon même, soit à un théâtre quelconque 
de Paris, de l'année 1811 et des années 
suivantes, Voici ce que Geoffroy dit de 
son essai dans le genre de la comédie, 
dans son feuilleton du Journal des Dé- 
bats, du 20 juin 1811: 

« Théâtre de l'Impératrice. — Débuts 


‘« de Mlie Lobé. — Cette actrice, déjà con- 


« nue avantageusement dans le Grand- 
« Opéra et dansl'Opéra-Comique, vient de 
faire à ce théâtre son essai de comédie. 
« Au Grand-Opéra, on n’a pas besoin de 
« parler; à l'Opéra-Comique, on chante 
« en parlant. Dans la comédie, 1l faut par- 
« ler naturellement comme on parle en 
« société, c'est là ledifficile pour une can- 
« tatrice. Le défaut qu'on reproche à 
« Ml: Lobé est une certaine emphase et 


s 
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“t Une sorte de chant dans le débit; elle 
« ne tardera pas à s’en corriger. Elle a, 
« du reste, de la noblésse, de lintelli- 
« pence, du sentiment et les qualités phy- 
& siques les plus agréables. » ee 


L =] 


Lettres alphabétiques usitées en blason 
(XI, 261, 401, 465, 531, 562, 593). — De 
Magny (Armorial général) cite parmi les 
villes étrangères qui ont des lettres dans 
leurs armes : Alstrem, Autriche, qui a la 
lettre A; Bertodomi, en Piémont, les let- 
tres B, E, R; Gœttingue, la lettre G'; 
Sulmone, Etat de Naples, SMPE, ini- 
tiales de cette phrase des Trisies d'Ovide: 
Sulmo mihi pairia est. 

La famille Beneyton («lias Bénéton), de 
Bourbonnais, Champagne et Franche- 
Comté, porte de gueules, à la croix d’or, 
tantonnée de quatre B affrôntés du même. 

L’'écu des Pradines d'Auzeilhan (Lan- 
guedoc) est parti au 1 d'argent, à un tau 
(T) de sable, accosté de deux étoiles d’azur ; 
au 2 d'azur à un lion d’or entouré d’un 
orbe de dix besants d’argent. 


e $ 


— On les a si communément employées, 
u'on n’en finirait pas à produire des armoi- 
ries meublées de lettres; etsi les curieux en 
cette matière s’avisent de feuilleter les Re- 
gistres dressés en exécution de l’Edit fis- 
cal du 4 novembre 1696, j'espère encore 
qu'ils seront convaincus. En attendant, 
notre confrère H. I. aurait tort de pren- 
dre, avec Le Petit de la Saussaye(col. 562), 
le tau des Gaillard pour le T de l'alphabet 
romain. H. Ds, 


Les Mémoires de Talleÿrand (XI, 265, 
519, 375) — Dans l'{llustration du 
ter juin dernier (p. 347, col. 3), M. Phili- 
bert Audebrand donnait les renseigne- 
ments que voici : « Les Mémoires du 
prince de Talleyrand sont, à ce qu'on 
« assure, à Londres, déposés en lieu sûr. 
« — Sous le second Empire, ils ont été, 
« pendant un certain temps, entre les 
« mains de M. Berryer, lequel jugeait 
« alors que la publication devait être 
« ajournée. M. Andral, président du Con- 
« seil d'Etat, avait été de même chargé 
« de donner son avis sur leur contenu. 


« Etc., etc. » 
(Harlem.) PV, M: 


A 


== Je lis, dans la chronique du Journal 
de l'imprimerie et de la librairie (22 juillet 
1865), que Mme la duchesse de Dino, née 
de Talleyrand, légua les papiers de son 
oncle à son fidèle et vieil ami M. de Ba- 
court. « Celui-ci, avant de mourir, donna 
les fameux Mémoires à MM. Paul An- 
dral, avocat, et Châtelain, en stipulant de 
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la manière la plus formelle qu’il ajoutait 
vingt ans de délai aux trente ans exigés 
par l’auteur, ce qui recule la publication 
jusqu’en 1788, c’est-à-dire à une époque 
où elle aura perdu son intérêt. 

« Ces papiers de M, de Talleyrand, qui 
remplissent trois énormes caisses, se com- 
posent de trois parties : les Mémoires 
proprement dits, un grand nombre dé 
pièces justificatives et une immense cor- 
respondance. » P, IPsonn. 


D nd 


Bible surhumaine (XI, 204). — N'y au- 
rait-il pas quelque confusion entre cet 
exemplaire des Livres sacrés, d’un poids 
si étonnant, et le Livre des Evangiles, 
donné par Nathalie Narischkine, mère de 
Pierre le Grand, à l’église de la Rédemp= 
tion de Moscou ? La reliure en or de ce 
livre vaut, dit-on, plus d’un million, et le 
livre ne peut être porté que par deux pré- 
tres; les forces d’un seul homme n’y suffi- 
raient pas. » (Maréchal de Moiltké, Lettres 
sur la Russie, 1877, p. 112.) Gz. 


La Lingère, parodie (XI, 295), — Cette 
pièce, parodie de la Belle Arsène, est une 
comédie mêlée de chants, en 2 actes en 
prose; elle est bien de Magne de Saint-Au- 
bin, comme en font foi le Catalogue So- 
leinne et le Répertoire de la Société des 
Auteurs dramatiques, Elle a été repré 
sentée pour la première fois sur le théâ- 
tre des Petits Comédiens du Bois de Bou: 
logne, en 1781. G.T, 


LT 


L'Amour à l'épreuve (XI, 330, 381). 
C’est bien effectivement Faur qui est l’au- 
teur de cette pièce. Je n'ai pas de détails 
biographiques sur lui, mais je puis donner 
la liste, que je crois complète, de ses pro- 
ductions : 

1° /sabelle et Fernand, ou l'Alcade de 
Zalaméa, comédie en 3 actes, avec ariet- 
tes, musique de Champein, représentée 
pour la première fois à la Comédie-Ita- 
lienne, le 9 janvier 1783, impr. en 1784, 
in-80, 

2° Montrose et Amélie, drame en 4 a. 
prose, représ. p. la première fois à la Co- 
médie-ltalienne, le 19 septembre 1783, 
impr. 1783, in-12, et 1784, in-80. 

39 L'Amour à l'épreuve, comédie en 
1 acte en vers, repr. p. la première fois à 
la Comédie-Italienné, le 13 août 1784, 
impr. en 1784, in-8°. 

4° La Prévention vaincue, com, 3 a. 
prose, repr. p. la première fois à la Comé- 
die-Italienne, le 17 février 1786, non 
Impr. 

59 La Veuve angloise, com. x a. prose, 
repr. p. la première fois à la Comédie-Ita- 
lienne, le 28 novembre 1786, non impr. 

6° La Fêtede la cinquantaine,op.-com , 
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musique de Dezède, repr. p. la première 
fois au Th.-Lyrique des Amis de la patrie 
oo le 9 janvier 1796, impr. 1706, 
in-8 , 
7° L'Intrigant sans le vouloir, pièce repr. 
au Th. Louvois, en 1796. Nonimpr. 
8° Le Confident par hasard, com. 1 a. 
vers, repr. p. la première fois au Th.- 
Français, le 5 août 1801, impr. 18ot, 
in-80. 
° Le Sabot de fidélité, mélodrame, repr. 
p. la première fois au Th, des Jeunes Artis- 
tes, en 1805, impr. 1805, in-8e. 
10° Rien pour lui, opéra-féerie, musi- 
ue de Piccini fils, représ. p. la première 
ois au Th. des Jeunes Artistes, en octo- 
bre 1805,impr. 1805,in-80, GT. 


RS 


Lo fruit de l’églantier (XI, 356, 413. 
460, 532, 657). — La conserve de roses, 

emandée par le duc de Guise, devait se 
composer de roses pilées et confites dans 
du sucre. Voyez : P, 138-143 de la Nou- 
velle instruction pouf les confitures, les 
liqueurs et les fruits... (Par François Mas- 
sialot). Paris, 1692, in-12 et autres édi- 
tions. — Quelle différence y a-t-il entre 
conserves de Provins et Conserves de 
roses de Provins? H. L. 


Têtes mises à prix (XI, 358, 437, 468, 
657). — La tête de Guillaume de Nassau, 
prince d'Orange, dit le Taciturne, a été 
mise à prix par Philippe II, roi d'Espa- 
gne, en 1580. Il promettait « vingt-cinq 
mille livres escuz d’or». Pour les détails, 
voir le volume publié par M. Albert La- 
croix (Bruxelles et Leipzig, Flatau, 1858) 
sous le titre : Apologie de Guillaume de 
Nassau. Il est probable que cette riche 
promesse a produit ses fruits, puisque 
Guillaume de Nassau, blessé le 18 mars 
1582 par l'Espagnol Jauregui, d'un coup 
de pistolet, a été tué le 10 juin 1584 par 
un Franc-Comtois du nom de Balthazar 
Gérard ,sujet du roi MESARe . 


LC] 


Les Noces de Figaro (XI, 3560, 439, 470). 
— On n’a pas découvert le nom de l’au- 
teur de l’imitation frauduleuse de la co- 
médie de Beaumarchais que cite G. Mt. 
C’est une pièce fort rare, dont la publica- 
tion excita la colère légitime de Beaumar- 
chais. Elle avait dû être imprimée, du 
reste, à l'étranger, malgré la rubrique 
Paris, 

Il existe une autre pièce, moins rare, 
mais faite également pour spéculer sur la 
curiosité du public, ayant été publiée, 
sous le voile de l’anonyme, un an avant 
la publication de la pièce de Beaumar- 
chais. C'est le Mariage de Figaro, comé- 
die en 3 actes. Paris (Genève), 1784, in-80, 
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et Londres (Genève), 1784, in-8 (par 
François Vernes de Luze). 

Voici encore quelques pièces parues, À 
l’occasion de celle de Beaumarchais, pen- 
dant deux ou trois années seulement, pour 
compléter le curieux article de G, J, : 

L'Emprisonnement de Figaro, com., 
par un auteur de Bordeaux, s. |. (Bor- 
deaux), 1785,in-8°. . 

Le Mariage de Chérubin, com. 3 a., 
ti Delon, Genève et Nismes, 1785, in- 

(e 
The Follies of a day, or the Marriage 
of Figaro, a comedy (5 actes) from the 
french of M. de Beaumarchais by Thomas 
Holcroft. London, Robinson, 1785, in-8. 

Les Trois folies (ou Figaro et Suzanne 
chez les sauvages), com., par Favart fils, 
représ. à la Comédie-Italienne, le 17 jan- 
ee 1786. Paris, Veuve Duchesne, 1786, 
in-8°, 

Le Lendemain des noces, ou À 
chose malheur est bon, Suite du 


uelque 
ariage 


de Figaro, par ?.… Com, 2 a. Paris, Cail- 


leau, 1787, in-8°. G.T. 


Ce 


Saint Raphaël, patron d'abbaye (XI, 
420).— De nouvelies recherches, suivies 
d'un demi-résultat, me permettent aujour- 
d'hui de préciser ma question. Je crois 
être à peu près certain que mon méreau 
est d’origine lyonnaise, et que les armes 
qui y sont figurées appartiennent à la fa- 
mille de Fougères, probablement à Claude 
de Fougères, qui nortait : d'azur au chef 
losangé d'or et de gueules, et qui fut reçu 
chanoine et comte de Lyon en 1502. Il 
me reste à savoir si ce Claude de Fou- 
gères ou un de ses parents fut abbé ou 
prieur de quelque monastère, ou simpile- 
ment doyen de quelque chapitre sous l'in- 
vocation de saint Raphaël. La question 
ainsi circonscrite me paraît susceptible 
d’une facile solution de la part de l’un de 
nos Intermédiairistes lyonnais, que je re- 
mercie d'avance des renseignements qu'il 
voudra bien me procurer. 

RENÉ DE STARN. 


Faire fiasco (XI, 450, 508, 658), — Je 
demande pardon de revenir sur une ques- 
tion qui n'en est pas une à mes yeux, mais 
je demande aussi (au collaborateur ©. D, 
qui traite si lestement les dictionnaires) 
la permission de le renvoyer à celui d’AÏ- 
berti où il verra que le mot fiasco se tra- 
duit par flasques. Après quoi, s'il veut 
ouvrir Furetière, au mot Flasque, il ne 
sera pas fâché d'apprendre que ce mot 
vient du grec phlaski, qui signifie la même 
chose (c'est-à-dire poire à poudre, ce qui 
ne manque pas de gaieté), et que les Alle- 
mands disent flaschen, les Flamands 
flesche, les Espagnols fiascon, les [Italiens 
fiasco, les Français flacon, les Anglais 
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flagon, les Polonais flasha, les Bohêmes 
fasse. Voyez Martinus. » Ouf! Est-ce 
assez ? W. J. 


Armoiries de J.-C. (XI, 486, 537, 566, 
631). — Dans un article fort intéressant 
du Magasin pittoresque (1874, pages 207 
et 208) on trouve des détails sur ces ar- 
moiries, à propos: 1° d’une médaille de la 
Bibliothèque nationale; 2° d’un plat de 
faïence, fait sous le règne de Charles VIII, 
et que M. Riocieux, conservateur du 
Musée de Sèvres, rapportait à la fabri- 
cation de Beauvais. Sur un des côtés de la 
médaille, est un ange tenant un écusson 
aux armes de France (3 fleurs de lis) 
avec cet exergue : Karolus. Dei, gracila. 
Francorum Rex; au revers, dans le 
champ, sont représentés symétriquement : 
la croix, la couronne d’épines, les clous, 
la colonne, la tunique, le fouet, les dés, les 
deniers de Judas et les lances des soldats. 
La légende, écrite en français, particula- 
rité rare au XVe siècle, est ainsi conçue : 
Les armes de Notre-Segnieur (sic). — La 
décoration du plat représente les armes de 
Notre-Seigneur et celles du roi, Les em- 
blèmes portés sur la médaille sont repro- 
duits sur le plat, sauf la couronne d’épines, 
et les symboles des épisodes de la Passion 
sont interrompus, à intervalle, par des 
emblèmes monarchiques. Une description 
minvutieuse prendrait trop de place ici. Il 
est d’ailleurs facile de recourir au Magasm 
pittoresque, où l’on trouve des explica- 
tions complètes; et ce qui vaut encore 
miieux, le dessin de la médaille et celui 
du plat. E.-G. P. 


André Ghénier et M. Thiers (XI, 486, 
538). — Il était possible de révoquer en 
doute le cousinage Thiers-Chénier, quand 
nos biographes faisaient Marie-Joseph- 
Louis-Adolphe Thiers fils de Pierre- 
Louis-Marie et de Claudine Fougasse? Et 
puis une dupe loyale de ces mêmes bio- 
graphes avait quelque peine à passer du 
15 avril 1797, date certaine de la mort de 
Claudine Fougasse, à celle qu’on donne 
pour la naissance de l'ex-président. La 
chose s'étant donc arrangée entre cousins, 
Pierre-Louis-Marie Thiers et Maric-Ma- 
deleine Amic, le 13 mai 1797, ses détails 
et nos conséquences (J'en conviens avec 
M. Achille Gastal) « défient toute contes- 
tation ». H. Es. 


Courbet « le Golonnard » (XI, 518). — 
Un beau matin, cette inscription se trouva 
sur toutes les murailles de Paris; c'était 
pendant ou après les poursuites exercées 
contre Courbet devant le Conseil de 
guerre. Plusieurs fois déjà, une formule 
inventée par un inconnu, mais répondant 
à une préoccupation générale, avait eu le 
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même succès. Ainsi, à la fin de l’Empire 
nous avons vu sur les murs l'inscription : 
Bourbeau manque de prestige! — Vers 
1868, on lisait partout : Nadar — Mengin 
— Champroux, les lions du moment. 
Nadar venait de faire l'ascension du Géant ; 
Mengin vendait ses crayons dans un cos- 
tume de chevalier du moyen âge; et Cham- 
proux, marchand de vins, fondait des suc- 
cursales dans tous les quartiers de Paris. 
Je me rappelle aussi Pinscription Nom- 
mons Battur, qui eut beaucoup de succès 
en 1848. Battur était un candidat imagi- 
naire. Ao. De. 


Pié-gris (XI, 545, 661).— Un Picard de 
mes amis m'a dit que cette expression 
était très-usitée, entre Clermontet Amiens, 
dans le sens de richard de village, paysan 
avare et propriétaire de beaucoup de 
terres. Ce mot se trouverait sans doute 
dans un dictionnaire du patois picard. Il 
vient peut-être de ce que les paysans ont 
toujours les pieds couverts de la poussière 
de leur champ (?). Ab. DR. 


= 


Une marque d'autrefois (XI, 546). — 
Cette marque, adoptée par Woif, qui a 
souvent imprimé pour Durand Gerlier, a 
été reproduite par Brunet, mais sans com- 
mentaires et avec adjonction, dans l’O qui 
en forme la base, des lettres composant le 
nom de lPimprimeur (voyez Manuel du 
libraire, tome V, colonne 1303). 

A. D. 


Henri Grégoire et sa fortune (XI, 540, 
Got, 632). — Les diverses réponses qui 
ont été faites renferment des inexactitudes 
et sont incomplètes, à raison surtout de 
omission de l'hôpit:l de Sens. Voici les 
renseignements qu’il m’a été possible de 
prendre, sur le vu de documents et pièces 
authentiques et à l’aide desquels la vérité 
des faits se trouvera rétablie, 


La succession de Henri Grégoire, an- 
cien évêque constitutionnel de Blois, dé- 
cédé le 28 mai 1831, en sa demeure à 
Paris, rue des Vieilles- Tuileries, n° 2 
(aujourd'hui rue du Cherche-Midi, n° 44), 
s'est composée exclusivement des biens et 
valeurs ci-après: 

1° Mobilier garnissant son appartement, 
d’une importance minime ; 

2° Deniers comptants : 2,000 fr.; 

3° Domaine de Grange- Neuve, situé 


. finage de Piessy - Saint-Jean, canton de 


Sergines, arrondissement de Sens, d’une 
contenance de 251 h. 11 a. 89 c., affermé 
depuis son décès, moyennant une somme 
annuelle de 5,000 fr., par acte devant 
Me Defresne, notaire à Paris, du r4 fé- 
vrier 1835. — M. Grégoire en avait fait 
l'acquisition moyennant 85,000 fr. par acte 
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devant Me Boulard, notaire à Paris, du 
30 mai 1808. 

4° Un prorata de fermage s'élevant à 
4,000 fr. ; : 

59 Unerente sur l'Etat, 5 0/0, de 292 fr. 

6° Enfin, un prorata de sa pension, 
comme ancien sénateur de l’Empire, d’en- 
viron 2,000 fr. 


La fortune personnelle de M. Grégoire 
était donc fort restreinte, mafs le chiffre 
élevé de sa pension pouvait lui permettre 
de tenir un rang convenable à l’époque où 
il vivait, 

: L'ordonnance du 14 juin 1814, qui réu- 
nissait au domaine de la couronne la do- 
tation du Sénat et les Sénatoreries, assu- 
rait aux membres du Sénat, nés français, 
une pension annuelle de 36,000 fr. ; mais 
après 1815, les revenus de la dotation de 
la Chambre des Pairs ayant subi de nota- 
bles diminutions, des réductions furent 
opérées dans le taux des pensions qui res- 
tèrent définitivement fixées à 24,000 fr. 

Par suite, Henri Grégoire fut inscrit 
pour la somme de 24,000 fr. sur le livre 
des pensions, avec le titre de Comte, avec 
jouissance du 22 décembre 1819, en vertu 
de la loi du 28 mai 1820. 


M. Grégoire fit plusieurs testaments qui 
furent annulés par un dernier testament 
authentique, reçu par M° Defresne, notaire 
à Paris, le 20 mai 1831, et dont voici la 
teneur : | 

« Par mon testament de 1804 et par 
« mes codicilles de 1825 de ce jour, j'ai 
« institué Mme Dubois, née Brenier, ma 
« légataire universelle en toute propriété, 
« ainsi que cela était mon intention posi- 
« T1VE. 

« J’ai la crainte que des dispositions de 
« mon testament et des codicilles puissent 
« être considérées comme des substitu- 
« tions et des fidéicommis, dont je con- 
« nais ia nullité et que je veux proscrire. 

« En conséquence pour bien expliquer 
«mes intentions, je déclare confirmer 
« mon testament et mes codicilles, seule- 
« ment en ce que ces actes instituent pour 
« ma légataire universelle en toute pro- 
« priété, purement et simplement, Mme Du- 
« bois, sans aucune charge ni condition, 
« et contiennent la nomination d’exécu- 
« teurs testamentaires, et révoquer en tant 
« que de besoin toutes les autres disposi- 
« tions qui seront contenues dans ces 
« actes, à l'exception de ladite institution 
« universelle et la nomination d’exécuteurs 
‘« testamentaires, révoquant même des 
« dispositions qui paraîtraient être des 
« legs pue et simples, comme faits sous 
« des formes impératives autres que ledit 
« legs universel. 

« J'ajoute qu’en insérant les &iverses 
« dispositions que je viens d'annuler, mon 
« intention a été seulement de faire de 


« simples indications à Mme Dubois, indi- | 


[25 nov. 1878, 


690 
« cations qu’elle sera libre de suivre ou de 
« ne pas suivre, sans qu’il puisse pour elle 
« en résulter aucun lien. 
 « En résumé, je révoque en tant que de 
« besoin tous mes testaments et codicilles 
« antérieurs au présent, et Je borne toutes 
« mes dispositions à instituer Mme Dubois 
« pour ma légataire universelle en pleine 
« propriété, et pour mes exécuteurs testa- 
« mentaires : 

« 19 Mme Dubois; 

« 2° M, l’abbé Roudot, ancien oratorien, 
« 31, rue des Noyers; 

« 3° M. Duplay, conseiller à Ia cour 
« royale de Paris; 

«a 4° M. Caradère, chanoine de Tarbes; 

« Tous conjointement. » 


Ce testament est aussi net que possible ; 
le testateur entasse répétitions sur répé= 
titions pour bien expliquer : 

1° Que tous les legs particuliers par lui 
précédemment faits sont annulés ; 

2° Que Mme Dubois est sa légataire uni- 
verselle purement et simplement et sans 


‘aucune condition. 


Ainsi, on peut dire que légalement les 
hospices de Blois et de Sens n’ont rien re- 
cueilli dans sa succession. C’est directe- 
ment de la succession de. Mme Dubois que 
leur proviennent des immeubles d’une im- 
portance assez considérable; et comme, 
en faisant des legs au profit de ces établis- 
sements, Mme Dubois a rempli en même 
temps les intentions de Henri Grégoire, 
puisqu'elle leur a transmis, par une seule 
et même disposition, les immeubles à elle 
propres et ceux qu'elle tenait de M. Gré- 
goire, on a généralement attribué à ce 
dernier seul toutes les libéralités émanant 
de Mie Dubois, sans distinguer l’origine 
des biens. 


M. Grégoire étant décédé sans laisser 
d’héritiers à réserve (acte de notoriété, à 
défaut d'inventaire, devant M° Defresne 
du 31 juin 1831), et aucune contestation 
ne s'étant élevée sur la validité du testa- 
ment, Mme Dubois put entrer en libre dis- 
position de la fortune à elle léguée. 

Il survint seulement des difficultés entre 
la légataire universelle et les exécuteurs 
testamentaires, au sujet des papiers et. 
manuscrits laissés par M. Grégoire; 
Me Dubois eut gain de cause devant le 
tribunal de la Seine (jugement 10 avril 
1833) et devant la cour d'appel de Paris 
(arrêt 11 avril 1834), et il fut jugé qu’elle 
en pourrait disposer comme de choses lui 
appartenant en pleine propriété. 


Mne Marie-Anne Brenier, veuve de 
Pierre Dubois, décéda en son domicile à 
Paris, rue d’Enfer-Saint-Michel, n° 37, le 
12 mai 1836, sans laisser d'héritiers à té- 
serve, Elle était veuve depuis de longues 
années et avait perdu, le 17 octobre 1812, 
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son mari dont elle était légataire univer- 
selle par testament authentique devant 
M° Boulard, notaire à Paris, du 19 mars 
1812. Elle fit plusieurs testaments, dont 
le rs devant M° Defresne, du 31 mai 
18353, contient les dispositions suivantes 
qui méritent d'être rapportées littérale- 
ment, puisqu'elles donnent des détails 
précis sur sa fortune et sur celle de 
M. Grégoire : 


« Je donne et lègue : 

« 19 La terre de Grangeneuve, près Ser- 
« gines, département de l'Yonne, qui a 
« appartenu à M. Grégoire; 

«2° La ferme de Champcouelle, près 
« Provins, par moi acquise du général Du- 
« rosnel; 

« 30 La ferme de Brantilly, près Pro- 
« vins, et une ferme à Saint-Merry, près 
« Guignes, qui m'appartiennent person- 
« nellement ; 

« 4° Des terres éparses sises à Maisons, 
« près Paris, m’appartenant également; 

« 5° Une rente sur l'Etat provenant de 
«la succession de M. Grégoire, savoir : 
« pour moitié à l’hôpital de Blois (Loir- 
« et-Cher), et, pour l’autre moitié à l’hô- 
u pital de Sens (Yonne); 

ä À la charge, par chaque hôpital, de 
« faire célébrer annuellement dans sa cha- 
« pelle, sinon dans une église de la ville, 
«et ce aux frais de l’hôpital, une messe 
« haute le jour de l'anniversaire de la 
« mort de M. Grégoire, pour le repos de 
« son Âme, et aussi une messe haute, le 
« jour de l'anniversaire de ma mort, pour 
« le repos de mon âme, 

« Les legs, par moi présentement faits 
« auxdits hôpitaux, le sont avec une re- 
« commandation expresse d’y admettre 
« les pauvres malades de toutes couleurs, 
« blancs, noirs et sang-mêlés, qui vou- 
a dront y entrer. 

a Je nomme pour mes exécuteurs testa- 
a mentaires : 

« 1° M. Marchal, député de la Meuse ; 

« 2° M. Carnot, demeurant à Paris, rue 
« des Saints-Pères, n° 24; 

« 3° M. Dumas, docteur en médecine, 
« rue Notre-Dame-des-Champs. » 


Par un second testament, elle nomme 
Me Defresne, notaire, comme quatrième 
exécuteur testamentaire. 

Par un troisième testament, ellé nomme 
comme exécuteur testamentaire, en place 
de M. Dumas, M. Alphonse-Sylvain-Mar- 
cellin- Thomas Bérenger, conseiller à la 
Cour de cassation, ex-membre de la 
Chambre des députés, et elle l'institue en 
même temps son légataire universel, à la 
charge notamment d'exécuter les legs faits 
aux hôpitaux de Blois et dé Sens, 


Deux lots furent formés des immeubles 
légués et ils furent tirés au sort, entre les 
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représentans des hôpitaux de Blois et de 
Sens, suivant procès-verbal devant Me Al- 
phonse Leroux, notaire à Paris, du 
5 mars 1840. 


Le premier lot, échu à l’h6pital de 
Sens, comprénait : 
1° Le domaine de Grangeneuve prove- 
nant originairement de la succession de 
M. Grégoire, estimé . .. .... 148,472 
29 La ferme de Merrÿ, estiméé 68,174 
Cette ferme d'une contenance 
dé 3% hectares, acquise en l’ang 
moyennant 15,000 fr., était 
affermée, én 1833, moyennant 
1,600, 


Total. 216,646 


Le deuxième lot, échu à l'hôpital de 
Blois, comprenait: 

1° La ferme de Champcowelle es- 
timée . .. ra ere 0:70 

Cette ferme, d’une contenance 
de 108 hecta:es, acquise en 182 
moyennant 140,000 fr., était af- 
fermée, en 1833, moyennant 
5,000 fr. 

20 La ferme de Brantilly, es- 
HIMÉÉ sde Si Des er as 

Cette ferme, d’une contenance 
de 59 hectares, acquise en 1818 
moyennant 30,000 fr., était 
affermée, en 1834, moyennant 
1,500 fr, 

30 Enfin, les terres éparses à 
Maisons-Alfort, estimées, . , . . 

Ces terres, d’une contenance 
approximative de 8 hectares, ac- 
quises en 1818, moyennant 
21,000 fr., étaient affermées, en 
1833, moyennant 914 fr. 


Total. 


66,905 


34,637 


220,837 


Quant à la rente de 292 fr., elle fut par- 
tagée par moitié entre les deux hôpitaux. 


En résumé, la fortune léguée par 
Mne Dubois, qui passe pour s'élever à en- 
viron 500,000 fr., et pour avoir été re- 
cueillie en totalité par l'hôpital de Blois, 
ne l'a été, en réalité, que pour moitié par 
cet hôpital, l'autre moitié revenant à celui 
de Sens. En, LEROUX. 


Un tableau de Courbet (XI, 579). — 
Vénus et Psyché?... En êtes-vous sûr, 
ingriste lyonnais? Ne s’agirait-il pas des 
Deux sœurs, très-nature, trop nature, en- 
cartées ou numérotées dans l’œuvre du 
peintre d'Ornans ? Leurexacte nudité s'at- 
ténuait d'une seule paire de pantoufles rou- 
ges : ce sont même ces pantoufles que 
la pudeur du jury condamna sans rémis- 
sion, Mais où sont les Deux sœurs? — En 
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Egypte, je pense, — pour le bien des 
créanciers du Khédive! H. Ds. 


entend 


Anciens imprimeurs et libraires pari- 
siens (XI, 583, 663). — Un ouvrage publié 
en 1752, intitulé : Chronologie historique 
de Messieurs les curés de Saint-Benoît 
{par Jean Bruté, curé de cette paroisse, 

aris,in-12), contient des notices biogra+ 

hiques sur les imprimeurs parisiens des 

Ve et XVIe siècles inhumés dans cette 
église. On y signale : — Ulric Gering, — 
Thielman Kerver, — Michel Lenoir, — 
Guillaume Chaudière, — Josse Badius, — 
Michel Vascosan, — Robert Etienne, — 
Frédéric Morel (père et fils), - Olivier de 
Harsi, — Mathurin Dupuis, — Simon 
Calvarin, — Sébastien, Nicolas et Michel 
Nivelle, — Guillaume de la Noue (libraire), 
— Robert le Fiselier, — Leger de Las, — 
Ambroise Droüard. 

On signale les dates de leur naissance et 
de leur décès, et quelquefois leurs marques, 
mais on ne cite pas les ouvrages sortis de 
leurs presses. 

1] existe un ouvrage important sur cette 
matière : Catalogue chronologique et ca- 
talogue alphabétique des libraires et des 
imprimeurs de Paris, depuis l'an 1470 
jusqu'à présent (par À.-M. Lottin, l'aîné). 
Paris, Lottin de Saint-Germain, 1789, 
2 vol. petit in-8. Don BonaART. 


Les Opéras du Régent (XI, 583, 663). 
— Philippe d'Orléans, Régent de France, 
a composé la musique de trois opéras dont 
voici les titres et sur lesquels je joins quel- 
ques renseignements : 

1° Panthée, opéra-ballet en cinq actes, 
paroles de La Fare, — repr. pour la pre- 
mière fois dans les appartements du Palais- 
Royal, par les artistes de l'Opéra. Le 
livret n'a pas été imprimé à part, mais 
il se trouve dans les œuvres de La Fare, 
édition de 1755, ine12. 

_ 20 Jérusalem délivrée, tragédie lyrique 
en cinq actes, — paroles de Longepierre, 
— repr. pour la première fois au Palais de 


Fontainebleau, le 17 octobre 1712. — Le : 


livret ne fut imprimé que cent ans plus 
tard pour être mis en opposition avec celui 
de Baour Lormian, — représ. à l'Opéra 
en 1812, — musique de Lesueur. 
3° Hypermnestre, opéra en cinq actes, 
paroles de Lafont. La musique est, en par- 
tie, du Régent, et, pour le reste, de Ger- 
vais, maître de musique de la chambre 
du Régent, et plus tard maître de la cha- 
elle du Roi.—Le livret, imprimé en 1716, 
in-4°, lors de la première représentation 
qui eut lieu à l'Opéra, le 3 nov. 1716, fut 
réimprimé lors des reprises qui eurent lieu, 
avec un cinquième acte différent, en 1717, 
1728, 1740 et 1765. G. TT. 


Co 
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Le « bol-soin » (XI, 610, 664). «= Une 
teproduction en chromo se trouve dans 
une nouvelle édition illustrée, avec texte 
encadré d’ornements, de la Marie-Antoi- 
nette des frères de Goncourt, Cette planche 
se vend à part, par un scrupule de librairie 
et de conscience, l'ouvrage formant, du 
reste, un fort beau livre à laisser sur les 
tables des salons et pouvant être ouvert 
par les petits comme par les grands. 

Je ne l'ai pas sous la main, mais il est 
probable que les frères précités, fervents 
adorateurs de la forme, ont cherché à sa- 
voir, et peut-être dit dans leur ouvrage, 
ce qu'il y avait au fond de cet ue bol. 

Ze 


Une note de Le Duchat à rectifier (XI, 
611, 665), — P, Mérimée, dans son édi- 
tion dés Aventures du baron dé Fœæneste, 
se contente de reproduite l'erreur de Le 
Duchat ; les annotations du sénateur- 
académicien, quoique incomplètes, n'en 
font pas moins du roman satirique de 
d’'Aubigné la meilleure édition qui en ait 
été donnée, 

A. D. 


Les œufs de Pâques (XI, 611, 665), — 
Beleth et Durand, auteurs de deux ou- 
vrages importants sur les offices divins, 
ne disent rien des œufs de Pâqués, soit 
que cet usage n’existât pas encore de leur 
temps, soit que, s'étant établi en dehors 
des prescriptions liturgiques, il ne rentrât 
pas dans leur sujet, mais, dans le 1er livre, 
chapitre II, n° 43, du Rational des offices 
divins de Guillaume Durand, évêque de 
Mende, je trouve ur usage qui pourrait 
bien être l’origine des œufs LE âques. 
« Dans quelques églises, on a coutumé de 
suspendre deux œufs d'autruche... Quel- 
ques-uns disent que l’autruche, oiseau 
oublieux, abandonne ses œufs dans le sa- 
ble; enfin, après avoir vu une certaine 
étoile, elle se les rappelle, revient à eux et 
les couve de son regard. On suspend donc 
des œufs d’autruche dans l’église pour ex- 
primer que, si l’homme, à cause de son 
péché, a été abandonné par Dieu, enfin 
éclairé subitement par une divine lumière, 
se souvenant de ses fautes, s’il se repent 
et revient à lui, voyant cette clarté bril- 
lante, il sera réchauffé par les rayons de 
cette bienfaisante lumière, dont il est dit 
ainsi dans saint Luc que ie Seigneur re 
garda Pierre après qu’il eut renié le Christ, 
On suspend encore ces œufs dans l’église, 
afin qu'en les considérant chacun pense 
que l’homme oublié facilement Dieu, à 
moins qu'il ne soit éclairé par l'étoile, 
c'est-à-dire par la grâce influente de l'Es- 

rit-Saint, et ne se souvienne de revenir à 
ui par la pratique des bonnes œuvres » 
(traduction de M, Charles Barthélemy), 
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Comme on ne pouvait emporter ces œufs 
d’autruche, qui renfermaient un si grand 
enseignement, peut-être les prêtres s’é- 
taient-ils avisés de les remplacer par des 
œufs durs, etc., par suite, les fidèles ont- 
ils pris l'habitude, à leur tour, de s’entre-of- 
frir des œufs symboliques, et surtout de 
les donner aux enfants, pour soutenirleur 
faiblesse. — Quant à la signification plus 
haute de l'œuf, je crois, comme l’auteur 
de la question, qu’elle se rapporte à l’idée 
de résurrection. Mais cette idée n’est pas 
_inconciliable avec la coutume que j'ai re- 
latée ci-dessus. E.-G. P. 


Mémoires secrets de Voltaire (XI, 613). 
— On trouverait peut-être quelque chose 
en ce genre au palais de l’Ermitage, à 
Saint-Pétersbourg. C’est là qu'après sa 
mort les manuscrits qu'il avait laissés fu- 
rent transportés avec sa bibliothèque, ac- 
quise par l'impératrice Catherine. Des 
détails intéressants, au sujet de ces livres 
et decesmanuscrits, se rencontrent dans un 
rapport de M. Léouzon-Leduc (Archives 
des Missions scientifiques, 1850, tom. I, 
p. 39et suiv.). Si M. René de Starn n’a pas 
connaissance de ce document, qu'il nous 
permette de le signaler à son ot 


Les pudeurs de dame Censure (XI, 618). 
— On sait que la commission de colpor- 
tage, instituée sous l’Empire, tenait ses 
séances dans l’antichambre d’Anastasie ; 
je signalerai doric aux curieux le rapport 
de M. Edouard Millaud sur le colportage, 
inséré à l'Officiel des 5, 6 et 7 avril 1878. 
On rit du meilleur de la ratelle, comme 
dit Noël Dufail, en lisant les motifs, quand 
il y en a, de refus ou d'autorisation; 
ces numéros du grand Off., qu’il serait 
trop long de résumer, sont précieux à con- 
sulter et à conserver. A. D. 


Unenouvelle édition du Dictionnaire des 
Contemporains (XI, 618, 669).— En don- 
nant ici seulement les dates de la naissance 
et de la mort de quelques-uns des écrivains 
qui l’intéressent, j'engage M..Tx à voir 
dans Larousse (où il les trouvera) des no- 
tices assez détaillées sur chacun d'eux : 

Daillière(Julien) est néen 1812,à Brian- 
çon. — Deltuf (L.). Est-ce bien L? n'est- 
ce pas plutôt P (Paul), né à Paris en 1825? 
— Liskenne (François-Charles), néà Nan- 
tes, en 1705. — Furcy Guesdon, dit Mor- 


tonval, né vers 1780. — Saint-Maurice . 


(Charles de),né vers 1796. — Mme Haute- 
ville (Caroline de Marguerye), née à Paris 
en 1788. — Me Bernard (Laure de La- 
grave), néeen 1799. —Charrière(Ernest), 
né à Grenoble en 1805.— Danielo (Julien 
F ?), né à Noyal-Muziilac (Morbihan), en 
1806, mort en 1866.—Duckett( William), 


est mort fou dans l’année 
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né en 1805, mort en 1863, a écrit dans le 
Tintamarre, sous le nom de Henri Page. 
— Saillet (Alex. de), né vers 1804, a écrit 
sous le pseudonyme de Joseph Herin. — 
Paquis (Amédée), né au commencement 
de ce siècle. A. Naris. 


— Furcÿ Guesdon,dit Mortonval, était, 

ar sa mère, petit-fils du célèbre acteur 
Préville, du Théâtre-Français, mort tra- 
giquement en scène, comme on sait; la 
notice de Vapereau, au nom de Morton- 
val, est exacte, en ce qui concerne l’aima- 
ble et fécond auteur qui prenait ce pseu- 
donyme. Il est mort célibataire, à Saint- 
Cloud, au commencement de 1858, etn'a 
laisséaucuns manuscrits. Là s’arrêtent mes 
« renseignements complémentaires »; je 
n’en ai point sur les autres Dr cités. 

Z: 


— Daillière, fruit sec du concours de 
l'Institut, n’a jamais fait que l’ode sur 
saint Augustin et sur le mariage impérial, 
ce qui lui a valu la place de bibliothécaire 
et la décoration; et puisqu'il était encore 
à la Sorbonne en 1870, il serait facile 
d’avoir là le renseignement désiré. 

Deltuf(1..) financier, n’ayantjamaisécrit, 

uoiqu'il ait pu signer un ou deux articles 
de théâtre, était frère de Paul Deltuf qui 
ui a suivi la 
publication de son Machiavel. 

Furcy Guesdon (pas de trait d’union, 
Furcy étant son nom de baptême), né vol- 
tairien, mort capucin à Boulogne-sur- 
Scine, en 1856, faisant le catéchisme aux 
enfants. Il était fils d’un receveur général 
de Lyon, M. Guesdon, et petit-fils de l’ac- 
teur Préville par sa mère. Marie-Antoi- 
nette, qui s’iñntéressait beaucoup à Préville, 
lui avait promis d'établir sa fille. Ce qu’elle 
fit en la donnant en mariage au premier 
commis des finances, fils du Brodeur de 
la Cour. A là Révolution, M. Guesdon, 
pour faire preuve de civisme et une bonne 
affaire, acheta la {terre des princes évé- 
ques de Beauvais, ce qui lui valut bientôt 
après la Recette générale de Lyon. Son 
fils Furcy se ruina dans une fausse spécu- 
lation avec Baudin (plus tard ministre), 
pour laquelle il alla à Calcutta. A son re- 
tour il se mit à écrire ou plutôt à faire des 
livres, pour n'être pas à la charge de sa 
mère, de qui 1l n’accepta que la table et 
le logement. Il a publié plus de cinquante 
volumes sous le nom de Mortonval, une 
histoire estimée de la campagne d’Espa- 
gne, mais rien, je crois, sur la Russie. 

Charles Saint-Maurice doit être le 
même que Saint-Maurice Cabany, au- 
teur, continuateur ou cival du biographe 
et marchand de célébrité Pascallet. 

Mme Hautefeuille est bien connue, ainsi 
que William Duckett, et les journaux ont 
annoncé, 1l y a une quinzaine d'années, 
la mort de M. Daniélo. Quelsues recher- 
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ches doivent suffire pour retrouver leurs 
traces. W 


Quatre vers de Chateaubriand(XI, 641). 
— Est-ce que ces vers sont si mauvais? Ils 
me semblent très-avouables, et l’on en 
trouverait de plus médiocres dans les 
poëtes les plus'en renom. Ce n’est sans 
doute pas grâce à ces pièces minuscules 
qu’ils sont arrivés à la gloire, mais elles ne 
les ont pas empêchés d’y arriver. 

Chateaubriand avait composé beaucoup 
de vers. Il écrivait à Fontanes: « Je faisais 
« des vers au collége et j'ai continué d’en 
« faire jusqu’à ce jour, mais je me suis 
« gardé de les montrer aux gens. Les Mu- 
« ses ont été pour moi des divinités de 
« famille, des Lares, queje n'adorais qu'en 
« secret, à mes plus intimes foyers. » 

Il a cependant imprimé sa tragédie de 
Moïse (Paris, Ladvocat, 1831, in-8), etun 
certain nombre de poésies, recueillies dans 
un volume des Œuvres complètes. 

Depuis 1830, les Journaux ont encore 
publié quelques poésies de l'auteur du 
Génie du Christianisme et des Martyrs, 
notamment des vers (« Jeune fille et jeune 
fleur») sur la mort d’Elisa Frisell, fille d’un 
de ses amis, et d’autres intitulés : « Le 
vieux vaisseau ». | 
. Ne serait-il pas opportun de les recueil- 
lir et de les réunir avec les autres en un 
volume, qui, comme la prose de Racine, et 
mieux que les vers de Montesquieu, com- 
pléterait la physionomielittéraire du grand 
écrivain ? L'D:E:S.: 


— Le collabo A. KR. doit réparation 
d'honneur à Victor Hugo, car les vers cités 
sont bien de Chateaubriand. Ils font par- 
tie de l’Epître à Clarisse (édit. Furne, 
tome V, page 575). Toutefois, l’auteur de 
« l'Histoire d'un Crime » en a altéré le 
texte, qui doit être ainsi rétabli : 


Aux portes du couchant le ciel se décolore ; 

Le jour n’éclaire plus fotre aimable entretien ; 

Mais est-il un sourire aux lèvres de l’Aurore 
Plus charmant que le tien! 


R. DE STARN. 


—Ces vers, que Victor Hugo qualifie de 
«quatrain qu'on peut publier aujourd’hui, » 
forment la septième et avant-dernière 
stance d’une pièce intitulée « Clarisse, » 
imitation d’un poëte écossais, datée de 
Londres 1797, reproduite dans toutes les 
éditions des œuvres complètes de Chateau- 
briand, mais avec une différence assez 
sensible du texte donné par Hugo... 

(Marseille.) JA. 


Garouage (XI, 641). — Non-seulement 


les vers cités sentent le Scarron, maïs leur 


sujet rappelle la Gigantomachie que Le- 
roux cite souvent. Et comme ces indica- 
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tions : Scar. — Gigantomachie, — La 
Font. fables, etc., sont d’un caractère par- 
ticulier et d'une moindre longueur deligne, 
il est probable qu'ils étaient d'avance com- 
posés à part, et que l'imprimeur a pris 
l’un pour l'autre. O. D. 


De l'étymologie du mot Mamelouk (XI, 
642). — Non-seulementle mot Mamelouk 
doit être arabe; mais il n’est pas vraisem- 
blable que les Géorgiens et les Circas- 
siens vendissent leurs enfants avant qu'ils 
ne fussent allaités et sevrés. Les vendre 
plus jeunes eût été créer une chance de 
mortalité que les marchands n’eussent pas 
acceptée. On trouve dans le supplément 
aux Mille et une Nuits, de Caussin de 
Perceval, une histoire du roi Azadbacht, 
quin'est autre, sauf quelques noms chan- 

és, de le Bakty ar-Nameh. Ce roi, par- 
ant de son grand vizir, dont il enlève la 
fille, dit : « Isfehend est mon mamelouk 
et un de mes esclaves : je m'embarrasse 
fort peu qu'il soit fâché ou content. » Il 
est à croire que Caussin de Perceval n’eût 
pas employé là le mot mamelouk si son 
texte arabe ne le lui eût présenté. M. Mi- 
chelet (Précis d’Hist. moderne, chap. IX) 
signale une autre application de ce mot, 
dans un pays où on ne l’eût guère at- 
tendu : « Lorsque Calvin passa de Nérac 
à Genève, cette ville avait chassé son évé- 
que et le duc de Savoie; mais elle était 
entretenue dans la plus violente fermen- 
tation par les complots des mamelus et les 
insultes continuelles des gentilshommes 
de la Confrérie de la Cuiller. » M.Miche- 
let exp'ique mamelus par serviles et 
laisse son lecteur deviner que les Gene- 
vois appliquaient ce sobriquet aux parti- 
sans du duc de Savoie, restés à Genève. 
Sous le titre bizarre dé la Confrérie de la 
Cuiller, c'étaient les seigneurs des campa- 
gnes voisines qui prenaient à force ouverte 
le parti du duc. O. D. 


— Mameloük, de l’arabe Mamloük, es- 
clave, participe passé du verbe Malak, 
posséder. (Dictionnaire étymologique des 
mots français d’origine arabe, par Marcel 
Devic.) 

(Marseille.) J. À. 


Une annexion d'un nouveau genre (XI, 
649). — Si les étrangers voulaient bien 
rester chez eux, ils ne courraient aucun 
risque de pareille annexion. Mais quand 
ils viennent chez nous disputer aux natio= 
naux les prix d'académie, les pensions, les 
théâtres et les lecteurs, il faut bien les 
compter parmi les écrivains français. Cela 
ne fait pas que nous ou jamais essayé 
de dissimuler qu’'Hamilton était né en An- 
gleterre et Rousseau à Genève. Mais Say 
est Lyonnais et La Harpe Parisien ; et si 
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leur père ou grand-père était venu de 
Suisse, est-il certain que les grands-pères 
de ces grands-pères ne fussent pas venus 
de France, comme les grands-pères de 
Lamctte-Fouquié et d’Adalbert de Cha- 
misso, que nous ne prétendons pas pour 
cela revendiquer sur PP 


Curiosités historiques (XI, 649). — Ou- 
vrage complet et rare, m'a dit M. Dussieu, 
professeur d'histoire à Saint-Cyr (1807). 


— La publication de ce recueil, quican- 
tient plusieurs documents historiques cu« 
rieux et peu connus, est attribuée à Dreux 
du Radier. L'ouvrage est completen deux 
volumes. P. Sonpix. 


œ— 


Victor Cousin et ses secrétaires (XI, 
646). — L’avarice sordide et légendaire de 
Cousin est bien connue. L'éditeur La- 
drange, qui vit encore, pourrait en dire 
quelque chose. Ses nombreux, ou plutôt 
ses fréquents changements dans ses livres, 
n'avaient d’autre but que de contraindre 
le pauvre libraire à lui payer chaque fois 
le prix de nouvelles éditions, pour conser- 


ver le privilége des publications philoso- 


phiques universitaires. Quant à exploiter 
ses secrétaires, 1l faut s'entendre. Hœæfer, 
qui a été l'un des traducteurs de Platon, 
comme Labitte et tant d’autres, s’en plai- 
gnait encore, il y a quelques années, de la 
manière la plus amère. Mais tous les écri- 
vains, hommes d’Etat du régime de 1830, 
s'étaient fait un système d’avoir des secré- 
taires pour rien, Où presque rien, avec 
l'engagement sous-entendu de les pous- 
ser, de les placer, de les dédommager, en 
un mot, au moyen de subventions minis- 
térielles, recommandations, prix et men- 
tions académiques. Il y avait donc consen- 
tement réciproque, peu moral, mais libre 
et volontaire. W. J. 


> 


Condamnés à mort dendant la Révolu- 
tion française (XI, 644). — Cette ques- 
tion a déjà été traitée : VIII, 354, 606, 
630; IX, 363, 625. — J'ajouterai que les 
minutes des sentences du tribunal révolu- 
tionnaire de Paris ont été détruites, en 
1871, dans l'incendie du Palais de Justice. 
Mais M. Rathelot,commis-greffier chargé 
de l’état civil au tribunal de la Seine, avait 
fait calligraphier par un employé des ex- 
traits de toutes les condamnations pronon- 
cées par ce tribunal. Il les avait collation- 
nées avec le plus grand soin et les avait 
fait relier en 12 volumes. Après sa mort, 
il y a environ un an, la Commission de 
reconstitution des actes de l’état civil a ob 
teau ce manuscrit et a payé à la veuve une 
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indemnité de 1,000 francs. Bien que ces 
notes ne fussent pas des actes authenti- 
ques, la Commission a pensé qu'elles of- 
fraient un tel caractère de sincérité et 
d'exactitude, qu’elle s’en est servie pour 
rétablir les actes de décès des condamnés. 
En s'adressant à l’Archiviste de la Seine, 
au Palais de la Bourse, où siége la Com- 
mission, on pourrait sans doute obtenir 
communication de ces précieux docu- 
ments. AD. DR. 


— Le Dictionnaire de Prudhomme 
forme les deux premiers volumes de son 
Histoire générale et impartiale des er- 
reurs, des fautes et des crimes commis 
pendant la Révolution française, Paris, 
An V, 6 v. in-80. Il est assez rare et se 
vend, soit seul, soit avec les autres volu- 


, mes, quin'en relèvent guère le prix, de 30 


à 5o francs. J’ignore si, comme pourrait 


| le faire supposer la note de M. S. A. il 


en a des exemplaires avec un titre parti- 
culier. Le mien n’a que le titre commun à 
tout l’ouvrage, avec cette simple addition 
sur le frontispice : Dictionnaire, tome I: 
tome IT. Prudhomme ne se vante pas d'a- 
voir copié son Dictionnaire, littéralement, 
on peut le dire, sur la Liste générale des 
Individus condamnés par Jugemens, ou 
mis hors de la Loi par Décrets, et dont 
les Biens ont été déclarés confisqués au 
profit de la République... Paris, de l'im- 
primerie des Domaines nationaux, in-8e, 
An IT, IT et IV. Il y a 7 parties ou nu- 
méros, quelques-uns doubles, de cette 
dernière publication. Il est bon de join- 
dre à ces listes, qui sont fort incomplètes, 
la Liste générale et très-exacte des noms, 
âges, qualités et demeures de tous les 
Conspirateurs qui ont été condamnés à 
mort par le Tribunal révolutionnaire, 
établi à Paris par la loi du 17 août 1702 
. ? 
et par le second Tribunal établi à Paris 
par la.loi dy 10 mars 1703, pour juger 
tous les ennemis de. la Patrie; Paris, 
an Il, 11 nes in-8o. 
Le tome VIII de l’Intermédiaire ren- 
ferme sur cette question d'intéressants ren- 
seignements. L.S. 


La . 


Land 


Entre la poire et le fromage (XI, 642). 
— Je crois que Galba a tort d'expliquer 
cette locution par « entre le moment 
où l'on mange la poire et le moment où 
l'on mange le fromage ». Il faut simple- 
ment se figurer le moment du dessert, où 
la table, déjà presque desservie, ne pré- 
sente plus que le fromage et les fruits. 
Les convives commencent par le fromage, 
d'accord; mais on ne l’enlève pas pour 
cela : il reste sur la table, et les convives 
se trouvent toujours entre la poire et le 
fromage. 
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La torre ne tourne-t-elle donc pas? 
(XI, 643). — Ignotus arrive pour moi 


comme marée en carême. Je viens de lire 
une opinion si grotesque de M. de Bo- 
nald, pris encore au sérieux dans un cer- 
tain monde catholique, que J'éprouvais le 
besoin de la communiquer au public. Il 
s’agit précisément du mouvement de la 
terre, que M. de Bonald trouve inconve- 
nant, indigne de la gravité de l’homme, 
fait à l’image de Dieu. « Ainsi, du haut 
des cieux, dit-il (Moïse et la Géologie, 
p. 157et suiv.), les anges contempleraient, 
au milieu des ouvrages de la création, ce- 
lui qui en est le chef-d'œuvreet le roi, non 
dans l'attitude majestueuse et grave d’un 
prince au milieu de ses sujets, mais tour- 
noyant, culbutant et pirquettant à l'infini 
en présence du soleil et des étoiles immo- 
biles? Je ne sais, mais cette image singu- 
lière a quelque chose qui refroidit pour le 
système reçu. » ÀA-t-on Jamais rien écrit 

e plus bouffon que ces lignes ? 

Maintenant, pour venir à la question 
elle-même, je dirai que l’étonnement d’I- 
gnotus m'étonne. Ne sait-1l pas qu'il 
s'agit d'innocenter les Jésuites, promo- 
teurs de la condamnation de Galilée, dont 
les doctrines menaçalent de faire déserter 
leurs colléges? Qu'il suffirait, pour cela, 
de rendre la question douteuse, c’est-à- 
dire probable, et que, Jusqu'en ces der- 
nières années (1855-60), 1l y a eu, rue de 


l'Est, un cours public d'astronomie fait par 


un abbé qui enseignait l’immobilité de la 
terre |! Non-seulement l'annonce de l'ou- 
vrage astronomique attribué à Mgr Cul- 
len est probable, mais Jose dire qu'elle 
est certaine, comme il est certain que le 
malin cardinal aura promis aux Jésuites 
de faire le livre et se sera bien gardé d’en 
écrire jamais une ligne. W. I. 


Sur M. de Pimpont (XI, 643). — Ger- 
main Vaillant du Guesle ou Guelle est né 
à Orléans au commencement du XVIssiè- 
cle; il devint abbé de Pimpont, puis évé- 
que d'Orléans, et mourut à Meung-sur- 
Loire en 1587. Ami des poëtes de la 
Pléiade et poëte lui-même, il célébra leurs 
talents en vers latins. Ainsi, les œuvres de 
Philippe Desportes sont précédées d’une 
pièce de lui, adressée au roi de Pologne, 
depuis Henri III, et l'abbé de Cernay tra- 
duisit en vers français l’une de ses épita- 
phes ; ies Bergeries et les Pierres pré- 
cieuses de Rémy Belleau, ainsi que son 
Tombeau, sont accompagnés d'Eloges de 
abbé de Pimpont, dont le poëte Nogen- 
tais a traduit deux pièces, dont l’une sur 
la mort de Louis du Guast, l’autre sur le 
trépas d'Anne de Montmorency, repro- 
duites dans la dernière édition des œuvres 
de R. Belleau, données par A. Gouver- 
neur. 


 matiste romain. — Il 
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L’abbé de Pimpont appartenait à une 
famille de robe, qui joua à cette époque 
un rôle assez important : Jean de Guesle 
était, sous Henri III, président à mortier 
au parlement de Paris, et son fils Jacques 
y remplissait les fonctions de procureur 
général; c’est ce dernier qui introduisit 
l'assassin Jacques Clément dans la cham- 
bre du roi, 

M. de Montardif trouvera des rensei- 
gnements plus circonstanciés dans l'ou- 
vrage de Scévole de Sainte-Marthe : Gal- 
lorum.… Elogia, traduit par Guill. Col- 
letet, et qui contient l'éloge de Pimpont. 


De la date de la mort de Patisson (XI, 
643). — D'après Moréri, Patisson est mort 
en 1600, ce qui se rapporte à la date don- 
née par Casaubon. Dans le 2° volume du 
1er supplément, cette date est confirmée; 
il est mort, dit le rédacteur de l’article, 
fon en 1606, comme plusieurs l'ont dit, 
mais en 1600. E.-G.P. 


Pascal et... la cuisine (XI, 644). — Pas- 
cal a remué tant de choses, qu’il aurait pu 
se mêler de cuisine. Chaptal a bien inventé 
une manière d'’assaisonner la saladel Il 
est vrai qu’il n’y avait vu que de la chi- 
mie. Quoi qu'il en soit, Pascal, janséniste 
et d’une vie austère, ne me paraît pas de- 
voir être soupçonné d’une préoccupation 
culinaire, Malgré moi, la question m'a 
rappelé la scène XVI, de la Comtesse 
d'Escarbagnas. « Le Vicomte : Comment, 
« madame, me moquer? Quoique son ri- 
val, je trouve ses vers admirables et ne 
« les appelle pas seulement deux strophes, 
« comme vous, mais deux épigrammes, 
« aussi bonnes que celles de Moral La 
« COMTESSE : Quoil Martial fait-il des 
« vers? Je pensois qu’il ne fit que des 
« gants, M. THiBAUDIER : Ce n'est pas ce 
« Martial-là, madame, c’est un auteur qui 
« vivoit il y a 30 ou 40 ans, LE VICOMTE : 
« M. Thibaudier a lu les auteurs, comme 
« vous le voyez, madame ». J'estime que 
les côtelettes à la Pascal sont dues à quel- 
qe cuisinier qui n'avait, avec l’auteur 

es Provinciales, de commun que le nom, 
comme le gantier Martial avec l'épigram- 
y a un cépage du 
Midi qu'on nomme /e Pascal. Si les côte- 
lettes en question sont assaisonnées de 
vin du Midi, leur nom pourraitvenirdelà, 


.” . . 


A 


sa 


Une erreur de la Revue des Daux Mon- 
des (XI, 644). — L'ingénieur français 
Jean-Marie-Joseph Coutelle, eapitaine 
commandant la compagnie des Aéros- 
tiers, fit, en 1794, aux environs de Mau- 
beuge, quelques essais avec le ballon l’En- 
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treprenant, Le 26 juin, à la bataille de 
Fleurus, il en fit un usage sérieux. 


Nows (XI, 672). — L’analogie littérale 
de ce mot, telle que la donne Epiphane 
Sidredoulx, est une de ces ingémeuses 
pseudo-dérivations qu'on rencontre de 
temps en temps, et qui sembleraient vrai- 
semblables à la première vue. Mais, à vrai 
dire, la dérivation du mot news demeure 
assez obscure, c’est-à-dire qu’on ne sau- 
rait guère déterminer s’il vient de l'alle- 
mand ou du français. Voici l’explication 
que donne Wedgwood : « 1° FR. nou- 
velles, new things, and 20 Dan. nys, to 
get wind of a thing, to get news of it. 
O. N. Any'sa, to search for, spy out; 
hnysinn, curious; Du. neuselen, to _sniff 
after, to scent out; neuswijs, sagacious, 
having good scent, curious. » 

(London.) CAPTAIN CUTTLE, 
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Œrouvailles et Curiosités. 


Nouvelle édition de Millevoye (X, 641, 
698, 723, 755). — Puisqu'une nouvelle 
édition des œuvres de Millevoye est en 
préparation, permettez-moi de vous en- 
voyer une chanson inédite composée par 
Millevoye pour ma grand'mère. Mon père 
m'a souvent dit que Millevoye était com- 
mis de librairie à l'époque où il l’écrivit. 


Couplets de M. Millevoye. 


L'esprit est toujours inspiré 
Quand du cœur il est l'interprète : 
C’est en chemin, je l’avouerai, 
Que jai fait mon bouquet de fête. 
M'occuper d’un sujet si doux 
Abrégea le chemin sans doute : 


Lorsque l’on travaille pour vous, (Bis) 


On ne doit pas rester en route. 


Clotilde plaît par l'enjouement 
Qu'un grain de finesse assaisonne: 
Son esprit est un peu méchant, 
Mais son âme est sehsible et bonne. 
Le choix encore est suspendu 
Entre son esprit et son âme: 

Elle pratique la vertu (bis) 
Comme elle fait une épigramme. 


L'autre jour, elle plaisantait 

Ma coëffure et mes papillottes ; 
Mais je ne puis, pour un toupet, 
Me facher à propos de bottes. 
Faisons la paix, il en est temps, 
Mais ne blâmez plus ma frisure, 
Tournez les têtes, j’y consens, (Bis) 
Mais faites grâce à ma coëffure. 


Clotilde a tout, grâce, bon ton; 
Des femmes aimable modèle, 
Elle a jusqu’au talent, dit-on 
De rendre son époux fidèle; 
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Bonne mère, de ses enfans 

Elle cultive le jeune âge, 

Et, pour les rendre plus charmants, (Bis) 
Elle les forme à son image. 


J’ai copié l'orthographe, la ponctuation 
et l'accentuation du manuscrit autographe 
que J'ai sous les yeux. 

AD. Dr. 


Los médecins me font toujours rire! — 
Nous copions quelques intitulés de cha- 
pitres d'une brochure qui vient de paraître 
chez J.-B. Baillière : De l'hémostase défi- 
nitive : Epilogue, par Kæberlé. 

« 1. M. Péan a prouvé par des argu- 
ments de son invention que l’auteur n'est 
que son plagiaire. Le mépris de la calom- 
nie doit avoir ses limites. 

«2. Résumé du débat.CommentM.Péan 
a pu intervertir les rôles. Rira bien qui 
rira le dernier. | 

« 3. Réponses successives à une préface 
malhonnèête. 

« 4. Arguments odieux d’un exorde où 
la vérité fait défaut. 

« 5. Comment on peut être pris en fla- 
grant délit de mauvaise foi, lorsqu'on 
affirme très-hardiment le contraire de la 
vérité. | 

« 6. Où M. Péan livre bataille à des 
moulins à vent. 

«7. Il faut rendre à César ce qui ap- 
partient à César. 

« 8. Contradictions naïves. D’après 
M. Péan, les pinces hémostatiques de 
l'auteur sont inconnues même à Stras- 
bourg et dans sa banlieue, 

« 9. Comment la question des serre- 
fortes amène de nouveau l’auteur à prou- 
ver que M. Péan a débuté, dans ses expé- 
riences sur les pinces, en employant d'a- 
bord, en guise de pinces, les doigts de ses 
aides, » Etc. P::R; 


Une bizarrerie des multiples de 9. — 
A-t-on remarqué que le nombre 9, multi- 


plié par les facteurs 2, 3, 4 et 5, donne 


des multiples composés de deux chiffres, 
lesquels chiffres se retrouvent les mêmes, 
mais écrits d’une façon inverse, si l’on 
multiplie 9 parles quatre facteurs suivants, 
6, 7, 8 et 9? 

Voici le tableau de cette bizarre coïnci- 
dence : 


2 X 9 — 18 9 X 9 = 81 
3 X 9 — 27 8 X 9 — 72 
4 X 9 — 86 7 X 9 = 63 
5 X 9 = 45 6 X 9 — 54 

ARITHMOS. 
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A nos Correspondants. 


La couverture de chaque numéro de l'Inter- 
médiaire contient, au verso du titre, des indi- 
cations et un Avis ESSENTIEL, qui sont trop sou- 
vent perdus de vue, ou mal appliqués, par nos 
Correspondants, anciens ou nouveaux. 


Il en résulte de sérieux inconvénients pour 
la « boîte aux petits papiers » et pour la régu- 
larité d’une publication qui a, plus qu'aucune 
autre, besoin d'ordre et de suite dans le libellé, 
le classement, l'impression et la correction des 
susdits petits papiers. 


Nos collaborateurs, — de qui dépend pour 
beaucoup cette régularité, — sont instamment 
priés de nous y aider,en se conformant aux re- 
commandations de l’AvVIS ESSENTIEL, en Ce qui 
concerne : 1° l’uniformité de format; 2° les 
feuillets séparés, pour chaque Question ou Ré- 
ponse, avec intitulé semblable aux modèles que 
présente chaque numéro; 3° le soin de nous 
envoyer une copie bien lisible et nette, au point 
de vue surtout des noms propres, des mois 
spéciaux, des chiffres, des citations en langue 
etrangere. 


Sans l'observation attentive de ces simples 
formalités, de la part de chaque correspon- 
dant, ilest impossible d’éviter des confusions 
et des erreurs nombreuses dans un recueil tel 
que l’Intermédiaire. n4 


Gare, tout particulièrement, aux trahisons 
des mauvaises écritures courantes ! Car ce n’est 
pas là notre moindre défaut, chers confrères. 


A ————_—— 
Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUXx-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUF 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHI 
— Divers, 


Une phrase attribuée à Franklin. — 
« Si quelqu'un vous dit que vous pouvez 
« vous enrichir autrement que par le tra- 
« vail et l’économie, ne l’écoutez pas, c'est 
« un empoisonneur. » 

Cette phrase est généralement attribuée 
à Franklin. Est-ce qu’elle est bien de lui? 
Quelqu'un qui connaît bien les écrits de 
l’auteur du Bonhomme Richard nous as- 


sure qu'il n’y a jamais rencontré ce pas- 
sage. J. G4 

Calabre.— Jeu des rois. — Albicor. — 
Colifichet — Coupan. — Pinte. —Bassette 
d'or. — Calamda.— Calfié. — Vents alizés. 
— En lisant le Journal du voyage à Siam, 
de l’abbé de Choisy (édition de Trévoux, 
1741), j'ai noté les mots précédents, et, 
nen ayant trouvé l'explication, ni dans 
les dictionnaires, ni dans les ouvrages spé- 
ciaux que j'ai pu consulter, j'ai recours à 
l’Intermédiaire. 

Page 23 : « Il y en a qui jouent aux 
échecs, d’autres au jeu des rois ». Quel est 
ce jeu ? 

age 28 : « Ho! pour cette fois, il faut 
battre la calabre ». D'où vient cette façon 
de parler? Est-ce qu’il y a des campagnes 
en Calabre? D’après cette phrase, « battre 
la Calabre » signifierait « battre la campa- 
gne ». Mais peut-on donner l'origine que 
Choisy n’a pu donner? | 

Pages 44 et 45. 11 s’agit d'un poisson 
nommé successivement albicor et albucor. 
Quel est ce poisson ? 

Page 175: « Nous avons aussiété voir le 
jardin de M. le général (à Batavia), qui est 
peu de chose. Ils font grand cas d’un coli- 
fichet qui pisse quand la pompe a joué ». 
Est-ce une statue ? ou bien une pièce par- 
ticulière de jet d’eau? 

Page 207 : « Les Hollandais y ont un 
comptoir d’où ils tirent beaucoup d'étain, 
qu'ils portent au Japon, où 1ls le troquent 
contre des coupans ». 

Page 208 : « Nous voyons les pintes, 
hautes montagnes qui sont à la pointe 
ouest du golphe de Siam... les pintes sont 
doublées ». S'il y avait un grand P (Pin- 
tes), je penserais que c’est un nom donné 
à ces montagnes à cause de leur forme ; le 
petit p ferait croire que c’est un nom géné- 
rique donné à certaines montagnes. Que 
faut-il en penser? 

Page 366 : « Le Roi (de Siam) a fait 
apporter une grande bassette d'or, telle 
que la portent les seuls oyas, qui sont les 
ducs et les pairs siamois, et en a fait pré- 
sent à M. l'ambassadeur, comme le plus 
grand honneur qu’il lui pouvoit faire ». 
Quel est cet objet? Si c’est une coiffure, 
faudrait-il lire barrette? 

TOM. Xl, — 23 
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Page 427 : « Le Roi de Siam lui’paye 
des éléphants, du calamda, etc. » Serait- 
ce un des noms du bois de Calamba ou 
Calambour ? 

Page 460 : « Cinq cents poules à bord, 
cinquante moutons, du poisson sec qui est 
très-bon ; tous nos dehors sont çalfiés ». 
Ce nom a-t-il le sens de calfatés ? 

Page 465 : L'abbé de Choisy rapporte 
une singulière étymologie au mot vents 
alizés (electi). Littré la cite sans l’approu- 
ver. Elle me semble peu probable, et les 
autres étymologies ne me satisfont pas. 
Pourrait-on en donner une bonne ? 

E.-G. P, 


[1 . 


Style ampoulé. — Philarète Chasles ap- 
pelle ce style une tumeur de style, et en 
donne des exemples, soit ironiques, tirés 
de Rabelais, soit naïfs, tirés de Dubartas. 
Puis il arrive aux temps modernes 
u Sous l’Empire, dit-1l, M. de Marchangy. 
écrivain que l’on estimait assez, osait faire 
d'un potage: | 
Un bouillon aux yeux d’or qui rit dans le ver- 

[meil. » 


Sous la Restauration, un autre écrivain 
célèbre, au lieu de dire les forêts, parlait 
des cathédrales verdoyantes de la nature, 
et ne croyait pas pouvoir mieux exprimer 
Dieu qu’en l'appelant : 


Fécond célibataire endormi sur les mondes. 


Sait-on de qui est ce vers ? 
W. J. 


ns 


Faire du floquet. — Histoire des Fran- 


çais de Théophile Lavallée, tome Il, 
page 201 (règne de Louis XI). — En 
note : (L'auteur veut donner un échantii- 
lon du style du roi) «Dites à M. de Saint- 
André de ne faire ni du floquet ni du 
rétif..... » 

Que signifie faire du floquet? — Je me 
le demande, et je le demande aux obli- 
geants collabos de l'Intermédiaire. 

GEORGES HuNALD. 


nd 


Voir le loup. — Que signifie cette 
expression voir le loup, et quelle idée 
comporte-t-elle? À mon sens, il ne peut y 
avoir là dedans qu'une idée de museau et 
- de poil; je ne vois pas ce que les dents y 
ont à faire. Quelle est l’origine de cette 


locution, bien jolie et bien gauloise dans 


son acception actuelle ? 
GEORGES HuNaALp. 


Un pied de cochon. — Quelle peut bien | 


être l'origine de cette locution — vulgaire 
(c’est le cas &e le dire): 

« Jouer à quelqu'un un pied de co- 
chon »? nn G. 
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Pisser dans un violon. — Cette gracieuse 
expression, synonyme de « Chanter femme 
sensible sur l'air de Malborough », ou 
bien « Donner un coup d’épée dans l’eau», 
fait partie de l'argot. Saurait-on quelle est 
la légende qui lui a donné naissance ? 

GEORGES HUNALD. 


Un verre de Strasbourg. — «On se rap- 
pelle que ce verre célèbre fut trouvé en 
1825, que l'inscription donnait le nom de 
l’empereur Maximien et qu’on le croit fa- 
briqué en Gaule. » (Gazette des Beaux- 
Arts, novembre 1878.) 

Qu'est-ce que ce « verre célèbre », que 
tout le monde ne connaît sans doute pas ? 


Faïiences de Chantilly. — Je possède un 
petit plat ovale, en faïence ou terre de 
pipe, bordé de vert rayé, d’un bel émail. 
Au-dessous de cette nièce, se trouve, en 
creux, caractères romains, la marque : 
CHANTILLY. C’est la preuve évidente de 
l'existence dans la résidence des Condé 
d'un genre de céramique sur lequel je se- 
rais heureux qu’un confrère de l’Intermé- 
diaire pût fournir quelques renseigne- 
ments. P.X. 


M. de Montrenoil. — Que pourrait-on 
me dire de M. de Montrenoil qui, en dé- 
cembre 1562, était lieutenant du prince 
de la Roche-sur-Yon dans la ville de 
Bourges ? Où et quand naquit ce gentil- 
homme? Où et quand mourut-il? Que 
sait-on de ses ancêtres et de ses descen- 
dants ? Qu'ont écrit sur lui et les siens 
les historiens anciens et modernes de la 
capitale du Berry ? Pui. 


Ennodius. — On publie une nouvelle 
édition de l'Histoire de France, de Mi- 
chelet, et on la donne comme « revue et 
augmentée ». P. 171, Je vois citer, dans 
une note : « Ennodius du Tésin ». Est-ce 
bien ainsi qu'il faut signaler cet auteur ? 
Est-ce qu’il était donc originaire du can- 
ton suisse du Tessin P P.R. 


Qui connaït Denisettus? — Oui, qui 
connaît Denisettus (probablement Deniset, 
en français), qui enseignait la philosophie 
(je ne sais où) en 1568? J'ai vu un exem- 
plaire de la Logique d’Aristote, imprimé 
chez Gabriel Buon, in-4æ, dont les marges 
et les interlignes sont pleines de notes 
manuscrites dans lesquelles Denisettus 
commente le texte et indique le jour où il 
a commencé et où 1l a fini à l'expliquer 
comme professeur. 

Jacaqurs DE MoxTARoIr. 
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Jsarn du rotestani ? Isarn, 
l'auteur de Ja Pisiole parlante, ou la 
Métamorphose du louis d'or (Paris, 1660, 
in-12), Sur . on peut lire de ghar- 
mantes lignes de notre ancien et toujours 
regretté collaborateur, M. E, J. B. Ra- 
thery (Afademoïselle de Scudéry, sa vie et 
sa correspondance, 1873, in-8°), Isarn ne 
figure pas dans la France protestante. 
Pourtant j'ai Re raisons de croire 
que le spirituel écrivain appartenait à la 
Religion Réformée, et la meilleure de ces 
raisons n’est pas celle que l’on pourrait 
tirer du prénqm porté par Jsarn, du pré- 
nom de Samuel ? Je voudrais savoir si les 
érudits qui ont repris et perfectionné les 
recherches de MM. Haag sont du même 
avis que leur serviteur. T. ne L. 


Jeudy-Dugour (Antoine), homme de let- 
tres et libraire. — Né en Auvergne, après 
de bonnes études au collége des Orato- 
riens de Riom, il devint professeur de 
belles-lettres chez les Doctrinaires du col- 
lége de la Flèche. Lors de la Révolution, 
il publia plusieurs ouvrages, parmi les- 
quels on cite : Mémoire justificatif pour 
FAR X VI, ci-devant roi des Français, en 
réponse à l'acte d'accusation qui lui a été 
lu le 11 décembre 1792. Paris, 1793, in- 
3, — Nommé professeur d'histoire à 
l’école centrale du Puy-de-Dôme, il pré- 
féra à cette place l’exercice de la librairie, 
et il acquit, par acte du 30 prairial an V, 
le fonds d’un libraire de Paris, de Cuchet, 
l'éditeur-propriétaire du Cours d'agricul- 
ture par l'abbé Rozier. A l’occasion de cet 
ouvrage, Jeudy-Dugour eut à soutenir un 
grand procès de propriété littéraire contre 
des contrefacteurs, les frères Leroy, im- 
primeurs-libraires à Lyon, et autres. 

Un Intermédiairiste obiigeant (comme 
ils le sont tous, évidemment) pourrait-il 
campléter ces divers renseignements ? 

P. LE B. 


Dome 


Le célèbre Amalric, — Dans un projet 
de caisse de secours pour les hommes de 
génie dans l’infortune, daté de l'an XI ei 
traduit de l'anglais sous le titre de Récla- 
mation de la littérature, que le citoyen 
Blondet, du Jura (Nantes, à la Syrène), je 
trouve, en tête de la liste des membres 
fondateurs : Amalric; puis, viennent : 
François de Neufchâteau, Frochot, Gré- 
goire, Lasteyrie, Lacépède, Lucien et Jo- 
seph Bonaparte. Tout annonce qu'Amal- 
ric jouissait alors d'une grande célébrité. 
Après avoir été Grand Vicaire de Tulle, il 
avait été désigné pour « prêcher le carême 
à la cour, en 1793 ». Il jura, se maria, se 
rétracta, se démaria, comme tant d’autres, 
mais, dit Feller, on ne sait ni la date de sa 
naissance, ni la date de sa mort. Quel- 
qu'un connaît-il le célèbre ARARES 
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Maubreuil. — Quelle est la date de sa 


mort? La Biographie Michaud ne ia fait 


pas connaître. Suivant la Biographie Di- 
dot, il serait mort en 1855, Cependant, il 
vivait encore en 1867. Il s'était marié 
l'année précédente à Catherine Summa- 
cher, ancienne femme galante (Figaro du 
28 déc. 1867). Sait-on quelle a été la suite 
de l'histoire racontée par le Figaro sur 
cetriste personnage? Sait-on ce que sont 
devenus ses papiers, et, en particulier, les 
fameux ordres dont il était porteur, lors- 
ul se saisit des diamants et des valeurs 
e la reine de Westphalie? E.M. 


Marcet de la Roche-Arnaud (l'abbé Mar- 
tial). — Sait-on ce qu'est devenu l'auteur 
des Jésuites modernes et des Mémoires 
d'un jeune Jésuite, livres qui firent quelque 
bruit vers la fin de la Restauration? Qn 
m'a affirmé qu'il serait mort en 1860, à 
l’âge de 53 ans, à Autreville (Aisne). Pour- 
rait-on vérifier le fait? Le personnages’ap- 
pelait, en réalité, Georges-Vidal-Sébastien 
Marcet. P.rEeB. 


La mort de Baudin. — Tous les hista- 
riens républicains que j'ai lus rapportent 
que, dans Ja matinée du 3 décembre 1851, 
le représentant du A le Baudin fut tué, 
sur une barricade du faubourg Saint-An- 
foine, par un sous-officier de la ligne 
nommé Fréjus, mort en Crimée lieutenant 
des valtigeurs de la garde, Voici comment 
ils racontent cet événement tragique : 
Baudin et plusieurs de ses collègues s’é- 
taient rendus au faubourg Saint-Antoine 
pour exciter les ouvriers à prendre les ar- 
mes. Lorsqu'ils arrivèrent près d'une bar- 
ricade en construction, un ouvrier faisant 
partie du groupe chargé de la défendre, et 
peu disposé, sans doute, à sacrifier sa vie 
pour soutenir la constitution violée, dit 
aux représentants : « Ah ! vous croyez que 
nous allons nous faire tuer pour vous con- 
server vos vingt-cinq francs | » — « Atten: 
dez un peu, répliqua Baudin, vous allez 
voir comment on meurt pour vingt-cinq 
francs! » Un instant après, il tombait sur 
la barricade, foudroyé par une balle. 

Cette version, Pan l’état de légende, 
est contredite formellementpar le Figaro. 
Ainsi, dans le numéro du 13 novembre, je 
lis ce qui suit : 

« Il est absolument faux que Baüdin ait 
été tué sur une barricade par un soldat. Il 
n’est pas vrai que Baudin ait dit : « Vous 
allez voir comment on meurt pour vingt- 
cinq francs! » Voici la vérité vraie : Ün 
détachement du 19° léger, conduit par un 
capitaine et accompagné de M. le sous- 
intendant militaire Marulaz, qui se ren- 
dait en mission à Vincennes, se trouvait 
en face d’une barricade, rue de Cotte, et 
s’apprêtait à l'enlever, lorsque les repré- 
sentants montagnards Schælcher, Madier 
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de Montjau et Baudin vinrent se jeter au 
milieu des soldats, en les invitant à ne pas 
tirer sur le peuple. Baudin, tournant le 
dos à la barricade, parlementait avec 
M. Marulaz. Un des insurgés. voyant 
sans doute à bonne portée l’uniforme 
brodé du sous-intendant militaire, lâcha 
son coup de fusil. Baudin tomba, frappé 
d’une balle qui, entrée par la nuque, sor- 
tit par le nez. Ce sont les soldats du 
19° léger qui le reçurent dans leurs bras, 
et le prirent, en raison de son écharpe 
tricolore, pour un commissaire de police. 

a M. Marulaz, aujourd’hui intendant 
militaire de la deuxième section du cadre 
de réserve, peutassurer la véracité de notre 
récit. » 

Ce récit précis et affirmatif détruit de 
fond en comble la légende Baudin. Mais 
l'assertion du Figaro est-elle vraie? La 
question est là. P. IPsONN. 


Correspondance générale de Me de 
Maintenon. — M. Théophile Lavallée a 
publié les œuvres de Mme de Maintenon. 
Sur les couvertures, la correspondance gé- 
nérale est indiquée comme devant former 
dix volumes. J'ai les quatre premiers; 
mais je n'ai pu rencontrer les six autres. 
Pourrait-on me dire s'ils ont été publiés 
ou si la publication n’a pas été complétée ? 
Il s’agit de l'édition Charpentier. Ce qui 
me laisse quelque doute, c’est que les 
deux premiers volumes sont datés de 1865, 
et les deux suivants de 1866. 

E.-G. P. 


Monarchie des Solipses. — En lisant le 
bien curieux livre que vient de publier la 
librairie Charpentier (Jésus et les Jésuites. 
Moïse, Jésus, Loyola, les Jésuites dans 
l'Histoire, Par Jean Wallon), je vois (pa- 
ges 177 et 341) que l’auteur ne fait pas de 
doute que la Monarchie des Solipses n'ait 
pour auteur le P. Melchior Inchofer. La 
question est-elle bibliographiquement ré- 
solue dans ce sens ? S. D. 


Almanach de Versailles. — Etats Mili- 
taires et de la Marine. — 1° La 1re année 
de l’abrégé de la Carte Générale du Mili- 
taire de France, par Lemau de La Jaisse, 
commence en 1734, et la dernière a paru 
en 1740. — La première année de l'Etat 
militaire de M.de Rousse! a paru en 1758. 
— YŸ a-t-il un ouvrage analogue pour 
combler la lacune qui existe de 1741 à 
1757, Soit Almanach, soit Etat militaire, 
donnant la composition des régiments et 
e nom dès officiers ? 

20 En quelle année a commencé à pa- 
raître l’Almanach de Versailles, imprimé 
chez Blaizot, libraire du Roi en cette 
ville ? 

3° En quelle année a commencé la pu- 
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blication de l'Etat de la Marine et des 
Colonies, imprimé chez la veuve d’Houry 
et de Bure ? 

4° Ÿ a-t-1l, pour les régiments de cavale- 


rie, un ouvrage semblable à celui du gé- 


néral Susanne sur l'ancienne infanterie 
française, donnant des détails sur les cam- 
pagnes de chaque régiment, leur forma- 
tion, leurs principaux officiers, etc. 
Merci d'avance à ceux qui voudront 
bien me renseigner. MoxREpPos. 


Lettres d'un propriétaire françois. — 
« Ne sont autres que cette réponse, depuis 
longtemps annoncée, de M. de Calonne à 
M. Necker », dit l’auteur de la « Corres- 
pondance secrète inédite sur Louis XVI», 
donnée par M. de Lescure ; toutefois, ces 
« Lettres » ne sont pas indiquées par les 
bivgraphes et les bibliographes; je les 
crois anonymes, elles ont dû paraître en 
juin 1785. Quel en est le titre exact et le 
format ? (V. p. 572 dut. Ier de la Corres- 
pondance secrète.) H. TI. 


« Vrai sens du Vote national — sur le 
« Consulat à vie, par le citoyen ***. » 
Paris, Marchands de Nouveautés (s. d.,in- 
8° de 60 pages). On lit au bas de la der- 
nière page : « AVIS DE L'ÉDITEUR. La pre- 
mière édition de cet écrit ayant été saisie, 
et l'éditeur (1) arrêté par une erreur de 
police, on dit que l'auteur s’est fait con- 
naître et réclame son ouvrage (sic). On 
assure que c'est Camille Jordan, de Lyon, 
ex-législateur. » 

À la page 24 de l'exemplaire de la Bi- 
bliothèque Nationale, ligne 5 du bas, au 
lieu de : rétrogradé de nos vices, on a 
corrigé à la main : rétrogradé dans nos 
vices; et, à la page 60, ligne 3, on a rem- 
placé les mots : dans une grande occasion, 
Le : dans cette grande occasion. La Bi- 

liothèque Nationale possède une autre 
édition, exemplaire de Labédoyère, qui 
n'a que 52 pages, toujours sans date ni 
lieu d'impression, imprimé en caractère 

lus fin et où les deux corrections ont été 
aites en texte imprimé. La Bibliothèque 
royale de Stuttgart possède une édition, 
toujours s. d. et sans nom d’imprimeur, 
mais de format in-4°, ayant 60 p. Ne se- 
rait-ce pas |là l'édition originale? Connaît- 
on d’autres réimpressions ? 

Dans cet ouvrage, Camille Jordan si- 
gnale les manœuvres employées par la po- 
lice pour déterminer les asc. populai- 
res, et dévoile, tout en rendant cependant 
justice aux grandes qualités du Premier 
Consul, les vues ultérieures et, selon lui, 
menaçantes, que présageait de sa part 
cette nouvelle tentative. 

La France Littéraire, de Quérard, n'a 
pas donné exactement le titre de cet 


{:) Duchesne, suivant la Biographie Rabbe. 
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opuscule important ; par suite, ii ne figure 
ni dans les Supercheries, ni dans la 3° édi- 
tion du Dictionnaire des Anonymes. 

OL. B. 


\ 


Réponse au « Compte rendu au Roi,par 
J. Necker ». — L'un des nombreux pam- 
phlets contre Necker serait intitulé : Re- 
ponse au Compte rendu au Roi, — ou 
bien, Réponse au Conte bleu, parce que la 
brochure du ministre d'Etat avait une 
- couverture de papier bleu. L’auteur de 
cette Réponse se nommerait M. de Bour- 
boulon, qui, de petit clerc de notaire, se- 
rait arrivé prernier commis des finances, 
ensuite premier intendant du comte de 
Provence. Voyez : P. 375, 383 et 4o1, 
tome Î de la « Correspondance secrète 
inédite sur Louis XVI, Marie-Antoinette, 
la Cour et la Ville, etc., publiée par M. de 
Lescure » (Paris, Plon, 1866, 2 vol.in-8°). 
Monsieur, Comte de Provence, aurait coo- 
péré à cet ouvrage. — Quel est le titre 
exact et le format de cette brochure ? Se 
trouve-t-elle reproduite parmi les pam- 
phlets de la « Collection complète de tous 
les ouvrages pour et contre Necker, avec 
des notes critiques, politiques et secrètes. 
Utrecht, 1782, 3 vol. in-8? » — Le pré- 
nom de Bourboulon ? H. I. 


Forme particulière d'un ex-libris. — 
Sur la plaque de garde d’un exemplaire 
des Lettres choisies de Balzac (Paris, 
Louis Bilaine, 1674), je lis : Ex musæo 
J. B. Joannis, doctoris medici aquensis. 


Je n’ai pas encore vu d'exemples de cette. 


formule un peu prétentieuse. En connaît- 
on d’autres ? E.-G. P. 


Les armes de Curmer. — On lit dans le 
Catalogue de la bibliothèque de feu M. le 
comte de Chaponay (Lyon, 1878), sous 
le n° 1280 : Ronsarp. Les Gaÿetez, etc., 
réimpression de 1865, exemplaire aux 
armes de Curmer. | 

Quoi! Aux armes de Curmer?? Une 
explication, s. v. p.! Ux Liseur. 


Les Œuvres de M. H. de Vivès. — À la 
fin du tome I du Livre sans queue n1 tête, 
par H. de Vivès (Paris, 1857 ,Oon lit: 

« Pour paraître prochainement : Le 
3e volume du Livre sans queue ni tête; 
Histoire de l'oncle Tom à Paris, ou de la 
position des bacheliers comme esclaves 
dans la société; Mes Criptogame et Pha- 
nérogame. 

« Sous presse : Le Scalpel, traité philo- 
sophique ; Histoire d'un Monsieur qui met 
des bas de caniche; Le Fossoyeur (en 
vers) »!1! 

Ces livres ont-ils paru ? 

Ux Liseur. 


| 
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Inconvénient des pseudonymes.—Je me 
permettrai de demander aux abonnés et 
rédacteurs de l’Intermédiaire pourquoi 
l'usage des pseudonymes et des initiales 
semble être généralement adopté dans cet 
intéressant recueil. Je n’y découvre aucun 
avantage et j'y vois plus d’un inconvé- 
nient, Chacun, en signant, aurait la res- 
ponsabilité de ses questions et de ses ré- 
ponses, et ainsi pourraient s'établir entre 
les correspondants des relations fort uti- 
les. Le Directeur de l’Intermédiaire seul 
connaît le nom de ses correspondants, et 
ce n’est point assez. — Les mêmes ini- 
tiales appartenant souvent à des personnes 
différentes, quelques inconvénients peu- 
vent en résulter. C’est ainsique, sans m'en 
plaindre toutefois, un grand nombre d’ar. 
ticles sont signés de mes initiales H, I. 
sans que j'en sois l’auteur. | 

À ce sujet, me serait-il permis de de- 
mander le nom véritable de l’auteur d’un 
Traité sur l'amour, les femmes, le ma- 
riage, etc., etc., volume édité à Turin, Je 
crois, qui se vend fort cher en librairie, et 
dont l’auteur prend le nom deComted’I*"*? 

Depuis plusieurs années, j'ai reçu nom- 
bre de lettres, plus ou moins gracieuses, 
d'inconnus qui m'’attribuent la paternité 
de ce livre! Bien que je n'aie pour le sexe 
faible aucune répulsion, j'avoue que mes 
études et mes goûts ne m'ont jamais COn- 
duit à écrire un traité sur l’amour et les 
ouvrages érotiques qui s’y rattachent. 
j HENRY D’IDEvILLE. 


Réponses, 


Le marronnier d'Inde (VIII, 648). — Le 
marronnier figure dans le calendrier répu- 
blicain au 23 germinal. Le naturaliste 
Millin, qui, en l’an II, donna, sous le titre 
d’Annuaire républicain, ce calendrier avec 
des notes botaniques ou zoologiques sur 
tous les mots qui le composaient, écrit 
hypocastanum (sous-châtaignier, châtai- 
gnier inférieur, faux-châtaignier). Ïl me 
semble que cette orthographe et ce sens 
sont préférables à Hippocastanum. 

be: . . 


La musique est le plus cher de tous les 
bruits (VIIL, 710, 704: IX, 10, 236). — 
Je lis, à la p.203 de Caprices et Zigzags, 
par Théophile Gautier, Paris, 1856,in-18: 
« Un soir, j'étais à Drury-Lane. On jouait 
la Favorite, accommodée au goût britan- 
nique, et traduite dans la langue de l’île, 
ce qui produisait un vacarme difficile à 
qualifier, et justifiait parfaitement le mot 
d’un géomètre, qui n'était pas mélomane 
assurément :« La musique est le plus désa- 
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gréable et le plus cher de tous les bruits. » 
Aussi j'écoutais peu, et j'avaisle dos tourné 
au théâtre. » — Le « géomètre » est in- 
connu : il restera tel ? H. I. 


Un coup de rasoir céleste (VIII, 485, 
569, 723 3 IX, 105, 460, 526 ; XI, 559). — 
Jean Cayon, à la page 82 de son ouvrage 
intitulé : Histoire physique, civile, morale 
et politique de Nancy (Nancy, Cayon-Lie- 
bault, 1846, petit in-4°) explique naïve- 
ment l’un des accidents cité, XI, 559. On 
lit dans le texte de la Chronique : 

« La foukre y cheut, il y en eust des 
tuez, d’aultres qui avoyent le col tordus, 
d’aultres le visage tout greffigniez, et 
d’aultres le braquemar fendu estoit, et la 

uenne n'avoit point de mal, etc. » — 
ean Cayon dit : « À d’autres, l'épée était 
fondue (sic) dans le fourreau resté in- 
tact »! — Le Chroniqueur s’exprimait nas 
turellement et ne songeait guère à une 
épée. — Hl emploie très-souvent la langue 
verte. 


Nota. On est prié de lire : porte dé la 
Craffe, èt non de la Crosse ou de la 
Crassé, d'après l’errata du n° 2350. — 
Cräffe gui le nom de l'ingénieur de cette 
porte, dit J. Caÿon, à la p. 73 de l'ouvrage 
cité. — Sous le règne de René I, cette 
porté prit lé nom de Notre-Dame. 


Quel est le livre imprimé dans le for- 
mat le plus exigu? (IX, 298, 340, 378, 
532; X, 363). — M. Louis Mohr, sous le 
titre « Des impressions microscopiques », 
donne quelques nouveaux renseignements 
sur cette question, aux pages 141-147 du 
recueil intitulé Miscellanées bibliographi- 
ques; octobre 1878. (Paris, Rouveyre, in- 
8°). H. 


Castors et demi-castors, etc. (X, 163, 
211, 272, 366, 621). — Le hasard vient de 
me donfér l’origine probable de cette 
expression figurée, qui ne fut jamais de 
grand usage; mais qui a été émployée par 
quelques räffinés de plume. C’est en feuil- 
letant les Entretiens des Ombres aux 
Champs Elysées, traduits ou plutôt imités 
de l'aHemand par Valentin Jungermane, 
établi en France etnaturalisé Françaissous 
la Régence, que les castors et les demi- 
castors m'ont sauté aux yeux. Comme les 
cürieux n'iraient pas les chercher dans cet 
ouvrage, qu’on ne lit plus guère (la seconde 
édition a paru, en 1722, à Amsterdam, 
chez Herman Uytwerf), voici le passage 
en question, extrait de l’Eniretien de Ra- 
belais avec Mme Dunoyer. Rabelais raconte 
qu'il maria une fort jolie paysanne de 
Meudon, quand il était curé de ce village. 
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Il eut la curiosité de savoir, auparavant, 
si la mariée avait toujours été sage. Don- 
nons maintenant la parole à Rabelais: 
« Quand il vint un peu avant de prononcer 
les paroles mystérieuses qui forment ce 
lien indissoluble (du Mmariagé), je lül dis 
qu'il Jui importoit extrêmement dé me 
dire là vérité sûr ce que j'avois à lui de- 
thander et qu’il y aäalloit dé sa vie ä mé 
patler sincèrermert. En proñonçant ces 
paroles, poursuivis-je, si j'allois prendre 
les unes pour les autres, vous sériez per- 
due : le tout dépend du clioix que j’én dois 
faire. Les ünes doivent être prononcées 
sut les mariées qui sont vierges tout à 
fait, et les autres sur celles qui ne sont 
plus filles qu'à démi.—Jé ne vous entends 
pas bien, me dit-elle avec un air aussi 
charmant que naïf, ét jé ne sais ce que 
c'est que d’être fille à demi. — Vous avez, 
répondis-je, entendu parler de chapeaux 
dé castor. — Oui, reprit-elle, — Hé bién! 
épliquai-je. il y a des castors et des demi- 
castors, — Oh! monsieur, interrompit la 
future, je suis pour le castor; prenez vos 
mesures là-dessus. — Sorgez-y, conti- 
nüai-jé, si vous avez laissé allet le chat au 
fromage et que vous me donniez du derhi- 
castor, Vous en serez bientôt punie, et 
vous ne passerez pas l’annéé., — Je ne 
crains rien, dit-elle; soyez sûr qu'iln’y a 
que du castor tout pur, — C'est votre 
affaire, ajoutai-je ; castor, soit. » À peine 
eus-je commencé la formule usitée en 
cette cérémonie, qu'elle me tira par le 
bras et me dit d’un ton de voix un peu 
timide: « Quoique je ne craigne rien, ne 
laissez pas de dire un petit mot du demi- 
castor. » Sa frayeur me persuada que le 
partage de son époux n'étoit pas si digne 
d'envie que je me le figurois. » 


L'abbé ***, autour du Maudit (X, 201; 
XI; 41, 94). — Il convierit d’écarter d’a- 
bord latiribution du Maudit, pär M. G: 
d'Heilly, à l'abbé Delwar (XI, 41): il y a 
eu là probablement un copiste qui a fait 
des siennes, — à moins que ce ne soit un 
compositeur, — eat M, G. d'Heilly ou 
d'Heyil, dans son dictionnaire, au moins 
dans la 2° édition, p. 87, ne patle pas d’un 
abbé Delwar, mais bien de l’abbé Déléon, 
connu par la polémique vigoureuse qu’il 
soutint, soit sous son nom, soit sous le 
pseudonyme de Donnadieu, contre le fait, 
ou, pour mieux dite, contre l’« affaire » 
de Ja Salette. 

Mais l'Zntermédiaire (X, 201) avait re- 
produit une affirmation plus positive : 
« M. Albert Ravanat, d’après ses informa- 
tions ou bien d’après des notes laissées par 
M. Bergeret, de Lyon, indique l'abbé 
Déléon » come l’auteur du Maudit, Or 
je retrouve à l'instant, en classant d’an- 
ciennes correspondances, une piêce qui 
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jusqu'ici avait échappé à mes recherches. 1  Béroaldë de Berville (XI, 130, 404, 502, 


Ellé arrive un peu en retard, mais comme 
il s'agit d’uñ point de bibliographie qui a 
été assez controversé, je pense qu'onn'en 
trouvera pas la production ici hors de 
propos. J’ajouterai qu'il est équitable de 
publier la dénégation formellé, et quelque 
peu mordante, de M. l'abbé Déléon. 

M. Déléon m'écrivait de Paris, le 15 
mars 1804 : 

« Il a plu à quelques journaux de la 
grande et de la moyenne presse d’annon- 
cer que j'étais l’auteur du Maudit. Ces 
journaux ont été induits én erreur. ….Je 
né suis ni l’auteur, ni Île coopéra- 
teur du Maudit. Je n'ai pas à juger l’autëur 
de cet ouvrage; mais, dans ma pensée... 
il S’est trop laissé aller à l’exagération et à 
l'invraisemblance. 

« ...Une faute qui couronne les deux 
autres est d’avoir représenté le Maudit, à 
la suite et par le fait de j’interdit calculé 
dont il est frappé, comme abandonné non- 
seulement par les membres du clergé, 
mais encore par tous ses amis et admira- 
teurs, hommes du monde et plus ou moins 
libres-penseurs. 

a On ne saurait être plus maladroit et 
plus ignorant de l'esprit et des tendances 
de notre siècle. 


DÉLÉON, 
« ancien cüré de Villeurbanne. » 


M. Déléon a publié : La Salette Falla- 
vaux (Fallax Vailis) ou la Vallée du men- 
songe, 1852-53. — La Salette devant le 
Pape, 1854. — La conscienced'un prêtre 
et le pouvoir d’un évêque, 1855. — Der- 
nier mot sur la Salette, 1873, etc. 

(Grenoble. N. M. 


Le supplice de la Roue ({X, 742 ; XI, 30, 
57, 70). — En réponse à la question posée 
par F. B. plusieurs Intermédiairistes ont 
pértinemment indiqué la date de l’aboli- 
tion du supplice de la roue. Les rerisei- 
gnements ont été moins précis en ce qui 
touche l'époque de son introduction en 
France. D’après À. Nalis, quelques au- 
teurs (?) en attribuent l'invention à l’em- 
pereur Commode. Ainsi que l’observe 
notre docte collaborateur, c’est nous ren- 
voÿyer un peu loin. Il est sûr pourtant que 
ce genre de supplice fut usité de ce côté 
dü Rhin bien avant François ler, bien 
avant même Louis le Gros. Grégoire de 
Tours en fait mention, et, selon ce vieux 
chroniqueur, il aurait été infligé par l’ordre 
dé Frédégonde à un des fidèles compa- 
gnons de son beau-fils Mérowig, nommé 
Grind, ou Grindio. (Voy. Greg. Turon. 
lib. V,— et Aug. Thierry, 3° Récit des 
Temps Mérovingiens.) 

Joc'H D'INDRET. 
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529, 591, 630, 656). — Que le « Biblio- 
phiie campagnard » me pardonne de lui 
avoir attribué la Tour de Cenive. J'ai ce- 
pendant un exemplaire de la Brbliogra- 
phie étampoise, à moi dédié, — mais, 
comme je n'en ai pas trouvé trace dans 
cette bibliographie, je le lui avais attribué 
en vertu de l’axiome : « On ne prête 
qu'aux riches », et il faut être indulgent 
pour les fausses attributions. — Æodie 
tibi, cras mihi, a-t-on dit avec raison. 
Que M. \P. veuille bien relire la note 
(XI, 529), 1l verra qu’elle est rédigée de 
manière qu’à une lecture rapide, 1l est fa- 
cile de se tromper et de croire que c'est 
de J. Ch. Brunet qu'il s'agissait. Il y a 
plus, — ce n'est pas même M. P. Des- 
champs qui est en cduse, lui qui n’a fait 
que copier les « indications erronées » 
qu’on lui a données, mais bien le libraire 
Potier, qui les avait fournies. — Quoi 
qu'il en soit,mon attribution du Moyen 
de P. subsiste naturellement, et l’auteur 
des Contes en vers doit être maintenant 
fixé sur sa réalité, bien qu’il ne soit pas 
plus Polichinelle que moi. 
Doctr By-bliophile Vexinois. 


Les paroles de l'amiral Nelson (XI, 164, 
220, 402, 502). — Elles ont été gravées 
sur le piédestal d’une pyramide en pierre, 
par les soins d’un ami de Nelson, nommé 
Alexander Davison. Cette pyramide se 
trouve sur les bords de la route, entre Fel- 
ton et Alnwick, dit B. Ducos, aux p. 302- 
303 de son ouvrage anonyme intitulé : 
Itinéraire et souvenirs d'Angleterre et 
d'Écosse, 1814-1826 (Paris, 1834, 4 vol. 
in-80), — Le texte est un peu modifié; on 
lit : England expects every man to do 
his duty. H. 1. 


Francs-maçons (XI, 252, 310). — Je 
trouve, à la page 353 de l'ouvrage intitulé: 
La Société et les mœurs allemandes, du 
Dr Johannès Scherr (traduction Victor 
Tissot, Paris, Dentu, 1878), le curieux pas- 
sage que voici: | 

« …. Les Maçons de la Stricte Obser- 
« vance juraient une obéissance aveugle à 
«leur chef inconnu, le Chevalier à la 
« plume rouge. La .plupart de ces chefs 
« n'étaient, dit-on, que des Jésuites qui 
« exploitaient la passion des personnages 
« allemands pour les mystères. On cite, 
« parmi eux, Stark, prédicateur à la cour 
« de Darmstadt, le baron von Hundt etun 
« nommé Becker, connu dans les Loges 
« sous le nom de Johnson. Ce dernier 
« prétendit avoir été chargé De les supé- 
« rieurs d’Old-Aberdeen en Ecosse de ré- : 
« former l'Ordre en Allemagne et il con- 
« voqua les frères au Congrès de Kalha 
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u (1764), où le duc Charles de Brunswick 
« fut élu grand maître. Sous prétexte qu’il 
« était persécuté par Frédéric II, Johnson 
« fit monter la garde à cette réunion par 
« des frères costumés en Templiers. Tandis 
« que ceux-ci faisaient la patrouille et que 
« les autres étaient absorbés par leur ridi- 
« cule cérémonie, il s'empara de la caisse 
« et Se SaUVa. » 

Stark, Hundt et Becker étaient-ils les 
salariés du Gésu ou de simples farceurs ? 
Sur quoi s'est-on basé pour prétendre que 
des chefs de la Stricte Observance étaient 
des Jésuites ? GEORGES HuNazp. 


Lettres alphabôtiques usitées en blason 
(XI, 261, 401,465, 531, 562, 593, 685).— 
M. Le Petit de la Saussaye se sert de ca- 
ractères italiques pour le libellé des armes 
de Michelle Gaillard : D’azur, semé de 
trèfles de sinople, à deux papegais affron- 
tés, de même, surmontés, en chef, de 
deux T de gueules, H. I. 


Macaronnades classiques (XI, 259,315, 
349, 365, 431, 464, 500). — A ajouter à 
toutes les citations déjà faites: 

19 Castigat ridendo mores. 

Castil- Blaze rit dans le dos des Mores- 
ques. 

(Variante tintamarresque du Tinta- 
marre.) 


.. 2° Dans un département de l'Est, [Lise; 
Un juge a pris pour femme un tendronnommé 
Il est eo exact, afin que nul ne dise : 

dhuc sub judice Lise est. 


Ce joli quatrain est signé E. D. Je l'ai 
extrait de la Lune rousse d'André Gill. 


Tôtes mises à prix (XI, 358, 437, 468, 
504, 657). — La Revue des Deux Mondes, 
dans son numéro du 15 octobre 1878, 
page 794, a publié un intéressant article 
de M. H. Blerzy, portant pourtitre: « Les 
épreuves de la jeune Irlande. Patriotes et 
Conspirateurs. » J'y vois que Stephens,chef 
des Fénians, après l'essai de révolte du 
20 septembre 1866 {à Dublin), prit la fuite 
et dut se cacher, car son signalement avait 
été publié partout, avec l'annonce d’une 
récompense de deux cents livres sterling à 
qui le livrerait au gouvernement anglais. 

(Nimes.) A. Micnel. 


Une inscription de l’église Saint-Julien 
à Brioude (XI, 485, 564, 595). — Ne 
pourrait-on lire cette inscription de la 
façon suivante, pour ce qui regarde les 
trois premiers mots de la seconde ligne : 


(MILE ARTIFEX) 
. Sepulcri receptaculo ? positus. 


ER et RS me ne mers 
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Pour lereste,on trouverait les deux mots 
prius suprà ? Mais je ne vois pas trop quel 
sens ces deux mots présenteraient. Je ne 
doute point qu'un épigraphiste médiœval 
ne parvienne, après un travail un peu 
attentif sur ces sigles mystérieuses et une 
comparaison avec d’autres inscriptions de 
même époque, à trouver le mot de lé- 
nigme. 

En admettant que les deux derniers 
mots soient bien prius suprà, l'explication 
générale de l'inscription serait (un peu 
tirée par les cheveux, il est vrai) celle-ci : 
Lédifcatèur (ou l'artiste) Mile, placé dans 
le réceptacle d'un sépulcre, res au= 
dessus. En d'autres termes : « L'artiste 
Mile, aujourd’hui sous terre, jadis dessus. » 

Je donne cette tentative d'explication 

our ce qu'elle vaut; c’est-à-dire pour une 
Pas de don 
GEORGES HuNALD. 


L'œuvre de Tiepolo (XI, 514, 570). — 
Le Catalogue des dessins et estampes com- 
posant la collection du baron Charles de 
Vèze (1855) contient, pages 18 et sui- 
vantes, la description de la plus grande 
partie de l’œuvre gravé de cet artiste. 

P. Nonsri. 


Courbet « le Colonnard » et Inscriptions 
sur les murailles (XI, 518, 687). — 


Non ! non! Battur n’est point une chimère! 


Battur, dont le nom a été pendant un cer- 
tain temps si souvent tracé à la craie ou 
au charbon sur les murs de Paris, n’était 
point un candidat imaginaire. La candi- 
dature de Battur était fort sérieuse... à 
ses yeux du moins. Avocat à Paris, auteur 
de beaucoup d’ouvrages de droit, de poli- 
tique et de littérature, dont on trouve la 
liste dans Quérard et dans Bourquelot, 
connu par la ferveur de ses opinions légi- 
timistes, Battur avait (vers 1848, croyons- 
nous) posé à Paris une candidature parle- 
mentaire qui ne réussit pas et fut l'occa- 
sion de l’espèce de scie dont parle M. Ad. 
D. On trouve sur ce personnage une notice 
assez détaillée dans la Biographie des 
Hommes du jour, par Germain Sarrut et 
Saint-Edme, t. IT, 1re part., p. 130 (1837). 

Il y aurait d’assez piquantes recherches 
à faire sur les individus et les événements 
qui ont obtenu, ainsi, à diverses époques, 
une célébrité... pariétaire, dont les noms 
ou le souvenir ont été momentanément 
inscrits sur les murs de Paris par la main 
des gamins, seuls artistes qui travaillent 
en ce genre, échos ou traducteurs, le plus 
souvent inconscients, de bruits, de charges 
d'atelier, de café, de coulisses, de presse, 
de parlement même. Je me souviens que 
Georges Mancel, bibliothécaire de la ville 
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de Caen, avait retrouvé, et il a dû publier 
quelque part, l'origine fort ancienne de 
l'inscription : Crédeville voleur, fort com- 
mune sur les murs de Caen et peut-être 
d’autres villes, il y a 40 ans, et dont aucun 
de ceux qui la traçaient ne savait assuré- 
ment la signification. L 


— J'ai vu, en 1872, sous les arcades de 
l'Odéon, cette inscription (Courbet le Co- 
lonnard) s’étaler sur tous les murs et aussi 
aux environs du théâtre ; l’écriture était la 
même que celle des fameux graffiti qu'’au- 
cun flâneur n’a oubliés: 


Galimard, pou mystique. 
Allez donc voir Galimard et Léda au blanc 
de zinc. 
L'affreux Galimard cherche la ligne. 
B..... d'A... idiot. 
| Etc. etc. 


Comme on le voit, ces ignobles inscrip- 
tions s’attaquaient à des hommes de ta- 
lent. Le Zoïle anonyme, qui exprimait 
avec cette véhémence son opinion sur ses 
contemporains, devait être quelqu’une de 
ces « blouses blanches » que l'on vit plus 
tard éclore rue de Jérusalem, et que le 
Tam-Tam appelle avec tant d'humour et 

d'élégance des petits de Dieppe. 
GEORGES HUNALD. 


De la bibliothèque de Daniel Chamier 
(XI, 549). — Le fait est que la mention 
faite par le P, Jacob de cette bibliothèque 
m'avait échappé. Mais aussi pourquoi se 
trouve-t-elle au chapitre qu'il consacre à 
la principauté d'Orange P Daniel Chamier 
était ministre à Montélimart, et j'y ai 
vainement recherché quelques traces de 
son séjour ; puisil avait été appelé, comme 
professeur, à Montauban, où il est mort en 
1621. 11 avait dû y transporter ses livres, 
en tout ou en partie; maïs les vicissitudes 
qu'a subies cette ville protestante expli- 

uent la disparition de bien des souvenirs. 
e ne puis que répéter avec le P. Jacob : 
« Je ne sais qui a eu la bibliothèque de 
Chamier après sa mort. » C.R. 


Le Téléphone trouvé par Linguet, on 
1783 (XI, 606). — Cette « trouvaille » com- 
porte, à mon sens, une petite rectification. 
Le collabo H. E. attribue à Linguet l’in- 
vention du tuyau acoustique mise en pra- 
tique depuis longtemps, et en cela je suis 
de son opinion. Mais ii fait erreur en con- 
fondant la théorie du téléphone de Graham 
Bell avec celle du tuyau susnommé. 
L'invention de Graham Bell consiste à 
obtenir, sur deux tympans métalliques 
placés à une grande distance l'un de 
l’autre, simultanéité de vibrations, et ce, 
par le moyen d’un courant électrique, 
transmis le long d’un fil, d’une station à 
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l'autre. Dans les tubes de Linguet, le son 
se répercute dans la colonne d'air qui les 
remplit; les vibrations se propagent de 
proche en proche, comme elles le feraient 
à travers un solide ou une masse d’eau. Il 
n'y a là que l’application très-simple, et 
très-Ingénieuse du reste, d'un phénomène 
très-connu qui n'a rien de commun avec 
ce qui se passe-dans l'appareil de Bell, 
GEORGES Huazp. 


Une nouvelle édition du Dictionnaire 
des Contemporains (XI, 618, 669, 695). — 
Je remercie MM. A. Nalis, Cz, W. J., 
etc., qui ont bien voulu chercher à me 
ürer d'embarras. J'avais écrit P, et non 
L. Deltuf. Il ne faut pas confondre 
Charles Saint-Mauriceavec Saint-Maurice 
Cabany, ni William-Adolphe Duckett 
fils, mort le 19 mai 1863, avec son père 
qui vivait encore en 1869. Je suis heureux 
de rayer de ma liste ‘funéraire M. Julien 
Daillière, qui vit aujourd'hui dans la re- 
traite à Angers. En revanche, je souhai- 
terais d’être édifié exactement sur les lieu 
et date de mort de Furcy Gœuesdon ; est-ce 
à Saint-Cloud en 1858 ou à Boulogne-sur- 
Seine en 1856 qu'il est décédé ? Je pen- 
cherais pour la dernière hypothèse, car 
W. J. paraît fort bien renseigné sur son 
compte. Je maintiens ma demande en ce 
qui concerne les autres noms, et j'y ajoute 
celui de Gaëtan Delmas, qui a signé « Un 
Girondin » deux volumes assez recher- 
chés des curieux: les Journaux rouges 
(1848, in-18) et les Affiches rouges (1851, 
in-12). Que sait-on sur lui ? 

: MAURICE TOURNEUX. 


Un livre de Heeren (XI, 618, 669). 
— L'ouvrage de Arnold-Herman-Louis 
Heeren, qui a d’abord paru en 1 vol. en 
1792, puis en 2 vol. en l'an VIII, a été 
définitivement traduit et publié, d'après 
la quatrième édition allemande, en 8 vol. 
in-83° en 1830, par W. Suckau, sous ce 
titre : De la politique et du commerce des 
peuples de l'antiquité, et précédé d'une 
notice biographique de XXII passe sur 
l'auteur. 7” 


— Les prénoms de Heeren, le savant 
professeur d'histoire de Gœættingue, sont : 
Arnold-Herman-Louis, le nom du tra- 
ducteur est Désaugiers (Jules-Joseph), le 
frère du chansonnier, ancien consul géné- 
ral de France en Prusse et en Hollande. 
A l’époque oùila traduit le livre de Heecren, 
il remplissait les fonctions de chargé d'af- 
faires à Meckiembourg-Schwerin. 

UX LISEUR. 


— L'auteur se nommait : Arno!d-Her- 
man - Louis Heeren, et, d’après Barbier 
(Dict. des ouv. anonymes), le traducteur 
serait J.-J. Désaugiers, consul général à 
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Dantzick, en 1816. Une seconde édition 
de ce livre a paru en 1820. 
R. DE STARN. 


ms 


Les pudeurs de dame Censure (XI, 618, 
695). — Dentu a publié, en 1802, une His- 
toire de la Censure théâtrale en France 
(du moyen âge à 1850), par Hallays-Dabot, 
un vol. in-18, qui a été suivie peu après 
d’un supplément d'une centaine de pages 
s'arrêtant, jecrois, à 1852. UN LISEUR. 


De l'étymologie du mot Mamelouk (XI, 
042, 698). — Le surnom de Mammelus 
avait été donné par les habitants du Para- 
a aux Paulins qui habitaient la ville de 

aint-Paul, au delà de Rio-Janeiro, vers 
le cap de Saint-Vincent, « où finit le Bré- 
sil », dit Muratori, à la page 72 de sa Re- 
lation des Missions du Paraguai, Ce sur- 
nom était un terme de mépris ; ces Paulins 
étaient des brigands. Le nom de Mamme- 
lus du Brésil était une injure au Paraguai. 


Le comte de Rappoistein (XI, 643). — 
Rappolstein est le nom allemand des ÆRi- 
beaupierre, anciens seigneurs alsaciens 
dont les châteaux, en ruines depuis plus 
de deux siècles, dominent encore aujour- 
d’hui la jolie vallée de Ribeauvillé. Les 
deux derniers comtes de Rappolstein ou 
de Ribeaupierre ne laissèrent pas d’héri- 
tiers mâles, la fille du frère aîné épousa, 
en 1658, le comte Chrétien-Louis de Wal- 
deck, qui fit valoir les droits de sa femme 
à la seigneurie de Ribeaupierre. Louis XIV 
refusa de les reconnaître, mais la maison 
de Waldeck maintint dans son blason, en 
souvenir de ses prétentions sur l'héritage 
de cette seigneurie, les armes de Ribeau- 
pierre de Hohenack et de Géroldseck-aux- 
Vosges, qui formaient l'écusson de ces an- 
ciens dynastes alsaciens. (Voir l'Alsace 
Noble, par E. Lehr, Paris, Berger-Levrault, 
1870, 3 vol. in-4°, avec planches, t, Ier, 
P- 224.) Il resterait à savoir à quelle époque 
es Waldeck se sont alliés aux Pyrmont 
(on trouve des Waldeck-Pyrmont dans la 
famille royale actuelle de Wurtemberg), 
et quel est le souverain qui a homologué 
aux Waldeck l'héritage nobiliaire des Ri- 
beaupierre. Cette homologation se serait- 
elle faite depuis 1870? UN LISEUR. 


— Le nom de Rappolstein se traduit en 
français par Ribaupierre. Il existe encore 
des descendants de cette famille en Suisse, 
en Russie et en Bavière. Le roi de Bavière 
actuel descend des Ribaupierre, par les 
femmes. Le dernier comte alsacien de 
Ribaupierre fut Jean-Jacques de Ribau- 
pierre, mort sans postérité en 1673. Son 
titre de Comte de l’Empire ne passa pas 


au Ribaupierre dont les descendants exis: 
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tent encore. Si, de nos jours, on retrouve 
un comte de Ribaupierre, ce titre a été con- 
féré par l'Empereur de Russie à un mem- 
bre de cette famille, mort au dix-neuvième 
siècle. 

Quant au titre de comte de Rappolstein, 
dont le dernier titulaire mourut sans en- 
fants en 1673, les Ribaupierre établis en 
Suisse à la fin du seizième siècle ne l'ont 
jamais porté. L'existence de cette famille 
était vraisemblablement inconnue de la 
chancellerie impériale. Dès lors, il est vrai- 
semblable qu’il a pu être conféré après 
1673 à un membre de la famille de Wal- 
deck-Pirmont, bien que cette famille n'ap- 
partînt pas à celle des Ribaupierre alsa- 
ciens. Peut-être un Waldeck - Pirmont 
avait-il acquis la seigneurie de Rappois- 
tein, mais ceci n'est qu'une opte 


Sur M. de Pimpont (XI, 643, 7oi). — 
Le collabo A. D. est-il bien sûr que la 
famille du Guelle ou Guesle, à laquelle il 
dit qu’appartenait M. de Pimpont, soit la 
même que celle de La Guesle, dont je ga- 
rantis l'orthographe pour avoir sous les 
yeux (Blanchard. Eloge de tous les prési- 
dents au parlement dc Paris, Paris, 1645). 
— Une note de la « Chronologie collée, » 
qui donne le portrait de Jean de la Guesle 
(ne 71), dit qu'il était Auvergnat et fils du 
gouverneur du comté d'Auvergne, qu’il fut 
premier président du parlemënt de Bour- 
gogne à Dijon, avant d’être nommé procu- 
reur général à celui de Paris, En 1583, il 
se démit de cette dignité en faveur de son 
fils Jacques, qui assista à l'assassinat de 
Henri III à Saint-Cloud\ et il fut promu 
à la place de premier président à mortier. 

C'est à Jacques de la Guesle qu'est dé- 
diée une feuille de 144 portraits dé cette 
« Chronologie, dite collée » que l'on trouve 
à Paris, à la Bibliothèque nationale, dans 
le recueil intitulé Les belles figures et drô- 
leries de la Ligue. Voici cette dédicace : 

À TRÈS-GÉNÉREUX ET TRÈS-PRUDENT Mes- 
sire JACQUES DE LA GUESLE, seigneur de 
Laureau, Chars, Vaillé et Beslay,, conséil- 


ler du Roy en son Conseil privé et d'Estat, 


et son procureur général en sa cour de 
Parlement, etc. | 

L'orthographe du nom n’est donc pas 
douteuse, et je connais d'autant mieux 
Jacques de la Guesle, que j'ai eu à faire des 
recherches sur ce personnage, à l'occasion 
d’une des localités dont il était seigneur 
et dont j'ai écrit l’histoire en 1870-71. Svo- 
latia belle. | 

J'ajoute qu'il existait dans l’armée, vers 
1865, un descendant de cette famille de 
Ja Guesle. 

Docr. By — bliophile Vexinois. 


* La terre netourne-t-elle doïc pas? (XI, 
643,701.)—Le Hivre ducardinal Cullen à été 
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plusieurs fois annoncé et le Dictionnaire 
des Contemporains l’à mentionné comme 
devant paraitre ; toutefois la dernière édi- 
tion du Men of his time (1875) ne l'indique 
pas comme publié. Cette thèse a tenté 
plus d’uñ esprit. Le dernier antägoniste 
du ns dé Galilée est, croyons-nous, 
M. Henri Monnier l’ontologue (ainsi qu'il 
s'intitule lui-niême), qui, en janvier 1877, 
à réclamé, au Petit Moniteur, la paternité 
de la Dame du Beaucastel, roman jus- 
qu'alôrs attribué au créateur de Joseph 
Prudhomme. Dans une lettre que j'ai sous 
les yeux il annonçait en même teëñips une 
thèse sur la négation de la rotation dela 
terré, soumise à l’Université officielle et à 
l'Université cätholique ; j'ignore l'issue de 
Ja «a lutte terrible » quë M. Heriri Mon- 
nier, de Montereau, APRSEE à souteñif. 
. TX. 


+ 


. Pascalet.., la cuisine (XI, 644, 702). — 
Le Pascal dont ils’agitdansies « Côtelettes 
d'agneau à la Pascal » est tout bonnement 
le cuisinier qui avait succédé à Philippe, 
rue Montorgueil, On lui doit aussi les 
« Côtelettes à la Maintenon ». C'était un 
artiste de premier ordre: Îl est mort de- 
puis longtemps déjà, et son établissement 
n'existe plus; mais il a laissé des estomacs 
reconhaissants. ANIBUS. 


. Gondaminés à mort pendänt laRévolution 
française (XI, 644, 699). — Pour répondre 
à l'excellente et savante question de M.S, 
A. (pourquoi donc toujours des initiales et 
des pseudonymes?), nous pouvons ajouter 
à sa nomenclature des répertoires des in- 
dividus envoyés à la guillotine pendant la 
Révolution, un ouvrage fortraté, mais aussi 
Curieux qu'intéressant ét bien fait, d’un dé 
ñhos compatriotes. C’est le livre intitulé : 
Les tribunaux criminels et la justice ré- 
volutiontiaire en Auvergne, d'après les 
minutes des greffes et des doctimenis iné- 
dits. Les Exécutés (Paris, chez Aubry; 
1873), par Marcellin Boudet, président du 
tribunal de Thiers. Cette biographie de 
tous nos guillotinés d'Auvergne, relatant 
les motifs des condamnations, ainsi queles 
détails des exécutions, est précieuse à plus 
d’un titre, et il serait fort à désirer que 
dans chacune de nos provinces un érudit 
impartial et consciencieux pût se livrer à 
un travail semblable. | 
Pour mémoire, nous nous bornerons à 
citer les divisions établies par M. Marcel- 
lin Boudet, pour l'Auvergne. Exécutés : 
Nobles, 71; Bourgeois, 27; Hommes du 
peuple, 37; Clergé,hommes et femmes, 73. 
| ENRY D'IDEVILLE. 


Victor Cousinet ses secrétaires (XI,646, 
699).— Voici une anecdote inédite dont Je 
garantis la parfaite authenticité, A l’épos 


i 
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que où là candidature de Balzac à l’Aca- 
démie eut, un moment, quelques chances, 
Cousin $e fit lire ses principaux romans, 
Un Jour qué ., qui tenait depuis 
deux heures le pére Goriot, trahissait sa 
lässitude pär lé sifflement dé sa gorge et 
la séchéresse de sa voix: « Vous êtes fati- 
gué ? » Jui dit lé philosophe, et, sur un 
signe de têté du jeune homme, Cousin 
sonne sa femme de charge, se fait apporter 
ün verre d’eau et l’avale d’un trait. M. V. 
eut toutes les peines du monde à oublier 
cette distraction de son illustre maître, 
M. Tx. 


Les curiositéshistoriqües (XE, 649, 699). 
— Ce recueilest complét ni debx volumes, 
chacun desquels a bien le nombre de pages 
indiqué ; il fâut cepeñdant encore trouver, 
à la finde l’un et dé l’autre de ces volumes, 
deux pages non numérotées contenant ure 
table des matières. Je tie crois pas qu'il y 
ait éu, de ces pièces ainsi réunies, une se- 
conde édition, rhaïs, par suite sans doute 
de l’acquisition du reste dés exemplaires 
par un libraire de Paris, on renouvela, dix 
ans après l'époque de l'impression, les 
titres primitifs, et c’est ce qui fait qu’on 
lit cette souscription sur quelques-uns : 
À Amsterdam, et se trouve à Paris, chez 
Venie, libraire, Montagne Sainte-Gene- 
yiève. 

(Rouen.) GE: 


Jea Roëquelin, comédien du Roi (XI; 
675). — Le collabo Cenéstiltrop trouverait 
peut-être à s’édifièr dans un volume tout 
récent, plein d'excellentes et très-curieu: 
sés indications, mais que je n’ai- malheu- 
reusemént plus sous là main, publié par 
René Delorme, à lé librairie P. Ollendorff, 
sous ce titre : Le Muséë de la Comédie 
française. ANNEMUNDUS. 

Je prends mon bien où je le troüve (XI, 
674). — Voltaire et Bret (commentaire sur 
l'Ayare) écrivent, en effet, reprends,et non 
prends. Queïs que soient le génie de Mo- 
lière et sa supériorité sur tous ses confrè- 
res, il eût été pourtant d’un orgueil par 
trop outrecuidant de prétendre que ceux- 
ci entreprenaient sur ses priviléges et lui 
faisaient un larcin quand ilsrencontraient, 
eux aussi, un mot heureux ou un bon trait 
de caractère. Heureusement que la phrase 
peut s’interpréter autrement, même enad- 
mettant que réellement Molière l'ait dite, 
et dite habituellement. Ainsi, cette scène 
si dramatique où Harpagon se trouve faire 
l'usure sur son fils, était déjà dans la belle 
Plaideusé, de Boisrobert. Mais Tallemant 
nous apprend que c'était une histoire ar- 
rivée au président de Bercy et à son fils 
Molière pouvait bien regarder un fait réel 
comme lui appartenant aussi bien qu'à som 
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devancier. De même quand il faisait à La- 
rivey « ces nombreux emprunts signalés 
par M.Saint-Marc Girardin » (Bibl. elzév. 
Notice sur Larivey), puisque, de son côté, 
Larivey n'avait fait « qu'’arranger » des co- 
médies italiennes, souvent elles-mêmes 
imitées de Plaute et de Térence, Molière 
n’avait-il pas raison de prétendre qu’il re- 
prenait son bien, et qu'il avait sur ces co- 
médies le même droit que Larivey ? 
Mais il faut observer que ni Volaire: ni 
Bret, ne donnent ce mot comme un dicton 
habituel de Molière, L'un et l’autre n’en 
parlent qu'à propos de cette scène de la 
galère, qui a passé, du Pédant joué, de 
Cyrano de Bergerac, dans les Fourberies 
de Scapin. Et voilà qu'aujourd'hui l’on 
donne à la phrase de Molière son sens le 
plus exact et le plus positif : c’est que, 
même dans le Pédant joué, la scène aurait 
été faite par Molière, condisciple et colla- 
borateur de Cyrano. Sur cette nouvelle 
explication, on peut surtout consulter un 
article du Magasin Pittoresque de 1875 
(p. 126 et 143), qui la développe avec dé- 
tail et cherche à signaler la trace de Ia 


plume de Molière dans bien d’autres en- 


droits du Pédant joué, que cette scène de 
la galère. 0. D. 


— Ïl paraît certain que la comédie du 
Pédant joué, bien qu'elle ait paru sous le 
nom de Cyrano de Bergerac, a été faite 
en collaboration par Molière et par lui. On 
a souvent prétendu que la fameuse scène 
des Fourberies de Scapin, où est le mot : 
Qu'allait-il faire dans cette galère ? avait 
été prise par Molière au Pédant joué. Il 
est assez probable que le reproche ait été 
fait à Molière, de son vivant. Il aurait 
répondu : Je reprends mon bien où je le 
trouye, parce que la scène était véritable- 
ment de lui. Je viens de parcourir, très- 
vite, il est vrai, l’histoire de Molière, par 
M. Taschereau, et n'y ai pas trouvé cette 
anecdote, que Voltaire rapporte, sans l’af- 
firmer ni la nier, Elle est fort vraisembla- 
ble. E.-G. P. 


Ballissants,— Tenace, — Revoulse (XI, 
674). —Ballissant ne serait-il passynonyme 
de trébuchant, ayant le poids voulu? 

Tenace. Je tiens pour fondée la conjec- 
ture que ce mot aura été mal Ju en pas- 
sant du manuscrit à l'imprimé. Renforcer 
le château de fossés et terrasses (pour ter- 
rassements), rien de plus naturel. 

Quant à Revoulse, ce mot se rattache 
évidemment à révulsif, avec ce sens de re- 
tour en arrière. 

Le bourgeois de Gisors écrivant au sei- 
zième siècle, au temps de Montaigne et de 
Ronsard, où l’on affectait et affectionnait 
les emprunts aux radicaux grecs et latins, 
les termes ballissants (de ballô?), revoulse 
(de repellere, repulsum ?) répondraient 
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assez bien à cette habitude et n'auraient 
rien d’extraordinaire. 

Evaginer {tirer du fourreau), créé par 
application du même principe, est assez 
heureux : il aurait pu être conservé, et va- 
Jait bien son équivalent dégainer. I paraî- 
trait moins prétentieux sil nous eût été 
transmis par un écrivain faisant autorité. 

Immisérer, pour immiscer, me paraît, 
comme tenace, pour terrasse, une faute 
de lecture. 

(Nimes.) Cu. L. 


Freluquet (XI, 675). — On pourrait 
croire que ce mot n'est que celui de frêle 
capricieusement allongé : mais Noël et 
N. Landaisle font venir de freluche, « pe- 
tite houppe de soie. » Ce mot nous con- 
duit à fanfreluche, que Noël dérive de l’ita- 
lien fanfaluca, « flammèche »,et Landais 
de fanfreluca, « branches sèches dont les 
feuilles voltigent au gré du vent.» Landais 
donne aussi un second sens au mot de 
freluquet : « petit poids en plomb, sus- 
pendu à un fil, à l'usage des passemen- 
tiers. » O. D. 


— De « Freluche », dit Noël (Dict. franc. 
latin). Je cherche « freluche », et n’en vois 
point l'origine. — P.-J. Leroux, Dict. 
comique, plus explicite, fait veni: freluche 
et freluquet du vieux langage. L'abbé Pré- 
vost (à la p. 312 du t. I* de son Manuel 
lexique) donne à freluche une signification 
qui, Je crois, n'est pas restée : « Freluche, 
s, f. Nom de certains petits fils qui volent 
en l'air dans les beaux jours de l'été. » — 
Ce que les paysans nomment « fil de la 
Vierge. » — Filandres est le nom de ces 
fils d’araignée. Hs 


— Le Dictionnaire étymologique de 
Brachet donne pour origine à ce qualifica- 
tif caractéristique le substantif freluche ; 
mais il oublie d'indiquer la racine de fre- 
lucheet nous laisse ainsi Gros-Jean comme 
devant | — Serait-1l cependant téméraire de 
chercher quelque affiliation entre frêle et 
freluche?.… ANNEMUNDUS. 


— Freluquet est dérivé de fanfreluche, 
par apocope. « Fanfreluche » vient de l'ita- 
lien fanfaluca, au propre « flammèche »,au 
figuré « vétille. » On trouve dans les gloses 
florentines : fanfaluca græce,bulla aqua- 
tica latine. C'est, selon toute apparence, 
une corruption du grec pompholux, qui 
signifie bulle, bosse de bouclier, puis un 
ornement de la coiffure des femmes, enfin 
vapeur arsénicale congelée. Le milanais 
fanfulla paraît abrégé de fanfaluca ; une 
abréviation plus forte est le vieux français 
falue, dans Partonopex de Blois, 1, 30. 
(Voy. Diez et Scheler.) RISTELHUBER. 


— D'après le Dictionnaire étymologique 
de la langue française, par M. Auguste 
Brachet{Paris, Hetzel, sans date),ouvrage 
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estimé, couronné d’ailleurs par l’Académie 
française, freluquet vient de freluche; mais 
l’auteur dit que l'origine de ce dernier mot 
est inconnue.Mais au mot/fanfreluche,cou- 
sin germain de freluche, il dit qu'il dérive 
de fanfaluca (vétille, en italien). Littré 
ajoute que fanfaluca, vient du bas-latin 
famfalvea, famfreluca (Flor. gloss. famfa- 
luca græce, bulla aquaicta latine dicitur), 
altération du grec pompholux bulle. Au mot 
freluche, Littré dit : Diez le rapproche de 
l'italien fanfaluca, fanfreluche; mais on 
ne voit pas comment se serait perdue la 
syllabe fan. Comme on a dit aussi freloque, 
on peut y voir, ce semble, un composé du 
réfixe fre, fer, fra et loque. Au mot fre- 
our : diminutif de freluche, signifant 
et une petite freluche. et celui qui porte 
des freluches. Je ne m'explique pas com- 
ment M. Cz affirme que ue ne donne 
as l'étymologie du mot freluquet. 
j / ? ; HG. P. 


L'Académie française et l’Azedarac (XI, 
675). — L'Azedarach (et non Azedarac), 
en botanique, genre melia, n'appartient 
pas exclusivement aux pays chauds. Il 
vient très-bien dans le Languedoc, où on 
l'appelle vuigairement Lilas de Perse. Son 
nom Azedarach rappelle son origine orien- 
tale, Le Synopsis Plantarum de Persoon 
lui donne pour habitat: in Syriam, Zeylo- 
ram (serait-ce Ceylan, ou Zeila sur la côte 
d’Adel ?) et l’Europe australe. Il ajoute : 
Pulpa fructus venenata est. L’innocuité de 
son fruit paraîtrait pourtant établie, puis- 
que M. de Montardif constate que les Ara- 
bes consomment en boisson l'huile qui en 
provient, Toutefois, je l'ai souvent entendu 
signaler comme fruit défendu, par les jeu- 
nes mères, aux petits enfants, ainsi que les 
baies de couleur engageante comme celles 
de la plupart des Solanées. Mais cela ne 
prouve rien: par un excès de précaution 
bien naturelle, les mères recommandent 
aux enfants de s'abstenir de toucher aux 
petits fruits rouges ou bruns autres que la 
cerise ou l’azerolle. | 

Il n’en est pas de même du beau fruit 
de l’Arbousier : si les gamins n’en man- 
gent pas, c’est qu'ils ne sont pas tentés d’y 
revenir après y avoir goûté, à cause de sa 
. fadeur insupportable. Aussi l’a-t-on dési- 
gné par une espèce de sobriquet : Arbutus 
ÜUnedo(Unum-edo : Jen'en mange qu'un). 

(Nimes.) Cu. L. 


Nagas (XI, 476). — Supplément au Dic- 
tionnaire de l’Académie : Nom d’une race 
de demi-dieux, ayant une face humaine et 
une queue de serpent. Ils sont nés de Ca- 
syapa et de sa femme Cadron, pour peu- 
pler le Patâla. Les Nagas ont été plu- 
sieurs fois vaincus par l'oiseau Garouda; 


j!s ont fini par périr tous dans un sacrifice i 
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fait par Djanamédjaya, dont le père avait 
été mordu par un Naga (Mythologie in- 
dienne). E.-G. P. 


— Les Nagas sont, dans la mythologie 
indoue, des divinités d'ordre inférieur 
qu’on représente sous la forme de serpents 
androcéphales et que Kasyapa, petit-fils 
de Brahma, engendra pour peupler les 
régions souterraines et infernales. On 
peut les comparer aux démons de l'Enfer 
chrétien, et ce rapprochement n'est pas le 
seul auquel puisse prêter l’étude de deux 
religions qui ont, comme chacun le sait, 
de nombreux points de contact. 

R. DE STARN. 


Cheveux coupés à coups de sabre ou à 
coups de serpe (XI, 676). — Ces mots 
seuls, sans autre explication, suffisent pour 
donner l'idée de cheveux bien mal taillés. 
Mais on a encore vu mieux. Au siége de 
Kehl, en 1733, un boulet coupa, dit-on, les 
cheveux de M. de Forcalquier, ce qui lui 


valut ce compliment de Voltaire : 


Des boulets allemands, la pesante tempête 
À, dit-on, coupé vos cheveux. 
Les gens d'esprit sont fort heureux 
Qu'elle ait respecté votre tête. 
On prétend que César, le phénix des guerriers, 
N'ayant plus de cheveux, se coiffa de lauriers ; 
Cet ornement est beau, mais n’est plus de ce 
Si César nous était rendu, [monde. 
Et qu’en servant Louis, il eût été tondu, 
Il n’y gagnerait rien qu'une PeUe blonde. 
| . D. 


A la brigadière (XI, 676). — D'après le 
Complément au Dictionnaire de l’Acadé- 
mie, ce mot ne s'emploie que dans cesens : 
perruque à la brigadière. Mais cela n’en 
donne pas l'explication. E.-G. P. 


Le premier traducteur français de 
Faust (XI, 678). — M. Saint-René Taillan- 
dier (Biographie Didot) n’en convient pas 
tout à fait : « Faust, traduit d’abord en 
partie par Gérard de Nerval, l’a été com- 
plétement, ainsi que les poésies lyriques, 
par M. Henri Blaze de Bury. » 

| 0. D. 


— L'édition Charpentier de la traduc- 
tion du Faust de Gœthe donnée par 
M. Blaze de Bury porte, en tête du volume, 
une dédicace à la Grande-Duchesse de 
Saxe- Weimar, Maria Paulowna. Dans ce 
morceau délicat, le traducteur nrie la Du- 
chesse de « daigner accepter aujourd'hui 
l'hommage de son travail. » La pièce 
porte, au bas, cette indication : Paris, 1840. 
— Or, dès 1828, Gérard de Nerval avait 
publié, dans le format in-18, une bonne 
traduction française du chef-d'œuvre 
allemand, 


ANNEMUNDUS. 


N° 254.) 


YO RUE 

— Le premier traducteur se nommait 
Louis Beaupoil de Saint-Aulaire (Voyez 
a Littérature française contemporaine, 
t. I, p. 224). — Cette traduction a paru 
dans un ouvrage intitulé : « THÉATRE 4L- 
LEMAND : Emilie Galotti, drame de Lessing; 
l'Expiation, tragédie en quatre actes d'Ad. 
Mullner ; et Faust, trag. de Gœthe (Paris, 
Ladyocat, 1823, in-8°) : — volume qui fait 
partie des Chefs-d'œuvre des Théâtres 
étrangers, publiés par Je même libraire. Il 
y a Probablement un tirage à part de 
Faust ; Quérard, à la p. 394 de sa France 
littéraire, dit: — « Faust, tragédie, tra- 
duit de l'allemand. Paris, Ladvocat, 1823, 
in-8o. Extrait des Chefs-d'œuvre de: 
Théâtres étrangers. » 

La 2° traduction est de 1825 ; le traduc- 
teur se nommait Albert Stapfer. Cette tra- 
duction se trouve en tête du 4° volume 
des œuvres dramatiques de Gœthe (Paris, 
1821-1825, 4 vol. in-80). 

La 3° traduction est de 1828; le traduc- 
teur se nommait Gérard (Gérard Labrunie, 
plus connu sous le nom de Gérard de 
Nerval).— Cet ouvrage est intitulé : 
Faust, tragédie de Gœthe: nouvelle tra- 
duction complète, en prose et en vers, par 
Gérard (Paris, Dondey-Dupré, 1828, in-18. 
— Frontispice. — 2e édition, 1835, in-18, 
frontispice ; 3° édition, 1840, in-18, suivie 
du Second Faust). 

La 4° traduction est de 1830, le traduc- 
teur est M. X. Marmier : Théâtre dç 
Gœæthe (Paris, grand in-18) 

‘ M. Henri Blaze, connu sous le nom de 
Blaze de Bury, est le cinquième traducteur 
(Paris, Charpentier, 1840, in-12). 

M. Louis-Alphonse Boubée de Lespin 
fit paraître,en 1840, une traduction de 
Faust (Paris, Durand, in-8), . 


Mélanges de B... Jourdain (XI, 679). — 
Ces Mémoires, d’après le Catalogue dela 
bibliathèque de M. P. Lacroix (1839), 
seraient extraits du Recueil manuscrit de 
Maurepas. Mon exemplaire, qui porte 
également la date de 1807 (3 vol. in-8), 
ne mentionne pas le nom d’Arthus Ber- 
trand comme éditeur. Sous la rubrique 
Paris, se trouvent les noms des impri- 
meurs Chèvre et Chanson. 

UN LISEUR. 


_ Journal des Inspecteurs de M. de Sar- 
tines (XI, 679). — L'entrée de cette pu- 
blication a été interdite en France. Quant 
au manuscrit, il se trouvait soit à la Bi- 
bliothèque du Louvre, soit à celle de l'H6- 
tel de ville, toutes deux, hélas! anéanties 
endant la Commune. Une partie de ce 
ournal avait déjà été publiée par Manuei, 
dans sa Police dévoilée, Paris, an Il 
(t, II, p. 87), et.ces extraits ont été re- 
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produits dans Je 5° volume de la Chronique 
Un usEur. 


Etrennes à la Vérité (XI, 679). — Ce li- 
belle, dont il y a deux éditions sous la 
même date, ne renferme que deux figures 
placées en tête du volume. La première a 
le caractère d'un frontispice. Au haut du 
cadre de la grayure, une dédicace, renfer- 
mée dans un médaillon, ainsi conçue : 
« Dédié à toutes les nations amies de La 
Vérité. » Au bas, un trophée d’armes sur- 
montées d’un bonnet Phone avec cette 
inscription : « Je me ris des despotes. » La 
deuxième figure est allégorique, elle a pour 
légende : « Les fripons craignent les ré- 
verbères. » D'un côté de la gravure, un so- 
leil resplendissant, avec le mot LiBERTÉ 
gravé au centré; de l’autre côté, une lan- 
terne avec cette inscription : Vengeur de 
la Patrie; et, sur le premier plan, un 
monstre à quatre têtes qui fuit. Ces têtes 
représentent l'Armée, le Clergé, la Robe 
et la Gabelle. Ces deux figures se trouvent 
dans les deux éditions. La première a 8a 
pages in-8°, et un feuillet contenant quel- 
ques lignes d’errata. La deuxième, in-8o 
également, mais d’un format plus petit, a 
96 pages, y compris le titre; l’errata n'y 
figure plus. La première partie de cet al- 
manach, qui est fort curieux, donne poyr 
chaque jour de l’année les noms des prin- 
cipaux membres du Clergé, ceux de la No- 
blesse, ceux des Financiers, Fermiers gé- 
néraux, Notaires, etceux dela Robinocratie. 
Puis arrivent des prédictions, souvent très- 
licencieuses. Le tableau du Roi, de la 
famille royale et des princes du sang, des 
princes de la maison d'Orléans (très-mal- 
traités), de la maison de Condé, de la 
maison de Conti; et énfin le tableau gé: 
néral des représentants de la Commune 
de Paris, convoquée le 18 septembre 1789, 
avec leurs qualités et leur caractère. 

Voici quelques extraits de ce dernier 
beide iraits de ce et 

Bailly, Maire, était, ayant de monter 
en dignité, doux, honfiéte, affable; mais, 
depuis qu il a une voiture, un hôtel, une 
livrée, des gardes et des ‘courtisans, les 
bonnés qualités semblent étreengourdies.… 

De Bure, Libraire de la Bibliothèque du 
Roi, en a imposé en patriotisme commeen 
bibliographie. | de 

Desmoÿlins, avocat au parlement, fier 
républicain. mi 

Le Curé de St-Etienne-du-Mont, répu- 
blicain zélé. 

Bonvallet. On ne sait trop qu'en dire. 

Suard, del'Académie, aristocrate comme 
sa Compagnie. | 
Et ainsi de suite, pour 300 noms, clas- 


sés par quartiers. 
Ce volume est terminé par l'annonce de 
Livres nouveaux (qui n'ont jamais été pu- 
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bliés), dont voici quelques échantillons : 

Les deux Trous, roman par Melle Rau- 
cour. Un vol.in-r2. 

Je n'ai plus d'argent, roman par Mie Co- 
Jambel, actrice. Un volume in-18. 

Le traité du délai, par Chenard, dédié 
à M. Dimanche, son tailleur. In-18. Etc. 
UN LISEUR. . 


+ 
Madame Tailien (XI, 689). — Parmi les 
amphlets dirigés contre Madame Tallien, 
il en est un que le caractère de son auteur 
anonyme, bien plutôt que le talent qu'il 
n’y a pas mis ou les détails qu'il renferme, 
recommande à l'attention. C'est le petit 
roman intitulé : Zoloé et ses deux Acoly- 
thes, ou Quelques décades de la vie detrois 
jolies femmes : Histoire véritable du siècle 
dernier, par un contemporain. Turin 
(Paris), an VIII, in-12, avec un frontis- 
pice gravé représentant les trois héroï- 
nes du livre, en tuniques flottantes, se 
démasquant devant le génie de l'histoire. 
Les trois héroïnes sont Zoloé (Joséphine, 
l'épouse du Premier Consul); Volsange 
(Mme Visconti), et Lauréda (Mme Tallien). 
Elles sont, particulièrement la première, 
traînées dans la fange. L’auteur anonyme 
était le trop fameux marquis de Sade, et 
cette publication ne fut sans doute pas 
étrangère à sa mise à Charenton qui la 
suivit de près. Elle était devenue rare. Elle 
a été réimprimée à Bruxelles en 1867 et 
1870, avec une notice bien faite sur le 
marquis de Sade, qu'on attribue à M. Gust. 
Brunet. L. 


— Je ne connais pas de Mémoires spé- 
cialement consacrés à Mme Tallien ou pu- 
bliés sous son nom, mais dans ceux de la du- 
chesse d'Abrantès il est longuement parlé 
de Thérèse Cabarrus, la femme aux trois 
maris. Dans un roman du marquis de Sade 
Zoloé et ses deux acolythes (Turin, 
an VIII, in-12), dirigé contre Joséphine 
de Beauharnais, Lauréda passerait pour 
désigner Mme Tallien. 

« Lauréda justifie l'opinion qu’on a con- 
çue de la nation espagnole; elle est tout 
feu et tout amour. Fille d’un comte de 
nouvelle date, mais extrêmement riche, sa 
fortune lui permet de satisfaire tous ses 
goûts. Elle porte dans son sein un ver 
rongeur, le regret d’avoir admis pour 
époux un homme confondu autrefois dans 
l'obscurité de la valetaille. Un divorce, 
consenti pour la paix commune, n'a pu 
faire oublier qu'elle a porté l’ignoble nom 
de Fessinot, » 

Si ses divorces avec M. Devin de Fon- 
tenay, conseiller au parlement de Bor- 
deaux, et avec Tallien, ont donné lieu à 
des mémoires imprimés, on y puiserait de 
curieux renseignements. 

Ux LISEUR. 
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Les Châtiments de V. Hugo (XI, 60). — 
J'ignore quelle est l’édition originale. I] 
existe une édition portant, au titre : 1853, 
et sur la couverture : 1854, Genève et 
New-York. 

Au dos du fauxtitre,onlit: Imprimerie 
universelle, Saint-Hélier, Dorsetstreet,19. 

En tête est une préface, commencant 
par ces mots : « Il a été publié, à Bruxel- 
« les, une édition tronquée de ce livre, 
« précédée d'une préface que voici : Le 
« faux serment est un crime, » etc., etc., 
suit le reste (38 lignes). 

« Les quelques lignes qu'on vient de 
a lire, préface d’un livre mutilé, conte- 
« naient l'engagement de publier le livre 
« complet : cet engagement, nous Je te- 
« nons aujourd'hui. »  Y. 


—.. Cette édition a 115 millimètres de 
haut, et a été imprimée à Jersey, comme il 
est dit. À. NaLis. 


M. Valbert, s. v. p. (XI, 680). — D'au- 
cuns assurent que le spirituel pseudony- 
miste n’est autre que M. Victor Cherbu- 
liez. Pourquoi pas? a 

ANNEMUNDUS. 


— Il n'appartiendrait qu’à M. Victor 
Cherbuliez, l’élégant romancier de la Re- 
vue des Deux Mondes, de commettre l’in- 
discrétion provoquée par Ignotus. 

| UX zisEUR. 


Une bizarrerie des multiples de 9 (XI, 
704).— Tous les nombres dont les chiffres 
additionnés donnent un multiple de xeuf 
sont eux-mêmes multiples de neuf. Par 
conséquent, tous les nouveaux nombres 
que l'on pourrait produire avec les mêmes 
chiffres, en les transposant, resteraient 
multiples de neuf. Mais l'on comprend que 
cet effet est plus frappant avec des nom- 
bres de deux chiffres, qui ne peuvent se 
grouper que de deux manières seulement. 

O.D. 


&rouvailles et Œuriosités, 


Une forte coquille d’'Académicien: — 
C’est M. Saint-René Taillandier, de l’Aca- 
démie française, s’il vous plaît, qui est sur 
la sellette, pour une grosse erreur d'his- 
toire littéraire, que M. Sarcey, qui la re- 
lève, qualifie euphémiquement de coquille. 
L’Intermédiaire, prenant son bien où il le 
trouve, ne peut se dispenser d'enregistrer 
cette coquille parmi ses Curiosités du mo- 
ment. 

« Petmettez-moi, dit M. Sarcey à ses 
lecteurs, de faire la confession d’un homme 
extrêmement savant, qui, dans un recueil 
crave, la Revue des Deux Mondes (15 nov.), 


SE à 
vient de commettre une énorme coquille. 
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« Les chroniqueurs du dix-septième siè- 
cle content que, le jour de la représenta- 
tion de Britannicus, la salle ne fut pas 
leine. C’est que justement, à la même 
Éeure. on exécutait en place de Grève un 
certain marquis de Courboyer, qui s'était 
rendu coupable de je ne sais quel méfait. 
Ce marquis avait le droit, en sa qualité de 
entilhomme, d’être décapité et non pendu, 
a corde étant réservée aux seuls vilains. 
La hache aux mains du bourreau prouvait 
donc que le condamné avait ses quartiers 
de noblesse bien en règle. 

« C’est à cet usage que Boursault fai- 
sait allusion lorsque, parlant de la première 
représentation de Britannicus, il dit 
qu’elle fut contrariée « par le spectacle du 
« marquis de Courboyer, qui, ce jour-là, 
« justifiait pleinement qu'il était noble. » 
C'était une façon galante de rappeler un 
fait connu de tout le monde en ce temps- 
là, le supplice du marquis de Courboyer. 
dont la tête, en tombant sous la hache du 
bourreau, avait montré à tous les yeux 
que ce marquis était un bon gentilhomme. 

« M. Saint-René Taillandier a commis 
la singulière inadvertance de prendre au 
propre cette phrase de Boursault, et il a 
écrit dans son dernier article de la Revue 
des Deux Mondes (page 366): « Un spec- 
« tacle de hasard, on dirait aujourd’hui 
« une conférence, faisait à l'Hôtelde Bour- 
« gogne une concurrence redoutable. Cer- 
« tain marquis de Courboyeravait promis, 
« à je ne sais quel propos, de faire la jus- 
« tification publique de ses titres de no- 
« blesse, et tous les marchands de la rue 
« Saint-Denis, qui étaient ordinairement 
« fort exacts aux représentations de l’H6- 
« tel de Bourgogne, avaient cette fois 
« donné la préférence au marquis. » 

La méprise est fort drôle par elle-même, 
mais ce qui ajoute encore à sa drôlerie si- 
nistre, c’est ce petit commentaire de l’ho- 
norable académicien, cette soi-disant con- 
Jérence attribuée au malheureux marquis 
sur ses titres de noblesse !.… 

Conférence de « décapité parlant, » dit 
comiquement un journal, faisant ainsi 
allusion au bonhomme qui montrait na- 
guère sa tête coupée aux badauds de Pa. 
ris. M.B. 


Six vers d'un condamné à mort. — J'ai 
trouvé, parmi les dernières lettres d’un 
grand-oncle exécuté en 1794, et datées de 


sa prison, la petite pièce de vers sui-. 


vante : 


Si je me suis trompé, c’est en cherchant ta loi ; 

Mon cœur peut s’égarer, mais il est plein de toi; 
Je vois, sans m’alarmer, l'éternité paraître, 

Et je ne puis penser qu’un Dieu, qui m’a fait 

naître, 

Qu'un Dieu qui sur nos jours verse tant de 

bienfaits, 

Quandilsseront éteints, me tourmente à jamais. 
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Ces vers sont signés du nom de Bussy, 
qu m'a d'abord intrigué, et j'ai fini par 

écouvrir qu'iis étaient d'un compagnon 
de captivité de mon grand-oncle, savoir, 
d’Ambroise Bussy, secrétaire au départe- 
ment du Gard, condamné à mort le 27 
messidor an II. 

On jugera peut-être que ces lignes dela 
dernière heure ne sont pas sans quelque 
mérite. . D. 


Une enseigne célèbre.— Cette enseigne 
(reproduite, je crois, dans l'ouvrage de 
M. Victor Fournel: Ce qu'on voit dans les 
rues de Paris) n’a pas été donnée exacte- 
ment. La voici: 

Et d’abord, vous souvenez-vous des ton- 
deurs de chiens du bout du Pont-Neuf? 
Du côté de la place des Trois-Maries se 
tenait depuis un temps immémorial un 
brave commissionnaire, assis sur un cro- 
chet renversé, et appuyé, d'un côté, sur 
une boîte de décrotteur:; auprès de lui, 
une chaise, au dossier de laquelle était 
fixé un écriteau. Décrotteur et écriteau 
sont allés retrouver les neiges d’antan; 
mais les flâneurs et les curieux n’ont eu 
garde d’oublier le tableau. C’est l'enseigne 
en question. 

Elle portait: 


AU GROS SAIGNEUR. 


(Ici était peinte à l’huile une rangée 
d'arbres de Nuremberg, d'un vert criard, 
et sur cette verdure se détachait un caniche 
blanc, vu de profil et en toilette réglemen- 
taire: crinière au cou, manchettes aux 
pattes, houppe à la queue. Cet animal, 
immobile comme un chien de bois, sup- 
portait un cavalier en costume voyant, et 
incliné sur son cou qu'il paraissait percer. 
De la ponction Jaillissait un filet de sang, 
de venait tomber dans une assiette posée 

evant le caniche.) 

Sous ce tableau, se lisait : 

Courneroutte, dit Bisson, et sa femme, 
tond les chiens, coupe les chats et les 
oreilles (aux chats, j'aime à croire !}), fait 
les commissions et va-t-en ville. » 

« Courneroutte n’est plus. Peut-être, 
comme tous ses confrères, s’est-il affublé 
d'un chapeau-annonce et vague-t-il par 
les rues, en criant, sur une mélopée plain- 
uve, ses doubles fonctions de F be am- 
bulant et de marchand de mort-aux-rats. 

Je suis bien aise de rappeler ici, avec 
précision, un vieux souvenir du Paris dis- 
paru, si regretté des vrais badauds—dont 
je m'honorais de faire partie. 

GEoRGEs Hunazn. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERSs. | 


Sur Rampale ou Rampalle. — En feuil- 
Ietant le vieux Dictionnaire de la langue 
française de Pierre Richelet, j’ai rencontré 
(au mot Annelé) cinq vers tirés de « Ram- 
pale, Idylle 4,» qui m'ont paru curieux. Les 
voici : 


Beaux cheveux annelez, écuëil de ma franchise, 
Adorables filets où mon âme s’est prise, 
Riche et douce prison, dédale tournoiïant, 
Combien méritez-vous avec plus de justice 
D'être placez au ciel que ceux de Bérénice! 


Ce vif éloge des cheveux bouclés m’a 
donné le désir de faire connaissance avec 
l'auteur. Malheureusement, c’est un poëte 
que les biographes ont négligé comme à 

laisir, et rien ne donne mieux l’idée de 
a détresse des chercheurs de renseigne- 
ments sur cette victime de Boileau, que 
ces deux lignes de notre meilleur Diction- 
naire historique de la France, celui de 
M. Lud. Lalanne : « Rampalle (N..), litté- 
rateur, né, à ce qu'on croit, en Provence, 
mort vers 1660. » J'espère que mes colla- 
bos, enflammés par l'attrait de la difficulté 
à vaincre, réussiront à trouver : 1° le pré- 
nom de Rampale ou Rampalle; 2° la vé- 
ritable orthographe de son nom; 3° le 
lieu et l’année de sa naissance; 4° la date 
précise de sa mort ; 5° divers renseigne- 
ments sur sa vie et ses œuvres. 

T. DE L. 


Felix quem faciunt... — De qui est ce 
vers bien connu des latinistes et dont je 
ne retrouve pas la source : 


Felix quem faciunt aliena pericula cautum? 


P.M. V. 


Quatre vers sur Montaigne. — Au ban- 
quet de la Sainte-Cécile qui a eu lieu der- 
nièrement dans la petite ville d'Angerville 
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(Seine-et-Oise), le maire, M. Ernest Me- 
nault, rédacteur du Journal officiel, a 
prononcé une . allocution ayant eu 
pour but de démontrer l'influence de la 
musique sur les enfants. À ce sujet, il a 
cité ces quatre vers : 


Montaigne, tout enfant, entr'ouvrant sa pau- 
. [pière, 

Se réveillait au son des instruments. Son père 

Voulait lui ménager avec suavité 

Le passage du rêve à la réalité. 


De qui sont ces vers ? 
(Lisieux.) Pau Pinson. 


Une phrase de M. Taine. — Avez-vous 
Ju le livre si discuté de M. Taine ? Je veux 
parler des Origines de la France contem- 
poraine, dont deux volumes ont paru, le 
premier exposant l'Ancien régime, et le 
sccond la Révolution. En lisant le tomel, 
je viens d’y rencontrer (page 68) une phrase 
dont Je ne m'explique pas le sens. L’au- 
teur démontre que les droits féodaux pe- 
saient d'autant plus lourdement sur les 
paysans qu'ils étaient exercés par des man- 
dataires, des régisseurs, dont la dureté 
ne connaissait aucun tempérament. « On 
voit, dit-il, par les doléances locales, que, 
lorsqu'un droit devient insupportable, c’est 
presque toujours un fermier qui l'exerce : 
c'est un fermier de chanoines qui reven- 
dique l'héritage paternel de Jeanne Mer- 
met, sous prétexte qu'elle a passé chez 
son mari la première nuit de ses noces. » 

En quoi ce prétexte pouvait-ilappuyer la 
revendication dont il s’agit? Et si Jeanne 
Mermet n'avait pas passé chez son mari 
la première nuit de ses noces, comment 
son héritage paternel eût-il eu moins de 
chances d’être revendiqué par le susdit fer- 
mier de chanoines? Non capisco. 

M. B. 


Chacipolerie. — Dans l'inventaire des 
titres de la maison ducale de Bourbon 
(tome II, page 215), on peut lire la men- 
tion suivante : 

« 1419, 14 octobre. — Hommage de la 
« Chacipolerie de Trévoux, rendu à Hum- 
« bert de Villares par Antoine d’Arcen. » 

TOM. XI. — 24 
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Je désirerais connaître l'étymologie et 

la signification exacte de ce mot : Cha- 

cipolerie. F.B.M. 


Un traitre mot. — Quelle peut être 
l'origine de cette locution? 

Littré, dans son Dictionnaire, ne se 
prononce pas, et, sans la résoudre, 1l pose 
la question ainsi qu'il suit : 

« Il ne m'en a pas dit un traître mot, 
« un seul mot; cela signifie-t-1l: il ne 
« m’en a pas dit un mot qui trahit ce dont 
«il s'agissait ? ou bien traître est-il un 
« simple terme d’injure, comme qui di- 
« rait : un chien de mot? » 

Aux Intermédiairistes de répondre à la 
question du maître, puisqu'il passe la pa- 
role. SED Eco. 


Les petits de Dieppe. — Qu'est-ce donc 
que le Tam-Tam appelle ainsi, avec tant 
d'humour et d'élégance (voir XI, 721)? Se- 
rait-ce des poissons du genre scomber ? 

C. Y. 


Le Marquis de CGarabas. — N'y a-t-il 
pas une œuvre, pièce de théâtre, pamphlet 
ou autre, qui ait été publiée sous ce titre ? 
Prière aux bienveillants collabos de l’{n- 
termédiaire de me dire quand et par qui. 

ANNEMUNDUS. 


Le Bonnet de Sainte-Catherine. — Pour- 
rait-on me nommer l’auteur d’une spiri- 
tuelle facétie en vers, portant ce titre, la- 
quelle circulait manuscrite, il y a environ 
dix ans. Cette pièce, malheureusement 
trop longue pour être reproduite ici, com- 
mence ainsi : 


Un jour le Créateur du ciel et de Îa terre 

Rêévait paisiblement dans un moelleux voltaire; 

« L'auteur est en enfer, mais non pas le fau- 
[teuil..…, >» 


Je l’aiouï attribuer à un préfet de l’Aube. 
L'auteur ! l’auteur! S. V, P. J.R. 


Portrait de Rabelais. — La municipa- 
lité de Tours ayant mis au concours une 
statue de Rabelais qui doit être élevée sur 
une place publique de cette ville, les scul- 
pteurs qui y ont pris part, en l'absence 
d’un portait authentique, ont été, paraît-il, 
fort embarrassés pour reproduire les traits 
du célèbre curé de Meudon. N’existe-t-1l 
aucun portrait authentique de Rabelais 
datant du XVIe siècle? P. IrsonN. 


—— 


Portraits de Claude Gelée, dit le Lorrain. 
— J'ai sous les yeux le portrait dessiné 
ar Joachim de Sandrart et gravé par 
Richard Collin à Anvers (publié à Nurem- 
berg en 1675) ; est-ce le plus ancien connu? 
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La liste donnée par Soliman Lieutaud ne 
peut m'être utile. 

Quel est l’auteur du buste de Claude 
que l’on voit au musée du Louvre? 

Connaît-on d’autres portraits peints du 
célébre artiste outre ceux conservés à 
Nancy ? Feu Amédée Achard, dans son 
très-intéressant Guide d'Orléans à Tours 
(Paris, Hacheite, 1854, p. 188), parle d'un 
portrait de Claude peint par lui-même, 
conservé au musée de Tours. Quelle e% 
l'authenticité de cette peinture ? Est-ce une 
copie de celle de Florence?  XXXX. 


D 


L'entrée de Charles-Quint à Anvers. — 
Tout le monde a remarqué, à l'Exposition 
universelle, le beau tabieau de Macquart, 
ayant pour sujet l’Entrée de Charles- 
Quint à Anvers. Pourquoi le peintre y a- 
t-il placé des femmes nues ? Y était-il au- 
torisé par quelques données historiques ? 
L'Histoire de Charles-Quint, de Robert- 
son, ne renferme rien à ce sujet. Bran- 
tôme, dans ses notes sur Charles Quint, 
ne parle pzs non plus de ce détail singu- 
lier et qui n'eût pas manqué de l'intéres- 
ser. J'ai bien lu qu’à l’entrée de Louis XI 
à Paris de belles Jeunes filles, dans Île 
costume des femmes du tableau de Mac- 
quart, représentaient des sirènes; il se 
peut donc que quelque chose d’analogue 
ait eu lieu à Anvers, à l’arrivée du souve- 
rain. ; POGGIARIDO. 


Grande confrérie de N.-D. aux Bour- 
geois. — Fondée vers la fin du X11° siècle 
dans l’église Sainte-Madeleine en la Cité, 
la grande confrérie aux seigneurs prêtres 
et bourgeois de Paris avait deux prési- 
denis, l’un qualifié d’Abbé, qui était ordi- 
nairement l’archevêque de Paris, et l’autre 
avec le titre de Doyen, qui se recrutait 
parmi les hauts magistrats de la capitale. 
Je désirerais connaître le nom, les qualités 
et les armes du doyen en exercice pen- 
dant l’année 1720, REXÉ DE STARN. 


Le prince de Phalsbourg. — Louis de 
Guise, fils naturel du cardinal de Guise, 
tué à Blois. Quelle est la date exacte de 
sa naissance ? Que devint sa mère, Aime- 
rie de Lescheraine, dame de Griman- 
court ? A. B. 


Epitaphe ‘de Trivulce. — J’ai besoin de 
l'épitaphe exacte de Trivulce;je m'adresse 
donc à mes chers collabos de l’Intermé- 
diaire. Voici pourquoi : Brantôme (Grands 
capitaines françois, tome IT, pages 224- 
225, Soc. de l'Hist. de France) dit : 

« Voylà donc ce grand capitaine mort 
« ayant ordonné que son corps fust porté 
« à ensepvelir à Milan (dans l’église Saint- 
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« Nazaire), ce qui fust faict honrorable- 
« ment. Sur sa sépulture fut mis: Hic 
« quiescit qui nunquam quievit. » 

fai lu, je ne sais plus où, une autre 
épitaphe, signifiant la même chose, mais 
conçue en ces termes : 


_. J. J. Trivultius, 
qui he ur Ge quiescit. 
ace { 


Une troisième porte : « Hic quiescit 
tandem... (le reste comme Brantôme). 
Lequel des trois textes est le bon ? 
A. Nauis. 


Date de la mort du comte Antoine Ha- 
milton.— «Je remarquerai, en passant, dit 
Gabriel Peignot, à la Re 328 du t. Il de 
son Manuel du Bibliophile (Dijon, Lagier, 
1823, 2 vol. in-8), que l’on place ordinai- 
rement la mort d’'Hamilton au 6août1720; 
c’est une erreur; il est reconnu qu'Antoine 
Hamilton, maréchal de camp, de la mai- 
son d’Abercorne, en Ecosse, est mort à 
Saint-Germain en Laye, le 21 avril 1719, 
âgé de 74 ans. » de d'après Moréri 
et le Journal de Verdun, indique le 21 
avril 1720. C'est le traducteur anglais des 
Mémoires de Grammont qui donne Ja 
date du 6 août 1720. Gabriel Peignot a dû 
se tromper d’une année ? H. TI. 


La première femme du fils de Buffon. — 
Quel était le nom de la première femme 
du tils de Buffon, qui fut l’amie du duc 
d'Orléans, Philippe-Égalité, et qui fut di- 
vorcée par suite de cette liaison? On dési- 
rerait avoir des renseignements sur elle, 
sur sa vie, et connaître, par exempie, Si 
elle se remaria et ce qu’elle dévint après 
son divorce. Le fils de Buffon, divorcé, 
épousa, le 1°" septembre 1795, en secondes 
noces, Elisabeth-Georgette, dite Betsy 
Daubenton, fille du naturaliste. Buffon 
fils, âgé de 30 ans, fut guillotiné le 7 ther- 
midor 1794. Sa jeune veuve né se rema- 
ria pas; elle est morte le 17 as 1852. 


Madame de Coisy. — Pourrait-on me 
donner quelques renseignements biogra- 
phiques sur cette dame, auteur d’un ou- 
vrage intitulé : Les femmes comme il con- 
vient de les voir, ou Aperçu de ce que les 
femmes ont été, de ce qu'elles sont et de ce 

u'elles pourraient être (Londres et Paris, 
Bacot, 1785, 2 vol. in-12}? — Barbier 
(d’après Por. « Recherches sur lPimpri- 
merie dansle département de la Somme ») 
dit que Me de Coisy, née Devérité, est 
morte enavrili841, âgée de 95 ans. Prière 
aux aimables répondants de vouloir bien 
joindre, aux détails biographiques que je 
réclame sur l’auteur, quelques indications 
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bibliographiques sur son œuvre imprimée. 
RENÉ DE STARN. 


er 


Carnot ot Barras. — M. H. Delacombe, 
auteur d’un travail intéressant relatif à la. 
Constitution de l'an III et au Coup d'Etat 
du 18 fructidor, s'exprime ainsi (Corres- 
pondant, 25 octobre 1878, p. 352) : « Bar- 
« ras poursuivait Carnot de ses propos les 
« plus outrageants : Infâme brigand, lui 
« Criait-il en pleine séance de gouverne- 
« ment, il n’est pas un pou de ton corps 
« qui ne soit en droit de te cracher au vi- 
« Sage. » 

N'y a-t-il pas Ià quelque erreur? Je suis 
bien certain d’avoir vu ce mot placé dans 
la bouche de Carnot lui-même qui, 
en 1815, l'aurait lancé à Fouché. Il n'est 
pas probable qu'il ait été prononcé deux 
fois dans des circonstances complétement 
différentes. À. READER, 


Les trois F. —— « Dans aucun cas ce 
puisse être, les F. F, F,ne pourront être 
réservés, quand bien mème les us et cou- 
tumes des lieux de la situation des biens 
de l’abbaye d’Etival seraient contraires » 
(Bail passé à Toul le 24 nov. 1774, par 
l’évêque comte de Toul à Mme Yvon). 

L'évêque entend peut-être par ces trois 
letires le Feu, le Fer et la A 5 


Le titre de baronne. — Ce titre appar- 
tient-il exclusivement à une femme ma- 
riée ayant épousé un baron (voir Littré), 
ou s’applique-t-il aussi à des demoiselles, 
filles de barons, comme cela a lieu fré- 
quemment ici, en Hollande ? | 

(Harlem.) P. V. M. 


mme 


_ Château d'’Olinvillé. — Le château d'O- 
tinville (sic), acheté du financier Milon, en 
juillet 1576, pour la reine Louise (l’Estoile, 
édition Jouaust, t. El, p. 141), est-il le 
même que celui d’Oflainville qui se voit 
dans la commune de ce nom, à deux kilo- 
mètres d’Arpajon ? 


nn ennd 


Palais Mutt 4 Rome. — Où était situé cé 
palais, dans lequel on voyait des fresques 
du peintre Charles le Lorrain? Est-ce le 
palais du cavalier Mutio? Est-ce le palais 
Moci, que Je vois indiqué sur un plan 
vieux d'un siècle, près du théâtre Tor. 
di. nona agtuel? À. B. 


Quelques noms de vieux cartiers. — 
Nous possédons des cartes à jouer, par 
Richard Bouvier, demeurant Rue aux 
Ours, où pend pour enseigne les Quatre 
Evangélistes (sic), à Rouan (sic). Nous en 
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avons par Louis de Lespine, marchand 
cartier, demeurant Rue de ja Vicomté, à 
Rouen. — Il y a aussi Micolas Senière, 
mais sans lieu d’origine (ce cartier devait 
travailler à la fin du XVIs siècle), et 
J. B. J. Massy, dont les cartes semblent 
dater de 1700. 

Tous nos remerciements au savant qui 
pourra nous dire exactement en quelle 
année florissaient ces intéressants indus- 
triels,. X. Y.Z 


Cabine des guetteurs, à Vienne. — Dans 
« Vienne et la Vie Viennoise », de Tissot 
(page 276), je lis ceci, à propos de la des- 
cription de la cathédrale de Saint-Etienne: 

« Ils sont chargés spécialement de don- 
« ner l'alarme en cas d'incendie; dès que 
« des tourbillons de fumée révèlent dufeu, 
« ils dirigent une petite lunette mobile 
« vers le lieu du sinistre; la direction de 
« la lunette indique un numéro qui cor- 
« respond au numéro d’un registre qui 
« donne alors exactement l'indication de 
« la rue et le numéro de la maison, qu’on 
« transmet télégraphiquement au poste 
« central des pompiers, sur le Hof. Cette 
« ingénieuse invention a été faite par le 
« professeur d'astronomie Littrow, en 
« 1867-1868. » 

Est-ce que cette ingénieuse invention 
n'existait pas en France (à peu de chose 
près) au temps des Veilleurs de nuit? Je 
me rappelle avoir vu, en visitant de nos 
vieux monuments (mais où’), des lunettes 
semblables sur la balustrade la plus 
élevée. 

Cette lunette mobile était montée sur 
une tige. Cette tige reposait au centre 
d’une plaque de plomb sur laquelle étaient 
indiqués les villages voisins dans un rayon 
de dix lieues environ. Lorsqu'un incendie 
éclatait, le veilleur dirigeait sa lunette vers 
le point en danger et il trouvait sur la 
plaque ou le nom du village ou la direction 
du lieu où avait éclaté le sinistre. N’est- 
ce point notre vieux système que le doc- 
teur Littrow a perfectionné? 

Je le répète, j'ai vu de ces lunettes. 
seulement je ne puis me rappeler si c'est 
à Reims, à Strasbourg ou... à Bâle. On 
m'a dit qu'il en existait encore sur nos 
vieilles églises du nord de la France. 

À. NaLis. 


Les pompes à incendie. — Les anciens 
connaissaient-ils les pompes à incendie? 
Avaient-ils des hommes spéciaux chargés 
de combattre les sinistres produits par le 
feu ? A quelle date remonte en Europe la 


création des sapeurs-pompiers ? 
PauL Pinson, 


Vaisseaux cuirassés. — Napoléon III 
est-il « l'inventeur de vaisseaux cuirassés », 
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comme il est dit dans le « Plan de roman, 
de la main de l'Empereur »?(Voyez no LV 
des Papiers secrets et Correspondances du 
second Empire.) | OL. B. 


+ 


Le comte de Moré de Pontgibaud. — 
Dans son livre sur les Francais en Amé- 
rique pendant la guerre de l’Indépen- 
dance, M. Thomas Balch mentionne un 
ouvrage peu connu intitulé : Mémoires du 
comte de M*** (Paris,1S28), et il en attri- 
bue la paternité à M. le comte de Moré de 
Pontgibaud, aide de camp de La Fayette. 

Cette attribution est-elle exacte, et, 
dans le cas de l’affirmative, pourrait-on me 
donner des détails biographiques sur ce 
M. de Pontgibaud ? SED EGo. 


Supplément au Journal de Paris (par Le 


Maitre). — En décembre 1785, il paraît 


un pamphlet contre M. de Calonne, je le 
crois intitulé « Supplément au Journal de 
Parts, s’il faut s’en rapporter à l’auteur de 
la Correspondance secrète inédite sur 
Louis XVI, etc. — Le Maître, secrétaire 
du Conseii Ges finances, en serait l’auteur. 
— Voyez sur cette affaire la table de la 
Correspondance citée, à la p. 712, du 
tome II. Quel est le titre exact de ce pam- 
phlet et le format? Ce secrétaire devait se 
nommer Pierre-Jacques Le Maître, cons- 
pirateur français (d’après la Biogr. Didot), 
né à Magny (quel Magny?) en 1750, fu- 
sillé à Paris, le 7 novembre 1705, Con- 
naît-Ou d’autres ouvrages de P.-J, Le 
Maître ? | H. I. 


Le patriote Paloy, auteur d'un roman 
anonyme, — sur lequel je trouve les ren- 
seignements suivants, p. 5 de la brochure 
publiée par M.-Charles Thurot, sous le 
utre de : Documents relatifs à l'exécution 
du décret du 5 février 1810, et qui est un 
rage à part de la Reyue critique d’his- 
toire et littérature (1870, t. Il). 

« Saisie de 240 exemplaires d’un ouvrage 
obscène, imprimé pour le compte de 
M. Paloy, qui en était l’auteur, en contra- 
vention au règlement du 5 février 1810, 
sans nom d'auteur, sans nom d'imprimeur, 
sans déclaration préalable. Ce Paloy a eu 
quelque célébrité pendant la révolution. 
C'était un des fameux patriotes du fau- 
bourg Saint-Antoine. L'Assemblée cons- 
tituante lui avait concédé la propriété des 
terrains de la Bastille, dont il envoyait des 
pierres à toutes les communes. C’est un 
bon vivant qui a jugé à propos d'écrire, 
en très-mauvais style, l’histoire fort sale 
de ses amours avec une fille du Palais- 
Royal. Il a consenti gaiement à la saisie, 
moyennant quelques exemplaires qu'on 
lui a laissés de sa joyeuse œuvre. IL pro- 
fesse une haute admiration et un vif atta- 
chement pour la personne de Sa Majesté, 
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et il exprime ses sentiments d’une manière 
assez piquante en style de 1780. » 

Quel cest le titre de ce roman? Il se 
trouve, Je crois, dans la troisième édition 
du Dictionnaire des Anonymes; mais les 
matériaux de la table n'étant pas encore 
réunis, je ne puis le trouver. OL. B. 


eur 


Claude Tillier ? — Je lis, dans un récent 
catalogue de livres d'occasion. ce qui suit: 
« Claude Tillier. Œuvres. Nevers, 1846, 
« 4 vol. in-12, — Recueil rare, peu connu, 
« quoique très-intéressant; il contient une 
« nouvelle très-humoristique et de nom- 
« breux pamphlets qui ont été comparés à 
« ceux de Paul-Louis Courier. » Pour- 
rais-je avoir quelques renseignements sur 
cet inconnu que l’on ose comparer à l'im- 
mortel et inimitable vigneron dela Chavon- 
nière ? J.R. 


Dernières recommandations de Louis- 
Philippe. — Dans son interessante réponse 
à une question sur la mort de Louis-Phi- 
hppe (V, 375, 608), le Bibliophile Jacob 
s'exprime ainsi : « On assure cependant 
qu'il (Louis-Philippe) invita le duc de Ne- 
mours, comme chef de la famille d'Orléans 
et tuteur de son neveu le comte de Paris, 
à ne faire aucun pacte politique avec les 
Bourbons de la branche aînée. » 

Existe-t-il] quelques documents authen- 
tiques sur les derniers moments du roi, 


qui confirmeraient cette recommandation 
suprême ? RENÉ DE STARN. 


Le dernier des Napoléon. — Sait-on 
quel est le nom de l'auteur du livre qui a 
paru, il y a quelques années, à la Librairie 
Internationale, sous ce titre : Le Dernier 
des Napoléon? F. B. M. 


Les Contes Tourangeaux. — Les Contes 
« Tourangeaux, gais devis, recueillis et 
« mis en vers par un lettré poitevin. Paris. 
« Auguste Ghio, éditeur, Palais-Royal, 
« Galerie d'Orléans. 1878 », in-12. 

Tout bas, tout bas, le nom de ce lettré 
poitevin, que le comte de Chevigné, au- 
teur des Contes Rémois, l'heureux gendre 
de la veuve Cliquot, semble empêcher de 
dormir. 

C'est, je crois, le secret de Polichinelle, 
mais je ne suis pas son confident. 

Ete M. 


British Museum. — Existe-t-il un cata- 
logue français imprimé de toutes les bro- 
chures révolutionnaires que renferme le 
British Museum ? SED Eco. 


Le plus ancien Errata. — Sait-on quel 
est le plus ancien ouvrage sur lequel se 
trouve un Errata? 

(Rouen.) C. D. 
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Fluide iatif. — Depuis longtemps, l’on 
voit s’étaler, à la quatrième page de cer- 
tains journaux à la mode, l’annonce d’un 
fluide iatif, adoucisseur de la peau. Il ya 
également un savon 1atif. Ce mot d'iatif 
m'a laissé rêveur. — Quelle est son ori- 
gine, son histoire, son sens? J'ai demandé 
à tous les échos : l’?ntermédiaire me ré- 
pondra-t-il? GEORGES HUNALD. 


Réponses. 


Rouget de l'Isle et la Marseillaise (I, 
147, etc., etc.; XI, 555, 650). — Les col- 
labos A. D. et [.. D. L. S. ont pris à par- 
tie le Figaro au sujet de la paternité du 
6e couplet de la Marseillaise, attribuée par 
ce journal à l’abbé Pessonneaux. Cette 
feuille a répliqué, le 26 novembre par 
l'entre-filet suivant : 

« Est-ce que décidément, jusqu'à la fin 
du monde, jusqu’au jugement dernier, on 
continuera à discuter sur l’auteur véritable 
du couplet de la Marseillaise, ajouté après 
coup à l’œuvre de Rouget de l’Isle, et 
commençant par ces deux vers : 


Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés n’y seront plus’ 


« Voici que nous lisons, dans le dernier 
numéro de l’Intermédiaire des Chercheurs 
et Curicux. les lignes suivantes : 

« Louis Du Bois est certainement l’au- 
teur du couplet. Il en réclame la paternité 
dans sa Notice sur la Marseillaise, pu- 
bliée en 1848. Il le composa en octobre 
1792. Du Bois était l'ami deRouget de 
l'Isle, etc. RES 

« C’est une erreur, et nous la croyons 
démontrée depuis longtemps. Le couplet 
en question est l’œuvre d’un prêtre, de 
l'abbé Pessonneaux, professeur de rhéto- 
rique au collége de Vienne (Isère), à l'oc- 
casion de la fête de la Fédération célébrée 
dars cette ville, Le couplet est si bien de 
l’abbé Pessonneaux, qu'il lui sauva la vie. 
Traduit plus tard devant le tribunal révo- 
lutionnaire, l’abbé, à cette question : « Qui 
es-tu? » répondit : « Je suis l’auteur du 
derniet couplet de la Marseillaise. » Cela 
suffit : 1l fut acquitté aussitôt. 

« Le fait, au surplus, a été démontré, 
avec preuves à l'appui, dans le numéro de 
la Revue du Dauphinéde septembre 1877. 
C'est donc une question définitivement 
résolue, et le citoyen Louis Du Bois à 
confondu ses souvenirs. » 

La question est-elle effectivement ré- 
solue comme le prétend le Figaro P 

P. SINPON. 


— L’Intermédiaire a reçu dans le temps 
diverses communications du fils de l’au- 
teur de la Marseillaise. En voici une 
adressée au journal de ce nom ({a Mar- 


Ne 255.] 


747 
seillaise), que j'ai relevée dans le Républi- 
cain du 5 juillet dernier. Il me semble qu'il 
y a intérêt à la reproduire dans notre 
feuille, puisqu’elle traite un sujet qui repa- 
raît périodiquement à l’ordre du jour. Elle 
avait sans doute échappé à bon nombre de 
lecteurs. Voici cette lettre: 


« Saint-Mandé, le rer juillet 1878. 
126, Grand'Rue. 


« Monsieur le rédacteur en chef, je 
vous prie de vouloir bien agréer l’expres- 
sion de mes plus chaleureux sentiments 
de reconnaissance pour la très-heureuse 
composition de votre journal la Marseil- 
laise, numéro de ce jour 1° juillet, que 


vous consacrez presque entièrement à l’Au- 


teur de la Marseillaise. 
« Mais vous me permettrez de vous si- 
naler les erreurs de Lamartine, de Miche- 
et et autres. 

« Mon illustre parent a composé, c’est- 
à-dire improvisé son chant de guerre, dit 
de la Marseillaise, non en improvisant sa 
musique sur le piano, mais sur le violon, 
son instrument favori; et Je vous envoie, 
comme preuve authentique, le fac-simile 
de la première publication, à Strasbourg, 
au mois de mai ou de juin 1792. (Je ne 
puis préciser l’une ou l’autre date.) 

« Je vous transcris ce que j'ai déjà écrit 
dans une brochure (Paris, 1865) pour ré- 
pondre à M. Fétis père. 

«24 avril 1792. — La déclaration de 
« guerre au roi de Bohême et de Hongrie 
« a été proclamée et fêtée à Strasbourg par 
« le maire de Dietrich, (Moniteur du 6 
°« mail 1792). 

« Dans la dernière moitié de la nuit du 
« même ur (24 au 25), Joseph Rouget de 
« Lisle, alors en garnison à Strasbourg, 
« en qualité de capitaine du génie, impro- 
« yisa son Chant de guerre pour l'armée 
* du Rhin, premier nom de la Marseil- 
« Jaise, paroles et musique. Il le dédia et 
« J’'envoya immédiatement (25 avril) au 
« maréchal Luckner., (Voyez Courrier 
« du Bas-Rhin, 2 septembre 1863 ; Zn- 
«termédiairedeschercheursetdes curieux, 
« 20 septembre 1864.) Ce chant a été en- 
« tendu d’abord, le matin même de sa 
« création, par Masclet, officier d’état- 
« major, ensuite Je soir, chez le maire de 
« la ville, le baron Frederich de Dietrich. 
« (Le Temps, 20 août 1830.) 

« La famille de Dietrich, qui habite (Nie- 
« derbronn (Bas-Rhin), possède une lettre 
« d'Achille du Chastelet, général comman- 
« dantla forteresse de Schelestadt, qui écri- 
« vait au baron de Dietrich, à la date du 
« 29 avril 1792 ; Je n'ai pas encore reçu 
« le chant de guerre de M. Delisle que 
« vous m'aviez promis.» (Louis Spach, 
« Notice sur Frédéric de Dietrich, Stras- 
« bourg, 1857.) » 

« La version de Lamartinesur l’origine de 
la Marseillaise a été contestée par les des- 
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cendants de la famille de Dietrich, et je 
possède la copie d’une lettfe d'excuses 
de Lamartine, écrite au petit-fils de Die- 
trich lui-même qui demandait une rectifi- 
cation promise et non exécutée. 

« Le baron de Dietrich n'avait pas de 
filles, mais deux fils, aujourd’hui décédés ; 
par conséquent le Chant de guerre de 
Rouget de Lisle n’a point été accompagné 
sur le piano (non encore existant) par les 
filles de Dietrich. | 

« La Marseillaise n'a point été chantée 
à Valmy; mais à Jemmapes. 

« C'est Dumouriez, général en chef, qui, 
commandant les troupes à cette sanglante 
bataille contre les Autrichiens, ordonna 
au bataillon des Deux-Sèvres (dont mon 
père était le porte-drapeau, et mon oncle, 
Rouget de La Fosse, le commandant) d’en- 
tonner la Marseillaise; c'est en chantant 
la Marseillaise que le bataillon des Deux- 
Sèvres, composé de cinq cents hommes, a 
gravi, le premier, les hauteurs du bois de 
Boussu, garni de plus de cinquante pièces 
de canon. 

« Les Autrichiens furent débusqués, mais 
le bataillon des Deux-Sèvres, après la ba- 
taille, ne compta plus que quarante-huit 
survivants; — mon oncle De La Fosse fut 
tué sur place; et mon père fut mis à l'or- 
dre du jour et nommé officier de dragons. 
(Les pièces officielles existent.) 

« Le tableau d’'Horace Vernet représente 
exactement (je parle d’après mon père) la 
physionomie de la bataille de Jemmapes, 
où le Duc de Chartres, depuis Louis-Phr- 
lippe Ier, s'est battu vaillamment. L’au- 
teur de la Marseillaise n'assistait pas à 
cette bataille, ainsi que quelques auteurs 
l'ont imprimé à tort, à cause de la simili- 
tude du nom « Rouget de Lasle » que mon 
père, seul, avait le droit de porter, comme 
fils aîné et unique descendant de la bran- 
che dont le père de l’auteur de la Marseil- 
laise était un fils puîné. 

« Je possède toutes pièces probantes 
qui peuvent intéresser les rédacteurs 
de votre journal; et je les tiens à leur dis- 
position pour les éclairer et les instruire. 

a Veuillez agréer, monsieur le rédacteur 
en chef, la nouvelle assurance de mes re- 
merciements de vive gratitude. 

« À. ROUGET DE LisLE. 


« P. S. — Une dernière erreur : L'’au- 
teur de la Marseillaise est mort à Choisy- 
le-Roi le 27 juin 1836, et non le 30 juin 
1830. » ; 


Paméla d'Orléans (VIII, #45 ; IX, 28, 
107, 430). Louis-Philippe et Mme Lafarge 
(X, 7, 60, 85).— L'un des auteurs de la Cor- 
respondance secrèteinédite sur Louis XVI, 
Marie - Antoinette, etc, (Paris, Plon, 
1866, 2 vol. in-8), Jean-Louis Favier, sui- 
vant les conjectures de M. Mathurin de 
Lescure, ne pouvait se dispenser de ra- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


en, mme. © tee de Re a 


fe NE 


conter ce qui se disait de l'aventure quia 
donné lieu à la question. «a Un événement 
assez extraordinaire fait en ce moment, 
24 mai 1785, la matière de toutes les con- 
versations, dit-il: Une jeune personne, 
élevée en Angleterre sous le nom de Pa- 
méla, est arrivée chez Mme de Genlis, au 
Palais-Royal, et a été bientôt suivie d’une 
seconde, nommée Hermine. Il se trouve 
aujourd'hui qu'elles sont l'une et l’autre 
filles de Mme de Genlis, qui les a faitélever 
sous des noms supposés, afin d’éprouver 
les effets d’une pareille éducation, qui au 
reste a fort bien réussi, Ces demoiselles se 
croyaient orphelines, lorsque tout à coup 
elles ont été rendues à leurs parents. Il est 

uestion maintenant de leur procurer un 
établissement. Les deux demoiselles de 
Genlis, déjà mariées, l'une à M. de Va- 
lence, l’autre à M. de la Voëstine, trouvent 
cet événement un peu bizarre, et le public 
en. glose beaucoup. Mais Mme de Genlis 
se dispose à écrire l’histoire de ces deux 
demoiselles, et elle ne manquera pas d’é- 
claircir beaucoup de choses qui paroissent 
obscures dans ce projet singulier. (T, I, 
p. 565). » Hs 


Je ne chante que pour Sylvie (IX, 417, 
595; X, 305, 395; XI, 654). — Ce vers, 
cité par Mme de Sévigné dans une lettre à 
sa fille, est le dernier de la dernière stro- 
phe d’une ode de Sarazin au duc d'En- 
ghien ((Euvres de Sarazin, Louis Bilain, 
Paris, 1663). Le volume est partagé en 
deux parties : la première contient les œue 
vres en prose, et la deuxième, les poésies; 
elles ont chacune leur pagination, et l'ode 
au duc d’Erguien (sic) est aux pages 16- 
18. Voici la dernière strophe : 


A chanter ces fameux exploits 
J'employrois volonticrs ma vie; 
Mais je n’ay qu'un filet de voix 
Et ne chante que pour Sylvie, 


Mr de Sévigné avait un peu changé les 
deux vers pour le besoin de sa pensée. 

L’ade est trop languef{elle a 15 strophes 
de 4 vers) pour la donner ici; et il n’est 
pas difficile de se procurer les œuvres de 
Sarazin. | E.-G. P. 


— Voir Lettres de Mme de Sévigné, 
édit. Hachette, t. IV,p. 374. H.I. 


— Les deux vers cités par Mme de Sévigné 
peuvent se trouver dans Îes recueils d’airs 
du XVIIe siècle; mais, en attendant qu'on 
les y rencontre, il est facile de montrer 
que Sylvie est dis XVIIe siècle et même du 
XVIe. 

Sylvia est le nom de l'héroïne de la fa- 
meuse Comédie bocagèreduTasse,/ Aminta, 
que nous devrions dire en français Amyn- 
as, puisque Aminta n’est pas le nom d’une 
femme, mais d'un homme. 
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Une des pièces les plus charmantes de 
Boileau est adressée à Silyie et elle a été 
mis en musique par Lambert dès 1671 : 


Voici les lieux charmants où mon âme ravie 
Passait à contempler Sylvie 

Ces tranquilles moments, si doucement perdus; 

Que je l’aimais alors, que je la trouvais belle ! 

Mon cœur, vous soupirez au nom de l’infidèle, 

Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus À 


On a, en même temps, très-bien fait de 


rappeler « l’Allée de Sylvie », et le nom 


existe encore à Chantilly, mais il était 
facile de se souvenir que le nom date de 
Louis XIII. C’est en 1623 que Théophile 
trouva, un moment, à Chantilly un asile 
contre ses ennemis, et nous en avons la 
trace dans ses œuvres. La Maison de Sylvie 
(édition Jannet, If, 195-230), qui se com- 
pose de neuf odes, n’est autre que Chan- 
tilly, et Sylvie est la jeune duchesse de 
Montmorency, Maria Felice Orsini. 

On croit que l’on a chanté Sylvie avant 
Rousseau et avant Mme de Sévigné. Sa 
lettre est de 1676; la pièce de Boileau au 
moins de 1671; les deux vers seraient-ils 
d'elle-même, qui devait certainement çon- 
naître la musique de Lambert? A. de M. 


Rafetaille (1X, 482, 568, 597, 658). — 
Amis intermédiairistes, arrêtez les frais! 
Claudite rivos, pour l'amour de Dieu! 
C’est du pur charabia, sur quoi votre lan- 
gues’épuise! Lalettre, où quelqu'un de nous 
s'en est allé le chercher, est d'un effronté, 
qui, sans style et sans orthographe, — ou 
avec un style et une orthographe de sa 
facon, — a inventé toute une lignée de 
personnages imaginaires à l’un desquels il 
a prêté, dans son propre patois, cette. In- 
vention-là ! Et la supercherie avait si bien 
réussi, qu’elle n’a été signalée et démon- 
trée que l’an passé, dans la Revue d'Anjou 
(sous ce titre! Questions angevines : Tho- 
masseau de Cursay), article tiré à part à 
25 exemplaires seulement, et résumé dans 
le Dictionnaire historique de Maïine-et- 
Loire. Cr P: 


Le chevalier Ernou (IX, 483). — C'est 
un chevalier de l’ordre du Christ, peintre 
renommé en son temps, originaire d'An- 
jou, peut-être de Saumur, et à qui sa répu- 
tation a fait attribuer même Jusqu'à ce 
jour tous les ouvrages de trois artistes an- 
gevins du même nom, ettrès-probablement 
dela même famille, Jeah I, Jean Ilet Fran- 
çois Ernou. Plusieurs œuvres de notre 
chevalier existent encore à Angers ou aux 
environs. Il a son article dans les Artistes 
peintres angevins et dans le Dictionnaire 
historique de Maine-et-Loire, au ces por- 
traits de Lyon n'ont pas été signalés, n'é- 
tant pas connus de l’auteur, | 

(Angers.) CÉE:-P: 
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Monogramme d'un peintre en 1686 (X, 
354). — Et précisément ce monogramme 
m'a tout l’air de celui de Jean [ Ernou, 
mort à Angers en 1692, et dont la signa- 
ture reproduit ces deux belles majuscules 
accouplées. É: 


Erreurs, Bévues, Inadvertances de cer- 
tains auteurs (X, 646; XI, 47). — Dans 
les « Sciences et Lettres au Moyen Age et 
«à l’époque de la Renaissance » (Paris, 1 877: 
p. 3), il y a une singulière erreur dans la 
légende. « Grande initiale, dessinée à la 
«plume(fin du X Ve siècle), représentant des 
« types d’écoliers, dans un desregistres ma- 
« nuscrits de la Nation d'Allemagne, Ar- 
« chives de l'Université. » Or, je lis au-des- 
sus du premier pseudo-étudiant: Verbug- 

her Lantzknechtt ; et au-dessus du second: 

aximilianus Romanorum Rex, Cesar Il- 
lustrissimus. Sans trop s'y connaître en 
allemand, on voit que l’on a devant soi 
l'Empereur Maximilien et un fantassin, 
vulgo lansquenet. Celui-ci est armé de deux 
épées ; l'Empereur a la couronne. Le cos- 
tume du soldat paraît être du XVIe siècle. 


Lettres alphabétiques usitées en blason 
(XI, 261, 401, 465, 531, 562, 593, 683, 
719). — « Le rau des Gaillard est aussi 
dénommé « croix de Saint-Antoine, » 
pièce héraldique ou meuble bien cuvunu, 
qu'il ne faut pas nécessairement qualifier 
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lettre d'alphabet, m'écrit l’un de nos col- 


laborateurs. » H. I. 


Prénoms singuliers (X, 291, 542, 730 ; 
XI, 16, 141, 207,208, or, 467, oo — 
Marie Gabrielle Artois de Levis, tenue 
sur les fonts de baptême par les Etats 
d’Aitois, en 13766, mariée au comte du 
Lac, condamnée à mort à Paris, le 9 juil- 
let 1794 ‘fille du maréchal de Levis). — 
J. S. E. L. Armande Septimanie, comtesse 
d'Egmond, dame en partie de la comté de 
Réchicourt et de la baronnie de Mari- 
mont, née le 12 mars 1740, lorsque son 
père le maréchal de Richelieu était gou- 
verneur de Guyenne et Gascogne. — Un 
habitant de Nancy vient de mourir à l’âge 
de 84 ans, un de ses prénoms était l’ad- 
jectif Libre. | A. B. 


— Comment M. O. B.(X, 739) ne con- 
naissait pas Barré! Il a son article dans 
Quérard, bien incomplet, mais enfin son 
nom y figure pour son très-curieux petit 
Essai sur l'industrie, les mœurs et les be- 
soins de la Vendée (Paris, 1815, in-8o, 
Chaigneau jeune). C'est là qu’il raconte 
comment il fut employé par le général 
Hédouville aux négociations de la paix 
avec l'abbé Bernier. Il a donné de plus, 


— 


en 1833, une Notice relative aux intérêts 
de l'arrondissement de Beaupréau(Angers, 
Lesourd, in-8°). Ses relations en Vendée 
l'avaient fait appeler à cette sous-préfec- 
ture, qu'il occupa depuis le 3 floréal 
an VIII jusqu’au 19 mai 1814. En cette 
année le 3 novembre, il fut élevé aux fonc- 
tions de secrétaire général d'Eure-et-Loir; 
puis, le 24 février 1819, passa à la sous- 
préfecture de Châteaubriant. Il s’en démit 


pour se retirer en 1822 à Jallais, et en. 


1832 à Chartres, où il est morten 1834. 
— On peut trouver que ce surnom de 
Jallais est encore plus singulier que ses 
quatre singuliers prénoms, emprunté qu'il 
est à une résidence de passage, qui ne 
rappelle ni le lieu de la naissance, ni le 
lieu de la mort, ni le centre de la vie 
active de Barré, mais seulement sans doute 
da retraite, où il composa son plus gros 
livre, une traduction en vers français des 
Satires de Juvénal (Paris, 2 vol.in-8,r830). 
(Angers.) CP: 


Collège des Jésuites de Besançon (XI, 
293, 376). — M. le marquis Terrier de 
Loray a examiné, pièces en main, la va- 
leur de cette légende, qui a servi à Re- 
gnard; voici sa conclusion : « Elle s’éva- 
nouit devant Ja critique sincère et devant 
la réalité des faits, tels qu’ils sont consi- 
gnés clairement dans les pièces déposées 
aux Archives de la préfecture de Besan- 
çons (carton D), 7) et dépouillées dans ces 
dernières années. » (Revue des Questions 
historiques, 1869, t. VII, p. AC 


L'amour à l'épreuve (XI, 330, 381, 684). 
— Louis-François Faur, né à Saint-Denis 
près Paris le 24 août 1746, fit ses huma- 
nités au collége des Jésuites. A leur des- 
truction, il passa au collége du Plessis, où 
il fut reçu maître ès arts. Son père était 
médecin ; il prit ses inscriptions aux écoles 
de médecine. Mais il quitta cette profes- 
sion pour devenir secrétaire du duc de 
Fronsac, depuis duc de Richelieu. Après 
avoir fait deux héroïdes, il s’adonna au 
théâtre et débuta, au Théâtre italien, par 
Le Déguisement forcé, comédie en un 
acte, où le célèbre Cerlin apprit le der- 
nier rôle qu’il ait Joué. Outre les pièces 
déjà indiquées par un Intermédiairiste, il a 
fait La Veuve américaine, opéra en 3 
actes, et La Lampe merveilleuse, jouée au 
Théâtre des Jeunes artistes. A la fin de la 
notice du tome 28 de la suite du Réper- 
toire du Théâtre français (Tremblay, Sen- 


| lis, 1829) où se trouve Le Confident par 


ee me 


hasard, seule pièce que Faur ait donnée à 
la Comédie française, on dit: Il a en por- 
tefeuille une comédie en 5 actes, en vers; 
une autre, en prose, en 5 actes, et 3 CO 
médies en un acte, en vers, ainsi que 
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plusieurs opéras-comiques (Notices de 
l’Almanach des Muses, 1784) : Montrose 
et Amélie, drame en 4 actes; on en dit du 
bien. 1785 : L'Amour àl'épreuve, en un 
acte et en vers. De l'invraisemblance et 
de jolis détails. Zsabelle et Fernand, à pro- 
pos de la reprise de cette pièce, déjà jouée 
en 1783, au Théâtre italien, comédie en 
3 actes et en vers, mêlée d’ariettes. Fond 
très-intéressant, que le genre du Théâtre 
italien n’a pas permis de développer. L’au- 
teur n’est pas nommé dans ces notices. 
Celle de 1787 ne fait pas mention de La 
Prévention vaincue, ni de La Veuve an- 
glaise. 1797 : La Fête de la cinquantaine, 
par le C. Faur, opéra en 2 actes, musique 
de feu Dezède, représenté au Théâtre des 
Amis de la Patrie, rue de Louvois. Des 
scènes plaisantes ; jolie musique, beaucoup 
de succès. Il n’est pas question de l’Intri- 
gant sans le vouloir. 1802 : Le Confident 
par hasard, par le citoyen Faur. Peu de 
fond, quelques intentions comiques; des 
détails agréables. Je n’ai pas l’année 1806 
de l’Almanach des Muses. C'est donc à 
ce qui précède que se bornent mes rensei- 
gnements sur Faur. Je ne connais pas la 
date de sa mort; mais elle est certaine- 
ment postérieure à 1829. — Je viens de 
relire Le Confident par hasard. Le juge- 
ment de l’Almanach des Muses est juste. 
La pièce est faible, malgré quelques dé- 
tails agréables. Le style est trop négligé 
pour compenser la faiblesse de l'intrigue. 
Cependant cette comédie, si elle est froide 
à la lecture, peut plaire à la scène, étant 
bien jouée. 

La Biographie Didot indique, à l’article 
Faur, des titres d'ouvrages que Je dois 
ajouter à la liste donnée par G. T. Colom- 
bine et Cassandre le pleureur, opéra-co- 
mique en 2 actes. 1786 : Alphonsine et 
Séraphine, drame en 3 actes, Théâtre de 
la Cité. 1796 : Plus de peur que de mal, 
opéra-comique, Théâtre Feydeau; Phanor 
et Angèle, opéra-comique en 3 actes, 
même théâtre; Arlequin dans l'Ile de la 
Peur, avec Désaugiers, théâtre du Vaude- 
ville. 1812 : La comédie de Société, en 3 
actes. Odéon. Outre ces ouvrages drama- 
tiques, Faur est l’auteur de la Wie privée 
du maréchal de Richelieu, Paris, 1790, 
3 vol. in-8, et 1702, 3 vol. in-12. M. A. 
Jodin, auteur de Particle, dit que Faur, 
dont il ne donne pas les prénoms, serait 
mort vers 1815, dans un état voisin de la 
misère et qu'il serait né vers 1755. Ces 
dates ne sont pas d’accord avec la notice 
que J'ai citée plus haut et qui me paraît 
mériter toute confiance, car j'ai trouvé 
fidèles en général les notices données dans 
le répertoire du Théâtre français. Dans la 
Biographie Didot, la comédie intitulée 
Isabelle et Fernand ou l'Alcade de Zola- 
mée (non Zalaméa). M. G. T. pourra 
vérifier, E.-G. P, 


| 
| 
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« Courbet le Colonnard » et Inscrip- 
tions sur les murailles (XI, 518, 687, 720). 
— Crédeville voleur s'est étalé aussi assez 
longtemps sur les murs de Paris. Du reste, 
M. L. a bien raison : beaucoup de ces pu- 
blicistes pariétaires ne font que recopier 
sur un mur ce qu'ils ont lu sur un autre, 
sans savoir au Juste de quoi il s’agit. Mais 
il n’a pas pu en être de même de cette 
inscription-ci : Charles de Matharel, pre- 
mier imbécile du siècle. Car elle n’était 
pas écrite, mais imprimée à l’aide d’un 
transparent qu'il avait fallu faire confec- 
tionner exprès. O. D. 


Art de mettre sa cravate en dix leçons 
(XI, 521, 575, 660). — Je puis donner au 
docteur By un renseignement certain. Oui, 
son exemplaire est bien complet, tel qu’il 
est, avec Sa gravure unique et son portrait 
mal lithographié. M. L., un libraire-bou- 
quiniste, doublé d’un érudit, ce qui est 
assez rare, m'a affirmé en avoir eu entre 
les mains plusieurs exemplaires, tous con- 
formes à la description du docteur By. 
Il explique le fait, par la pénurie d'argent, 
dans laquelle se trouvait Balzac, comme 
éditeur, pour payer des artistes, lesquels, 
naturellement, lui faisaient faux bond. 
C’est alors que sans doute, son titre étant 
tiré et n’ayant qu’une gravure au lieu de 
32, il aura fait ajouter qu'elle était unique. 
Du reste, ces renseignements seront con- 
signés dans un Hvre qui va paraître et qui 
manquait en bibliographie, car, ce qu’on 
connaît le moins, c’est l’époque actuelle. 
Je veux parler du livre intitulé : « Biblio- 
raphie: contemporaine ou Manuel de 
l'amateur d'éditions romantiques, ou d’ou- 
vrages recherchés, pour leur rareté, leur 
singularité, etc. etc., depuis 1800, jusqu’à 
nos Jours. » INMOR. 


Pié-gris (XI, 545, 661,688). —Si,comme 
le dit M. Ad. Dr., l'expression « Pié-gris » 
est usitée, entre Clermont et Amiens, 
dans le sens de « richard de village », c’est 
certainement par une de ces déviations 
qu'on rencontre assez souvent dans l'his- 
toire des mots. Toutefois, Pié-gris n’a pas 
été admis dans le Glossaire du patois pi- 
card de l’abbé Corblet, qui ne mentionne 
que Pieds-décaux. 

Je n'ai rencontré Pié-gris que dans le 
Glossaire du centre de la France, du 
comte Jaubert, qui se borne pour toute 
lose à l’accompagner de Ja citation de 
d’Aubigné : « . tous ceux qui estiment 
autrement sont pied-gris, rustiques et 
carrabins. » 

Pié-gris est évidemment, comme le dit . 
notre collabo Captain Cuttle, un syno- 
nyme du Piépoudreux de dom Carpen- 
tier :« étranger, marchand forain, qui 
courtles foires. » (VW. Du Cange, vo Pede- 
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pulverosi;ibidem, v° Pulvereus ; Trévoux, 
va Pied.) 

Ee Duchat, dans une note sur Rabelais, 
iv. V, ch. xr, pag. 40 de l'édition d’'Ams- 
terdam, 1711, rappelle que : « À l'égard 
de ceux qu'en droit on appelle Pié-pou- 
dreux, ce sont proprement les marchands 
forains, qui dans les foires ont leur parti- 
culière jurisdiction, laquelle ne dure qu’au- 
tant que ces foires. » 

Dans le Dictionnaire du bas langage 
de Dhautel, Pied-poudreux prend un sens 
péjoratif et signifie « un misérable, un 
homme obscur et qui ne jouit d’aucune 
considération. » N. M. 


ke bol-sein (XI, 6ro, 664, 694). — 
MM. de Goncourt, dans leur nouvelle édi- 
tion illustrée de Marie-Antoinette, publiée 
par le libraire Rouveyre, ont fait repro- 
duire en chromo le bol-sein de cette reine 
qui appartient aujourd’hui à la princesse 
Mathilde. J'ai cherché dans leur livre ce 
qu'ils disent de ce singulier bol, ils n’en 
parlent pas; cependant, en ayant publié 
la reproduction, ils auraient dû en parler. 
Dans les Adriennes, de Adrien Leroux, 


dans la pièce intitulée : Les deux cousines, 


je trouve ces vers: 


MÉLANIE. 


Te souviens-tu de ce roi, mon amie, 
Qui, tendrement inspiré par l'amour, 
Fit, sur le sein de sa maîtresse, un jour, 
Mouler en or certaine coupe à boirsef 


| CONSTANCE. 
Qui, je l’ai lu, je crois, dans quelque histoire. 


Quel est ce roi si galant ? 
À, Z. 


— J'ai bien envie de répondre... à côté 
de cette question, en citant deux vers du 
charmant poëme de Chau Heurlice. Le 
poëte peint son héroïne surprise à peu 
près dans « le simple appareil » dont a 
parlé Racine : 

Elle cliout l’euche et s’ sauve, en sarant ses dous 
[mains 
Su les premins godats où boivent les humains. 


Ceux de nos confrères à qui cette eita- 
tion donnerait }'idée de lire le poëme, me 
pardonneront cette réponse qui n’en est 
pas une. PoGGiARIpo. 


— 


Mémoires secrets de Voltaire (XI, 613, 
695).—A défaut d'une réponse de l’homme 
le mieux informé sur ce sujet, M. G. Des- 
noiresterres, qu'il me soit permis de dire 
à MM. de Starn et B. G. que l'existence 
de ces Mémoires est plus qu’invraisem- 
blable. En revanche, il y a bien, en effet, 
à Saint-Pétersbourg, un manuscrit, dont 
parle M. Léouzon-Leduc, dans Voltaire 
et la police (1867, in-18, p. 259 et sui- 
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vantes) : ce portefeuille, dans lequel 
sont entassées les boutades, citations, ré- 
flexions, etc., du Patriarche, est connu 
sous le nom de Sottisier de Voltaire; ilest 
inédit, mais nous savons de source cer- 
taine qu'il en existe une copie à Paris entre 
les mains d’un érudit qui se décidera 
peut-être à le publier. 
M. Tx. 


ana 


De l'étymologie du mot Mamelouk (XI, 
642, 698, 723). — L'ancienne géographie 
de Nicolle de la Croix dit de cette ville de 
Saint-Paul : « C’étoit une espèce de répu- 
blique, composée de brigands de diffé- 
rentes nations, gens déterminés et grands 
voleurs. Ils vivoient sous la protection du 
roi de Portugal, qui, n’ayant pu les domp- 
ter, se contentoit d’en tirer un tribut. 
Mais enfin il les a soumis, et leur ville 
dépend de son domaine immédiat. Be- 
noît XIV y a érigé un évêché en 1745. » 
Il est probable qu’en nommant ces aven- 
turiers Mamelouks les habitants du Para- 
guay ne songeaient guère à l’étymologie 
de ce mot; mais assimilaient leurs incur- 
sions à celles des Mamelouks d'Egypte 
contre les Chrétiens d'Orient. 


La terre ne tourne-t-elle donc pas? (XI, 
643, 701, 724.) — M. Paul de Musset ra- 
conte qu’à ce dîner d'hommes de lettres 
où Lui et Elle se rencontrèrent pour la 
première fois, son frère eut le caprice, non 
de soutenir à fond que la terre ne tournait 
pas, mais qu’un poëte, si son inspiration 
l'y poussait, avait le droit de la rendre im- 
mobile, et de remettre le soleil en circu- 
lation, en dépit de Philolaos, de Copernic 
et de Galilée, et que ce paradoxe avait 
obtenu l'approbation de George Sand 
contre tout le reste de l’assemblée. Mais 
le passage est un peu long pour être 
transcrit ici (Lui et Elle, pp. 44 à 49). 

O. D. 


L md 


Les Curiosités historiques (XI, 649, 
699, 726). — Je crois que c’est à tort que 
M. P. Sonpin (XI, 699) attribué cet ou- 
vrage à Dreux du Radier. L'auteur paraît 
inconnu. Le Nouveau Barbier ne le signale 
pas. En outre, Quérard (France littéraire) 
ne le donne pas dans la liste des ouvrages 
de Dreux du Radier. Ce dernier est bien 
Pauteur de la compilation publiée en 1767 
sous le titre Récréations historiques... 
(2 vol. pet. in-8°), mais c’est un ouvrage 
différent des Curiosités. E. M. 


Le plus beau royaume... après çelui des 
cieux (XI, 673). — Joseph de Maistre, 
cité par M. de Falloux, n'a fait que répé- 
ter le mot bien connu de Grotius. On le 
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trouvera dans son traité De jure Belli et 
Pacis, dont Jean Barbeyrac a donné une 
traduction française estimée. 

P. RÉGINALD. 


— Victor Hugo a exprimé la même 
pensée en mettant ces vers dans la bou- 
che de Don Carlos (Hernani, a. I, sc. 3): 


L'Empereur mon aïeul disait ay roi Louis : 
— « Si j'étais Dieu le Père et si j'avais deux 
[hls, 
« Je ferais l'aîné Dieu, le second Roi de France. » 
R. DE STARN. 


Freluquet (XI. 675, 728). — Freluquet 
ne vient pas de Freluc, mais il doit venir 
de frelugue, bouquet, flacon, petit paquet 
de cheveux, « d'où freluquet, dit Roque- 
fort (Gloss. de la Langue romane), homme 
qui n’a pour tout mérite que sa parure. » 

Dans le même ordre d’idées, Scheler, 
au mot « Freluquet », renvoie à « Fanfre- 
luche, » d’où, par apocope, seraient venus, 
selon lui, « freluche, freluque et frelu- 
quet, » N. M. 


— L'expression « fils de la Vierge » 
est employée par les poëtes et les savants. 
M. Louis Figuier, à la p, 66 desa 21° An- 
née scientifique, rendant compte des ob- 
servations météorologiques faites en ballon 
par MM. Gaston et Albert Tissandier, 
dit : « À la hauteur de 8ao mètres, les 
voyageurs aériens rencontrèrent, planant 
autour d’eux, un assez grand nombre de 
« fils de la Vierge », qui ne sont autre 
chose, on le sait, que des agglomérations 
de fils d’araignée. » H. I. 


A la brigadière (XI, 676, 730). — Bri- 
gadière, sorte de perruque dont les che- 
veux étaient relevés de Chaque côté de la 
queue, (Larousse.) N. M. 


Armoiries à déterminer (XI, 676). — 
Il n'existe pas, à ma connaissance, de fa- 
mille de Floris ; mais il y a, dans la Bel- 
gique flamande, une famille de Florisone. 
| BRieux. 


- 19 La terre de Fonspertuis ayant été 
érigée en vicomté en faveur d’un ancêtre 
de Louis Angran par lettres patentes du 
17 septembre 1657, et l'écu figuré par 
Guigard n'étant timbré régulièrement 
que de la couronne de vicomte, les armes 
citées avec Ja couronne de marquis, quoi- 

ue chargées des mêmes pièces héral- 

iques, ne me paraissent pas appartenir 
aux Angran, malgré la possibilité d’une 
usurpation fréquente au XVIIIe siècle. 
Beaucoup de familles ont eu des armes 
analogues, et l'on en trouvera un exemple 
dans l’Armorial même de Guigard à l’ar- 
ticle Du Bois-Gaultier, 
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20 Ces armoiries appartiennent bien à 
la famille de Flines, originaire du pays de 
Flandre et qui portait : « d'azur au che- 
vron d’or, accompagné en chef de deux 
trèfles et en pointe d’une étoile, à six rais 
de même, » 

30 Les armes de la famille Florisone, 
également flamande, étaient, selon d'Ho- 
zier : « de gueules à trois fleurs d’œillet 
d'argent tigées de sinople. » Bien qu'elles 
diffèrent sensiblement de celles décrites 
par l’auteur de la question, il paraît vrai- 
semblable d'attribuer à un membre de 
cette famille la propriété de l’ex-libris qui 
en porte le nom. RENÉ DE STARN. 


Quand naquit Urbain Grandier? (XI, 
677). — Bayle, Moréri, Feller, sont muets 
sur la date de la naissance d’Urbain Gran- 
dier. Larousse dit que le célèbre curé de 
Loudun naquit en 1590, à Rovère, près 
Sablé (Bas-Maine). Il s’agit de Bouer, car 
Ménage dit Bovere, et Moréri Aire 


ep 


Une citation (XI, 678). — Mon confrère 
P. R. demande ce que M. Barbet de Jouy 
est venu faire dans un article de la Répu- 
blique française, article où, après avoir 
cité deux vers, l’auteur ajoute : « camme 
aurait dit feu M. Barbet de Jauy.» La ré- 
panse est bien aisée : le jaurnaliste, quia dû 
passer quelquefoisrue Barbet de Jouy, mais 
qui sans doute n’a jamais rien lu d’Etienne 
Jouy, l’auteur de Sylla et de bien d’autres 
œuvres, a tout bonnement confondu deux 

ersonnages fort différents, en voulant 
aire preuve d'esprit et d'érudition litté- 
raire. Les erreurs de ce genre ne sont pas 
rares, dans une certaine presse surtout. 
Est-ce que dernièrement on n’y a pas mis 
Nancy au nombre des villes annexées? 
Bien mieux, un des grands personnages 
de ce temps aurait placé Bouvines au 
nombre de nos désastres. — L'instruction 
obligatoire aura du bon. 

Pocararipo. 


Lo 


Mélanges de Bois-Jourdain (XI, 679, 
731). — Il ne paraît pas que cette compi- 
lation soit extraite du Recueil manuscrit 
de Maurepas. Ce recueil célèbre, con- 
servé à la Bibliothèque nationale (départe- 
ment des manuscrits), se compose pres- 
que exclusivement, je crois, de pièces de 
vers, et les Mélanges dont il s’agit con- 
tiennent de nombreuses compositions en 
prose, parfois d'une assez grande étendue, 
— À ce propos, j'aJouterai qu'un éditeur 
actif et fort intelligent, P. Jannet(morten 
novembre 1870, pendant le siége), avait 
eu le projet de publier in extenso le Re- 
cueil Maurepas ; il avait demandé et ob- 
tenu l'autorisation ministérielle nécessaire 
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pour la mise au jour des manuscrits con- 
servés dans les grandes bibliothèques; 
l'édition ne devait d’ailleurs être tirée qu’à 
100 où 150 exemplaires ; quelques maté- 
riaux avaient déjà été réunis en vue des 
notes qui auraient accompagné le texte, 
mais l'exécution de ce projet fut ajournée, 
et les événements n'ont pas permis qu’elle 
fût exécutée. B. G. 


Les Châtiments de V. Hugo (XI, 680, 
734). — I y a lieu de considérer l'édition 
imprimée à Saint-Hélier (1853) et portant 
la rubrique Genève et New-York, comme 
l'édition originale, car c'est celle qui fut 
l'objet d’un compte rendu dans l’Z/lustra- 
ted London News du 8 avril 1854. 

(Harlem.) P. V. M. 


Albicor. — Alizés (Vents). — Colifichet. 
— Coupan. — Calamda. — Bassette d'or. 
— Calabre. — Jeu des rois (XI, 706). — 
Albicor. Orthographe vicieuse du mot 
Albacore, qui vient du latin A/bacoretta, 
nom donné par Pline à une espèce de then, 
et qui a servi ensuite à désigner plusieurs 
espèces de scombre ou maquereau. 

Athizés (Vents). Prov. Alizatt, uni, uni- 
forme (Larousse). 

Colifichet. Ouvrage d’un goût mesquin 
et pueril : « Le colifichet est déplacé 
partout, mais surtout dans les monu- 

ments. » (Larousse.) | 

Coupan, coupant ou coupans, nom 
donné dans le commerce au kobang, mon- 
naie d'or du Japon, ayant la forme d’une 
lame longue et mince. 

Il y a aussi le coupang, monnaie de 
compte du royaume d'Achem (Malaisie, 
île de Sumatra), valant environ o fr. 13 c. 

Calamda. Le royaume de Siam pos- 
sédant d'immenses forêts de bois de sen- 
teur, il est à croire que, dans la phrase 
citée, l’auteur a voulu parler du calamba 
ou bois d’aloès, employé dans la tablet- 
terie. 

On dit aussi calambac, calambart, ca- 
lambou, calambour et calampart. 

Bassette d’or. Les oyas sont de grands 
seigneurs de la cour du roi de Siam. 
Ils portent le bétel dans des boîtes plus 
ou moins ornées, selon leur rang. Il faut 
donc supposer que l'ambassadeur reçut 
en cadeau une grande boîte plate, ou 
bassette, qui devait lui servir à renfermer 
des feuilles de bétel, 

Calabre. Brebis qui a perdu ses dents et 
aa n'est plus bonne qu’à tuer (Larousse). 

n a beau la battre, on n’en peut rien ti- 
rer. J'ai pensé à cette origine plus ou moins 
approximative, me rappelant que les bre- 
bis ont donné lieu à beaucoup d'anciens 
proverbes, Léon Fox. 


— Je ne trouve rien de satisfaisant sur 
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« battre la calabre. » Toutefois, César de 
Rochefort donne ceci : « Pour avoir battu 
un homme, il n’en faut pas toujours tirer 
de la présomption. Les armes sont jour- 
nalières, il en est de mesme dans une ar- 
mée, disoit Scipion aux Romains, le jour 
de la bataille contre Annibal. 

« CharlesIT, Roy de Sicile, ayant envoyé 
Robert son fils, Roy de Calabre, pour 
chasser Frédéric, Roy d'Aragon, qu'il avoit 
défait; ce jeune emporté crut trouver le 
mesme avantage que son Père et 1l perdit 
la bataille en Calabre. » (P. 29 du Dic- 
tionnaire général et curieux, par César de 
Rochefort, Lyon, 1684,in-folio.) H. I. 


Faire du floquet KXI, 707). — Dans la 
tragédie de Tyret Sidon (2° jour. Acte I, 
sc. 1), on trouve la neige exprimée par 


. les floquets de laine 
janvier, des nuaux sur la 
[plaine. 


e 2 e 


Qui tombent, en 


Floquet serait donc synonyme de flocpn 
et indiquerait quelque chose de mou, d'in- 
consistant. Je comprends que Louis XI 
avait chargé M. de Saint-André de quel- 
que négociation, et lui faisait recomman- 
der de n'être ni trop faible, ni Sos 


— Rabelais emploie le verbe flocquer, 
pour aller au gré du vent, et Jean de Sche- 
landre a dit, dans sa tragi-comédie de Tyr 
et Sidon : ; 


Son poil étoit plus blanc que les floquets de 
[laine 
Qui tombent en janvier des nuaux dans la 
{plaine. 


Faire du floquet me paraît donc signi- 
fier se laisser aller à tout vent comme un 
flocon de neige; Louis XI recommande à 
M. de Saint-André de n'être ni irrésolu ni 
récalcitrant. A. D. 


Voir le loup (XI, 707). — Dans le ro- 
man de Longus,un jeune pâtre, amoureux 
de Chloé, s’affuble d’une peau de loup, 
espérant que la frayeur qu'il inspirera 
sous ce déguisement fera fuir Daphais et 
évanouir Chloé, qui restera en son pouvoir. 
Mal lui prend cependant, car il manque 
d’être étranglé par les chiens des deux 
amants. Mais, comme les fillettes qui 
couraient au bois cueillir la fraise ou la 
noisette, n'étaient pas toujours escortées 
d'un chien, la même ruse a pu mieux 
réussir à d’autres et donner naissance au 
proverbe. Dans sa chanson d’Adèle et Lu- 
cas, Désaugiers ne suppose pas sans doute 
que Lucas se fût déguisé en loup; mais 
il est clair que par « voir le loup » il en- 
tend qu'une Jeune fille a rencontré son 
amoureux au bois, et tout ce qui peut 
s’ensuivre, ©. D. 
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— On dit d’un homme enrhumé « qu’il 
ayu le loup », ou plutôt on devrait dire 
que le loup l'a vu le premier, suivant ces 
mots : Lupi me videre priores. C’est une 
erreur populaire fondée sur un passage de 
Pline. « Avoir vuile loup, » c'est avoir de 
l'expérience. Dans ce sens, ce dicton s’ap- 
plique à une personne qui a voyagé, quia 
vu le monde et qui, par ce fait, s’est ac- 
quis du savoir, de la science, de l’expé- 
rience. L. Fox. 


— Ce couplet, que j'ai trouvé dans je ne 


sais plus lequei des recueils de Ballard, ne 
mettrait-1l pas sur la voie : 


Ma cousine Robinette, 
N’as-tu jamais peur du loup, 
Toi qui vas toujours seulette 
Dans le bois de bout en bout? 
Pour moi j'y mène Lucas, 

Avec sa houlette ; 
Pour moi j'y mène Lucas, 
Avec son grand échalas. 

Ci: Y. 


— Les Latins (Plaute, Cicéron) em 
ployaient le mot lupa {louve) nour dési- 
gner une femme debauchée. Acca Lau- 
rentia, qui allaita Romulus et Rémus, 
avait reçu cette qualification de ses voi- 
sins, à cause de la voracité de son appé- 
tit charnel. De là le mot lupanar, pour 
désigner un lieu de prostitution. Cette 
expression est du reste passée dans notre 
langue avec la même signification; aussi 
J. P. Camus, évêque de Belley, le « Lu- 
cien de l’épiscopat, » a-t-il dit, dans son 
Amphithéätre sanglant, en parlant des 
courtisanes : « Ces malheureuses louves 
« sont toujours prêtes à la curée et souf- 
«frent une faim canine de la chair hu- 
« maine. » Telle me paraît être, dans son 
acception la plus ordinaire, l'origine du 
nroverbe cité. 

On dit aussi, mais moins usuellement, 
d'un homme expérimenté qu'il « a vu Île 
loup »,et encore qu'il est enroué, parce 
que, dit F'eury de Bellingen, « le loup in- 
« fecte l'air avecque son haleine, et que 
« l’air, ainsi infecté, infecte aussi Ja respi- 
« ration de l’homme prochain, ou plustôt 
« luy altère, par cette infection, l'artère 
« vocale. » C’est une erreur populaire, re- 
produite d’après Pline; mais je croirais 
bien plutôt que ce dernier dicton provient 
de la surprise éprouvée par l’homme qui 
rencontre un loup sans s’y attendre, en 
sorte qu'il reste interdit et presque sans 


voix. A. D. 


Ennodius (XI, 708). — Saint Ennodius 
est surnommé du Tésin parce qu'il était 
évêque de Ticinum. Et quand même cette 
ville eût déjà reçu son nom moderne de 


Pavie, elle est toujours située sur le Tésin. 
O. D 
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Faiences de Chantilly (XI, 708). — I1 
existe aux archives de Nevers une liste 
des localités de France où étaient établies 
des fabriques de faïence en 1790. Chan- 
tilly y figure. (Voir Demnin, Guide de l'a- 
mateur de faïences et de porcelaines. Voir 
aussi Greslau qui donne des renseigne- 
ments dans les Recherches sur'la céra- 
mique.) À. Jacquemart, dans son Histoire 
de la céramique, dit que la marque: Chan- 
till, en toutes lettres, au lieu du cor 
de chasse, sur la vaisselle d'usage, était 
celle de M. Pigorry, qui établit une fa- 
brique de faïence, au commencement de 
ce siècle (1803). 

On sait que, pour la porcelaine, la mar- 
que était le cor de chasse, soit rouge, soit 
bleu, violet, et même noir.(Voir Ris-Pa- 
quot Marques et Monogrammes.) 

À. Nas. 


Le célèbre Amalric (XI,709).—M. W.J. 
voudrait-il parler du chevalier François de 
Sales d'Amalric, ancien secrétaire géné- 
ral de la grande chancellerie, né à Signo 
(Var) en 1759 ? Quérard indique l’ouvrage 
suivant, qui pourrait faire supposer qu’À- 
malric était prêtre avant la Révolution : 
« Oraison funèbre de Mme Louise, prieure 
des Carmélites de Saint-Denis, » Paris, 
1789, in-4. Avant 1830, le chevalier d’A- 
malric habitait Villenois (près de Meaux) ; 
il demeurait chez son gendre, le général 
Pelet. — C'est tout ce que jesais. H. I. 


à 


Maubreuil (XI, 710). — Marie-Armand 
de Guerri de Maubreuil, marquis d'Or- 
vault. La Biographie Didot (qui le fait 
mourir en 1855) donne des détails bien 
connus sur la vie de cet aventurier jus- 
qu'en 1830. Depuis cette époque on n'en 
avait plus entendu parler, lorsque, le 23 
octobre 1866, à l’âge de 82 ans, il énousa 
Catherine Schumacher, fille d’un cocher 
femme galante qui avait su amasser une 
fortune considérable et qui désirait laisser 
un nom à son fils. Cette union était le di- 
gne couronnement de l'existence bizarte 
et peu édifiante de ce trop fameux person- 
nage : il ne lui restait plus que son nom 
et il l'a prostitué pour terminer ses jours 
dans l’opulence, 

Pendant les courtes années de son ma- 
riage, Maubreuil, mettant de l’ordre dans 
les affaires de sa “femme, connue dans le 
monde galant sous le nom de Mme [a 
Bruyère, et qui n'était pas fort exigeante 
vis-à-vis de ses anciens amants, devenus 
ses débiteurs,exerça des poursuites contre 
un malheureux vicomte, qui jadis avait 


. fait connaissance de sa femme dans un bal 


public, et avait eu la faiblesse, pour une 
liaison de quelques jours, de lui souscrire 
des billets se montant à 35,00ofr.; mais, 
dans son arrêt du 8 juin 1867, la cour 
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d'appel de Paris a flétri une pareille au- 
dace ct annulé les billets comme ayant 
une cause illicite et contraire aux mœurs. 

Le 20 septembre 1867, Hippolyte Schu- 
macher, frère de la marquise d'Orvauit, 
pénétra dans son salon pour lui demander 
de l'argent; et, comme elle cherchait à 
s'échapper, lui tira plusieurs coups de 
pistolet, mais sans la blesser dangereuse- 
ment. : 

Quant à Maubreuil, il est mort en juin 
1868. J'ignore ce que sont devenus ses pa- 
piers. : 


— Larousse a consacré un long article 
à ce triste aventurier. On y lit qu'après la 

rte d'un procès scandaleux (9 Janvier 
1868), abandonné par la femme à laquelle 
il avait prostitué son nom, accablé par 
l'âge et la maladie, il se réfugia à Asnières, 
où il méditait la rédaction de ses Mé- 
moires, lorsqu'il mourut. L. Fox. 


Monarchie des Solipses (XI, 711). — 
Notre collabo trouvera une réponse neépa- 
tive, mais décisive, dans l'absence de toute 
indication relative à la Monarchie des 
Solipses. en tout l’article Inchofer (Mel- 
chior) de la Bibliothèque des écrivains de 
la Compagnie de Jésus, par les pp. de 
Backer et Sommervogel (tr. II, 1872, 
col. 237-238). Quand un livre n’est pas 
mentionné par ces bibliographes si con- 
sciencieux et si exacts, on peut affirmer 
presque à coup sûr que le livre est apo- 
cryphe. JACQUES DE MONTARDIF. 


Correspondance générale de Mme de 
Maintenon (XI, 711).— Malheureusement 
non, la Correspondance de Mme de Main- 
tenon n’a pas été complétée, et M. E.-G. P. 
doit, comme moi, souhaiter que la maison 
Haca:tte donne, dans la belle collection 
de: Grands écrivains de la France, une 
é ‘'ion définitive des œuvres complètes 


LR petite-fille d’Agrippa d’'Aubigné. 


ie -xcelient travail qu'avait commencé 
Tr. Théophile Lavallée serait, sous l’inap- 


préciable direction de M. Ad. Régnier, 
repris et perfectionné de façon à Servir. de 
endant à l'édition des Lettres de Mme de 
Sévigné, et l’on ne saurait désirer mieux. 

| T. pe L. 


net 


Almanach de Versailles. Etats mili- 
taires et de la marine (XI, 711). — La 
collection de l'Almanach de Versailles est 
complète à la Bibliothèque de la ville de 
Versailles : le conservateur actuel, succes- 
seur du regretté M. Le Roi, pourra don- 
ner ce renseignement à M. Monrepos. 


Les armes de Curmer (XI, 713). — 
M. Léon Curmer appartena.t à une an- 
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cienne famille irlandaise, venue en France, 
à la suite de Jacques II. — Armes : 
d'argent, au chevron de gueules, accom- 
pagné de trois mains appaumées d’azur, 

posées en pal, deux en chef et une en 
pointe ; elles sont reproduites sur le titre 
du Catalogue de livres rares et précieux. 

Paris, Labitte, 1874, in-8. — « M. Curmer 
ne plaça ses armoiries que sur les livres 
de sa bibliothèque, dit l’auteur de la pré- 
face du Catalogue. » — Cet éditeur avait 
le bon esprit de « laisser dormir sa no- 
blesse »#, comme faisaient les nobles bre- 
tons qui se livraient au Pnetee 


— …. L’écu est surmonté d'un casque 
demi de profil, orné de lambrequins et 
timbré d’une couronne fleuronnée. Cimier, 
une main tenant une épée. Devise : Æis 
Regis servitiis. La bibliothèque de feu 
Curmer fut vendue à Paris en mai 1874, 
par les soins du libraire Adolphe Labitte. 
L'exemplaire de la réimpression des Gaye- 
tez de Ronsard dont parle le Liseur figure 
au n° 374 du Catalogue.  P, Pinson. 


Les œuvres de M. H. de Vivès (XI, 713). 
— Le Livre sans queue ni tête, 2 vol. 
in-12; Le Scalpel. Fraité de philosophie 
passionnelle. Paris, Ladrange,1853, in-18. 
— 2 f. (Otto Lorenz, t. IV, p. 625). 

H 


Forme particulière d'un ex-libris (Xf, 
713). — Se trouve : Ex Museo J, G. KR. 
Boscheron (Berthaultsc. 1777) ; —Ex Mu- 
seo D. De la Cour; —Ex Museo Ant. Nic. 
Gavyinet, Lugd. Acad...; — Ex Museo D. 


CI. Ruffier, in Lugd. præfectura Franciæ 


questoris; — Musei Dom. de Ponsain- 
pierre, — Dni du Perron... Academici 
Lugdunensis ; — Ex Museo Le Tort de 
Chessimont;—Ex Museo J. P. Hartung; 
puis Cabinet du Cte de Merigny ; - - Col- 
lection Gerard, Alsace, Vosges, Rhin : 
Nosce prius patriam, Ovin.;— Du cabinet 
de livres de Pontchartrain; — Du cabinet 
de M. H. du Rosnel. Ces diverses formules 
sont assez rares; elles peuvent signifier 
qu outre des livres on trouve encore des 
curiosités, mais c'est une supposition. La 
formule ordinaire est : Ex libris : — Ex 
bibliotheca ; — Ad libros; — Ad biblio- 
thecam; — Bibliotheca; — Ex catalogo 
Bibliothecæ ; — Bibliothecæ ; — Ex col- 
lect. lib. ; — Bibl., etc. 
(Berthelming.) A. BENOIT, 

— On rencontre fréquemment cette 
formule : De la bibliothèque de M, X... 
ou bien encore : Ex bibliothecä,etc.,ou Ex 
catalogo, etc. Cette dernière est rare, je 
ne l’ai vue que dans ce cas-ci: Ex catago 
Bibliothecæ Caumartinæ. — Une formule 
plus rare encore est celle-ci : Ad Bibl, 
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Elle existe sur un ex-libris du siècle der- 
nier, de J.-J. Zur-Muhlen. — Je crois que 
les mots Ex Museo (un peu prétentieux, 
comme dit E.-G. P.) peuvent se traduire 
par : Du Cabinet de … Nous avons beau- 
coup d’ex-libris du XVITI: siècie qui por- 
tent cette formule. — Il existe des Ex- 
Museo ; ils sont rares néanmoins. Je puis 
citer : Ex Museo E, P. Le Tors de Ches- 
sigmont. — Quelques amateurs modernes 
ont adopté cette formule; il en existe, j'en 
connais. A. NaLis. 


Inconvénientdes pseudonymes(XI,714). 

—— J'avais déjà soulevé la question des 
pseudo, dans une lettre que j'avais adressée 
à notre cher Directeur. Je demandais la 
publication de la liste complète de tous 
nos collabos de notre première période dé- 
cennale. Nousavons pour exemple le Ma- 
gasin pittoresque qui donne, dans son vo- 
lume de Table des 10, 20, 30 ou 40 pre- 
mières années, la liste de tous les collabo- 
rateurs, écrivains, dessinateurs, graveurs. 
Mais. chez lui, aucun article nest signé. 
‘ Maintenant, pour nous, serait-ce un 
bien, serait-ce un mal, de soulever le voile 
qui recouvre plusieurs d’entre nous? Il y 
a, sans doute, bon nombre de nos collè- 
gues qui tiennent à ce voile, quelquefois 
impénétrable, quelquefois plus ou moins 
transparent. C'est une question que notre 
cher Directeur est surtout à même d'ap- 
précier. | 

Quant à ce qui touche personnellement 
notre collaborateur H. d’'Ideville, Je crois 
(si la mémoire ne me faut) avoir vu ainsi 
annoncé, dans bien descatalogues, l'auteur 
de l'ouvrage en question « par le comte 
d'I** »; puis, entre parenthèses : « Poulet- 
Malassis, Turin, etc. » Cependant je ne 
l’affirmerais pas. A. NaLis. 


— Je me range de lavis de M. Henri 
d'Ideville. Seulement j'amenderaïi son ob- 
servation en disant plutôt : « Inconvé- 
nient des initiales», car c’est plutôt là 
que l'on se perd, Pour ma part, Je sais que 
je ne retiens aucune personnalité parmi 
les correspondants quisignent A. B,,A.C., 
A. D., etc., tandis que je reconnais parfai- 
tement un pseudonyme composé de syl- 
labes, soit le nom même anagrammatisc, 
soit autrement, tel que : Ipsonn, Un liseur, 
Annemundus, Ignotus, etc. Donc, sans 
demander que chacun signe de son vrai 
nom (bien que je n'y voie aucun Inconvé- 
nient), je dis qu'il faudrait au moins avoir 
recours au pseudonyme syllabique ou po- 

Ilabique. | . 
dique je suis sur la question de 
M. Henry d'Ideville, je crois qu'il y a une 
rectification utile à faire à propos de i'ou- 
vrage du C.d’I... —Ce nest pas un Traité 
sur l'amour, etc., mais bien l'ouvrage en 
6 volumes intitulé : Bibliographie des ou- 


PRE | 
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vrages relatifs à l'amour, aux femmes, 
au mariage et des livres facétieux, pan- 
tagruéliques, scatologiques, satiriques, 
etc. — Je désire aussi, depuis longtemps, 
connaître l’auteur de ce livre, que je con- 
sulte souvent.— J’estime que ce travail, si 
remarquable dans son ensemble, doit être 
l'œuvre de plusieurs. INMOR. 


— M. Henry d’Ideville demande quel 


est le véritable auteur de l’ouvrage qu'il 
appelle Traité sur l’amour, les femmes, 
le mariage, etc., « volume » édité à Tu- 
rin, Il s’agit de la Bibliographie des ou- 
vrages relatifs à l'amour, aux femmes, 
au mariage, eté., dont la troisième édi- 
tion, en 6 volumes, a été, en effet, publiée 
à Turin par l'éditeur Jules Gay, lequel se 
servit surtout de notes fournies par divers 
bibliophiles français ou étrangers, entre 
autres un Anglais, M. C. — Poulet-Malas- 
sis, mort en février dernier, fut un des 
collaborateurs, ainsi que P. Jannet, le 
créateur de la Bibliothèque elzévirienne, 
lequel fut un des premiers à songer à cette 
Bibliographie spéciale; nous avons lieu de 
croire que l’idée première avait été mise 
en avant par le duc d’Otrante, qui, quel- 
ques années avant 1870, demeurait au 
troisième étage d’une maison, rue Mon- 
thabor, et qui, possesseur d’une nombreuse 
collection d’ouvrages curieux et singu- 
liers, était cloué dans sa chambre par une 


paralysie. Mettre l’ouvrage sous le nom du 


duc d’O. eût été un voile trop diaphane, 
on inventa le eomte d’I**, personnage 
tout à fait imaginaire. A. 


— M. Jules Gay, libraire, éditeur à Pa- 
ris, puis à Bruxelles, Genève, Turin et 
San-Remo, prend le pseudonyme indi- 
qué pe M. Henry d'Ideviille. D'après 
M. Paul Lacroix, ce libraire aurait eu, 
pour principal collaborateur, M. A. Pqu- 
let-Malassis, mort dernièrement, 2 

HENRY DE L'IsLe. *, 


— M. Jules Gay, actuellement libra: 
à Genève, a fait paraître à Paris, 


= 


lie 


:iser 
en 186: 


sous le pseudonyme du comte d’I[***, une : 


Bibliographie des ouvrages relatifs à l'a- 
mour, aux femmes et au mariage, dont 
la 3e édition a été publiée à Turin en1871- 
73. D'aucuns attribuent cet ouvrage à 
feu Poulet-Malassis. Le livre dont parle 
M. Henry d'Ideville ne peut être que cette 
Bibliographie, car Je ne connais pas de 
Traité sur l'amour publié sous le nom du 
comte d’I***, P. Nirsox. 


Œ) 


Six vers d'un condamné à mort (XI, 
735). — Pardon! ces vers sont bel et bieu 
de Voltaire. Ils terminent, avec le titre de 
Prière, son poëme de la Loi naturelle, 

O. D. 

— Ces vers, qui sont de Voltaire, ant 

été très-souvent réimprimés à part, soit 


+ 
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au-dessous de ses portraits, soit en forme 
de Prière. . L. 


— Ces huit vers, qu'il faut rendre à 
Voltaire, furent composés par lui, en 1751 
ou 1752, chez la margrave de Bareuth, 
sœur du roi de Prusse,’et imprimés en 
1756, par conséquent trente-huit ans avant 

ue les transcrivit et les signât le con- 
dance à mort de 1794. Dans sa lettre à 
Thiériot, du 12 mars 1756, Voltaire ap- 
pelle le poëme de la Loi naturelle son 
« Testament en vers. » Il fut condamné au 
feu par arrêt du Parlement de Paris, du 


3 janvier 1759. 
j (Nice.) Fo S. P. (de Moscou). 


Œrouvailles et Œurivsités, 


Le Codex Lugdunensis. — Une impor- 
tante découverte a été faite récemment 
par M. Léopold Delisle, directeur de la 
Bibliothèque nationale, parmi les manus- 
crits de la bibliothèque de la ville de Lyon. 
L’un des 1320 manuscrits qui y sont réu- 
nis, le n° 54, qui se trouvait coté, au Ca- 
talogue officiel, comme étant une copie 
carlovingienne d’une version latine des 
cinq livres du Pentateuque, n'est autre 
chose qu'un texte du sixième siècle, ar- 
térieur à la version de saint Jérôme, of- 
frant une division primitive de la Bible en 
versets et présentant aux érudits et aux 
théologiens un intérêt analogue à celui 
que fit naître, il ya quelques années, dans 
le monde où l’on travaille, la découverte 
célèbre de M. Tischendorf, le Codex Si- 
naïîticus. Mais un autre genre d'intérêt 
s'attache: au texte lyonnais, désormais 
classé parii les épaves les plus rares et 
les plus précieuses du passé; il a été indi- 
gnement pillé par un trop célèbre biblio- 
phile, M. Libri, qui s’en est, avec une 
adresse criminelle, approprié deux parties, 
le Lévitique et les Nombres, et les a ven- 
dues en 1847 à lord Ashburnham, qui les 
a publiées il y a quelques années sans en 
connaître la provenance, et avec tout 
le luxe que méritait cette vénérable ver- 
sion de nos livres saints. La Revue du 
Lyonnais vient de publier (livr. de no- 
vembre), à l’occasion de la découverte de 
M. Léopold Delisle, un remarquable ar- 
ticle de M. Niepce sur « les manuscrits de 
Ja bibliothèque de Lyon. » Cz. 


Un prospectus de charlatan. — Je me 
suis composé un petit album de toutes 
sortes de gravures anciennes, rares ou sin- 
gulières, placards, prospectus du siècle 
dernier, d'une rédaction naïve; etc., que 
j'ai pu réunir pendant un séjour de vingt 
années à Paris. | 

J'en tire aujourd'hui le texte de ce petit 
prospectus de charlatan qui est assez cu- 
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rieux. Ilest du XVIIIe siècle et ila 18 sur 
12 cent. 


Par Permission de Messieurs les Magis- 
trats de cette Ville. 


Re EDME GERARD, possesseur 
dessecrets du fameux Piémontais, distri- 
bue avec succès la bague sympatique, si 
renommée par ses admirables vertus. Cette 
bague, composée de divers métaux miné- 
raux,imite l'or par sa beauté et ne change 
jamais de couleur qu'on ne soit malade ; 
c'est une horlgge de santé. Elle -possède 
des vertus sympatiques dont les effets sont 
Surprenans. Elle est spécifique pour les 
douleurs de tête et migraines en la tenant 
appliqué (sic) sur le front pendant un 
demi-quart d'heure : elle arrête le saigne- 
ment de nez par sympatie, en faisant 
tomber trois ou quatre gouttes de sang sur 
la bagite. Ceux qui la portent au doigt ne 
sont pas sujets à la crampe. Cette Opéra- 
tion chymique a fait l'admiration de tous : 
les sdvants artistes. La critique est si 
grande aujourd’hui qu’on prie le public de 
suspendre son jugement avant de voir les 
effets de.ses seerets. Le prix est de 12 sols. 

IPestiogés 5 2 4 4 4 SE à à 

Le blanc était ici rempli par le nom de 
l'auberge ou du cabaret où l’on pouvait 
trouver le charlatan et sa bigue. La pre- 
mière propriété est réelle, mais elle est 
commune à tous les métaux oxydables, 
car les émanations du corps sont acides 
pendant la maiadie. La dernière se rap- 
proche des faits, parfaitement observés 
aujourd’hui, de la métallothérapie. Quant 
aux aulres vertus, ai-je besoin de dire 
qu'elles sont imaginaires ? 

La dernière recommandation équivaut 
à ceci: « Achetez-moi d’abord ma bague 
Pour 12 Sous, vous verrez après,» — 


. < Après» n’arrivait que quand le charlatan 


était loin..., et que le tour était Joué. 
Doct. BY — bliophi!e vexinois. 


1 


Tous brigants ! — On lit dans le Petit 
Rivarol de tous les mois (Paris, 1843, 
in-18, p. 69): 


Monsieur brigue une préfecture : 
Monsieur brigue une croix d'honneur ; 
Monsieur, de plus noble nature, 

Brigue un poste d’ambassadeur. 

De pouvoir et d'argent chacun brigue une dose, 
Pour lui, son frère, ou ses en ants.…. 

Et cela fait que, sous l’ordre de chose, 


On ne voit plus que des brigants! 


Et tant plus ça change, tant plus, etc. ! 
N LISEUR. 


me rene. 
Le gérant, Fiscusacuer. 


nee nn 
Paris. Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1878. 
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